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CHAPITIIE    XXXVll 

RÉGENGE    DE    MARIE    OC    MËDICIS 
(IQIO   -    1617) 


Ilonri  IV  iiKul,  l'inquiéluile  Tut  exlrôme  en  France,  comme  la  dou- 
leur. \  en  jiifii-'i-  |iai'  les  apparences,  rien  ne  jusUfiail  l'excès  des  alar- 
mes. L'iîdit  (te  Nantes'  avait  mis  fin,  pour  les  Français,  aux  guerres 
d«  rcliyion.  Le  traité  ilc  Vervins'  entre  la  France  cl  TEsitagne,  la  trêve 
d«  douze  ans  enti'e  TEspague  et  les  J'rovinccs-Unies  %  la  mort  de  Plii- 
lippe  II'  et  l'alliance  de  la  France  avec  l'Angleterre  semblaient  avoir 
pacifié  FRurope.  On  pouvait  croire  qu'il  n'y  restait  plus  que  des  ques- 
ir  lions  secondaires,  comme  la  possession  du  uuirquisat  de  Saluées  et  la 
succession  des  duchés  de  Clèves  et  de  Juliers.  Mais  Finstinct  des  peu- 
ples voit  plus  loin  que  les  négociations  des  diplomates  ;  pour  le  publie 
européen  lîenri  IV  était  le  représentant  et  le  garant  de  l'ordre,  de  la 
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paix,  de  la  politique  nationale  et  équitable,  de  la  sagesse  intelligente 
et  efficace.  Ainsi  pensait  Sully  quand,  à  la  mort  de  son  roi,  il  alla  se 
renfermer  dans  l'Arsenal,  aussi  alarmé  que  désolé,  et  le  peuple  avait 
raison  d'être  de  l'avis  de  Sully.  La  confiance  publique  s'attachait  à  la 
personne  du  roi.  Les  spectateurs  lui  pardonnaient,  presque  en  sou- 
riant, ses  faiblesses  tendres,  que  pourtant  sa  vieillesse  prochaine  ren- 
dait plus  choquantes.  Ils  lui  savaient  gré  d'avoir  pris,  de  l'éducation 
du  dauphin  Louis  son  fils,  un  soin  clairvoyant  et  sévère  ;  il  écrivait  à 
sa  gouvernante,  madame  de  Montglas  :  «  Je  me  plains  de  vous  de  ce 
que  vous  ne  m'avez  pas  mandé  que  vous  aviez  fouetté  mon  fils,  car  je 
veux  et  vous  commande  de  le  fouetter  toutes  les  fois  qu'il  fera  l'opi- 
niâtre en  quelque  chose  de  mal,  sachant  bien  par  moi-même  qu'il  n'y 
a  rien  au  monde  qui  fasse  plus  de  profit  que  cela.  »  Et  à  Marie  de  Mé- 
dicis  elle-même,  il  ajoutait  :  «  D'une  chose  je  vous  assure,  c'est  qu't- 
tant  de  l'humeur  que  je  vous  connais,  et  prévoyant  celle  de  votre  fils, 
vous  entière,  pour  ne  pas  dire  têtue,  madame,  et  lui  opiniâtre,  vous 
aurez  sûrement  maille  à  partir  ensemble.  » 

Henri  IV  était  aussi  clairvoyant  sur  sa  femme  que  sur  son  fils.  Les 
personnes  qui  connaissaient  le  mieux  le  caractère  de  Marie  de  Médicis 
et  qui  en  jugeaient  avec  le  plus  d'indulgence,  disaient  d'elle,  en  1610, 
quand  elle  avait  déjà  trente-sept  ans  :  «  Qu'elle  était  courageuse,  hau- 
taine, ferme,  discrète,  glorieuse,  opiniâtre,  vindicative  et  méfiante, 
disposée  à  la  paresse,  peu  curieuse  des  afl'aires,  et  n'aimant  de  la 
royauté  que  la  pompe  et  les  honneurs.  »  Henri  n'avait  pour  elle  ni  goût 
ni  confiance,  et  dans  son  intime  ménage  il  avait  eu  avec  elle  de  fré- 
quentes querelles.  Il  avait  pourtant  fait  célébrer  son  sacre  et  pourvu 
d'avance  aux  nécessités  du  gouvernement;  à  la  mort  du  roi  le  parle- 
ment déclara  Marie  régente  du  royaume  sur  les  impérieuses  instances 
du  duc  d'Épernon,  qui  lui  avait  amené  aussitôt  la  reine,  et  dit  en 
pleine  séance,  en  montrant  son  épée  :  «  Elle  est  encore  dans  le  four- 
reau; mais  il  faudra  qu'elle  en  sorte  si  on  n'accorde  pas  à  l'instant  à 
la  reine  un  titre  qui  lui  est  du  selon  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  jus- 
tice. »  Grâce  à  la  ferme  administration  de  Sully,  les  dépenses  ordi- 
naires et  annuelles  une  fois  payées,  il  y  avait,  à  cette  époque,  dans  les 
caves  de  la  Bastille  ou  en  créances  promptement  réalisables,  quarante 
et  un  miUions  trois  cent  quarante-cinq  mille  livres,  et  rien  n'annon- 
çait que  des  dépenses  extraordinaires  et  urgentes  vinssent  entamer 
cette  grosse  épargne;  l'armée  fut  licenciée  et  réduite  à  douze  ou  quinze 
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mille  hommes,  Français  ou  Suisses.  Depuis  bien  longtemps,  aucun 
pouvoir  en  France  n'avait  eu,  à  son  avènement,  autant  de  force  maté- 
rielle et  d'autorité  morale. 

Mais  Marie  de  Médicis  avait,  dans  sa  maison  et  dans  sa  cour,  de  quoi 
dissiper  rapidement  ce  double  trésor.  En  1600,  lors  de  son  mariage, 
elle  avait  amené,  de  Florence  à  Paris,  Léonore  Galigaï,  fille  de  sa  nour- 
rice, et  Concino  Concini,  mari  de  Léonore,  fils  d'un  notaire  florentin, 
tous  deux  grossièrement  ambitieux,  avides,  vaniteux,  et  décidés  à  pro- 
fiter de  leur  situation  nouvelle  pour  s'enrichir  et  s'élever  sans  mesure 
et  à  tout  prix.  Marie  leur  donnait  à  cet  égard  toutes  les  facilités  qu'ils 
pouvaient  désirer;  ils  étaient  ses  confidents,  ses  favoris,  ses  instru- 
ments, pour  ses  propres  affaires  comme  pour  les  leurs.  A  ces  servi- 
teurs intimes  et  subalternes  vinrent  bientôt  se  joindre  des  grands  sei- 
gneurs, des  hommes  de  cour,  ambitieux  et  vaniteux  aussi,  égoïstes, 
brouillons,  que  la  forte  et  habile  main  d'Henri  IV  avait  tenus  à  l'écart, 
mais  qui,  à  sa  mort,  rentrèrent  en  scène,  uniquement  préoccupés  de 
leur  fortune  et  de  leurs  rivalités.  Je  ne  ferai  ici  que  les  nommer  pêle- 
mêle,  membres  ou  parents  de  la  famille  royale  ou  simplement  grands 
seigneurs,  les  Condé,  les  Conti,  les  Enghien,  les  ducs  d'Épernon,  de 
Guise,  d'Elbeuf,  de  Mayenne,  de  Bouillon,  de  Nevers,  grands  noms  et 
petits  caractères  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  sous  la  régence  de  Marie 
de  Médicis,  et  qui  formaient  autour  d'elle,  avec  leur  clientèle,  une 
nation  de  cour  aussi  remuante  qu'inutile.  Le  temps  rend  justice  à 
quelques  hommes  et  fait  justice  de  la  foule;  il  faut  avoir  valu  beau- 
coup pour  mériter  de  n'être  pas  oublié.  Sully  reparut  à  la  cour  après 
sa  retraite  momentanée  à  l'Arsenal  ;  mais,  malgré  les  apparences  de 
faveur  que  Marie  de  Médicis  jugea  prudent  et  convenable  de  lui  con- 
server quelque  temps,  il  reconnut  bientôt  que  ce  n'était  plus  là  sa 
place,  et  qu'il  y  était  aussi  inutile  à  l'État  qu'à  lui-même;  il  donna 
successivement  sa  démission  de  toutes  ses  grandes  charges  et  termina 
sa  vie  dans  une  retraite  solennelle  à  Rosny  et  à  Sully-sur-Loire.  Du 
Plessis  Mornay  essayait  d'exercer  encore  sur  son  parti  une  influence 
salutaire  :  «  Qu'on  ne  parle  plus  entre  nous  de  huguenots  ni  de  pa- 
pistes, disait-il,  ces  mots  sont  défendus  par  nos  édits.  Quand  il  n'y  au- 
rait pas  d'édit  au  monde,  si  nous  sommes  Français,  si  nous  aimons 
notre  patrie,  nos  familles,  nous-mêmes,  ils  doivent  être  désormais  effa- 
cés en  nos  âmes.  Qui  sera  bon  Français  me  sera  citoyen,  me  sera 
frère.  »  Ce  vertueux  et  patriotique  langage  n'était  pas  dénué  de  toute 
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efficacité  morale;  mais  il  ne  réglait  plus,  il  n'inspirait  plus  le  gouver- 
nement; l'égoïsme,  Tintriguc  et  la  médiocrité  des  idées  comme  des 
sentiments  avaient  pris  la  place  d'Henri  IV. 

Les  faits  mirent  bientôt  en  évidence  ce  triste  résultat.  Tous  les  partis, 
tous  les  personnages  en  scène  et  qui  se  croyaient  quelque  importance 
crurent  le  moment  venu  de  poursuivre  leurs  prétentions  et  s'empressè- 
rent de  les  manifester.  Je  les  passerai  en  revue  sans  m'arrêter  à  aucun 
d'entre  eux.  L'histoire  n'a  pas  de  place  pour  tous  ceux  qui  s'agitent  à 
sa  porte  sans  parvenir  à  y  entrer  et  à  y  laisser  des  traces  de  leur  sé- 
jour. 

Les  réformés  étaient  le  parti  à  qui  le  règne  d'Henri  IV  avait  fait  faire 
le  plus  de  conquêtes  et  qui  devait  travailler  surtout  à  s'en  assurer  la 
possession  en  en  tirant  les  conséquences  légitimes  et  praticables. 
Marie  de  Médicis  déclarée  régente  s'était  empressée,  le  22  mai  1610,  de 
confirmer  l'édit  de  Nantes  et  de  proclamer  la  paix  religieuse  comme  le 
droit  de  la  France,  a  Nous  n'avons  que  faire  des  querelles  des  grands, 
disait  le  peuple  de  Paris;  nous  ne  voulons  plus  nous  en  mêler.  »  Quel- 
ques-uns des  prédicateurs  accrédités  et  des  anciens  chefs  du  parti  te- 
naient le  même  langage:  «  Il  ne  faut  plus  entre  nous  qu'une  écharpe,  » 
disait  du  Plessis  Mornay.  Deux  grands  noms  protestants  étaient  encore 
intacts  à  cette  époque  :  l'un,  le  duc  de  Sully,  sans  entrer  dans  la  polé- 
mique religieuse,  avait  persisté  dans  la  foi  de  ses  pères,  malgré 
l'exemple  et  les  tentatives  de  son  roi  pour  le  rallier  a  la  foi  catholique; 
l'autre,  du  Plessis  Mornay,  avait  toujours  lutté  et  continuait  de  lutter 
activement  pour  la  cause  protestante.  Ces  deux  illustres  patrons  du 
parti  réformé  étaient  d'accord  avec  les  nouveaux  principes  du  droit  na- 
tional et  les  instincts  intelligents  de  leur  population.  Ils  méritaient  et 
semblaient  posséder  sa  confiance. 

Mais  les  passions,  les  routines  et  les  méfiances  du  parti  ne  tardèrent 
pas  à  reparaître.  Il  déplaisail  fort  aux  protestants  de  voir  le  culte  et  les 
pratiques  catholiques  rétablis  en  Béarn,  d'où  la  reine  Jeanne  de  Na- 
varre les  avait  bannis  ;  le  droit  de  la  liberté  religieuse  n'était  pas  assez 
puissant  dans  leur  ame  pour  surmonter  leur  goût  de  domination  exclu- 
sive. Comme  garantie  de  leur  sûreté,  ils  avaient  été  mis  en  possession 
de  plusieurs  places  fortes  en  France;  ni  l'édit  de  Nantes,  ni  sa  confir- 
mation par  Marie  de  Médicis  ne  leur  parurent  suffisants  pour  remplacer 
celte  garantie  ;  ils  en  réclamèrent  le  maintien,  qui  leur  fut  accordé  pour 
cinq  ans.  Depuis  la  conversion  d'Henri  IV  au  catholicisme,  sa  politique 
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européenne  n'avait  plus  été  essentiellement  protestante;  il  avait  recher- 
ché et  entamé  des  négociations  pour  des  alliances  catholiques;  quand 
l'esprit  libéral  et  patriotique  du  roi  lui-même  ne  l'ut  plus  là  pour  garan- 
tir que  ces  alliances  ne  domineraient  pas  son  gouvernement,  elles  de- 
vinrent très-suspectes  et  antipathiques  aux  protestants.  Henri  avait  con- 
stamment et  eflicacement  lutté  contre  l'esprit  de  faction  religieuse  et 
de  guerre  civile  ;  inquiets,  après  sa  mort,  pour  leur  liberté  et  pour  leur 
importance  politique,  les  réformés  reprirent  une  aveugle  confiance  en 
leurs  forces  propres,  et  l'espoir  de  former  un  petit  État  spécial  au  sein 
du  grand  État  national.  Leurs  assemblées  provinciales  et  leurs  synodes 
nationaux  furent,  de  IGil  à  1621,  des  instruments  efficaces  pour  cette 
tendance,  qui  devint  bientôt  un  dessein  formel  et  organisé;  à  Saumur, 
àTonneins,  à  Privas,  à  Grenoble,  à  Loudun,  à  la  Rochelle,  le  langage, 
les  démarches,  les  actes  du  parti  eurent  de  plus  en  plus  le  caractère  de 
la  résistance  armée  et  bientôt  de  la  guerre  civile  ;  les  chefs  anciens  et 
nouveaux,  le  duc  Henri  de  Rohan  comme  le  duc  de  Bouillon,  le  mar- 
quis de  la  Force  comme  le  duc  de  Lesdiguières,  poussaient,  plus  ou 
moins  timidement,  les  protestants  zélés  dans  cette  voie  dont  les  vieux 
conseils  de  Sully  et  de  Mornay  ne  réussissaient  pas  à  les  détourner.  Le 
10  mai  1621,  dans  l'assemblée  de  la  Rochelle,  une  commission  de  neuf 
membres  fut  chargée  de  présenter  et  fit  adopter  un  projet  d'organisa- 
tion militaire  qui  divisa  la  France  protestante,  y  compris  le  Béarn,  en 
huit  cercles  ayant  chacun  un  conseil  particulier  formé  de  trois  députés  à 
l'assemblée  générale,  sous  un  chef  qui  disposait  de  toutes  les  forces  mi- 
litaires; auprès  de  chaque  corps  d'armée  était  un  ministre  prédicant; 
les  deniers  royaux,  tailles,  aide  et  gabelle,  devaient  être  saisis  pour  les 
besoins  de  l'armée  ;  les  biens  de  l'Église  catholique  étaient  confisqués 
et  leurs  revenus  appliqués  aux  dépenses  de  la  guerre  et  à  la  solde  des 
ministres  du  culte.  C'était  une  république  protestante,  organisée  sur 
le  modèle  des  Provinces-Unies,  et  qui  voulait  agir  à  côté  de  la  royauté 
française  avec  une  forte  mesure  d'indépendance.  Quand,  après  avoir 
préparé  ainsi  la  guerre,  on  en  vint  à  la  faire,  les  protestants  reconnu- 
vent  bientôt  leur  impuissance;  le  duc  de  Bouillon,  âgé  de  soixante-cinq 
ans  et  perclus  de  goutte,  intercéda  pour  eux  dans  ses  lettres  à  Louis  XIII, 
mais  ne  sortit  pas  de  Sedan;  le  duc  de  Lesdiguières,  à  qui  l'assemblée 
avait  donné  le  commandement  des  protestants  de  la  Bourgogne,  de  la 
Provence  et  du  Dauphiné,  était,  à  ce  moment  même,  près  d'abjurer 
leur  foi  et  de  marcher  avec  leurs  ennemis.  Le  duc  Henri  de  Rohan  lui- 
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même,  le  plus  jeune  et  qui  semblait  le  plus  ardent  de  leurs  nouveaux 
chefs,  fut  d'avis  de  ne  point  agir  et  de  se  séparer  :  «  Si  vous  ne  voulez 
pas  soutenir  l'assemblée,  lui  dit  le  marquis  de  Chàteauneuf  qui  lui  avait 
été  envoyé  pour  le  décider,  elle  saura  bien  se  défendre  sans  vous.  — 
Si  l'assemblée  prend  des  résolutions  contraires  à  mon  avis,  dit  Rohan 
piqué  d'honneur,  je  ne  me  séparerai  pas  des  intérêts  de  nos  Églises.  «Et 
il  soumit  sa  raison  à  raveuglement  populaire.  Les  ducs  de  la  Trémoille 
et  de  Soubise,  les  marquis  de  la  Force  et  de  Chàlillon  le  suivirent  dans 
sa  condescendance.  Comme  le  dit  M.  de  Sismondi,  ce  fut  à  ces  cinq  sei- 
gneurs et  à  un  petit  nombre  de  villes  que  se  trouvèrent  réduites  les 
forces  du  parti  qui  déliait  le  roi  de  France. 

Ainsi,  depuis  la  mort  d'Henri  IV,  le  roi  et  la  cour  de  France  étaient 
bien  changés  :  les  grandes  questions  et  les  grands  personnages  avaient 
disparu.  Le  dernier  des  vrais  chefs  de  la  Ligue,  le  frère  du  duc  Henri 
de  Guise,  le  vieux  duc  de  Mayenne,  celui  dont  Henri  IV  vainqueur  ne 
voulait  se  venger  qu'en  le  lassant  à  la  promenade,  était  mort.  La  pre- 
mière femme  d'Henri  IV,  la  spirituelle  et  trop  facile  Marguerite  de  Va- 
lois était  morte  aussi,  après  avoir  consenti  à  descendre  du  trône  pour 
y  faire  place  à  la  médiocre  Marie  de  Médicis.  Le  champion  catholique 
qu'Henri  IV  se  félicitait  de  pouvoir  opposer  à  du  Plessis  Mornay  dans 
ses  conférences  polémiques  entre  les  deux  communions,  le  cardinal  du 
Perron  se  mourait.  La  décadence  était  générale,  et  la  même  parmi 
les  protestants  que  parmi  les  catholiques;  Sully  et  Mornay  se  tenaient 
à  l'écart  ou  n'étaient  plus  guère  écoutés.  A  la  place  de  ces  personnages 
éminents  étaient  venus  des  intrigants  ou  des  ambitieux  subalternes, 
étrangers  ou  indifférents  à  la  grande  politique,  et  qui  ne  se  préoccu- 
paient que  d'eux-mêmes  et  de  leur  fortune.  Le  mari  de  Léonore  Gali- 
gaï,  Concini,  avait  amassé  beaucoup  d'argent  et  acheté  le  marquisat 
d'Ancre  ;  bien  plus,  il  avait  été  fait  maréchal  de  France,  et  il  disait  au 
comte  de  Bassompierre  :  «  J'ai  ai)pris  à  connaître  le  monde,  et  je  sais 
que  l'homme,  arrivé  jusqu'à  un  certain  point  de  bonheur,  en  descend 
aussi  rudement  qu'il  s'est  élevé  plus  haut.  Quand  je  suis  venu  en 
France,  je  n'avais  pas  un  sou  vaillant,  et  je  devais  plus  de  huit  mille 
écus.  Mon  mariage  et  les  bonnes  grâces  de  la  reine  m'ont  donné  beau- 
coup d'avancements,  de  charges  et  d'honneurs;  j'ai  travaillé  à  ma  for- 
tune et  je  l'ai  poussée  en  avant  tant  que  j'ai  vu  le  vent  favorable.  Mais 
dès  que  je  l'ai  senti  tourner,  j'ai  pensé  à  faire  retraite  et  à  jouir  en  paix 
des  grands  biens  que  nous  avions  acquis.  C'est  ma  femme  qui  s'est 
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opposée  à  celle  volonlé.  A  chaque  coup  de  fouet  que  la  fortune  nous 
donne,  je  continue  de  la  presser.  Dieu  sait  si  les  avertissements  nous 
ont  manqué.  La  mort  de  ma  lille  est  le  dernier,  et  si  nous  ne  Técou- 
tons,  notre  chute  est  prochaine.  »  Puis  il  faisait  naïvement  le  relevé  de 
tous  ses  biens,  montant  à  huit  millions,  avec  lesquels  il  voulait  acheter 
du  pape  l'usufruit  du  duché  de  Ferrare,  et  laisser  encore  à  son  lils  une 
belle  succession.  Mais  sa  femme  s'y  opposait  toujours  ;  ce  serait,  disait- 
elle,  lâcheté  et  ingratitude  d'abandonner  la  reine  :  «  De  sorte,  s'écriait- 
il,  que  je  me  vois  perdu  sans  ressource;  et  si  ce  n'était  que  j'ai  tant 
d'obligations  à  ma  femme,  je  la  quitterais  pour  m'en  aller  dans  un  lieu 
où  ni  les  grands  ni  le  peuple  ne  viendraient  me  chercher.  » 

Ce  modeste  langage  n'empêchait  pas  que  le  maréchal  d'Ancre  n'eût 
parfois  d'étranges  boutades  de  domination  arrogante.  «  Par  Dieu,  Mon- 
sieur, écrivait-il  à  l'un  de  ses  amis,  je  me  plains  de  vous;  vous  traitez 
de  la  paix  sans  moi  ;  vous  avez  fait  que  la  reine  m'a  écrit  que,  pour 
l'amour  d'elle,  je  dois  laisser  la  poursuite  que  j'ai  commencée  contre 
M.  de  Montbazon  pour  me  faire  payer  de  ce  qu'il  me  doit.  Par  tous  les 
diables,  la  reine  et  vous,  que  pensez-vous  que  je  fasse?  La  rage  me 
mange  jusqu'aux  os.  »  Préoccupé  de  la  crainte  qu'on  n'exerçât  sur  le 
jeune  roi  une  influence  contraire  à  la  sienne,  il  prétendait  régler  ses 
amusements,  ses  promenades,  lui  interdisait  de  sortir  de  Paris. 
Louis  XllI  avait  dans  son  service  personnel  un  jeune  gentilhomme,  Al- 
bert de  Luynes,  habile  à  dresser  de  petits  oiseaux  de  proie,  les  pics 
gricches,  alors  à  la  mode;  le  roi  le  fit  son  fauconnier  et  vivait  familiè- 
rement avec  lui.  Jouant  un  jour  au  billard,  le  maréchal  d'Ancre  dit  au 
roi  en  mettant  son  chapeau  sur  sa  tête  :  «  J'espère  que  Votre  Majesté  me 
permettra  de  me  couvrir.  »  Le  roi  permit;  mais  il  resta  surpris  et  cho- 
qué. Son  jeune  page,  Albert  de  Luynes,  s'aperçut  de  son  humeur,  et 
pressé,  lui  aussi,  de  devenir  un  favori,  il  prit  soin  de  la  cultiver.  Un 
complot  domestique  s'ourdit  contre  le  maréchal  d'Ancre.  Quelle  en 
était  la  portée  et  quels  les  complices?  Ce  n'est  pas  clair.  Quoi  qu'il  en 
fût,  le  24  avril  1017,  M.  de  Vitry,  capitaine  de  quartier  ce  jour-là  dans 
l'armée  royale  qui  assiégeait  Soissons,  fit  dire  à  quelques-uns  de  ses 
officiers  de  se  trouver  chacun  avec  un  pistolet  dans  sa  poche  et  il  alla 
lui-même  à  la  porte  du  Louvre  par  où  le  roi  devait  entrer  chez  la  reine 
mère.  Quand  le  maréchal  d'Ancre  arriva  à  cette  porte  :  a  Voilà  M.  le 
maréchal,  dit  l'un  des  officiers.  »  Vitry  mit  la  main  sur  lui,  en  disant  : 
«  Monsieur  le  maréchal,  j'ai  ordre  du  roi  de  vous  arrêter.  — Moi  ?  dit  le 
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rnaréchal  surpris  on  essayant  do  résister.  »  L'officier  fit  feu  sur  lui; 
plusieurs  auU'CS  en  firent  autant;  on  ne  sut  ou  Ton  ne  dit  pas  quel  était 
celui  dont  le  coup  Tavait  frappé.  «  Sire,  vint  dire  au  jeune  roi  le 
colonel  d'Ornano,  à  cette  heure  vous  êtes  roi  ;  le  maréchal  d'Ancre  est 
mort;  »  et  le  jeune  roi,  devant  la  cour  réunie,  répéta  avec  le  même 
accent  de  satisfaction  :  «  Le  maréchal  d'Ancre  est  mort.  »  Le  baron  de 
Vitry  fut  nommé  maréchal  de  France  à  la  place  du  favori  qu'il  venait 
d'assassiner.  Le  lendemain  de  l'assassinat,  la  foule  se  précipita  dans 
l'église  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  où  le  cadavre  du  maréchal  avait 
été  enterré;  elle  souleva  les  dalles,  tira  le  corps  de  terre, le  traîna  sur  le 
pavé  jusqu'au  pont  Neuf  où  elle  le  pondit  par  les  pieds  à  une  potence; 
on  le  déchira  ensuite  par  morceaux,  qu'on  vendit,  qu'on  brûla  et  qu'on 
jeta  dans  la  Seine.  Les  férodtés  populaires  étaient  satisfaites;  mais  les 
haines  et  les  envies  de  la  cour  ne  l'étaient  pas  ;  elles  s'attaquèrent  à  la 
veuve  du  maréchal,  Léonore  Galigaï.  Elle  demeurait  au  Louvre,  et  au 
premier  bruit  de  l'événement,  elle  avait  fait  demander  asile  à  la  reine 
mère.  Durement  refusée,  elle  s'était  déshabillée  pour  couvrir  de  son 
corps  ses  pierreries  qu'elle  avait  cachées  dans  ses  matelas.  Aussitôt  dé- 
couverte, elle  fut  conduite  à  la  Bastille  et  traduite  devant  le  parlement. 
Elle  commença  par  rejeter  toutes  les  fautes  sur  son  mari  ;  c'était  lui, 
dit-elle,  qui  avait  empêché  qu'elle  ne  se  retirât  en  Italie  et  qui  avait 
tout  tenté  pour  pousser  plus  loin  sa  fortune.  Condamnée  à  mort,  Léo- 
nore retrouva  son  courage  et  sa  lierté.  «  Jamais,  dit  un  contemi)orain, 
on  ne  vit  personne  qui  eut  un  visage  plus  constant  et  plus  résolu.  » 
«  Que  de  peuple  pour  voir  une  pauvre  aflligée!  »  dit-elle  à  l'aspect  de  la 
foule  qui  se  pressait  sur  son  passage.  Rien  n'indique  que  la  fermeté  de 
ses  derniers  moments  lui  ait  valu  plus  de  sympathie  que  ses  ftiiblesses 
ne  lui  avaient  attiré  de  compassion.  La  nuillitude  a  des  heures  impi- 
toyables. Léonore  Galigaï  mourut  laissant  un  fils  enfant,  qui  fut  si  mal- 
traité, qu'il  résolut  de  refuser  tout  aliment,  et  n'accepta  enfin  que  les 
confitures  que  la  jeune  reine  Anne  d'Autriche,  mariée  depuis  deux  ans 
à  Louis  Xlfl,  eut  la  bonté  de  lui  envover. 

Je  rencontre  dans  cette  circonstance»  bien  insignifiante  la  trace  de 
l'un  des  événements  importants  qui  marquèrent  les  premières  années 
de  la  régence  de  Marie  do  Modicis  et  l'inlluonce  de  ses  premiers  favo- 
ris. Concini  et  sa  loninu»,  l'un  ol  l'aulro  ]>robabloni(Mit  au  service  secret 
de  la  cour  do  Madrid,  avaient  poursuivi  lo  mariage  i\c  Louis  XIII  avec 
l'infante  Anne  d'Autriche,  fille  aînée  du  roi  d'Espagne  Philippe  111,  et 
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celui  de  Philippe  infant  d'Espagne,  qui  fut  plus  tard  Philippe  IV,  avec 
la  princesse  Elisabeth  de  France,  sœur  de  Louis  XIII.  Henri  IV,  dans  son 
dessein  de  pacification  européenne,  avait  lui-même  eu  l'idée  et  témoi- 
gné le  désir  de  ce  double  mariage,  mais  sans  travaillera  l'accomplir; 
ce  fut  après  sa  mort  que,  le  50  avril  1612,  Villeroi,  ministre  des  affaires 
étrangères  de  France,  et  don  Inigo  de  Cardcnas,  ambassadeur  du  roi 
d'Espagne,  conclurent  cette  double  union  par  un  acte  formel  ;  ils  si- 
gnèrent le  môme  jour,  à  Fontainebleau,  entre  le  roi  et  la  reine  régente 
de  France  d'une  part  et  le  roi  d'Espagne  de  l'autre,  un  traité  d'alliance 
défensive  portant  «  que  ces  souverains  se  secourraient  mutuellement 
contre  ceux  qui  entreprendraient  quelque  chose  contre  leurs  États  ou 
qui  se  révolteraient  contre  leur  autorité  ;  qu'ils  s'enverraient,  dans  ce 
cas,  à  leurs  dépens,  pendant  six  mois,  un  corps  de  six  mille  hommes 
de  pied  et  de  douze  cents  cavaliers  ;  qu'ils  n'assisteraient  aucun  cri- 
minel de  lèse-majesté  envers  l'un  des  deux  rois,  et  que  même  ils  les 
remettraient  entre  les  mains  des  ambassadeurs  du  roi  qui  les  réclame- 
rait. »  Henri  IV  ne  se  fût  jamais  ainsi  lié  les  mains  par  un  traité  si 
contraire  à  sa  politique  générale  d'alliance  avec  les  puissances  pro- 
testantes, comme  l'Angleterre  et  les  Provinces-Unies;  il  savait  ne  se 
point  assujettir  servilement  à  sa  propre  politique  ;  mais  il  se  fût  bien 
gardé  de  la  déserter:  il  était  de  ceux  qui,  dans  les  circonstances  déli- 
cates, restent  fidèles  à  leurs  idées  et  à  leurs  paroles  sans  entêtement 
systématique,  et  en  tenant  compte  des  intérêts  et  des  convenances  va- 
riables de  leur  pays  et  de  leur  temps.  Les  deux  mariages  espagnols  fu- 
rent regardés  en  France  comme  un  abandon  de  la  politique  nationale  ; 
la  France  était  en  grande  majorité  catholique  ;  mais  son  catholicisme 
différait  essentiellement  du  catholicisme  espagnol  :  il  affirmait  l'entière 
séparation  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel,  et  l'inviolabilité 
du  premier  par  le  second;  il  se  refusait  de  plus  à  certaines  dispositions 
du  concile  de  Trente.  C'était  le  catholicisme  gallican,  décidé  à  garder 
une  assez  large  mesure  d'indépendance  nationale  politique  et  morale, 
en  face  du  catholicisme  espagnol  essentiellement  dévoué  à  la  cause  de 
la  papauté  et  de  l'Autriche  absolutiste.  Sous  l'empire  de  ces  dispositions 
publiques,  les  deux  mariages  espagnols  et  le  traité  qui  les  avait  accom- 
pagnés furent  mal  vus  d'une  grande  partie  de  la  France  ;  on  voulut  y 
apporter  un  remède;  on  espéra  le  trouver  dans  la  convocation  des  États 
généraux  du  royaume,  toujours  l'objet  des  espérances  populaires.  Ils 
furent  convoqués  d'abord  pour  le  16  septembre  1614  à  Sens;  puis  pour 
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le  20  octobre  suivant  où  le  jeune  roi  Louis  XIII,  après  la  déclaration  de 
sa  majorité,  en  fît  lui-même  solennellement  Touverlure.  Le  clergé  y 
comptait  140  membres,  la  noblesse  lotJ,  le  tiers-État  192.  Le  clergé 
élut  pour  son  président  le  cardinal  de  Joyeuse,  qui  avait  sacré  Marie  de 
Médicis  ;  la  noblesse,  Henri  de  Bauffremont,  baron  de  Senecey,  et  le 
tiers  état,  Robert  Miron,  prévôt  des  marchands  de  Paris. 

Ces  choix  étaient  sans  grande  valeur  et  n'ont  laissé  aucune  trace  dans 
rhistoire.  Le  fait  politique  capital  de  la  convocation  des  étals  généraux 
de  1614  fut  l'entrée  dans  leurs  rangs  du  jeune  évêque  de  Luçon,  Ar- 
mand-Jean Du  Plessis  de  Richelieu,  marqué  de  la  main  de  Dieu  pour 
porter,  après  le  puissant  règne  d'Henri  IV  et  l'incapable  régence  de 
Marie  de  Médicis,  le  poids  du  gouvernement  de  la  France.  Il  fut  élu 
deux  fois  aux  états  généraux,  par  le  clergé  de  Loudun  et  celui  du  Poitou. 
Né  le  5  septembre  1585,  il  n'avait  en  1614  que  vingt-huit  ans.  Il  n'avait 
pas  été  destiné  à  l'Église  et  il  faisait  ses  études  laïques  au  collège  de 
Navarre,  sous  le  nom  de  marquis  de  Chilien,  quand  son  frère  aîné, 
Alphonse-Louis  Du  Plessis  de  Richelieu,  se  dégoûta  de  la  vie  ecclésias- 
tique, se  fit  chartreux  et  résigna  le  modeste  évèché  de  Luçon  en  faveur 
de  son  frère  Armand  qu'Henri  IV  y  nomma  en  1605,  en  enjoignant  au 
cardinal  Du  Perron,  alors  son  chargé  d'affaires  à  Rome,  de  recomman- 
der au  pape  Paul  V  celte  élection  qu'il  avait  à  cœur.  Le  jeune  prélat  se 
mit  avec  tant  d'ardeur  à  ses  études  théologiques,  qu'à  vingt  ans  il  était 
docteur  et  soutint  ses  thèses  en  rochet  et  en  camail,  comme  évêque 
nommé.  A  Rome  on  faisait  encore  quelque  objection  à  son  extrême  jeu- 
nesse; il  y  courut  et  prononça  devant  le  pape  une  harangue  latine  qui 
dissipa  les  objections.  Sacré  à  Rome  en  1607,  il  revint  à  Paris  et  se  hûta 
d'aller  prendre  possession  de  son  siège  de  Luçon,  «  le  plus  pauvre  et  le 
plus  crotté  de  France,  »  dit-il  lui-même.  Il  savait  supporter  la  pauvreté; 
mais  il  faisait  aussi  grand  cas  de  la  richesse,  et  il  se  préoccupa  il  sérieu- 
sement des  frais  de  son  installation.  «  Tenant  de  votre  humeur,  c'est- 
à-dire  étant  un  peu  glorieux,  écrit-il  à  une  de  ses  amies,  madame  de 
Bourges,  qu'il  entretenait  familièrement  de  ses  affaires,  je  voudrais 
bien,  étant  plus  à  mon  aise,  paraître  davantage;  mais  quoi?  point  de 
maison  ;  point  de  carrosse  ;  les  chambres  garnies  sont  incommodes  ;  il 
faut  que  j'emprunte  une  voiture,  des  clievaux,  un  cocher,  pour  arriver 
du  moins  à  Luçon  avec  un  train  décent.  »  Il  acheta  de  rencontre  le  lit 
de  velours  d'une  dame  de  Marconnay,  sa  tante  ;  il  se  fit  un  manchon 
avec  une  portion  des  peaux  de  martre  de  son  oncle  le  commandeur.  La 
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vaisselle  d'argent  lui  tenait  fort  à  cœur.  «  Je  vous  prie,  ccrit-il  à  madame 
de  Bourges,  de  me  mander  ce  que  me  coûteront  deux  douzaines  de 
plats  d'argent  d'une  belle  grandeur,  comme  on  les  fait  ;  je  voudrais  bien 
les  avoir  pour  cinq  cents  écus,  car  mes  forces  ne  sont  pas  grandes.  Je 
sais  bien  que  pour  cent  cens  de  plus,  vous  ne  voudrez  pas  que  j'aie 
quelque  chose  de  chétif.  Je  suis  gueux,  comme  vous  savez;  de  façon  que 
je  ne  puis  faire  fort  l'opulent;  mais  toutefois,  lorsque  j'aurai  plats  d'ar- 
gent, ma  noblesse  sera  fort  relevée.  » 

Il  réussit  sans  nul  doute  à  avoir  ses  plats  d'argent  et  sa  maison  épis- 
copale  bien  montée,  car  lorsque  en  1614  il  fut  élu  aux  étals  généraux, 
il  avait  acquis,  dans  le  clergé  et  à  la  cour  de  Louis  XIII,  assez  d'impor- 
tance pour  qu'on  le  chargeât  de  porter  la  parole  devant  le  roi  sur  l'ac- 
ceptation des  actes  du  concile  de  Trente  et  sur  la  restitution  de  certains 
biens  de  l'Église  catholique  dans  le  Béarn.  Il  en  profita  habilement 
pour  élever  et  agrandir  encore  la  question  et  sa  propre  situation.  Il  se 
plaignit  que  depuis  longtemps  les  ecclésiastiques  fussent  trop  rarement 
appelés  dans  les  conseils  du  souverain,  «  comme  si  l'honneur  de  servir 
Dieu,  dit-il,  les  rendait  incapables  de  servir  le  roi;  »  il  prit  soin  en 
même  temps  de  complaire  aux  puissants  du  jour  ;  il  loua  le  jeune  roi 
d'avoir,  en  déclarant  sa  majorité,  demandé  à  sa  mère  de  continuer  à 
veiller  sur  la  France,  et  «  d'ajouter  au  titre  auguste  de  mère  du  roi  celui 
de  mère  du  royaume.  »  La  charge  d'aumônier  de  la  reine  régnante  Anne 
d'Autriche  fut  sa  récompense.  Il  poussa  encore  plus  loin  la  prévoyance 
ambitieuse;  en  février  1615,  au  moment  où  la  session  des  états  géné- 
raux fut  close,  le  maréchal  d'Ancre  et  Léonore  Galigaï  étaient  encore 
les  favoris  de  la  reine  mère  ;  Richelieu  s'appliqua  à  leur  complaire,  et 
reçut  du  maréchal  en  1616  la  charge  de  secrétaire  d'État  de  la  guerre 
et  des  affaires  étrangères  :  le  maréchal  d'Ancre  cherchait  alors  des  ap- 
puis contre  sa  chute  imminente.  Quand  en  1617  il  tomba  et  fut  massa- 
cré, on  s'étonna  de  trouver  Richelieu  en  bons  rapports  avec  son  rival 
de  cour  Albert  de  Luynes,  qui  le  pressa  de  rester  dans  le  conseil  où  il  ne 
siégeait  que  depuis  cinq  mois.  A  quel  point  l'évêque  de  Luçon  était-il 
dès  lors  en  intelligence  avec  le  vainqueur?  je  ne  sais  ;  mais  accepter  la 
responsabilité  de  l'avènement  du  nouveau  favori  était  un  acte  compro- 
mettant ;  Richelieu  jugea  plus  sage  de  rester  évèque  de  Luçon,  et  de  se 
donner  des  airs  de  vaincu  en  suivant  Marie  de  MédicisàBlois  où,  depuis 
la  ruine  de  ses  favoris,  elle  avait  demandé  à  se  retirer.  Il  serait  là,  dit- 
il,  plus  utile  au  gouvernement  du  jeune  roi  ;  car,  en  restant  à  côté  de 
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Marie  de  Mëdicis,  il  pourrait  la  conseiller  el  la  contenir.  11  persuada  si 
bien  Louis  XIII  et  Albert  de  Luynes,  qu'il  en  reçut  l'ordre  de  partir  pour 
Blois  avec  la  reine  mère,  ce  qu'il  fit  le  4  mai  1617.  L'évêque  de  Luçon, 
quoique  jeune  encore,  était  déjà  l'un  de  ces  ambitieux  qui  placent  leur 
dignité  dans  le  succès  définitif  de  leur  fortune,  succès  remporté  n'im- 
porte à  quel  prix,  par  l'adresso  ou  par  la  hardiesse,  par  la  complaisance 
ou  par  la  résistance,  selon  l'exigence  des  faits  et  des  moments.  Dignité 
à  part,  le  jeune  évoque  avait  bien  compris  la  convenance  de  la  situa- 
tion qu'il  prenait  dans  l'intérêt  de  sa  future  et  grande  ambition/ 

Arrivé  à  Blois  avec  la  reine  mère,  il  commença  par  partager  sa  yîe 
entre  celte  petite  cour  disgraciée  et  son  diocèse  de  Luçon.  Il  voulait 
rassurer  Albert  de  Luynes  quant  à  sa  présence  auprès  de  Marie  de 
Médicis,  au  dévouement  qu'il  lui  témoignait  et  aux  conseils  qu'il  lui 
donnait.  Il  n'y  réussit  guère.  Le  nouveau  favori  était  soupçonneux  et 
inquiet.  Richelieu  ne  paraissait  préoccupé  que  des  fonctions  de  son  mi^ 
nistère;  il  présidait  des  conférences;  il  publia,  contre  les  protestahtisi 
un  traité  intitulé  :  De  la  perfection  du  chrétien.  Luynes  ne  voulut  pas 
croire  à  ces  préoccupations  exclusivement  religieuses  ;  il  insista  au- 
près du  roi  pour  que  Richelieu  ne  vécût  pas  constamment  dans  le  voi- 
sinage de  la  reine  mère,  et  en  juin  1617  il  lui  fit  donner  l'ordre  de  se 
retirer  dans  le  comtat  d'Avignon.  Le  pape  Paul  V  se  plaignit  qu'on  exilât 
l'évoque  de  Luçon  de  son  diocèse  :  «  Que  deviendra,  dit-il,  la  résidence 
qu'il  doit  à  son  évêché,  et  que  dira  le  monde  de  le  voir  interdit  d'aller 
où  son  devoir  l'oblige?  »  Le  roi  répondit  qu'il  était  surpris  de  la  plainte 
du  pape  .  «  Un  ecclésiastique,  dit-il,  ne  peut  être  nulle  part  mieux  qu'à 
Avignon,  terre  d'Église  ;  bien  s'en  faut  que  monseigneur  l'évêque  de 
Luçon  ne  vaque  qu'aux  exercices  de  sa  profession  ;  j'ai  reconnu  qu'il 
faisait  des  pratiques  préjudiciables  à  mon  service.  C'est  un  de  ces  es- 
prits qui  s'emportent  bien  au  delà  de  leur  devoir,  et  qui  sont  très-dan- 
gereux dans  un  désordre  public.  » 

Richelieu  obéit  sans  objection;  il  passa  deux  ans  à  Avignon,  protes- 
tant qu'il  ne  s'en  éloignerait  jamais  sans  le  consentement  de  Luynes  et 
sans  l'espoir  de  le  servir.  La  faveur  et  la  fortune  du  jeune  fauconnier 
allaient  chaque  jour  grandissant;  il  avait  épousé  en  1017  la  fille  du 
duc  de  Montbazon,  et  obtenu  du  roi  que  la  terre  de  Maillé  fut  érigée 
pour  lui  en  duché  pairie  sous  le  nom  de  Luynes.  11  se  fit  donner  en 
1621.1a  dignité  de  connétable,  à  laquelle  il  n'avait  aucun  titre  militaire. 
Louis XUI: prenait  quelquefois  un  malin  plaisir  à  se  moquer  de  la  cupi- 
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dite  du  favori  et  des  siens  :  «  Je  n'ai  jamais  vu,  disait-il,  à  un  seul  per- 
sonnage tant  de  parents;  ils  arrivent  à  la  cour  par  batelées  sans  qu'il  y 
en  ait  un  seul  habillé  de  soie.  »  —  «  Voyez,  disait-il  un  jour  au  comte 
de  Bassompierre  en  lui  montrant  Luynes  entouré  d'une  suite  nom- 
breuse ;  il  veut  faire  le  roi,  mais  je  saurai  bien  l'en  empêcher  ;  je  lui 
ferai  rendre  gorge  de  ce  qu'il  m'a  pris.  »  Des  amis  de  cour  avertissaient 
Luynes  de  ce  langage  ;  Luynes  répondait  avec  une  impertinence  un  peu 
dédaigneuse  :  «  Il  est  bon  que  de  temps  en  temps  je  donne  au  roi  de 
petits  chagrins  ;  cela  réveille  l'amitié  qu'il  a  pour  moi.  »  Richelieu  se 
tenait  fort  au  courant  de  ces  bruits  de  cour  et  n'avait  garde  de  les  traiter 
avec  indifférence  ;  il  prenait  grand  soin  de  complaire  au  jeune  conné- 
table. «  Monseigneur,  lui  écrivit-il  en  août  1621,  je  suis  extrêmement 
aise  d'avoir  occasion  de  vous  témoignerque  je  n'aurai  jamais  aucun  bien 
que  je  ne  sois  très-content  d'employer  pour  la  satisfaction  du  roi  et  la 
vôtre.  La  reine  m'avait  fait  l'honneur  de  vouloir  que  j'eusse  l'abbaye  de 
Redon  ;  mais  incontinent  que  j'ai  su  que  le  roi  et  vous.  Monseigneur,  la 
désiriez  pour  en  disposer  autrement,  je  l'ai  remise  de  très-bon  cœur 
pour  qu'étant  entre  vos  mains  vous  en  gratifiiez  qui  il  vous  plaira  ;  vous 
assurant,  Monseigneur,  que  j'ai  plus  de  contentement  de  vous  témoi- 
gner en  cela  ce  que  vous  reconnaîtrez  en  toute  occasion  de  moi,  que  je 
n'en  eusse  eu  par  l'augmentation  de  4,000  écus  de  revenu.  La  reine  se 
porte  fort  bien,  grâce  à  Dieu.  Je  crois  qu'il  sera  très  à  propos  que,  de 
fois  à  autre,  par  ceux  qui  passent,  vous  lui  mandiez  des  nouvelles  du 
roi  et  des  vôtres,  ce  qui  lui  donnera  grande  satisfaction*.  » 

Pendant  que  Richelieu  faisait  ainsi,  envers  le  favori,  acte  de  complai- 
sance et  de  modestie,  Marie  de  Médicis,  dont  il  paraissait  l'organe,  te- 
nait une  autre  attitude  et  un  autre  langage  ;  elle  se  plaignait  amèrement 
de  la  servitude  et  de  la  pénurie  d'argent  auxquelles  elle  était  réduite  à 
Blois  ;  un  complot  à  la  fois  aristocratique  et  domestique  se  trama  autour 
d'elle  pour  l'en  tirer;  elle  entra  en  relation  secrète  avec  un  grand  sei- 
gneur mécontent  et  turbulent,  le  duc  d'Épernon  ;  deux  serviteurs  flo- 
rentins, Ruccellaï  et  Vincenti  Ludovici,  furent  leurs  intermédiaires;  on 
concerta  qu'elle  s'évaderait  de  Blois  et  se  réfugierait  à  Angoulême,  sei- 
gneurie du  duc  d'Épernon.  Elle  écrivit  en  môme  temps  au  roi  pour 
réclamer  de  lui  plus  de  liberté  ;  il  lui  répondit  :  «  Madame,  ayant  su  que 
vous  aviez  la  volonté  de  visiter  quelques  lieux  de  dévotion,  je  m'en  suis 

>  Ldtretdtt  cm-dinal  de  Richelieu,  1. 1,  p.  690. 
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réjoui.  Je  serai  encore  plus  aise  si  vous  prenez  la  résolution  de  vous 
promener  et  de  voyager  dorénavant  plus  que  vous  n'avez  fait  par  le  passé  ; 
j'estime  que  cela  servira  grandement  à  votre  santé  qui  m'est  extrême- 
ment chère.  Si  les  affaires  me  permettaient  d'être  de  la  partie,  je  vous 
y  accompagnerais  de  bon  cœur.  »  Marie  lui  répondit  par  des  assurances 
formelles  de  fidélité  et  d'obéissance  ;  elle  promit  devant  Dieu  et  ses  anges 
«  de  n'avoir  aucune  correspondance  qui  pût  préjudicier  au  service  du 
roi,  de  l'avertir  de  toutes  les  intrigues  contraires  à  sa  volonté  dont  elle 
aurait  connaissance,  et  de  n'avoir  aucun  dessein  de  retourner  à  la  cour 
que  lorsqu'il  plairait  au  roi  de  le  lui  ordonner.  »  Il  y  eut,  entre  le  roi, 
la  reine  mère,  Albert  de  Luynes,  le  duc  d'Épernon  et  leurs  agents,  un 
échange  de  lettres  et  de  promessses  vaines  qui  ne  trompaient  guère  per- 
sonne, et  qui  détruisaient  entre  eux  toute  confiance  comme  toute  vérité  ; 
le  duc  d'Épernon  protestait  qu'il  ne  voulait  nullement  désobéir  aux 
commandements  du  roi,  mais  qu'il  croyait  sa  présence  plus  nécessaire 
au  service  du  roi  en  Angoumois  qu'à  Metz  ;  il  se  plaignait  en  même 
temps  que  «  depuis  deux  ans  il  n'avait  reçu  de  la  cour  que  la  simple 
paye  de  colonel  à  dix  mois  par  an,  ce  qui  le  mettait  hors  d'état  de  vivre 
convenablement  selon  son  rang.  »  Il  partit  de  Metz  à  la  fin  de  janvier 
1619  en  disant:  «  Je  vais  faire  le  coup  le  plus  hardi  que  j'aie  jamais 
fait  de  ma  vie.  » 

La  reine  mère  sortit  de  Blois  dans  la  nuit  du  21  au  22  février  1619, 
par  la  fenêtre  de  son  cabinet  où  l'on  avait  posé  une  échelle  pour  des- 
cendre sur  la  terrasse  d'où  une  seconde  échelle  devait  lui  permettre  de 
descendre  jusqu'en  bas;  arrivée  sur  la  terrasse,  elle  se  sentit  si  fatiguée 
et  si  troublée  qu'elle  déclara  qu'il  lui  serait  impossible  de  se  servir  de 
la  seconde  échelle  ;  elle  aima  mieux  se  faire  traîner  sur  un  manteau 
jusqu'au  bas  de  la  terrasse  qui  avait  un  peu  de  pente.  Ses  deux  écuyers 
la  conduisirent  le  long  du  faubourg  jusqu'au  bout  du  pont.  Quelques 
officiers  de  sa  maison  la  virent  passer  sans  la  reconnaître,  et  riaient  de 
la  rencontre  d'une  femme  entre  deux  hommes,  la  nuit,  et  avec  l'air  un 
peu  troublé:  «  Ils  me  prennent  pour  une  bonne  dame,  »  dit  la  reine. 
Arrivée  au  bout  du  faubourg  de  Blois,  elle  n'y  trouva  pas  son  carrosse 
qui  devait  l'y  attendre  ;  quand  elle  l'eut  rejoint,  une  cassette  y  man- 
quait qui  contenait  ses  pierreries  ;  il  y  en  avait  pour  cent  mille  écus  ; 
la  cassette  était  tombée  à  deux  cents  pas  de  là;  ou  la  retrouva  ;  la  reine 
mère  monta  dans  son  carrosse  et  prit  la  route  de  Loches  où  le  duc  d'É- 
pernon l'attendait  depuis  la  veille  ;  il  vint  à  sa  rencontre  avec  cent  cin- 
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quante  cavaliers.  Personne,  dans  la  maison  de  Marie  de  Médicis,  ne 
s'était  aperçu  de  son  dq)art. 

La  rumeur  fut  grande  quand  on  connut  son  évasion,  et  encore  plus 
grande  quand  on  sut  dans  quelles  mains  elle  s'était  mise.  C'était  la 
guerre  civile,  disait-on  partout.  Il  y  avait  encore  en  France,  à  l'entrée 
du  dix-septième  siècle,  deux  guerres  civiles  possibles  et  même  proba- 
bles :  l'une  entre  les  catholiques  et  les  protestants  ;  l'autre  entre  ce  qui 
restait  de  grands  seigneurs  féodaux  ou  quasi  féodaux  et  la  royauté.  La- 
quelle des  deux  guerres  allait  commencer? on  ne  savait  pas;  de  part 
et  d'autre  on  hésitait;  on  faisait  des  démarches  contradictoires.  En  ap- 
prenant l'évasion  de  sa  mère,  Louis  XIII  essaya  d'abord  de  la  séparer  du 
duc  d'Épernon  :  «  Je  n'aurais  jamais  imaginé,  dit-il,  qu'il  y  eût  un 
homme  qui,  en  pleine  paix,  eût  l'audace,  je  ne  dis  pas  d'exécuter,  mais 
de  concevoir  la  résolution  d'entreprendre  sur  la  mère  de  son  roi...  ; 
afin  de  vous  délivrer  de  la  peine  où  vous  êtes,  Madame,  j'ai  résolu  de 
prendre  les  armes  pour  vous  mettre  en  possession  de  la  liberté  que  vos 
ennemis  vous  ont  ôtée.  »  Il  lit  marcher  vers  l'Angoumois  des  troupes  et 
du  canon  :  «  Beaucoup  de  gens,  dit  le  duc  Henri  de  Rohan,  enviaient  la 
belle  action  du  duc  d'Épernon  ;  mais  peu  voulaient  se  ranger  sous  son 
humeur  altière,  et  chacun,  croyant  bien  que  tout  aboutirait  à  une  paix, 
ne  se  souciait  pas  de  s'y  embarquer  pour  en  avoir  la  haine  du  roi  et 
laisser  aux  autres  l'honneur  de  l'entreprise.  »  Les  troupes  du  roi  étaient 
bien  reçues  partout  où  elles  se  présentaient  ;  les  villes  leur  ouvraient  leurs 
portes.  «  Il  faut,  dit  un  contemporain,  de  bien  fortes  citadelles  pour 
contraindre  les  villes  de  France  d'obéir  à  leurs  gouverneurs  quand  elles 
les  voient  désobéissants  à  la  volonté  du  roi.  »  Plusieurs  grands  seigneurs 
se  tinrent  soigneusement  à  l'écart;  d'autres  se  décidèrent  à  tenter  de 
raccommoder  le  roi  avec  sa  mère.  On  savait  quel  crédit  conservait  tou- 
jours auprès  d'elle  l'évêque  de  Luçon  encore  confiné  dans  son  exil 
d'Avignon  ;  on  l'engagea  à  revenir  ;  son  confident  le  P.  Joseph  du 
Tremblay  en  fut  d'avis;  Richelieu  se  mit  en  route.  Le  gouverneur  de 
Lyon  le  fit  arrêter  à  Vienne  en  Dauphiné,  et  fut  bien  surpris  de  le  trou- 
ver muni  d'une  lettre  du  roi  qui  ordonnait  de  le  laisser  passer  libre- 
ment partout.  Richelieu  était  prêt  à  conseiller  la  réconciliation  royale, 
et  le  roi  s'y  voulait  employer  aussi  bien  que  les  amis  de  la  reine  mère. 
A  Limoges,  l'évêque  de  Luçon  fut  obligé  d'éviter  avec  soin  le  comte  de 
Schomberg,  commandant  des  troupes  royales,  qui  n'était  nullement  au 
courant  de  la  négociation.  Quand  il  arriva  à  Angers,  une  nouvelle  diffi- 
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culte  survint  :  le  plus  osé  des  conseillers  domestiques  de  la  reine  mère, 
Ruccellaî,  avait  pris  l'évêque  en  haine  et  tenta  de  l'exclure  du  conseil 
intime;  Richelieu  le  laissa  faire,  «  certain,  dit-il,  qu'on  reviendrait 
bientôt  à  lui.  »  11  était  un  de  ces  ambitieux  patients  qui  savent  compter 
sur  le  succès,  même  lointain,  et  l'attendre.  Le  duc  d'Épernon  le  sou- 
tint; Ruccellaï  battu  quitta  la  reine  mère,  emmenant  quelques-uns  de 
ses  plus  chauds  serviteurs.  Quand  les  subalternes  furent  partis,  on  revint 
en  effet  à  Richelieu  ;  le  10  août  1619,  il  conclut  à  Angoulême,  entre  le 
roi  et  sa  mère,  un  traité  par  lequel  le  roi  promit  de  mettre  en  oubli 
tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  Blois  ;  la  reine  mère  consentit  à  échan- 
ger son  gouvernement  de  la  Touraine  contre  celui  de  l'Anjou  ;  le  duc 
d'Épernon  reçut  de  la  ville  de  Boulogne  cinquante  mille  écus  en  ré- 
compense de  ce  qu'il  avait  fait,  et  il  écrivit  au  roi  pour  protester  de  sa 
fidélité.  La  reine  mère  hésitait  encore  à  voir  son  fils;  sur  ses  instances, 
elle  fit  enfin  partir  d'Angoulême  l'évêque  de  Luçon  pour  préparer  l'en- 
trevue, et  cinq  jours  après  elle  se  mit  elle-même  en  route,  accompagnée 
par  le  duc  d'Épernon,  qui  s'arrêta  aux  limites  de  son  gouvernement,  ne 
voulant  pas  s'engager  plus  près  de  celte  cour  si  récemment  réconciliée. 
Le  roi  reçut  sa  mère,  selon  les  uns  dans  la  petite  ville  de  Cousières, 
selon  d'autres  à  Tours  ou  à  Amboise.  Ils  s'embrassèrent  en  pleurant. 
«  Dieu,  mon  fils,  dit  la  reine,  que  je  vous  trouve  grandi!  —  Ma  mère, 
j'ai  cru  pour  votre  service.  »  Les  acclamations  populaires  accueillirent 
leur  réconciliation  ;  non  sans  quelques  marques  d'inquiétude  du  favori 
Albert  de  Luynes  qui  en  était  témoin.  Après  l'entrevue,  le  roi  reprit  la 
route  de  Paris,  et  Marie  de  Médicis  retourna  dans  son  gouvernement 
d'Anjou  pour  en  prendre  possession,  promettant,  dit-elle,  de  rejoindre 
ensuite  son  fils  à  Paris.  Du  Plessis  Mornay  écrivit  à  l'un  de  ses  amis  à  la 
cour  :  «  Si  vous  ne  menez  pas  la  reine  avec  vous,  vous  n'avez  rien  fait  ; 
les  défiances  croîtront  par  l'absence  ;  les  malcontents  se  multiplieront, 
et  les  bons  serviteurs  du  roi  n'auront  pas  peu  de  peine  à  vivre  entre 
eux.  » 

C'était  en  effet  de  vi>Te  entre  la  mère  et  le  fils  qu'il  s'agissait  sans  se 
donner  à  l'un  ni  à  l'autre.  Tâche  difficile.  Les  courtisans  v  suffirent 
pendant  trois  mois;  de  mai  à  juillet  1619  la  cour  et  le  gouvernement 
furent  coupés  en  deux,  le  roi  à  Paris  ou  à  Tours,  la  reine  mère  à  An- 
gers ou  à  Blois.  Deux  hommes  éminents,  Richelieu  parmi  les  catholi- 
ques. Du  Plessis  Mornay  parmi  les  protestants,  leur  conseillaient  forte- 
ment et  sans  relâche  de  se  réunir,  de  vivre  et  de  gouverner  ensemble  : 
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<  Appliquez-vous  à  gagner  les  bonnes  grâces  du  roi,  disait  Hichelieu  à 
la  reine  mère  ;  soutenez  en  toute  occasion  les  intérêts  du  public  sans 
parler  des  vôtres  ;  prenez  le  parti  de  l'équité  contre  celui  de  la  faveur 
sans  attaquer  les  favoris  et  sans  paraître  envier  leur  crédit.  »  — Mornay 
tenait  aux  réformés  le  même  langage  :  «  Ne  lassez  pas  la  patience  du 
roi,  leur  disait-il  ;  il  n'y  a  point  de  patience  qui  n'ait  des  bornes.  » 
Louis  XIII  les  écoutait,  mais  sans  se  laisser  persuader  par  eux  ;  l'esprit 
belliqueux  s'éveillait  dans  l'âme  du  jeune  roi  ;  il  était  vaillant  et  aimait 
la  guerre  pour  la  guerre  plutôt  que  par  des  vues  politiques  ;  le  grand 
prévôt  de  Normandie  lui  conseillait  un  jour  de  ne  pas  aller  en  personne 
dans  sa  province  :  «  Vous  n'y  trouverez,  lui  disait-il,  que  de  la  révolte 
et  des  désagréments.  —  Quand  les  chemins  seraient  tous  pavés  d'ar- 
mes, lui  répondit  le  roi,  je  passerai  sur  le  ventre  de  mes  ennemis,  car 
ils  n'ont  nul  sujet  de  se  déclarer  contre  moi  qui  n'ai  offensé  personne. 
Vous  aurez  le  plaisir  de  le  voir  ;  vous  avez  trop  bien  servi  le  feu  roi  mon 
père  pour  ne  pas  vous  en  réjouir.  »  La  reine  mère,  de  son  côté,  se  com- 
plaisait à  se  voir  entourée  à  Angers  d'une  cour  brillante  ;  les  ducs  de 
Longueville,  de  la  Trémoille,  de  Retz,  de  Rohan,  de  Mayenne,  d'Éper- 
non,  de  Nemours  lui  promettaient  des  troupes  nombreuses  et  un  appui 
efficace.  Elle  aurait  eu  cependant  bien  des  raisons  de  douter  et  d'at- 
tendre les  preuves.  Le  roi  se  dirigea  sur  la  Normandie;  ses  maréchaux 
des  logis  vinrent  marquera  Rouen  les  logements.  «  Où  avez-vous laissé 
le  roi  ?  leur  demanda  le  duc  de  Longueville.  —  A  Pontoise,  Mon- 
seigneur ;  mais  il  est  présentement  bien  avancé,  et  il  doit  coucher 
celte  nuit  à  Magny,  —  Où  prétendez-vous  le  loger  ici?  demanda  le  duc. 
—  Dans  la  maison  où  vous  êtes.  Monseigneur.  —  Il  est  juste  que  je  lui 
cède  la  place.  »  Et  le  soir  même  le  duc  reprit  la  route  du  pays  de  Caux. 
Ce  fut  en  présence  de  ces  dispositions  publiques  qu'une  ambassade  du 
roi  et  une  mission  pacifique  de  Rome  vinrent  à  Angers  sans  succès,  et 
que  le  4  juillet  1619  une  nouvelle  guerre  civile  entre  le  roi  et  les  parti- 
sans de  la  reine  mère  fut  déclarée. 

Elle  fut  courte  et  peu  sanglante  quoique  assez  vivement  contestée  ; 
les  deux  armées  se  rencontrèrent  aux  ponts  de  Ce  ;  elles  n'avaient,  ni 
l'une  ni  l'autre,  nul  ordre  et  nul  désir  de  se  battre  ;  une  négociation 
pacifique  était  ouverte  à  la  Flèche.  La  reine  mère  déclarait  qu'elle  était 
résolue  à  vivre  désormais  à  la  cour  de  son  fils  et  qu'elle  souhaitait  seule- 
ment de  quitter  avec  honneur  le  parti  où  elle  était  engagée.  Là  était 
précisément  la  difficulté;  le  roi  aussi  se  disait  résolu  a  recevoir  sa  mère 
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avec  afTection,  mais  il  exigeait  qu'elle  abandonn&t  les  seigneurs  de  son 
parti,  et  c'était  à  quoi  elle  ne  pouvait  se  résoudre.  Dans  la  lutte  impré- 
vue qui  s'engagea  aux  ponts  de  Ce,  les  troupes  de  la  reine  mère  furent 
battues.  «  Elles  eurent  deux  cents  hommes  tués  ou  noyés  et  à  peu  près 
autant  de  prisonniers,  »  ditBassompierre.  Cet  échec  fit  taire  les  scrupules 
de  la  reine  ;  il  n'y  avait  évidemment,  entre  le  roi  et  elle,  aucune  cause 
impérieuse  de  guerre,  et  les  partisans  de  la  reine  ne  pouvaient  mécon- 
naître que,  si  la  lutte  se  prolongeait,  ils  seraient  battus  ;  la  royauté 
avait  dans  le  pays  le  haut  du  pavé  ;  on  se  prêta  aux  arrangements  dési- 
rés :  «  Assurez  le  roi  que  je  le  verrai  demain  à  Brissac,  dit  la  reine 
mère  ;  je  suis  fort  satisfaite  de  lui,  et  je  ne  songe  plus  qu'à  lui  plaire  et 
à  prier  Dieu  pour  sa  personne  et  pour  la  prospérité  de  son  royaume.  » 
Un  traité  fut  conclu  à  Angers  le  10  août  1620;  la  reine  mère  revint  à 
Paris  ;  la  guerre  civile  de  cour  était  évidemment,  non  pas  mise  a  lin 
sans  retour,  mais  frappée  de  faiblesse  et  ajournée. 

Deux  hommes  considérables,  Albert  de  Luynes  et  Richelieu,  sortaient 
contents  de  cette  crise.  Le  favori  se  félicitait  de  la  victoire  du  roi  sur 
la  reine  mère,  car  il  pouvait  la  considérer  comme  sa  propre  victoire  :  il 
avait  conseillé  et  soutenu  la  ferme  résistance  du  roi  aux  entreprises  de 
sa  mère.  Il  y  avait  gagné  de  plus  le  rang  et  le  pouvoir  de  connétable  ; 
ce  fut  à  cette  époque  qu'il  les  obtint,  grâce  à  la  retraite  deLesdiguières, 
qui  y  renonça  pour  prendre  le  titre  de  maréchal  général  des  camps  et 
armées  du  roi.  Les  faveurs  royales  ne  s'arrêtèrent  pas  là  pour  Luynes; 
le  garde  des  sceaux  du  Vair  mourut  en  1621  ;  le  roi  remit  les  sceaux  au 
nouveau  connétable,  qui  réunit  ainsi  l'autorité  des  armes  et  celle  de  la 
justice,  sans  être  ni  un  grand  guerrier  ni  un  grand  jurisconsulte.  Il 
n'avait  plus  qu'à  attendre  l'occasion  de  déployer  son  double  pouvoir. 
Les  fautes  des  protestants  français  la  lui  fournirent  bientôt.  En  juil- 
let 1567,  la  mère  d'Henri  lY,  Jeanne  d'Albret,  devenue  reine  de  Na- 
varre, avait,  à  la  demande  des  états  du  Béarn,  proclamé  le  calvinisme 
comme  la  seule  religion  de  son  petit  royaume  ;  tout  culte  catholique  y 
fut  formellement  interdit;  la  liberté  religieuse,  qu'invoquaient  partout 
les  protestants,  était  proscrite  dans  le  Béarn  ;  les  biens  ecclésiastiques 
y  furent  de  plus  confisqués.  Les  catholiques  réclamèrent  vivement;  les 
rois  de  France  se  firent  les  patrons  de  leur  réclamation  ;  elle  était  de- 
puis longtemps  repoussée  ou  éludée;  mais  le  13  août  1620  Louis  XUI 
rendit  deux  édits  pour  rétablir  dans  le  Béarn  le  libre  culte  catholique 
et  restituer  aux  établissements  ecclésiastiques  leurs  biens.  Le  conseil  de 
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Pau,  qui  les  avait  d'abord  repoussés,  se  hâta  d'enregistrer  ces  éditsdans 
Tespoir  d'en  retarder  au  moins  l'exécution  ;  mais  le  roi  leur  dit  :  «  Je 
serai  dans  deux  jours  à  Pau  ;  vous  avez  besoin  que  j'y  aille  pour  appuyer 
votre  faiblesse.  »  On  vint  lui  demander  comment  il  voulait  être  reçu  à 
Pau  :  «  En  souverain  du  Béarn,  dit-il  ;  je  descendrai  d'abord  à  l'église 
s'il  y  en  a  une  ;  mais  s'il  n'y  en  a  point,  je  ne  veux  ni  poêle,  ni  céré- 
monie d'entrée;  il  ne  me  siérait  pas  de  recevoir  des  honneurs,  dans  un 
lieu  où  je  n'ai  jamais  été,  avant  d'avoir  rendu  gi*âce  à  Dieu  de  qui  je 
tiens  tous  mes  États  et  toute  ma  puissance.  »  La  liberté  religieuse  fut 
ainsi  rétablie  à  Pau.   «  C'est  l'intention  du  roi  que  tous  ses  sujets,  ca- 
tholiques ou  protestants,  soient  également  libres  dans  l'exercice  de 
leur  religion,  dit  le  duc  de  Montmorency  aux  protestants  de  Villeneuve- 
de-Berg  qui  demandaient  à  jouir  de  la  liberté  que  leur  promettaient  les 
édits  ;  vous  ne  serez  point  troublés  dans  la  vôtre  ;  mais  j'empêcherai 
bien  que  vous  ne  troubliez  les  catholiques  dans  la  leur.  »  Le  duc  de 
Montmorency  ne  prévoyait  pas  que  le  fils  successeur  du  roi  au  nom  du- 
quel il  proclamait  si  énergiquement  la  liberté  religieuse,  Louis  XIV, 
abolirait  Tédit  de  Nantes  par  lequel  son  grand-père  Henri  IV  l'avait 
fondée.  La  justice  et  l'iniquité  sont  souvent  presque  contemporaines. 
Je  viens  de  dire  que  non-seulement  Luynes  mais  Richelieu  aussi 
étaient  sortis  contents  de  la  crise  qu'avait  amenée  la  lutte  de  Louis  XIII 
avec  la  reine  sa  mère.  La  satisfaction  de  Richelieu  ne  fut  ni  aussi  vive 
ni  aussi  prompte  que  celle  du  favori.  Le  pape  Paul  V  avait  annoncé 
pour  le  11  janvier  1621  une  promotion  de  dix  cardinaux.  Sur  cette  nou- 
velle, la  reine  mère  envoya  un  courrier  exprès  à  Rome  pour  demander 
avec  instance  que  l'évêque  de  Luçon  fût  compris  dans  la  promotion.  Le 
marquis  de  Cœuvres,  ambassadeur  de  France  à  Rome  insistait  forte- 
ment, au  nom  de  la  reine  mère  et  du  duc  de  Luynes  dont  il  montrait 
au  pape  des  lettres  très-pressantes.  Le  pape  surpris  lui  donna  à  lire  une 
lettre  de  la  propre  main  du  roi  Louis  XIII  qui  lui  disait  qu'il  ne  sou- 
haitait nullement  que  l'évêque  de  Luçon  devînt  cardinal,  et  qu'il  le 
priait  de  n'avoir  aucun  égard  aux  recommandations  qui  lui  seraient 
adressées  à  ce  sujet.  L'ambassadeur,  fort  surpris  à  son  tour,  cessa  d'in- 
sister. C'était  évidemment  le  duc  de  Luynes  qui,  jaloux  de  l'évêque  de 
Luçon  et  redoutant  son  influence,  avait  demandé  et  obtenu  du  roi  cette 
démarche  secrète.  Elle  fut  efficace  ;  Richelieu  n'eut,  au  début  de  l'an- 
née 1621,  que  l'espérance  vague  du  chapeau.  Il  ne  se  doutait  pas, 
quand  il  apprit  cet  échec,  qu'au  bout  de  quelques  mois  Luynes  en  su- 
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birait  un  bien  plus  grave,  mourrait  presque  soudainement  après  avoir 
pratiqué  une  politique  analogue  à  celle  que  projetait  Richelieu  lui- 
même,  et  lui  laisserait  les  voies  libres  pour  obtenir  le  chapeau  de  car- 
dinal et  pour  rentrer  dans  les  conseils  du  roi  qui  disait  pourtant  à  la 
reine  mère  :  «  Je  le  connais  mieux  que  vous,  madame  ;  c'est  un  homme 
d'une  ambition  démesurée.  » 

Les  deux  victoires  que  venait  de  remporter  en  1620  le  duc  de  Luynes, 
Tune  sur  les  protestants  en  rétablissant  dans  le  Béarn  le  libre  culte 
des  catholiques,  l'autre  sur  son  rival  secret  Richelieu  en  l'empêchant 
de  devenir  cardinal,  lui  avaient  inspiré  une  grande  confiance  dans  sa 
fortune.  Il  résolut  de  la  poursuivre  plus  hardiment  qu'il  ne  l'avait 
encore  fait.  Il  se  proposa  de  dompter  les  protestants  comme  parti  poli- 
tique tout  en  respectant  leur  foi  religieuse,  et  de  les  ramener  à  la  con- 
dition de  sujets  dans  l'État  en  les  laissant  libres  dans  l'Eglise  comme 
chrétiens.  Problème  contradictoire  au  fond,  car  les  diverses  libertés  sont 
étroitement  liées  entre  elles  et  ont  besoin  de  se  garantir  mutuellement; 
mais,  à  Touverture  du  dix-septième  siècle,  on  n'était  pas  si  exigeant 
en  fait  de  conséquence,  et  on  croyait  pouvoir  donner  des  garanties  à  la 
liberté  religieuse  en  les  refusant  à  la  liberté  politique  générale.  C'est 
ce  que  le  duc  de  Luynes  essaya  de  faire;  il  promit,  à  toutes  les  villes 
envers  lesquelles  Henri  IV  s'était  engagé  par  l'édit  de  Nantes,  de  leur 
conserver  leurs  libertés  religieuses,  et  il  leur  demanda  en  même  temps 
de  rester  des  sujets  soumis  et  fidèles  de  la  royauté  souveraine.  La  Ro- 
chelle, Montauban,  Saumur,  Sancerre,  la  Charité-sur-Loire,  Saint-Jean- 
d'Angely  étaient  dans  cette  catégorie  ;  ce  fut  à  Montauban,  comme  à 
l'une  des  plus  importantes  de  ces  villes,  que  Louis  XllI  adressa  d'abord 
sa  promesse  et  sa  sommation  incohérentes. 

Quelques  années  auparavant,  en  mai  1610,  au  milieu  de  la  douleur 
et  de  l'anxiété  qu'avait  soulevées  l'assassinat  d'Henri  lY  par  Ravaillac, 
la  population  de  Montauban  avait  gardé  et  témoigné  des  dispositions 
pacifiques  et  modérées.  Le  synode  était  assemblé  quand  la  nouvelle  de 
la  mort  du  roi  y  arriva  ;  on  lit  dans  le  procès-verbal  du  conseil  de  ville, 
sous  la  date  du  19  mai  1610  :  «  Les  ecclésiastiques  (catholiques)  étant 
venus  au  conseil,  les  consuls  leur  donnèrent  toute  assurance  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens,  et  les  prirent  sous  la  protection  et  sauve- 
garde du  roi  et  de  la  ville,  sans  souffrir  ni  permettre  que  nul  tort,  mal, 
ni  déplaisir  leur  fût  fait...  Les  ecclésiastiques  les  remercièrent  et  pro- 
testèrent vouloir  vivre  et  mourir  en  cette  ville,  comme  bons  habitants 
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et  serviteurs  du  roi...  Le  22  mai,  dans  un  plus  grand  conseil  général, 
le  conseil  fait  savoir  au  parlement  de  Toulouse  que  toutes  les  choses 
demeureront  paisibles...  Bérauld,  consul,  remontre  «  qu'un  chacun 
prêle  tout  présentement  le  serment  de  fidélité  que  nous  devons  à  Sa 
Majesté,  et  chacun  aussi  témoigne,  par  acclamation,  ses  vœux  et 
souhaits  pour  la  prospérité  et  durée  de  son  règne.  » 

Dix  ans  plus  tard,  en  1620,  les  dispositions  des  prolestants  étaient 
bien  changées;  la  méfiance  et  Tirritation  étaient  rentrées  dans  leurs 
âmes.  Henri  IV  n'était  plus  là  pour  les  apaiser  ou  les  réprimer.  Le  réta- 
blissement de  la  liberté  du  culte  catholique  dans  le  Béarn  les  avait 
alarmés  et  offensés  comme  une  violation  de  leur  droit  exclusif  pro- 
clamé par  Jeanne  d'Albret.  En  janvier  1621,  dans  une  assemblée  tenue 
à  la  Rochelle,  ils  réclamèrent  violemment  contre  ce  qu'ils  appelaient 
«  les  malheurs  que  venaient  d'essuyer  leurs  frères  du  Béarn.  »  Louis  XIII 
trouva  leurs  remontrances  trop  arrogantes  pour  être  supportées;  le 
24  avril  1621,  par  une  déclaration  formelle,  il  confirma  tous  les  édits 
rendus  en  faveur  de  la  liberté  des  protestants,  mais  en  annonçant  qu'il 
réprimerait  avec  toute  la  rigueur  des  lois  ceux  qui  ne  resteraient  pas  sou- 
mis et  tranquilles  dans  la  jouissance  de  leurs  propres  droits.  Cette  me- 
sure amena  parmi  les  protestants  une  scission  passionnée  ;  les  uns  se 
soumirent,  et  leurs  chefs  remirent  au  roi  les  places  qu'ils  commandaient  ; 
lelOmai  1621, Saumur  lui  ouvrit  ses  portes.  D'autres,  plus  ardents  et  plus 
obstinés,  persistèrent  dans  leurs  remontrances.  La  Rochelle,  Montauban 
et  Saint-Jean-d'Angoly  prirent  ce  dernier  parti.  Le  duc  Henri  de  Rohan 
et  le  duc  de  Soubise,  son  frère,  les  soutinrent  dans  leur  résistance; 
Rohan  vint  à  Montauban,  et  montant  dans  la  chaire,  dit  à  l'assemblée  : 
c<  Je  ne  vous  cèlerai  point  que  la  plus  certaine  conjecture  qui  se  puisse 
recueillir  des  nouvelles  qui  courent,  c'est  qu'en  brief  l'armé  royale  cam- 
pera autour  de  vos  murailles,  puisque  Saint-Jean-d'Ângély  est  rendu, 
et  ce  qui  reste  jusqu'ici  est  débilité,  corrompu,  prêt  à  faire  joug  par 
les  factions  de  quelques  méchants  esprits.  Je  ne  crains  point  que 
l'étonnement  et  la  lâcheté  des  autres  passent  par  contagion  jusqu'à 
vous.  Les  jours  passés,  vous  avez  juré  l'union  des  Églises  en  ma  pré- 
sence. Pour  certain,  nous  vous  ferons  ici  redonner  la  paix.  Je  vous 
prie  de  prendre  cette  confiance  en  moi  qu'en  cette  occasion  je  ne  vous 
abandonnerai  point,  quoi  qu'il  en  arrive.  Quand  il  n'y  aurait  que  deux 
hommes  de  ma  religion,  je  serai  l'un  des  deux.  Mes  maisons  sont  sai- 
sies et  mes  revenus,  pour  n'avoir  pas  voulu  me  soumettre  sous  la  décla- 
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ration.  L'épée  et  la  vie  me  restent.  Trois  bien  résolus  valent  mieux 
que  trente  éperdus.  » 

L'assemblée  entière  accueillit  avec  passion  ces  chaudes  paroles.  Le 
premier  consul  de  Montauban,  Dupuy,  jura  de  vivre  et  de  mourir  dans 
Tunion  des  Églises.  «  Le  duc  de  Rohan  s'appliqua  à  mettre  Montauban 
en  état  d'opposer  aux  troupes  royales  une  vigoureuse  résistance.  Le  con- 
sul Dupuy,  de  son  côté,  amassait  en  même  temps  des  munitions  et  des 
vivres.  »  On  annonça  que  l'armée  du  roi  s'avançait;  on  racontait,  avec 
l'exagération  populaire,  les  violences  qu'elle  commettait  déjà.  «  A  ces 
nouvelles,  les  courages  se  roidissent  pour  avancer  les  fortifications  ;  nul 
ne  s'y  épargne,  de  quelque  âge,  sexe  et  condition  qu'il  soit;  toute  autre 
occupation  cesse  ;  la  nuit  sert  à  rendre  la  besogne  du  jour  plus  grande  ; 
les  habitants  sont  tous  dans  la  sueur,  salis  de  poussière,  chargés  de 
terre.  »  Pendant  que  la  multitude  travaillait  pêle-mêle  à  mettre  maté- 
riellement la  ville  en  état  de  défense,  la  population  guerrière,  gentils- 
hommes et  bourgeois,  s'armait  et  s'organisait  pour  la  lutte.  Ils  avaient 
pris  pour  chef  un  fils  cadet  de  Sully,  le  baron  d'Orval,  dévoué  à  la  cause 
protestante,  même  rebelle,  pendant  que  son  frère  aîné,  le  marquis  de 
Rosny,  servait  dans  l'armée  royale.  Leur  vieux  père,  Sully,  vint  à  Mon- 
tauban pour  conseiller  la  paix;  non  qu'il  blâmât  expressément  la  ré- 
sistance, mais  il  disait  qu'elle  serait  vaine  et  qu'une  bonne  paix  était 
possible.  On  l'écoutait  avec  respect,  sans  le  croire  et  en  persistant  dans 
la  lutte.  L'armée  royale,  forte  de  20,000  hommes  et  commandée  par  le 
jeune  duc  de  Mayenne,  fils  du  grand  ligueur,  vint,  le  18  août  1621, 
assiéger  Montauban,  peuplée  de  15  à  20,000  habitants.  Assiégeants  et 
assiégés  étaient  tous  vaillants,  les  assiégés  plus  opiniâtres,  les  assié- 
geants plus  étourdis  et  plus  téméraires.  Le  siège  dura  deux  mois  et 
demi,  avec  des  succès  et  des  revers  alternatifs.  La  population  urbaine 
était  dirigée  et  soutenue  par  des  commissions  chargées  de  recueillir  les 
farines,  de  préparer  des  logements  pour  les  troupes,  de  soigner  les 
blessés  et  les  malades,  de  distribuer  les  munitions.  «  Le  jour  et  la  nuit, 
d'heure  en  heure,  l'un  des  consuls  venait  inspecter  ces  services.  Tout 
se  faisait  sans  confusion,  sans  murmure.  Les  ministres  de  l'Eglise  ré- 
formée, au  nombre  de  treize,  étaient  chargés  d'entretenir  l'enthou- 
siasme par  des  chants,  des  psaumes  et  des  prières;  l'un  d'entre  eux,  le 
pasteur  Chamier,  était  animé  d'un  ardent  et  belliqueux  fanatisme  ;  il 
s'acharnait  à  rappeler  les  désastres  qu'avaient  éprouvés  les  villes  qui 
s'étaient  soumises  à  l'armée  royale  ;  il  comparait  sans  cesse  Montauban 
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à  Béthulie,  Louis  XIII  à  Nabuchodonosor,  le  duc  de  Mayenne  à  IIolo- 
pherne,  les  Montalbanais  au  peuple  de  Dieu,  les  catholiques  aux  Assy- 
riens. L'indécision  et  la  diversité  des  vues  dans  le  camp  royal  contras- 
traient  singulièrement  avec  la  ferme  résolution,  l'enthousiasme  et 
l'union  qui  régnaient  dans  la  ville.  Les  10  et  17  août,  le  roi  passa  son 
armée  en  revue;  plusieurs  chefs  insistèrent  pour  le  détourner  du 
BÎége;  ils  proposèrent  de  bâtir  des  forts  autour  de  Montauban  et  d'y 
laisser  le  duc  de  Mayenne  qui  harcèlerait  les  habitants,  leur  ferait  con- 
sommer leurs  provisions  de  guerre  et  de  bouche,  et  les  amènerait  peut- 
être  à  une  composition.  »  Mais  Tamour-propre  du  roi  et  de  l'armée  était 
compromis;  le  duc  de  Luynes  désirait  ardemment  d'échanger  son  nom 
contre  celui  de  duc  de  Montauban  ;  on  promettait  les  secours  du  prince 
de  Condé  et  du  duc  de  Vendôme,  qui  commandaient,  l'un  dans  le 
Berr)%  l'autre  en  Bretagne.  Ces  intérêts  et  ces  sentiments  personnels 
prévalurent;  le  siège  fut  poussé  avec  ardeur,  quoique  sans  ensemble; 
le  duc  de  Mayenne  y  fut  tué  le  10  septembre  1021  ;  chez  les  insurgés,  le 
prédicateur  Chamier  eut,  le  17  octobre,  le  même  sort.  Ce  fut  dans 
l'armée  royale  et  dans  le  gouvernement  que  la  fatigue  et  le  désir  de 
mettre  un  terme  à  une  lutte  si  coûteuse  et  d'un  succès  si  douteux 
commencèrent  à  se  manifester.  D'abord  par  des  tentatives  de  négocia- 
lion  :  le  duc  de  Luynes  fit  proposer  lui-même  au  duc  de  Rohan,  qui  se 
tenait  à  Castres,  une  entrevue  ;  Rohan  l'accepta,  malgré  la  méfiance  du 
peuple  de  Castres  et  de  la  plupart  de  ses  amis.  La  conférence  se  tint  à 
une  lieue  de  Montauban.  Après  les  com[)limenfs  convenables,  Luynes 
emmena  Rohan  seul  dans  une  allée  :  «  Je  vous  remercie  de  vous  être 
fié  en  moi,  lui  dit-il  ;  vous  n'y  serez  point  trompé  ;  votre  sûreté  est 
aussi  grande  ici  que  dans  Castres.  Ayant  pris  votre  alliance,  je  désire 
votre  bien  ;  vous  m'ôtiez  le  moyen  de  procurer,  durant  ma  faveur,  la 
grandeur  de  votre  maison.  Vous  avez  secouru  Montauban  à  la  face  de 
votre  roi.  Ce  vous  est  une  grande  gloire;  mais  vous  n'en  devez  abuser. 
Il  est  temps  de  faire  pour  vous  et  pour  vos  amis.  Le  roi  ne  fera  point 
de  paix  générale  ;  traitez  pour  ceux  qui  vous  reconnaissent.  Remon- 
trez à  ceux  de  Montauban  que  leur  perte  n'est  différée  que  de  quel- 
ques jours,  que  vous  n'avez  aucun  moyen  de  les  secourir.  Pour  Castres 
et  autres  lieux  de  votre  département,  demandez  ce  que  vous  voudrez 
et  vous  l'obtiendrez.  Pour  votre  particulier,  la  carte  blanche  vous  est 
offerte...  Si  vous  me  crovez,  vous  sortirez  de  cette  fâcheuse  affaire  avec 
gloire,  les  bonnes  grâces  de  votre  roi  et  ce  que  vous  souhaiterez  pour 
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votre  fortune,  laquelle  je  désire  tellement  accroître  qu'elle  soit  l'ap- 
pui de  la  mienne.  » 

Rohan  lui  répondit  :  «  Je  serais  ennemi  de  moi-même  si  je  ne 
souhaitais  les  bonnes  grâces  de  mon  roi  et  votre  amitié.  Je  ne  refuse- 
rai jamais  de  mon  maître  les  biens  et  les  honneurs,  ni  de  vous  les 
offices  d'un  bon  allié.  Je  considère  bien  le  péril  auquel  je  me  trouve  ; 
mais  je  vous  prie  aussi  de  regarder  le  vôtre.  Vous  êtes  haï  universelle- 
ment, parce  que  vous  possédez  seul  ce  que  chacun  désire.  Les  guerres 
contre  ceux  de  la  religion  ont  souvent  commencé  avec  de  grands  désa- 
vantages pour  eux  ;  mais  l'inquiétude  de  l'esprit  français,  le  mécon- 
tentement de  ceux  qui  ne  gouvernent  pas,  et  les  étrangers  les  ont 
souvent  relevés.  Si  vous  procurez  que  le  roi  nous  donne  la  paix,  ce  sera 
à  son  grand  honneur  et  avantage,  car  après  avoir  abaissé  le  parti, 
n'avoir  reçu  aucun  échec,  et  sans  apparence  de  division  au  dedans  ni 
de  secours  du  dehors,  il  fera  connaître  qu'il  n'en  veut  pas  à  la  religion, 
mais  seulement  à  la  désobéissance  prétendue,  et  il  rompra  le  cou  aux 
autres  partis  sans  avoir  reçu  aucun  déplaisir.  Mais  si  vous  poussez  les 
affaires  jusqu'au  bout,  et  que  le  torrent  de  vos  prospérités  ne  continue 
pas,  comme  vous  êtes  à  la  veille  de  le  voir  arrêté  devant  Montauban, 
chacun  reprendra  ses  esprits  encore  étourdis,  et  vous  donnera  des 
affaires  fâcheuses  à  démêler.  Songez  que  vous  avez  moissonné  tout  ce 
que  les  promesses  mêlées  de  menaces  vous  pouvaient  acquérir,  et  que 
ce  qui  reste  combat  pour  la  religion  qu'il  croit.  Pour  mon  particulier, 
je  me  suis  imaginé  la  perte  de  mes  biens  et  de  mes  charges;  si  vous 
en  avez  retardé  l'effet  à  cause  de  notre  alliance,  je  vous  en  ai  l'obliga- 
tion; mais  je  suis  tout  préparé  à  souffrir  puisque  cela  est  résolu, 
l'ayant  promis  solennellement  et  ma  conscience  me  l'ordonnant  ainsi, 
de  n'entendre  qu'à  une  paix  générale.  » 

La  réponse  était  digne  d'une  grande  âme  vouée  à  une  grande  cause, 
et  qui  ne  voulait  sacrifier  à  sa  fortune  propre  ni  ses  amis,  ni  sa  foi. 
C'était  le  caractère  supérieur  du  duc  Henri  de  Rohan  de  tenir  compte, 
avant  toutes  choses,  des  intérêts  généraux  et  des  sentiments  moraux  de 
son  parti;  le  chef  du  parti  royal,  le  duc  de  Luynes,  était  au  contraire 
préoccupé  avant  tout  du  succès  matériel  et  momentané  de  sa  politique 
personnelle  ;  il  se  refusa  à  traiter  de  la  paix  générale  avec  les  protes- 
tants, et  il  aima  mieux  subir  une  défaite  partielle  et  locale  devant  Mon- 
tauban que  s'engager  dans  les  difficultés  d'une  pacification  nationale. 
Dans  un  conseil  tenu  le  26  octobre  1G21,  on  se  décida  à  lever  publi- 
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quement  le  siège  ;  le  roi  et  l'armée  royale  partirent  en  novembre  des 
environs  de  Montauban  qu'ils  se  proposaient  d'attaquer  de  nouveau  au 
retour  du  printemps;  le  roi  s'empressa  d'aller  recevoir  à  Toulouse  de 
frivoles  acclamations  populaires,  et  il  chargea  Luynes  d'aller  prendre, 
sur  la  petite  ville  de  Monheur,  voisine  de  Toulouse,  une  revanche  appa- 
rente de  son  échec  devant  Montauban.  Monheur  se  rendit  le  11  dé- 
cembre  1621.  Une  autre  petite  ville  du  voisinage  qui  résista  à  l'armée 
royale,  Négrepelisse,  fut  prise  d'assaut  et  sa  population  scandaleuse- 
ment massacrée.  Mais  au  milieu  de  ces  insignifiantes  victoires,  le 
14  décembre  1621,  le  favori  royal,  le  connétable,  le  garde  des  sceaux 
par  intérim,  le  duc  Albert  de  Luynes,  fut  attaqué  d'une  fièvre  maligne 
et  mourut  en  trois  jours,  au  camp  de  Longucville.  «  Ce  qui  surprit  mer- 
veilleusement et  fit  bien  connaître  ce  que  c'est  que  du  monde  et  de  sa 
vanité,  dit  son  contemporain,  le  marquis  de  Fontaine  Mareuil,  fut  que 
cet  homme  si  grand  et  si  puissant  se  trouva  néanmoins  tellement  abon- 
donné  et  méprisé  que,  pendant  deux  jours  qu'il  fut  à  l'agonie,  à  peine  y 
avait-il  un  de  ses  gens  qui  voulût  demeurer  dans  sa  chambre,  les  portes 
en  étant  toujours  ouvertes  et  y  entrant  qui  voulait,  comme  si  c'eut  été  le 
moindre  des  hommes;  et  quand  on  porta  son  corps  pour  être  enterré, 
je  crois,  à  son  duché  de  Luynes,  au  lieu  de  prêtres  qui  priassent  pour 
lui,  j'y  vis  de  ses  valets  jouer  au  piquet  sur  son  cercueil  pendant  qu'ils 
faisaient  repaître  leurs  chevaux.  » 

La  magnificence  revint  bientôt  autour  du  cercueil  du  favori.  «  Le 
11  janvier  1622,  sa  dépouille  mortelle  étant  arrivée  à  Tours,  tous  les 
corps  religieux  vinrent  la  recevoir;  le  connétable  fut  placé  dans  un 
chariot  tiré  par  six  chevaux,  accompagné  de  pages,  de  Suisses  et  de 
gentilshommes  en  deuil;  il  fut  déposé  enfin  dans  l'église  cathédrale, 
où  on  lui  fit  le  lendemain  un  service  auquel  assistèrent  le  maréchal  de 
Lesdiguières,  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  le  présidial  et  le 
corps  de  ville.  »  C'est  un  recueil  contemporain,  le  Mercure  français^ 
qui  nous  a  conservé  ces  détails  sur  la  grandeur  posthume  d'Albert  de 
Luynes,  après  l'indifférence  grossière  où  il  était  tombé  au  moment  de 
sa  mort.  Ses  frères  demeurèrent,  après  lui,  dans  une  grande  situation 
historique,  que  sa  famille  a  conservée  jusqu'à  nos  jours,  à  travers  toutes 
nos  révolutions;  situation  que  mon  confrère  M.  Cousin  s'est  complu 
à  rappeler,  et  que  l'avant-dernier  duc  de  Luynes  s'est  fait  un  devoir  de 
consacrer,  en  élevant  à  Louis  XllI  une  statue  d'argent  massif,  presque 
de  grandeur  naturelle,  œuvre  de  notre  habile  sculpteur,  M.  Rudde,  et 
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qui  figure  en  ce  moment  dans  l'exposition  publique  que  M.  le  comte 
dllaussonville  a  provoquée  en  l'honneur  des  Alsaciens-Lorrains  que 
nos  derniers  désastres  ont  exilés  de  France  en  Algérie. 

Richelieu,  devenu  cardinal,  premier  nlinistre  de  Louis  XIII  et  du 
gouvernement  de  la  France,  a  porté  sur  le  duc  Albert  de  Luynes  un 
jugement  juste,  quoique  sévère  ;  «  Il  était,  dit-il,  d'un  esprit  médiocre 
et  timide,  pas  de  Toi,  point  de  générosité,  trop  faible  pour  demeurer 
ferme  à  l'assaut  d'une  si  grande  fortune  en  laquelle  il  se  perdit  incon- 
tinent; s'y  laissant  emporter  comme  en  un  torrent,  sans  aucune  rete- 
nue, ne  pouvant  prescrire  de  bornes  à  son  ambition,  incapable  de 
l'arrêter  et  ne  se  reconnaissant  plus  lui-même,  comme  un  homme  qui 
est  au  haut  d'une  tour,  à  qui  la  tête  tourne  et  qui  n'a  plus  de  discer- 
nement. Il  voulut  être  prince  d'Orange,  comte  d'Avignon,  duc  d'AI- 
bret,  roi  d'Austrasie,  et  n'eût  pas  refusé  davantage  s'il  y  eût  ^-u  jour'.  » 

A  ce  brillant  et  véridique  portrait  il  manque  un  trait  qui  fut  le  mé- 
rite du  connétable  de  Luynes  :  il  entrevit  et  devança,  de  loin  et  peu 
efficacement,  mais  sincèrement,  le  gouvernement  de  la  France  par 
la  royauté  souveraine,  en  respectant,  de  son  vivant,  la  liberté  reli- 
gieuse, et  en  se  montrant  favorable  à  la  liberté  intellectuelle  et  litté- 
raire, quoique  contraire  à  la  liberté  politique  et  nationale.  C'est  le 
gouvernement  que  pratiqua  fortement  et  fit  triom|ther,  après  lui,  le 
cardinal  de  Richelieu,  pour  l'honneur,  sinon  pour  le  repos  et  le  bon- 
heur de  la  Franco. 

'  Mémoiret  de  Richelieu,  p.  iO!t,  dans  h  Collcclion  IVIilot,  V*  st-rie,  I.  wii- 
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LOUIS   XIII,    LC   CRRDINNL   OE   HICHCLIEU   ET   LA   COUR 
— 162a-164a  - 


Ce  qui  caractérise  le  règne  de  Louis  XIV,  c'est  l'empire  incontesté 
du  souverain  sur  la  nation,  l'autoritû  de  la  cour  dans  le  pays.  Tout  le 
niouvement  intellectuel  venait  de  la  cour  ou  rayonnait  autour  d'elle; 
tout  le  gouvernement  de  la  guerre  ou  de  la  paix  était  concentré  entre 
ses  mains.  Condé,  Turenne,  Catinat,  Luxembourg,  Villars,  Vendôme, 
appartenaient  à  la  cour  comme  Louvois  ou  Colbert;  c'était  de  la  cour 
que  parlaient  les  gouverneurs  et  les  intendants  des  provinces;  plus  de 
grandes  existences  en  dehors  de  la  cour;  plus  de  petites  cours  par- 
ticulières. L'État,  c'était  le  roi. 

Depuis  des  siècles,  la  France  avait  eu  celte  rare  bonne  fortune  de 
voir  successivement  s'asseoir  sur  son  trône  Cliarleniagne  et  Charles  V. 
saint  Louis  et  Louis  XI,  Louis  Xd,  François  I"  et  Henri  IV.  Crands  con- 
quérants ou  sages  administrateurs,  saints  héroïques  ou  profonds  poli- 
tiques, brillants  chevaliers  ou  modèles  des  rois  patriotes,  ces  souve- 
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rains  avaient  à  la  fois  gouverné  et  frappé  rimaginalion  du  peuple; 
c'était  à  eux  que  les  faibles,  opprimés  par  les  grands  seigneurs  féodaux, 
avaient  peu  à  peu  appris  à  demander  appui  et  secours.  Depuis  le  règne 
de  François  P**  surtout,  au  milieu  des  luttes  religieuses  qui  avaient  di- 
visé la  noblesse  et  qui  menaçaient  de  créer  un  État  dans  l'État,  la  situa- 
tion personnelle  des  grands,  celle  de  leurs  petites  cours  individuelles, 
s'étaient  constamment  amoindries.  La  sage  politique,  le  courage  hardi 
et  prudent  d'Henri  IV,  sa  patriotique  prévoyance  avaient  pacifié  les 
haines  et  calmé  les  guerres  civiles  ;  il  avait  donné  à  son  peuple  le 
plaisir  et  l'orgueil  d'être  gouverné  par  un  homme  supérieur.  Le  car- 
dinal de  Richelieu,  plus  dur  qu'Henri  IV,  marcha  fermement  contre 
toutes  les  influences  des  grands  seigneurs  ;  il  les  détruisit  l'une  après 
l'autre;  il  éleva  constamment  l'autorité  royale;  ce  fut  la  main  de 
Richelieu  qui  fit  la  cour  et  prépara  le  règne  de  Louis  XIV.  La  Fronde 
ne  fut  qu'un  intermède  frivole  et  un  jeu  sanglant  des  partis.  A  la  mort 
de  Richelieu,  la  monarchie  pure  était  fondée. 

Au  mois  de  décembre  1622  l'œuvre  était  difficile  encore;  les  rivaux 
étaient  nombreux  pour  recueillir  l'héritage  de  la  faveur  royale  échappé 
aux  mains  mourantes  de  Luynes;  le  prince  de  Condé,  habile  et  modéré, 
«  homme  de  bon  ménage,  »  comme  l'appelait  plus  tard  le  cardinal,  fut 
le  premier  à  s'emparer  de  l'esprit  du  roi,  alors  éloigné  de  sa  mère 
demeurée  à  Paris.  «Ils  ne  s'opposaient  pas  tant  à  elle  par  aversion,  dit 
Richelieu,  que  par  la  crainte  qu'une  fois  établie  dans  le  conseil  du 
roi,  elle  ne  m'y  voulut  introduire.  Ils  connaissaient  en  moi  quelque 
force  de  jugement;  ils  redoutaient  mon  esprit,  craignant  que,  si  le  roi 
prenait  connaissance  particulière  de  moi,  il  ne  vînt  à  me  commettre  le 
principal  soin  de  ses  affaires*.  »  De  retour  à  Paris,  le  roi  ne  put  cepen- 
dant refuser  cette  satisfaction  à  sa  mère.  D'ailleurs  «  Monsieur  le  Prince, 
qui  parlait  fort  librement  et  ne  pouvait  taire  ce  qu'il  avait  dans 
la  pensée,  se  laissa  aller  à  dire  qu'on  l'avait  reçue  dans  le  conseil  pour 
deux  raisons,  l'une,  qu'on  ne  lui  donnerait  connaissance  que  de  ce 
qu'on  voudrait,  et  l'autre,  qu'encore  qu'on  ne  lui  communiquât*  que 
partie  des  affaires,  elle  servirait  à  les  autoriser  toutes  dans  l'esprit  des 
peuples.  »  En  effet,  la  reine  mère  s'apercevait  bien  «  qu'on  ne  lui 
faisait  voir  que  «  la  montre  de  la  boutique  et  qu'elle  n'entrait  point  au 
magasin  ;  »  mais  prudente  et  patiente  comme  une  Italienne  quand  la 

*  Mémoires  de  Richelieu,  l.  II.  p.  195. 
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colère  ne  l'emportait  pas,  elle  sut  dissimuler  envers  M.  le  prince  de 
Condé  et  ses  alliés,  le  chancelier  de  Sillery  et  son  fils  Puisieux,  secré- 
taire d'État;  elle  accompagnait  son  fils  dans  une  expédition  contre  les 
huguenots  du  Midi,  qu'elle  n'avait  pas  conseillée,  «prévoyant  bien  que, 
si  elle  était  éloignée  du  roi,  elle  n'aurait  part  ni  dans  la  paix  ni  dans  la 
guerre,  et  que,  si  on  se  passait  d'elle  dix  mois,  on  s'accoutumerait  à 
s'en  passer  toujours.  »  Elle  eut  la  satisfaction  de  voir  enfin  Tévcque  de 
Luçon  promu  au  cardinalat  qu'elle  avait  tant  de  ibis  vainement  sollicité 
en    sa  faveur;  en   même  temps  le  roi  faisait  entrer  le  cardinal  de 
la  Rochefoucauld  au  conseil,   «  non  par  estime  pour  la  personne  du 
vieux  cardinal,  dit  Richelieu,  mais  pour  ôter  au  nouveau  l'espérance 
d'une  place  dont  on   pouvait  lui   supposer  Tambition.  »  Cependant, 
malgré  les  intrigues  de  ses  ennemis,  malgré  une  certaine  répugnance 
instinctive  du   roi  lui-même,  qui  répétait  à  sa  mère  :  «  Je  le  connais 
mieux   que  vous,   madame,  c'est  un  homme  d'une  ambition  déme- 
surée, »  le  nouveau  cardinal  fut  rappelé  dans  le  conseil  au  début  de 
l'année  1624,  sur  l'insistance  du  marquis  de  la  Vieuville,  surintendant 
des  finances  et  chef  du  conseil,  qui  se  sentait  ébranlé  dans   sa  situa- 
tion  et  cherchait  à  s'assurer  les  faveurs  de  la   reine- mère.   C'était 
comme  le  protégé  et  l'organe  de  Marie  de  Médicis  que   le  cardinal 
écrivait  au  prince  de  Condé  le  il  mai  1624:  «Le  roi  m'ayant  fait 
rhonneur  de  me  mettre  dans  son  conseil,  je  supplie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  de  me  rendre  digne  de  le  servir  comme  je  le  désire,  et  je  m'y 
sens   obligé  par  toute  sorte  de  considérations.  Je   ne   saurais  assez 
vous  rendre  grâces  du  contentement  qu'il  vous  a  plu  me  témoigner  en 
avoir.  Aussi  aimerais-je  beaucoup  mieux  le  faire  par  effet  en  vous  ser- 
vant que  par  paroles  inutiles.  Je  n'y  saurais  manquer  sans  manquer  à 
suivre  l'intention  du  roi.  J'ai  fait  savoir  à  la  reine  l'assurance  que  vous 
lui  donnez  par  votre  lettre  de  votre  affection  dont  elle  a  tout  le  ressen- 
timent que  vous  sauriez  désirer.  Elle  s'en  promet  d'autant  plus  volon- 
tiers la  continuation,  qu'elle  sera  bien  aise  de  vous  y  convier  par  tous 
les   bons   offices  qu'elle    aura    moyen   de    vous    rendre    auprès  de 
Sa  Majesté  ^  »  Le  12  août  cependant,  M.  de  la  Vieuville  tombait  sans 
retour  et  était  enfermé  au  château  d'Amboise.  Un  pamphlet  du  temps 
lui    avait  prédit  le  danger  qui  le  menaçait  lorsqu'il  avait  introduit 
Richelieu  dans  le  conseil.   «  Vous  êtes  tous  deux  de  même  humeur, 

Lettres  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  II,  p.  5. 


36  HISTOIRE  DE   FRANCE. 

disait-on,  c'est  que  vous  ne  voulez  tous  deux  qu'une  même  chose,  qui 
est  de  gouverner  chacun  tout  seul.  Ce  que  vous  croyez  votre  établisse- 
ment sera  votre  perte.  » 

Dès  lors  le  cardinal,  malgré  sa  modeste  résistance  fondée  sur  Tétai 
de  sa  santé,  devint  le  véritable  chef  du  conseil  :  «  un  chacun  savait 
qu'aux  occupations  particulières  qu'il  avait  eues  jusqu'alors,  il  lui 
aurait  été  impossible  de  subsister  avec  une  médiocre  santé,  si  souvent 
il  ne  se  divertissait  à  la  campagne  ^  »  Occupé  de  fonder  son  pouvoir 
et  de  se  faire  des  amis,  il  fit  rappeler  le  comte  de  Schomberg,  naguère 
disgracié,  ainsi  que  le  colonel  d'Ornano,  gouverneur  de  M.  le  duc 
d'Anjou,  frère  du  roi,  mis  en  prison  par  le  marquis  de  la  Vieuville.  Il 
s'élevait  en  même  temps  contre  le  danger  de  concentrer  dans  une 
seule  main  tout  le  pouvoir  du  gouvernement.  «  Votre  Majesté,  disait-il, 
ne  doit  pas  confier  ses  affaires  publiques  à  un  seul  de  ses  conseillers 
et  les  cacher  aux  autres  ;  ceux  que  vous  avez  choisis  doivent  vivre  en 
société  et  amitié  dans  votre  service,  et  non  en  partialité  et  division. 
Toutes  fois  et  quantes  qu'un  seul  voudra  tout  faire,  il  voudra  se  perdre  ; 
mais  en  se  perdant,  il  perdra  votre  État  et  vous-même,  et  toutes  fois 
qu'un  seul  voudra  posséder  votre  oreille  et  faire  en  cachette  ce  qui 
doit  être  résolu  publiquement,  il  faut  nécessairement  que  ce  soit  pour 
cacher  à  Votre  Majesté  ou  son  ignorance  ou  sa  malice*.  »  Règles  pru- 
dentes et  observations  fines  que  Richelieu  tout-puissant  devait  oublier. 

Dix-huit  mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  le  colonel  d'Ornano, 
récemment  fait  maréchal  à  la  demande  du  duc  d'Anjou,  était  de  nou- 
veau arrêté,  et  emmené  prisonnier  «  dans  la  même  salle  où,  vingt- 
quatre  ans  auparavant,  avait  été  enfermé  le  maréchal  de  Biron.  Depuis 
quelque  temps,  «  il  courait  à  la  cour  et  dans  tout  l'Étal  qu'il  se  tramait 
une  grande  cabale,  »  dit  Richelieu  dans  ses  Mémoires,  et  les  cabalistes 
disaient  tout  haut  que,  sous  son  ministère,  on  pouvait  cabaler  impuné- 
ment, parce  qu'il  n'était  pas  dangereux  ennemi.  »  Si  les  cabalistes  avaient 
vécu  dans  cette  confiance,  ils  s'étaient  lourdement  trompés.  Riche- 
lieu n'était  ni  tracassier,  ni  cruel,  mais  il  était  dur  et  impitoyable  aux 
souifrances  comme  aux  supplications  de  ceux  qui  cherchaient  à  entraver 
sa  politique.  A  cette  époque,  il  voulait  marier  le  duc  d'Anjou,  alors  âgé 
de  dix-huit  ans,  à  mademoiselle  de  Montpensier,  fille  du  feu  duc  de 
Monlpensier,  et  la  plus  riche  héritière  de  France.  Le  jeune  prince  n'j 
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avait  pas  de  goût.  Madame  de  Chevrcuse,  disait-on,  voyant  le  roi  malade 
et  sans  enfants,  prévoyait  déjà  sa  mort  et  la  possibilité  de  marier  la 
reine  sa  veuve  à  son  successeur:  «  Je  gagnerais  trop  peu  au  change,  » 
dit  un  jour  Anne  d'Autriche,  irritée  des  accusations  dont  elle  était 
l'objet.  Divers  motifs  secrets  ou  avoués  avaient  formé  autour  du  duc 
d'Anjou  un  parti  dit  de  Vatenion^  qui .  s'opposait  à  son  mariage  ; 
l'arrestation  du  maréchal  d'Ornano  effraya  un  moment  les  complices. 
Le  duc  d'Anjou  protesta  de  sa  fidélité  à  son  frère,  promit  au  cardinal 
de  déposer  entre  les  mains  du  roi  un  engagement  écrit  de  lui  sou- 
mettre ses  volontés  et  ses  affections.  L'intrigue  paraissait  abandonnée. 
«  Mais  V épouvantable  faction^  »  comme  Tappclle  le  cardinal  dans  ses 
Mémoires,  prétendait  éloigner  le  jeune  prince  de  la  cour;  le  duc  de 
Vendôme,  fils  d'Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées,  lui  avait  offert  un 
asile  dans  son  gouvernement  de  Bretagne;  la  prévoyante  politique  du 
ministre  enleva  ce  refuge  à  l'héritier  du  trône,  toujours  disposé  à  se 
mettre  à  la  tète  d'un  parti  ;  le  duc  de  Vendôme  et  son  frère  le  grand 
prieur,  inquiets  des  bruits  qui  couraient  sur  leur  compte,  se  hâtèrent 
d  aller  trouver  le  roi  à  Blois.  Il  les  reçut  avec  de  grandes  marques 
d'affection.  «  Mon  frère,  dit-il  au  duc  de  Vendôme  en  lui  mettant  la 
main  sur  l'épaule,  j'étais  impatient  de  vous  voir.  »  Le  lendemain  matin 
15  juin,  les  deux  princes  furent  arrêtés  dans  leur  lit.  «  Eh  bien,  mon 
frère,  s'écria  Vendôme,  ne  vous  avais-je  pas  dit  en  Bretagne  qu'on 
nous  arrêterait?  —  Je  voudrais  être  mort  et  que  vous  y  fussiez,  »  dit 
le  grand  prieur.  —  Je  vous  avais  bien  dit  que  le  château  de  Blois 
était  un  lieu  funeste  pour  les  princes,  »  reprit  le  duc.  Ils  furent  con- 
duits à  Amboise.  Le  roi,  toujours  inquiet  des  projets  d'assassinat  qui 
couvaient  contre  son  ministre,  lui  donna  pour  gardes  une  compagnie 
de  mousquetaires,  et  il  partit  pour  Nantes,  où  le  cardinal  ne  tarda  pas  à 
venir  le  rejoindre.  Dans  l'intervalle,  on  avait  découvert  un  nouveau 
complice  du  complot. 

Cette  fois,  c'était  dans  la  maison  même  du  roi  qu'on  l'avait  cherché 
et  trouvé.  Henri  de  Talleyrand,  comte  de  Chalais,  maître  de  la  garde- 
robe,  étourdi  et  frivole,  n'avait  jusqu'alors  fait  parler  de  lui  que  par 
ses  duels  et  ses  succès  auprès  des  femmes.  Il  avait  été  déjà  entraîné 
dans  un  projet  contre  la  vie  du  cardinal  ;  mais,  pressé  par  les  remords, 
il  avait  avoué  sa  criminelle  intention  au  ministre  lui-même.  Biche- 
lieu  parut  touché  du  repentir,  mais  il  n'oublia  pas  l'offense,  et  sa  sur- 
veillance sur  «  ce  malheureu.\  gentilhomme  »,  comme  il  l'appelle,  lui 
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apprit  bientôt  que  Chalaîs  était  compromis  dans  une  intrigue  qui 
n'allait  à  rien  moins,  disait-on,  qu'à  s'assurer  de  la  personne  du  car- 
dinal à  la  faveur  d'un  guet-apens,  pour  s'en  débarrasser  au  besoin. 
Chalais  fut  arrêté  dans  son  lit  le  8  juillet.  Le  marquis  de  la  Valette, 
lîls  du  duc  d'Épernon,  et  gouverneur  de  Metz,  auquel  on  avait  fait 
demander  asile  pour  Monsieur,  dans  le  cas  où  il  se  déciderait  à  fuir 
la  cour,  avait  répondu  d'une  manière  embarrassée  ;  le  cardinal  tenait 
ses  ennemis  au  piège.  Il  alla  trouver  Monsieur;  c'était  dans  la  maison 
même  de  Richelieu,  et  sous  prétexte  de  lui  demander  l'hospitalité,  que 
les  conjurés  comptaient  faire  leur  coup  :  «  Je  regrette*  bien,  dit  le  car- 
dinal à  Gaston,  que  Votre  Altesse  ne  m'ait  pas  fait  prévenir  qu'elle  et 
ses  amis  voulaient  me  faire  l'honneur  de  venir  souper  chez  moi,  je 
me  serais  efforcé  de  les  traiter  et  de  les  recevoir  de  mon  mieux.  »  Mon- 
sieur semblait  confondu;  il  pensait  encore  à  s'enfuir,  mais  madame  de 
Guise  venait  d'arriver  à  Nantes  avec  sa  fille,  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  ;  madame  de  Chevreuse  était  chassée  de  la  cour  ;  les  amis  du 
jeune  prince  étaient  effrayés  ou  gagnés  ;  le  président  Le  Coigneux,  son 
plus  sérieux  conseiller,  lui  donna  l'avis  de  s'appuyer  du  cardinal  au- 
près du  roi.  «  Ce  coquin  aiguise  tellement  son  esprit,  disait  le  prési- 
dent, qu'il  faut  se  servir  de  tous  moyens  pour  défaire  ce  qu'il  a  fait.  » 
Monsieur  céda  enfin,  et  consentit  à  se  marier  pourvu  que  son  frère  le 
traitât  bien  comme  apanage.  Louis  XIII  hésitait  à  son  tour,  séduit  par 
les  raisons  de  certains  subalternes,  «gens  toujours  bien-venus,  d'autant 
qu'étrangers  en  apparence  aux  intérêts  politiques,  ils  semblent  ne  voir 
en  toutes  choses  que  la  personne  de  leur  maître.  »  Ils  représentaient 
au  roi  que  si  le  duc  d'Anjou  avait  des  enfants,  il  deviendrait  plus  con- 
sidérable dans  le  pays,  ce  qui  ferait  tort  au  roi.  Le  ministre  demanda 
hardiment  au  roi  le  renvoi  de  «  ces  petites  gens  qui  abusaient  inso- 
lemment de  son  oreille.  »  Louis  XIII  céda  à  son  tour,  et  le  5  août  1626, 
le  cardinal  célébra  lui-même  le  mariage  de  Gaston,  devenu  à  cette 
occasion  duc  d'Orléans,  avec  Marie  de  Bourbon,  mademoiselle  de 
Montpensier.  «On  n'entendit  ce  jour-là  ni  violons  ni  musiques,  et  on 
disait  autour  du  marié  qu'il  n'était  point  besoin  que  le  mariage  de 
Monsieur  fut  sanglant.  Ceci  fut  rapporté  au  roi  et  à  M.  le  cardinal 
qui  ne  le  trouva  nullement  bon.  » 
Lorsque  Chalais  apprit  dans  sa  prison  le  mariage,  il  conçut  sans 
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doute  quelque  espoir  d'une  grâce,  car  il  s'écria,  au  dire  du  cardinal 
lui-même  :  «  Voilà  une  action  de  haut  biseau,  d'avoir  non-seulement 
dissipé  une  grande  faction,  mais  d'avoir,  en  ôtant  le  sujet,  anéanti 
l'espérance  de  la  rallier.  11  n'appartenait  qu'à  la  prudence  du  roi  et 
de  son  ministre  d'avoir  fait  ce  coup-là;  c'est  bien  employé  qu'ils 
aient  pris  Monsieur  entre  bond  et  volée.  M.  le  prince,  quand  il  saura 
ceci,  en  sera  bien  marri,  bien  qu'il  ne  le  dise  pas,  et  M.  le  comte  (de 
Soissons')  en  pleurera  avec  sa  mère.  » 

Les  espérances  de  Chalais  furent  déçues,  il  avait  écrit  au  roi  pour 
confesser  sa  faute  :  «je  n'ai  été  de  la  faction  que  treize  jours,  »  disait-il  ; 
ces  treize  jours  avaient  suffi  pour  le  perdre.  En  vain  ses  amis  intercé- 
dèrent passionnément  en  sa  faveur,  en  vain  sa  mère  écrivit  au  roi 
la  lettre  la  plus  touchante.  «  Je  vous  l'ai  donné  à  huit  ans,  Sire,  il  est 
petit-fils  du  maréchal  de  Montluc  et  du  président  Jeannin  ;  les  siens 
vous  servent  tous  les  jours,  mais  n'osent  se  jeter  à  vos  pieds  de  peur  de 
vous  déplaire;  ils  vous  demandent  cependant  avec  moi  la  vie  de  ce 
misérable,  soit  qu'il  la  doive  achever  dans  une  prison  perpétuelle  ou 
dans  les  armées  étrangères  en  vous  faisant  service.  »  Chalais  fut  con- 
damné à  mort  le  18  août  1626,  par  la  chambre  criminelle  érigée  à  cet 
effet  à  Nantes;  toute  la  clémence  du  roi  n'alla  qu'à  lui  remettre  les 
tortures  qui  devaient  accompagner  le  supplice.  Il  envoya  un  de  ses 
amis  assurer  sa  mère  de  son  repentir  :  «  Dites-lui,  répondit  la  noble 
femme,  que  je  suis  très-contente  de  la  consolation  qu'il  me  donne  de 
mourir  en  Dieu  ;  si  je  pensais  que  ma  vue  ne  l'attendrit  point  trop,  je 
rirais  trouver  et  ne  l'abandonnerais  point  que  sa  tête  ne  fût  séparée 
de  son  corps  ;  mais  ne  pouvant  l'assister  comme  cela,  je  vais  prier  Dieu 
pour  lui.  »  Elle  rentra  dans  l'église  des  religieuses  de  Sainte-Glaire. 
Les  amis  de  Chalais  avaient  fait  enlever  le  bourreau  pour  retarder  son 
exécution';  mais  un  criminel  subalterne,  auquel  on  avait  fait  grâce 
pour  avoir  de  lui  son  service,  abattit  en  trente  et  un  coups  de  couteau 
la  tète  du  malheureux  condamné.  «  On  vint  apporter  cette  triste  nou- 
velle au  duc  d'Orléans,  qui  jouait  à  l'abbé;  il  ne  quitta  point  son  jeu, 
et  le  continua  comme  si,  au  lieu  de  la  mort,  il  eût  appris  la  déli- 
vrance. »  Cruel  exemple  qui  eut  dû   décourager  les  amis  du  duc 

d'Orléans  «  de  mourir  son  martvr  »  comme  le  malheureux  Chalais. 

t> 

'  Neveu  du  prince  de  Coudé. 
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J'ai  dit  que  Richelieu  n'était  ni  tracassler  ni  cruel,  mais  qu'il  était 
dur  et  impitoyable;  il  en  donna  la  preuve  Tannée  suivante,  dans  une 
occasion  où  ses  intérêts  personnels  n'étaient  en  aucune  façon  en  jeu. 
Dès  le  début  de  son  ministère,  en  1624,  il  avait  fait  rendre  par  le  roi 
une  ordonnance  sévère  contre  les  duels,  fatale  coutume  qui  décimait 
alors  la  noblesse.  Déjà  plusieurs  gentilshommes,  entre  autres  M.  du 
Plessis-Praslin,  avaient  été  privés  de  leurs  charges  ou  exilés  à  la  suite 
de  leurs  duels,  lorsque  M.  de  Bouteville,  de  la  maison  de  Montmorency, 
déjà  vingt  et  une  fois  engagé  dans  des  affaires  d'honneur,  souvent 
fatales,  vint  se  battre  à  Paris,  sur  la  place  Royale,  contre  le  marquis  de 
Beuvron.  Le  second  du  marquis,  M.  de  Bussy  d'Amboise,  fut  tué  par  le 
comte  des  Chapelles,  second  de  Bouteville;  Beuvron  s'enfuit  en  Angle- 
terre. M.  de  Bouteville  et  son  compagnon  avaient  pris  la  poste  pour 
gagner  la  Lorraine;  ils  furent  reconnus  et  arrêtés  à  Vitry-le-Brùlé  et 
ramenés  à  Paris;  le  roi  donna  aussitôt  ordre  au  parlement  de  leur 
faire  leur  procès.  Le  crime  était  flagrant  et  le  déli  aux  ordres  royaux 
irrécusable;  le  coupable  tenait  aux  plus  grandes  maisons  du  royaume; 
il  avait  donné  d'éclatantes  preuves  de  bravoure  au  service  du  roi;  toute 
la  cour  intercédait  pour  lui.  Le  parlement  prononça  à  regret  la  con- 
damnation, en  absolvant  la  mémoire  de  Bussy  d'Amboise,  qui  était  lils 
de  la  femme  du  président  de  Mesmes,  et  en  réduisant  au  tiers  de  leurs 
biens  la  confiscation  contre  les  condamnés.  «  Le  parlement  a  fait  le  roi, 
disait-on  publiquement  dans  l'antichambre  de  la  reine;  si  on  passe 
à  l'exécution,  le  roi  fera  le  parlement.  » 

«  Le  cardinal  était  bien  agité  en  son  esprit,  dit-il  lui-même;  il  était 
impossible  d'avoir  le  cœur  noble  et  de  ne  plaindre  pas  ce  pauvre  gen- 
tilhomme dont  la  jeunesse  et  le  courage  émouvaient  à  grande  compas- 
sion. »  Toutefois,  en  exposant,  selon  sa  coutume,  au  roi  les  raisons 
pour  et  contre  le  supplice  des  criminels,  Richelieu  laissa  échapper 
cette  parole  foudroyante  :  «  Il  est  question  de  couper  la  gorge  aux 
duels  ou  aux  édits  de  Votre  Majesté.  » 

Louis  XIII  n'hésita  pas;  moins  dur  que  son  ministre,  il  était  plus 
indifférent  que  lui,  et  «  l'amour  qu'il  portait  à  son  État  prévalut  à  la 
compassion  pour  ces  deux  gentilshommes.  »  Tous  deux  moururent  cou- 
rageusement; «  on  ne  remarqua'  rien  de  faible  en  leurs  discours,  rien 
de  bas  en  leurs  actions.  Ils  reçurent  la  nouvelle  de  la  mort  avec  même 

^Mémoires  d'un  favori  du  duc  dVrléans  (Archives  curieuses  dellùsloirc  de  France,  l.  li). 
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visage  qu'ils  eussent  fait  celle  de  la  grâce,  »  «  en  sorte  qu'on  vit  mourir 
comme  des  saints  ceux  qui  avaient  vécu  comme  des  diables,  et  servir 
à  l'extinction  des  duels  ceux  qui  n'avaient  eu  d'autre  soin  que  de  les 
fomenter.  » 

Le  cardinal  avait  fait  condamner  Chalais  comme  conspirateur;  il 
avait  laissé  exécuter  Bouteville  comme  duelliste;  les  plus  grands  sei- 
gneurs pliaient  sous  son  autorité,  mais  le  pouvoir  qui  dépend  de  la 
faveur  d'un  roi  est  toujours  menacé  et  chancelant;  les  ennemis  de 
Richelieu  n'avaient  pas  renoncé  à  le  renverser,  leurs  espérances  allaient 
même  croissant,  car,  depuis  quelque  temps,  la  reine-mère  devenait 
jalouse  du  tout-puissant  ministre,  et  ne  faisait  plus  cause  commune 
avec  lui.  Le  roi  était  revenu  triomphant  du  siège  de  la  Rochelle;  sa 
mère  espérait  le  retenir  près  d'elle,  ù  la  cour;  le  cardinal,  toujours  en 
éveil  sur  les  mouvements  de  l'Espagne,  décida  Louis  XIII  à  soutenir  son 
sujet,  le  duc  de  Nevers,  héritier  légitime  de  Mantoue  et  du  Montferrat, 
dont  les  Espagnols  assiégeaient  la  capitale.  L'armée  se  mit  en  marche; 
mais  la  reine  retardait  à  dessein  les  mouvements  de  son  lils  :  le  car- 
dinal fut  nommé  généralissime,'  et  le  roi,  qui  s'était  chargé  d'occuper 
la  Savoie,  fut  bientôt  obligé  par  sa  santé  de  revenir  à  Lyon,  où  il  tomba 
gravement  malade.  Les  deux  reines  accoururent  auprès  de  lui,  secon- 
dées par  le  garde  des  sceaux,  M.  de  Marillac,  naguère  élevé  au  pouvoir 
par  Richelieu  comme  un  homme  dont  il  était  sûr,  et  maintenant  complè- 
tement adonné  au  parti  de  la  reine  mère.  A  la  nouvelle  du  danger  du 
roi,  le  cardinal  quitta  Saint-Jean-de-Maurienne  pour  se  rendre  préci- 
pitamment à  Lyon  ;  mais  il  fut  bientôt  obligé  de  retourner  à  son  armée. 
Pendant  la  convalescence  du  roi,  les  ressentiments  de  la  reine  mère 
contre  le  ministre  et  ceux  d'Anne  d'Autriche  suivirent  un  libre  cours  : 
lorsque  le  cortège  royal  reprit  lentement  le  chemin  de  Paris  au  mois 
d'octobre,  la  perte  du  cardinal  était  résolue. 

Quel  voyage  que  cette  descente  de  la  Loire  depuis  Roanne  jusqu'à 
Briare,  dans  le  même  bateau  et  «  en  grande  privante  de  la  reine  mère  et 
du  cardinal  !  »  dit  Bassompierre.  «  Elle  espérait  pouvoir  plus  facilement 
venir  à  bout  de  sa  volonté  et  opprimer  avec  d'autant  plus  de  facilité  son 
serviteur  que  moins  il  s'en  donnait  de  garde;  elle  le  regardait  d'un  bon 
œil,  recevait  ses  devoirs  et  ses  respects  à  l'ordinaire,  et  lui  parlait  avec 
autant  d'apparence  de  confiance  comme  si  elle  la  lui  avait  portée 
entière*.  » 

«  Mémoires  de  Richelieu,  t.  HI,  p.  305-305. 
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Le  roi  avait  demandé  à  sa  mère  «  de  superséder  encore  six  semaines 
ou  deux  mois  à  Téclat  contre  le  cardinal  Spour  le  bien  des  affaires  de 
son  État,  qui  étaient  alors  en  leur  crise  en  Italie  ;  »  elle  le  lui  avait 
promis;  mais  Richelieu  «  soupçonnait  quelques  détours;  il  en  décou- 
vrit d'autres,  »  et  le  12  novembre  1650,  comme  la  mère  et  le  fils  étaient 
de  bonne  heure  en  conférence  au  Luxembourg,  beau  palais  que  Marie 
de  Médicis  venait  d'achever,  «  le  cardinal  v  arriva;  avant  trouvé  la 
porte  de  la  chambre  fermée,  il  entra  dans  la  galerie  et  vint  heurter  à  la 
porte  du  cabinet,  où  personne  ne  lui  répondit.  Impatienté  d'attendre 
et  sachant  les  êtres  de  la  maison,  il  entra  par  la  petite  chapelle,  ce  dont 
le  roi  fut  un  peu  étonné,  et  dit  à  la  reine  tout  éperdu  :  «  Le  voici  !  » 
croyant  bien  qu'il  éclaterait.  M.  le  cardinal,  qui  s'aperçut  de  cet  éton- 
nement,  leur  dit  :  «  Je  m'assure  que  vous  parliez  de  moi.  »  La  reine  lui 
répondit  :  «  Non  faisions.  »  Sur  quoi,  lui  ayant  répliqué  :  «  Avouez-le, 
madame,  »  elle  lui  dit  que  oui  et  là-dessus  se  porta  avec  grande  aigreur 
contre  lui,  déclarant  au  roi  «  qu'elle  ne  veut  plus  aimer  le  cardinal, 
ni  le  voir  en  sa  maison,  ni  aucun  de  ses  parents  et  amis,  auxquels  elle 
donna  incontinent  congé-,  et  non  seulement  ù  eux,  mais  jusqu'au  moin- 
dre de  ses  officiers  qui  lui  avaient  élé  donnes  de  sa  main'.  » 

La  lutte  était  engagée;  déjà  les  courtisans  se  portaient  en  foule  au 
Luxembourg;  le  garde  des  sceaux  Marillac  était  allé  coucher  à  sa  maison 
de  campagne  de  Glatigny,  tout  près  de  Versailles,  où  le  roi  était  attendu; 
il  espérait  que  Louis  XIU  le  ferait  appeler  pour  lui  remettre  le  pouvoir. 
Le  roi  frappait  du  bout  des  doigts  sur  la  vitre  tout  en  causant  avec  son 
favori  Saint-Simon  :  «Que  pensez-vous  de  tout  ceci?  lui  demandait-il. — 
Sire,  je  crois  être  dans  un  autre  monde,  mais  enfin  vous  êtes  le  maître. 
—  Oui,  je  le  suis,  répondit  le  roi,  et  je  le  ferai  sentir.  »  11  manda  auprès 
de  lui  le  cardinal  de  la  Valette,  fils  du  duc  d'Épernon,  mais  dévoué 
à  Richelieu.  «  M.  le  cardinal  a  un  bon  maître,  dit-il;  allez  lui  faire 
mes  compliments  et  dites-lui  que  sans  délai  il  se  rende  auprès  de 
moi.  » 

A  travers  son  humeur  et  les  hésitations  de  son  esprit  mélancolique, 
Louis  XIII  savait  juger  et  distinguer  le  grand  intérêt  de  son  État  et  de 
sonpouvoir.  La  reine  avait  cru  que  le  roi  abandonnerait  le  cardinal,  et 
«  quc^  son  autorité  particulière  de  niùre  et  la  piété  et  l'honneur  que 

*  Mémoires  de  laisompierrc,  l.  III,  p.  'J7G. 
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le  roi  lui  rendait  comme  son  fils,  prévaudraient  sur  le  soin  public  que, 
comme  roi,  il  doit  avoir  de  son  État  et  de  son  peuple.  Mais  Dieu,  qui 
tient  en  sa  main  le  cœur  des  princes,  en  disposa  autrement  :  Sa  Majesté 
se  résolut  de  défendre  son  serviteur  contre  la  malice  de  ceux  qui  por- 
taient la  reine  à  ce  mauvais  dessein  ;  »  il  entretint  longuement  le  car- 
dinal, et  lorsque  le  garde  des  sceaux  se  réveilla  le  lendemain  matin,  ce 
fut  pour  apprendre  que  le  ministre  était  à  Versailles  auprès  du  roi, 
qui  l'avait  logé  en  une  chambre  au-dessous  de  la  sienne,  que  Sa  Ma- 
jesté redemandait  les  sceaux  et  que  les  exempts  étaient  à  sa  porte,  à 
lui  Marillac,  pour  s'assurer  de  sa  personne. 

En  même  temps  partait  un  courrier  pour  le  quartier  général  de 
Foglizzo,  en  Piémont;  les  trois  maréchaux  deSchomberg,  de  la  Force  et 
dcMarillac  s'y  trouvaient  réunis.  Marillac,  frère  du  garde  des  sceaux, 
commandait  ce  jour-là;  il  attendait  avec  impatience  la  nouvelle  de  la 
disgrâce  du  cardinal,  déjà  annoncée  par  son  frère.  Le  maréchal  de 
Schomberg  ouvrit  les  dépêches;  les  premiers  mois  qui  frappèrent  ses 
yeux  furent  ceux-ci,  écrits  de  la  main  même  du  roi  :  «  Mon  cousin, 
vous  ne  manquerez  pas  d'arrêter  le  maréchal  de  Marillac;  il  y  va  du 
bien  de  mon  service  et  de  votre  justification.  »  Le  maréchal  était  fort 
embarrassé;  une  grande  partie  des  troupes  étaient  venues  avec  Marillac 
de  l'armée  de  Champagne  et  lui  étaient  dévouées.  Schomberg  résolut, 
de  l'avis  du  maréchal  de  la  Force,  en  plein  conseil  des  capitaines,  de 
montrer  l'apostille  à  Marillac.  «  Monsieur,  répondit  le  maréchal,  il 
n'est  pas  permis  à  un  sujet  de  murmurer  contre  son  maître,  ni  de  lui 
dire  que  les  choses  qu'il  allègue  sont  fausses.  Je  puis  prolester  avec 
vérité  de  n'avoir  rien  fait  contre  son  service.  La  vérité  est  que  mon 
frère  le  garde  des  sceaux  et  moi  avons  toujours  été  serviteurs  de  la  reine 
mère  ;  il  faut  qu'elle  ait  eu  le  dessous  et  que  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu Tait  emporté  contre  elle  et  ses  serviteurs*.  » 

Ainsi  arrêté  au  milieu  même  de  l'armée  qu'il  commandait,  le  maré- 
chal de  Marillac  fut  conduit  au  château  de  Sainte-Menehould  et  de  là 
à  Verdun,  où  une  chambre  de  justice  extraordinaire  instruisit  son 
procès.  Toute  accusation  politique  en  avait  été  écartée;  le  maréchal 
était  poursuivi  pour  péculat  et  extorsion,  crimes  communs  alors  à 
beaucoup  de  généraux  et  toujours  odieux  à  la  nation,  qui  en  accueillait 
favorablement  le  châtiment.   «  C'est  une  chose  bien  étrange,  disait 
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Marillac,  qu'on  me  poursuive  comme  on  fait;  il  ne  s'agit  en  mon 
procès  que  de  foin,  de  paille,  de  bois,  de  pierres  et  de  chaux.  Il  n'y  a 
pus  de  quoi  fouetter  un  laquais.  »  Il  y  avait  de  quoi  condamner  à  mort 
un  maréchal  de  France.  La  procédure  dura  dix-huit  mois;  la  commis- 
sion fut  transférée  de  Verdun  à  Ruel,  dans  la  maison  même  du  cardi- 
nal. Marillac  fut  condamné  à  une  voix  de  majorité  seulement.  L'exécu- 
tion eut  lieu  le  10  mai  1632.  L'ancien  garde  des  sceaux,  Michel  de 
Marillac,  mourut  de  langueur  à  Châteaudun,  trois  mois  après  la  mort 
de  son  frère. 

La  journée  des  Dupes  était  passée  et  perdue.  L'attaque  de  la  reine 
mère  contre  Richelieu  avait  échoué  devant  l'ascendant  du  ministre 
et  la  fidélité  raisonnée  du  roi  pour  un  serviteur  qu'il  n'aimait  pas; 
mais  la  colère  de  Marie  de  Médicis  n'était  pas  calmée  et  la  lutte  restait 
engagée  entre  elle  et  le  cardinal.  Le  duc  d'Orléans,  qui  avait  perdu  sa 
femme  .après  un  an  de  mariage,  n'avait  pas  jusqu'alors  embrassé  le 
parti  de  sa  mère  ;  mais  tout  d'un  coup,  ému  de  ses  griefs,  il  arriva  chez  le 
cardinal  le  30  janvier  1631,  «  fort  accompagné,  et  lui  dit  qu'il  trouverait 
bien  étrange  le  sujet  qui  l'amenait  là;  que  tant  qu'il  avait  pensé  que  le 
cardinal  le  servirait,  il  l'avait  bien  voulu  aimer;  maintenant  qu'il  voyait 
qu'il  lui  manquait  à  tout  ce  qu'il  lui  avait  promis,  si  bien  que  la  façon 
dont  lui.  Monsieur,  s'était  gouverné,  n'avait  rien  servi  qu'à  faire  croire 
au  monde  qu'il  avait  abandonné  la  reine  sa  mère,  il  venait  donc  retirer 
la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  de  l'aiTcctionner.  »  Au  sortir  de  l'hôtel 
du  curdinal.  Monsieur  monta  en  carrosse  et  s'en  alla  en  diligence  à 
Orléans,  pondant  que  le  roi,  av(M'ti  par  Richelieu,  arrivait  en  toute  hâte 
de  Versailles,  pour  assurer  son  ministre  «  de  sa  protection,  sachant 
bien  qu'il  n'y  avait  personne  qui  lui  voulût  mal  que  pour  les  fidèles 
services  qu'il  lui  rendait*.  » 

La  reine  mère  avait  assurément  connu  le  projet  du  duc  d'Orléans, 
car  elle  lui  avait  rendu  les  pierreries  de  Madame,  qu'il  lui  avait  confiées; 
elle  envoya  néanmoins  son  éeuyer  au  roi,  protestant  «  qu'elle  avait  été 
bien  étonnée  quand  elle  avait  su  le  parlement  de  Monsieur,  que  peu 
s  en  était  fallu  qu'elle  ne  s'en  fiU  évanouie,  et  que  Monsieur  lui  avait 
mandé  qu'il  s'en  allait  de  la  cour  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  souffrir 
les  violences  que  le  cardinal  Hiisait  contre  elle.  » 

«  Gomme  le  iH)i  lui  témoigna  qu'il  trouvait  bien  étrange  celle  retraite 

•  Mèmoirtt  de  Richelieu,  t.  U,  p.  441. 
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et  lui  fit  connaître  qu'il  avait  beaucoup  de  peine  à  croire  qu'elle  n'en 
sût  rien,  elle  prit  occasion  de  vomir  feu  et  flammes  contre  le  cardinal 
et  fit  un  effort  nouveau  pour  le  ruiner  dans  l'esprit  du  roi,  quoique 
auparavant  elle  se  fût  obligée  par  serment  de  n'entreprendre  plus 
aucunes  choses  contre  lui  ^  » 

Le  cardinal  n'avait  rien  juré  ou  ne  se  croyait  pas  plus  obligé  que  la 
reine  à  tenir  ses  serments.  Leurs  Majestés  partirent  pour  Compiègne  ; 
là  le  ministre  porta  l'affaire  au  conseil,  exposant  les  divers  partis  à 
prendre  avec  une  habile  apparence  d'impartialité,  et  finissant  par  poser 
la  question  entre  sa  retraite  et  celle  de  la  reine  mère.  «  Sa  Majesté, 
sans  hésiter,  choisit  d'elle-même,  prenant  la  résolution  de  retourner  à 
Paris  et  de  prier  sa  mère  de  se  retirer  pour  lors  en  quelqu'une  de  ses 
maisons,  lui  désignant  particulièrement  Moulins,  qu'autrefois  elle  avait 
désirée  du  feu  roi  ;  et  afin  qu'elle  y  fut  avec  plus  de  contentement,  il 
lui  en  offrit  le  gouvernement  et  celui  de  toute  la  province.  »  Le  lende- 
main, 23  février  1651,  avant  que  la  reine  mère  fût  éveillée,  son  royal 
fils  avait  repris  le  chemin  de  Paris,  laissant  le  maréchal  d'Estrées  à 
Compiègne  pour  expliquer  à  la  reine  son  départ  et  pour  hâter  celui  de 
sa  mère  ;  ce  à  quoi  le  maréchal  ne  réussit  guères,  car  Marie  de  Médicis 
déclara  que  si  on  la  voulait  contraindre  à  partir,  il  faudrait  l'arracher 
toute  nue  de  son  lit.  Elle  se  tint  renfermée  dans  le  château,  se  refusant 
à  sortir,  et  se  plaignant  du  mal  que  la  réclusion  faisait  à  sa  santé  ;  puis 
elle  s'enfuit  la  nuit  de  Compiègne,  accompagnée  d'un  seul  gentil- 
homme, pour  aller  se  réfugier  en  Flandre,  d'où  elle  arriva  bientôt  à 
Bruxelles. 

La  partie  du  cardinal  était  définitivement  gagnée.  Marie  de  Médicis 
avait  perdu  tout  empire  sur  son  fils,  qu'elle  ne  devait  plus  revoir. 

Monsieur  le  duc  d'Orléans  avait  cependant  pris  le  chemin  de  la  Lor- 
raine, cherchant  un  refuge  dans  les  États  d'un  prince  habile,  rusé, 
remuant,  hostile  à  la  France  par  goût  comme  par  politique.  Bientôt 
épris  de  la  sœur  du  duc,  la  princesse  Marguerite,  Gaston  d'Orléans 
l'épousa  sans  bruit,  avec  la  dispense  du  cardinal  de  Lorraine,  ce  qui 
n'empêcha  ni  le  duc  ni  le  prince  de  nier  effrontément  le  mariage 
lorsque  le  roi  leur  reprocha  cette  union  contractée  sans  son  aveu.  Au 
mois  de  juin  1632,  le  duc  d'Orléans  rentrait  en  France  à  la  tête  de 
quelques  mauvais  régiments,  rebut  de  l'armée  espagnole,  que  lui  avait 

*  Mémoires  de  Richelieu,  U  II,  p.  4G5. 
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donnés  don  Gonzalve  de  Cordoue.  Pour  la  première  fois,  il  levait  haute- 
ment l'étendard  de  la  révolte.  Peu  importait  pour  lui,  accoutumé  à  se 
mettre  à  la  tête  des  partis,  qu'il  abandonnait  sans  pudeur  au  jour  du 
danger;  mais  il  entraîna  dans  sa  faute  un  homme  digne  d'une  autre 
destinée  et  d'un  autre  chef.  Henri,  duc  de  Montmorency,  maréchal  de 
France  et  gouverneur  du  Languedoc,  était  le  filleul  d'Henri  IV,  qui  disait 
un  jour  à  M.  de  Villeroy  et  au  président  Jeannin  :  «  Voyez  mon  fils 
Montmorency,  comme  il  est  bien  fait;  si  jamais  la  maison  de  Bourbon 
venait  à  manquer,  il  n'y  a  pas  de  famille  en  Europe  qui  méritât  si  bien 
la  couronne  de  France  que  la  sienne,  dont  les  grands  hommes  Font 
toujours  soutenue  et  même  augmentée  au  prix  de  leur  sang.  »  Brillant 
a  la  cour  comme  à  la  guerre,  bon  et  charitable,  aimé  de  tout  le  monde, 
adoré  de  ses  serviteurs,  le  duc  de  Montmorency  était  constamment 
resté  fidèle  au  roi  jusqu'au  jour  funeste  où  le  duc  d'Orléans  l'engagea 
dans  son  aventureuse  entreprise.  Le  Languedoc  était  mécontent  de 
Richelieu  qui  lui  avait  ravi  quelques-uns  de  ses  privilèges  ;  le  duc  n'eut 
pas  de  peine  à  y  réunir  des  partisans,  et  il  croyait  déjà  tenir  Fépée  de 
connétable,  cinq  fois  portée  par  un  Montmorency,  lorsque  Gaston 
d'Orléans  entra  en  France  et  en  Languedoc  plus  tôt  qu'on  n'avait  compté 
et  moins  accompagné  qu'il  n'avait  promis.  Les  dix-huit  cents  hommes 
qu'amenait  le  frère  du  roi  ne  suffisaient  pas  pour  le  rétablir  dans  le 
royaume  avec  la  reine  sa  mère.  Le  gouverneur  du  Languedoc  fit  appel 
aux  états  alors  réunis  à  Pézenas;  il  était  soutenu  par  l'évêque  d'Alby 
et  celui  de  Nîmes;  la  province  elle-même  se  déclara  en  révolte.  Les 
sommes  demandées  par  le  roi  furent  octroyées  au  duc,  que  les  députés 
prièrent  de  rester  fidèle  aux  intérêts  de  la  province  comme  ils  promet- 
taient de  ne  jamais  quitter  les  siens.  L'archevêque  de  Narbonne  s'op- 
posa seul  à  cet  acte  téméraire  ;  il  sortit  des  États,  qu'il  présidait,  et  le 
duc  marcha  au-devant  de  Monsieur  jusqu'à  Lunel.  «On  levait  des  troupes 
dans  toute  la  province  et  aux  environs  aussi  publiquement  que  si  c'eût 
été  pour  le  roi.  »  Mais  les  régiments  se  formaient  lentement;  le  duc 
d'Orléans  voulait  gagner  quelques  villes  ;  Narbonne  et  Montpellier  fer- 
mèrent leurs  portes.  On  avait  compté  sur  l'influence  de  l'évêque  pour 
s'assurer  de  Nîmes,  et  partout  Montmorency  faisait  pratiquer  les  hugue- 
nots* ;  «  mais  les  ministres  réformés  de  Nîmes  avant  eu  avis  des  lettres  de 
Sa  Majesté  par  lesquelles  elle  témoignait  être  avertie  que  le  principal 
dessein  de  Monsieur  était  de  soulever  ceux  de  la  religion  prétendue 

*  Mémoire*  de  Richelieu^  I.  111,  p.  100. 
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réformée,  ils  se  crurent  obligés  pour  leur  défense  de  faire  plus  que  les 
autres  pour  le  service  du  roi.  Ils  assemblèrent  le  consistoire,  résolu- 
rent de  mourir  en  son  obéissance,  allèrent  trouver  les  consuls  et  les 
requirent  de  faire  assembler  le  conseil  de  ville,  pour  lui  faire  prendre 
une  décision  semblable,  ce  que  les  consuls,  gagnés  par  M.  de  MonU 
morency,  refusèrent.  Pour  lors,  les  ministres  dépéchèrent  vers  le  ma- 
réchal de  la  Force,  déjà  posté  au  Pont-Saint-Esprit  avec  son  armée,  et 
celui-ci  y  ayant  envoyé  des  chevau-légers  le  26  juillet,  le  peuple  cria 
Vive  te  roi!  L'évêque  fut  contraint  de  s'enfuir  et  la  ville  contenue  dans 
son  devoir.  »  Beaucaire,  dont  le  gouverneur  était  gagné,  résista  pur 
les  armes;  «  si  nous  battons  Tarmée  du  roi,  disait  le  duc  de  Montmo- 
rency en  retournant  à  Pézenas  après  cet  incident,  nous  ne  manquerons 
pas  de  villes  ;  sinon  il  nous  faudra  aller  faire  notre  cour  à  Bruxelles.  » 

A  la  nouvelle  de  la  révolte  de  son  frère,  le  roi,  qui  se  trouvait  sur  les 
frontières  de  Lorraine,  s'était  mis  en  marche,  mais  il  s'acheminait 
à  son  aise  et  à  petites  journées,  «  croyant  que  le  feu  que  Monsieur  allu- 
merait en  son  royaume  ne  serait  qu'un  feu  de  paille.  »  Il  précipita  ses 
mouvements  lorsqu'il  sut  le  soulèvement  de  Montmorency,  et  quitta 
Paris  après  avoir  mis  les  scellés  dans  l'hôtel  du  duc,  qui  y  avait  impru- 
demment laissé  cinq  cent  cinquante  mille  livres  ;  l'argent  fut  saisi  et 
porté  en  l'épargne  royale.  »  La  princesse  de  Guéméné,  fort  liée  avec 
Montmorency,  vint  trouver  le  cardinal,  qui  accompagnait  le  roi.  «  Mon- 
sieur, lui  dit-elle,  vous  allez  en  Languedoc;  souvenez-vous  des  grandes 
marques  d'attachement  que  M.  de  Montmorency  vous  a  données  il  n'y  a 
pas  longtemps;  vous  ne  pouvez  les  oublier  sans  ingratitude.  »  En  effet, 
lorsque  le  roi  se  croyait  mourant,  à  Lyon,  il  avait  recommandé  le  car- 
dinal au  duc  de  Montmorency,  qui  avait  promis  de  le  recevoir  dans  son 
gouvernement:  «  Madame,  répondit  froidement  Richelieu,  je  n'ai  pas 
rompu  le  premier.  » 

Déjà  le  parlement  de  Toulouse,  resté  fidèle  au  roi,  avait  annulé  les 
délibérations  des  états,  lettres  et  commissions  du  gouverneur;  le  par- 
lement de  Paris  venait  d'enregistrer  une  déclaration  contre  les  servi- 
teurs et  adhérents  du  duc  d'Orléans  comme  rebelles,  criminels  de  lèse- 
majesté  et  perturbateurs  du  repos  public.  Six  semaines  étaient  accordées 
au  frère  du  roi  pour  faire  cesser  tous  actes  d'hostilité  ;  sinon  le  roi  se 
réservait  d'ordonner  contre  lui,  après  ce  délai  passé,  «  ce  qu'il  esti- 
merait devoir  faire  pour  la  conservation  de  son  État,  suivant  les  lois 
du  royaume  et  les  exemples  de  ses  prédécesseurs.  » 

IV.  ^  7 
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C'était  vers  le  maréchal  de  Schoniborg  que  s'avançait  Montmorency; 
celui-ci  se  trouvait  isolé  dans  sa  révolte,  enfermé  dans  les  limites  de 
son  gouvernement,  entre  les  deux  armées  du  roi,  qui  marchait  lui- 
même  contre  lui.  On  avait  compté  sur  le  soulèvement  de  plusieurs 
provinces,  sur  l'adhésion  de  j)lusieurs  gouverneurs,  entre  autres  du 
vieux  duc  d'Épernon,  qui  avait  fait  dire  à  Monsieur  :  «  Je  suis  son  trè^ 
humble  serviteur,  qu'il  se  mette  en  état  d'être  servi  ;  »  mais  personne 
ne  bougeait,  le  roi  recevait  chaque  jour  de  nouvelles  protestations  de 
fidélité,  et  le  duc  d'Épernon  s'était  rendu  à  Montauban  pour  maintenir 
cette  ville  remuante  dans  le  devoir  et  empêcher  que  rien  fût  tenté  dans 
la  province. 

A.  trois  lieues  de  Castelnaudary,  le  maréchal  de  Schomberg  assié- 
geait un  château  appelé  Saint-Félix-dc-Carmain,  qui  tenait  pour  le  duc 
d'Orléans.  Montmorency  s'avança  pour  secourir  la  place;  il  avait  deux 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  ;  le  duc  d'Orléans  raccom- 
pagnait avec  un  grand  nombre  de  gentilshonmies.  Le  maréchal  avait 
gagné  les  défenseurs  de  Saint-Félix,  et  il  se  trouvait  à  une  demi-lieue 
de  Castelnaudary  lorsqu'il  rencontra  l'armée  rebelle.  Le  combat  s'en- 
gagea presque  aussitôt  ;  le  comte  de  Moret,  fils  naturel  d'Henri  IV  et  de 
Jacqueline  de  Bueil,  tira  les  premici*s  coups  de  feu.  A  ce  bruit,  Mont- 
morency, qui  commandait  l'aile  droite,  prend  un  escadron  de  cava- 
lerie, et  «  poussé  par  cette  impétuosité  dont  tous  les  hommes  vaillants 
sont  saisis  en  semblable  rencontre,  il  lance  son  cheval,  saute  le  fossé 
qui  traversait  le  chemin,  passe  sur  le  ventre  des  mousquetaires,  et  le 
malheur  dese  voir  seul  lui  donnant  plus  d'indignation  que  de  crainte,  il 
veut  signaler  par  sa  résistance  une  mort  qu'il  ne  peut  éviter.»  Quelques 
gentilshommes  seulement  l'avaient  suivi,  entre  autres  un  vieil  officier, 
le  comte  de  lUeux,  qui  lui  avait  promis  de  mourir  à  ses  pieds,  ce  dont 
il  tint  parole.  En  vain  Montmorency  avait  appelé  à  lui  ses  gendarmes 
et  le  régiment  de  Ventadour;  le  reste  de  la  cavalerie  ne  branla  point. 
Le  comte  de  Moret  avait  été  tué;  la  terreur  gagnait  partout  les  soldats. 
Le  duc  était  engagé  parmi  les  chevau-légers  du  roi;  il  venait  de  rece- 
voir deux  balles  dans  la  bouche.  Son  cheval,  «  un  petit  barbe  extrêt 
mement  rapide,  »  s'abattit  ^us  lui;  il  tomba  blessé  de  dix-sept  bles^ 
sures,,  seul,  sans  un  écuyer  pour  le  secourir.  «  Un  sergent  d^rne 
compagnie  des  gardes  le  vit  tomber  et  le  porta  dans  le  chemin  ;  quelr 
ques  soldats  qui  étaient  présents  se  mirent  à  pleurer;  ils  semblaient 
plaindre  l'infortune  de  leur  général  plutôt  que  celle  de  leur  prison- 


LOUIS  XIII,    LE   CARDINAL   DE   lUCllELlEl   ET   LA   COUR.  53 

i)iei\  Montmorency  seul  demeurait  comme  insensible  aux  coups  du 
malheur,  et  témoignait  par  la  grandeur  de  son  courage  qu'il  résidait 
en  lui  dans  une  partie  plus  haute  que  le  cœur  ^  » 

Pendant  que  l'armée  du  duc  d'Orléans  se  retirait  en  emportant  ses 
morts,  presque  tous  du  plus  haut  rang,  les  gens  du  roi  emmenaient 
Montmorency  mourant  à  Castelnaudary.  Sa  femme,  Marie-Félicie  des 
Ursins,  fille  du  duc  de  Bracciano,  malade  dans  son  lit  à  Béziers,  lui 
envoya  un  médecin  avec  son  écuyer  pour  savoir  la  vérité  de  Tétat  de 
son  mari.  «  Tu  raconteras  à  ma  femme,  lui  dit  le  duc,  le  nombre  et  la 
grandeur  des  blessures  que  tu  as  vues,  et  tu  l'assureras  que  celle  que 
j'ai  faite  à  son  esprit  m'est  incomparablement  plus  sensible  que  toutes 
les  autres.  »  Lorsqu'on  traversa  les  faubourgs  de  la  ville,  le  duc  voulut 
qu'on  ouvrît  sa  litière,  «  et  la  tranquillité  qui  paraissait  à  travers  la 
pâleur  de  son  visage,  troubla  l'esprit  de  tous  les  assistants  et  fit  pleurer 
les  plus  fermes  et  les  plus  stupides".  » 

Le  courage  militaire  ne  manquait  pas  au  duc  d'Orléans  ;  il  voulait 
délivrer  Montmorency  et  chercha  à  rallier  ses  forces;  mais  les  troupes 
du  Languedoc  n'obéissaient  qu'au  gouverneur;  les  étrangers  se  muti- 
nèrent :  le  frère  du  roi  n'avait  plus  d'armée.  «  Le  lendemain,  lorsqu'il 
n'était  plus  temps,  dit  Richelieu,  Monsieur  envoya  par  un  trompette 
demander  la  bataille  au  maréchal  de  Schomberg,  qui  lui  répondit  qu'il 
ne  la  donnerait  point,  mais  que,  s'il  le  rencontrait,  il  essayerait  de  se 
défendre  contre  lui.  »  Monsieur  se  crut  dispensé  de  chercher  le  com- 
bat, et  ne  s'occupa  plus  que  de  traiter.  Alby,  Béziers,  Pézenas  s'em- 
pressaient de  faire  leur  soumission.  11  fallut  que  la  duchesse  de  Mont- 
morency, malade  et  au  désespoir,  se  hatat  de  quitter  Béziers,  où  il  n'y 
avait  plus  de  sûreté  pour  elle.  «  En  passant  par  les  rues,  elle  n'enten- 
dait qu'une  confusion  de  voix  du  peuple  qui  parlait  avec  insolence  de 
ceux  qui  se  retiraient  avec  appréhension.  »  Le  roi  était  déjà  à  Lyon. 

Il  était  à  Pont-Saint-Esprit  lorsqu'il  envoya  vers  son  frère,  dont  il 
avait  déjà  reçu  des  émissaires  en  route.  Les  premières  requêtes  de 
Gaston  d'Orléans  étaient  encore  fières  :  il  demandait  la  liberté  du  duc 
de  Montmorency,  le  rétablissement  de  tous  ceux  qui  avaient  servi  son 
parti  et  celui  de  sa  mère,  des  places  de  sûreté  et  de  l'argent.  Le  roi  n'en 
tint  compte,  et  un  second  envoyé  du  prince  fut  mis  en  prison.  Cepen- 
dant le  surintendant  des  finances,  M.  de  BuUion,  était  arrivé  auprès 

'  Journal  du  duc  de  Monlmorencij  (Archives  curieuses  de  l  histoire  de  France^  t.  IV). 
«  Ibid. 
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de  lui  de  la  part  du  roi,  et  «  trouva  Tesprit  de  Monsieur  fort  repentant 
et  bien  disposé,  mais  non  celui  de  tous  les  autres,  car  Monsieur  avoua 
qu'il  avait  été  mal  conseillé  de  faire  l'équipée  qu'il  fit  chez  le  cardinal, 
et  ensuite  de  sortir  de  la  cour  ;  et  se  reconnaissant  très-obligé  au  roi 
de  la  douceur  don*,  il  avait  usé  envers  lui,  en  sa  déclaration,  ce  qui  lui 
avait  touché  le  cœur,  et  qu'il  en  avait  obligation  au  cardinal,  qu'il 
avait  toujours  aimé  et  estimé,  et  croyait  qu'il  l'aimait  aussi  de  sa 
part*.  » 

La  duchesse  de  Montmorency  connaissait  Monsieur,  bien  qu'elle  eût, 
disait-on,  engagé  son  mari  à  s'attacher  à  lui  ;  toute  malade  qu'elle  était, 
elle  le  suivait  depuis  la  bataille  de  Castelnaudary,  dans  la  crainte 
qu'il  n'oubliât  son  mari  dans  le  traité.  Elle  ne  put  malheureusement 
entrer  à  Béziers,  et  ce  fut  là  que  l'arrangement  se  conclut.  Monsieur 
protesta  de  son  repentir,  maudissant  en  particulier  le  père  Chante- 
loube,  confesseur  et  confident  de  la  reine  sa  mère,  «qu'il  voudrait  que 
le  roi  eut  fait  pendre  ;  qu'il  avait  donné  à  la  reine  un  beau  conseil  en 
la  faisant  sortir  du  royaume;  que  pour  toutes  les  grandes  espérances 
qu'il  lui  avait  fait  concevoir,  elle  était  réduite  à  prier  Dieu  pour 
tromper  son  ennui'.  »  Quant  à  lui.  Monsieur,  il  était  prêt  à  renoncer 
à  toute  intelligence  avec  l'Espagne,  la  Lorraine  et  la  reine  sa  mère, 
«  qui  pouvait  traiter  elle-même  son  affaire.  Il  s'engageait  à  ne  prendre 
aucun  intérêt  en  celui  de  ceux  qui  s'étaient  liés  à  lui  en  ces  occasions 
pour  faire  leurs  affaires,  et  ne  se  plaindrait  pas  quand  le  roi  leur  ferait 
subir  ce  qu'ils  avaient  mérité.  »  A  la  vérité,  il  ajoutait  à  ces  lâches 
concessions  beaucoup  d'instances  en  faveur  de  M.  de  Montmorency; 
mais  M.  de  BuUion  ne  lui  permit  pas  de  prendre  le  change.  «  C'est  à 
Votre  Altesse  de  choisir,  dit-il,  si  elle  veut  s'attacher  aux  intérêts  du 
dit  sieur  de  Montmorency,  ou  déplaire  au  roi  et  perdre  ses  bonnes 
grâces,  »  Le  prince  signa  tout;  puis  il  partit  pour  Tours,  que  le  roi 
lui  avait  assigné  pour  sa  résidence,  recevant  en  chemin,  de  ville  en 
ville,  tous  les  honneurs  qu'on  eût  rendus  à  Sa  Majesté  même.  M.  de 
Montmorency  resta  en  prison. 

«  Il  attendait  la  mort  avec  une  résignation  qui  n'est  pas  imaginable, 
dit  l'auteur  de  ses  Mémoires;  jamais  homme  n'en  parla  plus  hardiment 
que  lui;  il  semblait  qu'il  racontât  les  dangers  d'un  autre  lorsqu'il 
représentait  les  siens  a  ses  domestiques  et  à  ses  gardes,  qui  seuls  étaient 

*  Mémoires  de  RiclieiieUy  t.  Vlil,  p.  190. 
^  Ibid. 
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témoins  d'une  si  haute  vertu.  »  Sa  sœur,  la  princesse  de  Condé,  lui  lit 
tenir  un  mémoire  préparé  pour  sa  défense  ;  il  le  lut  avec  soin,  puis  le 
déchira,  «  ayant  toujours  résolu,  dit-il,  de  ne  point  chicaner  sa  vie.  » 
—  «  Je  ne  devrais  répondre  que  devant  le  parlement  de  Paris,  dit-il  à 
la  commission  du  parlement  de  Toulouse  chargée  de  faire  son  procès, 
mais  c'est  de  bon  cœur^que  je  renonce  à  ce  privilège  et  à  tous  les 
autres  qui  pourraient  retarder  mon  jugement.  » 

L'arrêt  ne  se  lit  point  attendre.  Arrivé  à  Toulouse  le  27  octobre,  à 
midi,  le  duc  avait  demandé  un  confesseur.  «  Mon  père,  dit-il  au  prêtre, 
je  vous  prie  de  me  mettre  tout  à  cette  heure  dans  le  chemin  du  ciel  le 
plus  court  et  le  plus  certain  que  vous  pourrez,  n'ayant  plus  rien  à 
espérer  ni  à  souhaiter  que  Dieu.  »  Toute  sa  famille  était  accourue, 
mais  sans  pouvoir  obtenir  la  faveur  de  voir  le  roi.  «Sa  Majesté  s'était 
confirmée  en  la  volonté  qu'elle  avait  eue  dès  le  commencement  de  faire 
en  le  dit  sieur  de  Montmorency  une  justice  exemplaire  à  tous  les  grands 
de  son  royaume  à  l'avenir,  comme  le  feu  roi  son  père  l'avait  fait  en 
la  personne  du  maréchal  de  Biron,  »  dit  Richelieu  dans  ses  Mémoires. 
La  princesse  de  Condé  ne  fut  point  admise  auprès  de  Sa  Majesté,  qui  ne 
prêta  pas  l'oreille  aux  supplications  de  ses  plus  anciens  serviteurs, 
représentés  par  le  vieux  duc  d'Épernon,  qui  s'accusait  lui-même  d'avoir 
naguère  commis  le  même  crime  que  le  duc  de  Montmorency.  «  Vous 
pouvez  vous  retirer,  monsieur  le  duc,  »  fut  tout  ce  que  daigna  répondre 
Louis  XIII.  «  Je  ne  serais  point  roi  si  j'avais  les  sentiments  des  particu- 
liers, »  dit-il  au  maréchal  de  Chàtillon  qui  lui  montrait  les  visages 
bouleversés  et  les  yeux  gonflés  de  toute  sa  cour. 

C'était  le  50  octobre  au  matin  ;  le  duc  de  Montmorency  dormait  pai- 
siblement. Son  confesseur  le  vint  réveiller.  «  Surgite^  eamus^  »  dit-il 
en  se  réveillant;  et  comme  son  chirurgien  voulait  panser  ses  blessures, 
a  Voici  l'heure  de  guérir  toutes  mes  plaies  par  une  seule,  »  dit-il,  et  il 
se  fit  revêtir  de  l'habillement  de  toile  blanche  qu'il-  avait  fait  préparer 
à  Lectoure  pour  le  jour  du  supplice.  Aux  dernières  questions  de  ses 
juges,  il  répondit  par  des  aveux  complets,  et  lorsque  l'arrêt  lui  fut 
signifié  :  «  Je  vous  remercie,  messieurs,  dit-il  aux  commissaires,  et  je 
vous  prie  de  dire  de  ma  part  à  tous  ceux  de  votre  corps  que  je  tiens  cet 
arrêt  de  la  justice  du  roi  pour  un  arrêt  de  la  miséricorde  de  Dieu.  »  Il 
marcha  à  l'échafaud  avec  le  môme  calme,  saluant  à  droite  et  à  gauche 
ceux  qu'il  connaissait  pour  leur  dire  adieu;  puis,  s'étant  placé  avec 
peine  sur  le  billot,  tant  ses  blessures  le  faisaient  encore  souffrir,  il  dit 


56  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

tout  haut  :  «  Domine  JesUy  accipe  spiritum  meum.  »  Sa  tête  tomba  pen- 
dant que  le  peuple  se  précipitait  pour  recevoir  son  sang  et  y  tremper 
des  linges. 

Henri  de  Montmorency  était  le  dernier  de  la  branche  ducale  de  sa 
maison  et  n'était  âgé  que  de  trente-sept  ans. 

L'occasion  était  belle  pour  Monsieur  de  mantf[uer  encore  une  fois  à  ses 
engagements.  La  honte  et  l'inquiétude  le  pressaient  également  :  la  mort 
de  Montmorency  lui  était  universellement  reprochée;  il  n'était  pas  rassuré 
sur  la  question  de  son  mariage,  dont  il  n'avait  pas  été  fait  mention  dans 
les  arrangements.  Il  quitta  Tours  et  se  retira  en  Flandre,  écrivant  au 
roi  pour  se  plaindre  du  supplice  du  duc,  disant  que  la  vie  de  celui-ci 
était  la  condition  tacite  de  son  accommodement,  et  que  sa  parole  étant 
dégagée,  il  allait  chercher  une  retraite  assurée  hors  du  royaume. 
«  Chacun  sait  en  quel  point  vous  étiez,  mon  frère,  et  si  vous  pouviez 
faire  autre  chose,  »  lui  répondit  le  roi. 

«  Qui  pensez-vous,  messieurs,  qui  ait  fait  trancher  la  tète  au  duc  de 
Montmorency?  »  disait  le  cardinal  Zapata  à  Bautru  et  à  Barrault, 
envoyés  de  France,  qu'il  rencontrait  dans  l'antichambre  du  roi  d'Es- 
pagne. «  Ses  crimes,  »  répondit  Bautru.  «  Non,  dit  le  cardinal,  mais  la 
clémence  des  rois  prédécesseurs  de  Sa  Majesté.»  Louis XIII  et  le  cardinal 
de  Richelieu  n'ont  assurément  pas  mérité  ce  reproche  de  l'histoire. 

Tant  d'exemples  et  si  terribles  devaient  enfin  valoir  au  tout-puissant 
ministre  quelques  années  de  repos.  Une  seule  fois,  en  1656,  un  nou- 
veau complot  de  Monsieur  et  de  M.  le  comte  de  Soissons  menaça  non- 
seulement  son  pouvoir,  mais  sa  vie.  Le  quartier  du  roi  était  établi  au 
château  de  Demuin;  les  princes,  poussés  par  Monlrésor  et  Saint-Ibal, 
avaient  résolu  de  faire  périr  le  cardinal.  Le  coup  devait  se  faire  au 
sortir  du  conseil.  Richelieu  reconduisit  le  roi  jusqu'au  bas  de  Tesca- 
lier.  Les  deux  gentilshommes  attendaient  le  signal;  mais  Monsieur  ne 
branla  pas  et  se  retira  sans  mot  dire;  M.  le  comte  de  Soissons  n'osa 
passer  outre,  et  le  cardinal  remonta  tranquillement  chez  lui,  sans  se 
douter  de  rexlrème  péril  qu'il  avait  couru.  Richelieu  était  plus  hau- 
tain que  lier,  et  trop  clairvoyant  pour  se  méprendre  sur  les  sentiments 
que  le  roi  éprouvait  pour  lui.  Jamais  il  n'eut  confiance  dans  sa  situa- 
tion, jamais  il  ne  se  départit  d'une  vigilance  jalouse  et  parfois  mes- 
quine. Toute  infiuence  étrangère  à  la  sienne  l'inquiétait  auprès  du 
maître  dont  il  gouvernait  toutes  les  affaires  sans  avoir  pu  en  dompter 
l'esprit  mélancolique  et  bizarre. 
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Les  femmes  tenaient  peu  de  placé  dans  la  vie  de  Louis  XIII;  deux  fois 
cependant,  dans  cet  intervalle  de  dix  années  qui  sépara  le  complot 
de  Montmorency  de  celui  de  Cinq-Mars,  le  ministre  se  crut  menacé  par 
des  influences  féminines  ;  deux  fois  il  usa  de  ruse  pour  enlever  le  cœur 
et  la  confiance  du  monarque  à  deux  jeunes  filles  de  sa  cour,  Louise  de 
la  Favette  et  Marie  d'Hautefort.  Toutes  deux  étaient  filles  d'honneur  de 
la  reine.  Mademoiselle  d'IIautefort  avait  quatorze  ans  lorsque  en  1G50, 
à  Lyon,  dans  les  langueurs  de  la  convalescence,  le  roi  distingua  pour  la 
première  fois  sa  beauté  à  la  fois  éclatante  et  grave,  son  air  de  noblesse 
et  de  modestie;  toute  la  cour  sut  bientôt  qu'il  l'avait  remarquée,  car 
son  premier  soin  fut,  au  sermon,  d'envoyer  à  la  jeune  fille  d'honneur 
le  coussin  de  velours  sur  lequel  il  s'agenouillait,  afin  qu'elle  put 
s'asseoir.  Mademoiselle  d'IIautefort  le  refusa,  et  resta  assise  par  terre 
comme  ses  compagnes  ;  mais  désormais  les  yeux  des  courtisans  étaient 
attachés  sur  tous  ses  mouvements,  sur  les  interminables  conversations 
que  recherchait  le  roi,  sur  ses  jalousies,  ses  brouilleries,  ses  raccom- 
modements. Après  leurs  querelles,  le  roi  passait  la  plus  grande  partie 
du  jour  à  écrire  ce  qu'il  avait  dit  à  mademoiselle  d'Hautefort  et  ce 
qu'elle  lui  avait  répondu.  A  sa  mort,  on  trouva  sa  cassette  remplie  de 
ces  étranges  procès-verbaux  de  l'affection  la  plus  innocente,  mais  aussi 
la  plus  orageuse  et  la  plus  inquiète.  Le  roi  était  surtout  jaloux  du  dé- 
vouement passionné  de  mademoiselle  d'IIautefort  pour  la  reîne,  Anne 
d'Autriche,  sa  maîtresse,  «  Vous  aimez  une  ingrate,  lui  disait-il,  et  vous 
verrez  comme  elle  payera  vos  services.  »  Richelieu  n'avait  pu  gagner 
mademoiselle  d'Hautefort;  il  envenima  de  son  mieux  la  brouillerie  qui 
la  sépara  du  roi,  en  1655.  Mais  Louis  XIII  avait  appris  le  charme  de  la 
confiance  et  de  l'intimité;  il  se  tourna  vers  Louise  de  la  Favette,  char- 
mante  fille  de  dix-sept  ans,  aussi  vertueuse  que  mademoiselle  d'Haute- 
fort, plus  douce  et  plus  tendre  qu'elle,  et  qui  donna  sincèrement  son 
cœur  à  ce  roi  si  puissant,  si  ennuyé  et  si  mélancolique  dans  l'éclat  de 
son  règne.  Par  bonheur  pour  Richelieu,  il  avait  pour  la  séparer  de 
Louis  XHI  un   moyen  plus   siir  encore  que   la   fierté  de   mademoi- 
selle d'Hautefort  :  mademoiselle  de  la  Fayette,  tout  enfant,  avait  pen^é 
à  se  faire  religieuse;  le  scrupule  de  manquer  à  sa  vocation  la  troublait 
à  la  cour  et  jusque  dans  les  conversations  auxquelles  elle  se  reprochait 
de  prendre  trop  de  goût.  Le  P.  Caussin,  son  confesseur,  qui  était  aussi 
celui  du  roi,  cherchait  à  calmer  sa  conscience;  il  espérait  beaucoup  de 
Finfluence  qu'elle  pouvait  exercer  sur  le  roi;  mais  mademoiselle  de 
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la  Fayette  le  pressait,  troublée  elle-même  et  perplexe.  Comme  le  jésuite 
rendait  compte  à  Louis  XIII  des  dispositions  de  son  amie,  le  roi,  les 
larmes  aux  yeux,  répondit  :  «  Encore  que  je  sois  bien  fâché  qu'elle  se 
retire,  néanmoins  je  ne  veux  pas  empêcher  sa  vocation;  qu'elle  attende 
seulement  que  je  parte  pour  l'armée.  »  Elle  n'attendit  pas.  Leur  dernier 
entretien  eut  lieu  chez  la  reine,  qui  n'aimait  pas  mademoiselle  de 
la  Fayette;  et  comme  le  carrosse  du  roi  sortait  de  la  cour,  la  jeune 
fille,  appuyée  contre  la  fenêtre,  se  retourna  vers  une  de  ses  compagnes. 
«  Hélas!  dit-elle,  je  ne  le  verrai  plus!  »  Elle  le  revit  souvent  pendant 
quelque  temps;  il  allait  la  visiter  dans  son  couvent,  et  «  restait  si  long- 
temps attaché  à  sa  grille,  dit  madame  de  Motteville,  que  le  cardinal  de 
Richelieu,  tombant  en  de  nouvelles  frayeurs,  recommença  ses  intrigues 
pour  l'en  arracher  tout  à  fait.»  Il  y  réussit.  L'aflection  du  roi  se  réveilla 
pour  mademoiselle  d'Hautefort.  Elle  venait  de  rendre  à  la  reine  un 
service  important.  Anne  d'Autriche  entretenait  secrètement  avec  ses 
deux  frères,  le  roi  Philippe  lY  et  le  cardinal  infant,  une  correspon- 
dance qui  pouvait  à  bon  droit  inquiéter  le  roi  et  son  ministre,  puis- 
qu'elle passait  par  madame  de  Chevreuse,  et  qu'on  était  alors  en  guerre 
avec  l'Espagne.  La  reine  se  servait  pour  ce  commerce  d'un  valet  de 
chambre  nommé  Laporte,  qui  fut  arrêté  et  jeté  en  prison.  Le  chance- 
lier se  transporta  au  Val-de-Grâce,  où  la  reine  se  retirait  souvent;  il  inter- 
rogea les  religieuses  et  fouilla  la  cellule  d'Anne  d'Autriche.  Elle  était 
dans  une  mortelle  inquiétude,  ne  sachant  ce  que  pourrait  dire  Laporte, 
et  comment  lui  délier  la  langue  dans  la  mesure  de  ses  propres  aveux  au 
roi  et  au  cardinal.  Mademoiselle  d'Hautefort  se  déguisa  en  suivante  et 
parvint  jusqu'à  la  Bastille  pour  faire  remettre  une  lettre  à  Laporte, 
grâce  à  l'entremise  du  commandeur  de  Jars,  son  ami,  alors  en  prison. 
Les  confessions  de  la  maîtresse  et  de  l'agent  mises  ainsi  d'accord,  la 
reine  obtint  son  pardon,  non  sans  avoir  accepté  des  reproches  et  des 
conditions  de  dure  surveillance.  Madame  de  Chevreuse  s'effrava  et  alla 
chercher  un  refuge  en  Espagne.  Le  roi  reprit  du  goût  pour  mademoi- 
selle d'Hautefort,  sans  qu'elle  sût  jamais  en  profiter  pour  sa  fortune. 
«  Elle  avait  tant  de  hauteur  dans  l'ame  qu'elle  n'aurait  jamais  pu  se 
résoudre  à  demander  rien  pour  elle  et  pour  sa  famille;  et  tout  ce  qu'on 
pouvait  obtenir  d'elle,  c'était  de  recevoir  ce  que  le  roi  et  la  reine  vou- 
laient bien  lui  donner.  » 

Richelieu  n'avait  jamais  oublié  les  dédains  de  mademoiselle  d'Hau- 
tefort, il  la  redoutait  et  l'accusait  auprès  du  roi  d'être  mêlée  aux  con- 
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tinuelles  intrigues  de  Monsieur.  L'affection  naissante  de  Louis  XIII  pour 
le  jeune  Cinq-Sîars,  fils  du  maréchal  d'Effial,  commençait  à  occuper  le 
triste  monarque  ;  il  sacrifia  plus  facilement  mademoiselle  d'Hautefort. 
Le  cardinal  lui  demanda  seulement  de  l'éloigner  pour  quinze  jours. 
Elle  voulut  en  entendre  Tordre  de  la  bouche  du  roi  lui-même.  «  Ces 
quinze  jours  dureront  le  reste  de  ma  vie,  dit-elle,  je  prends  donc 
congé  de  Votre  Majesté  pour  toujours.  »  Elle  partit,  accompagnée 
des  regrets  et  des  larmes  d'Anne  d'Autriche,  et  laissant  le  champ  libre 
au  nouveau  favori,  «  ce  joujou  du  roi,  »  comme  l'appelait  le  cardinal. 
M.  de  Cinq-Mars  n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  fut  fait  maître  de 
la  garde-robe  et  grand  écuyer  de  France.  Brillant  et  spirituel,  il  amu- 
sait le  roi  et  occupait  les  loisirs  que  lui  faisait  la  paix.  La  passion  que 
prenait  Louis  XIII  pour  son  favori  était  jalouse  et  quinteuse.  11  repro- 
chait au  jeune  homme  ses  fugues  à  Paris,  pour  voir  ses  amis  et  l'élé- 
gante société  du  Marais,  quelquefois  aussi  Marie  de  Gonzague,  fille  du 
duc  de  Mantoue,  naguères  recherchée  par  le  duc  d'Orléans,  et  qui  ne 
dédaignait  pas,  disait-on,  les  vœux  de  M.  le  Grand,  comme  on  appelait 
Cinq-Mars.  Les  plaintes  étaient  rapportées  à  Richelieu  par  le  roi  même 
dans  une  correspondance  étrange,  qui  rappelle  les  procès-verbaux  de 
ses  querelles  avec  mademoiselle  d'IIautefort:  «  Je  suis  bien  marri, 
écrivait  Louis  XIII  le  4  janvier  1641,  de  vous  importuner  sur  les  mau- 
vaises humeurs  de  M.  le  Grand.  Je  lui  ai  fait  reproche  de  sa  paresse;  il 
m'a  répondu  que  pour  ce  chapitre-là,  il  ne  pouvait  se  changer,  et  qu'il 
ne  ferait  pas  mieux  que  ce  qu'il  avait  fait.  J'ai  dit  que  m'ayant  les  obli- 
gations qu'il  a,  il  ne  devait  pas  me  parler  de  la  sorte.  Il  m'a  répondu 
son  discours  ordinaire,  qu'il  n'avait  que  faire  de  mon  bien,  qu'il  s'en 
passerait  fort  bien,  et  serait  aussi  content  d'être  Cinq-Mars  que 
M.  le  Grand,  et  que  pour  changer  de  façon  et  de  vivre,  il  ne  le  pouvait. 
—  Et  ensuite  est  venu,  toujours  me  picotant  et  moi  lui,  jusque  dans 
la  cour  du  château,  où  je  lui  ai  dit,  qu'étant  en  l'humeur  où  il  était,  il 
me  ferait  plaisir  de  ne  me  point  voir.  Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis.  Signé 
Louis.  »  Cette  fois  le  cardinal  raccommoda  le  roi  avec  le  favori  qu'il 
avait  lui-même  placé  auprès  de  lui,  mais  dont  il  commençait  quelque- 
fois à  trouver  les  assiduités  auprès  de  son  maître  très-importunes. 
«  Un  jour  il  lui  fit  dire  de  ne  plus  être  ainsi  toujours  sur  ses  talons,  et 
le  traita  même  en  face  avec  autant  d'aigreur  et  d'empire  que  s'il  eut 
été  le  moindre  de  ses  valets.  »  Cinq-Mars  ne  tarda  pas  à  prêter  l'oreille 
à  ceux  qui  le  sollicitaient  contre  le  cardinal. 
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Alors  s'engagea  une  série  de  négociations  et  d'intrigues;  le  duc 
d'Orléans  était  revenu  à  Paris,  le  roi  était  malade,  le  cardinal  l'était 
plus  que  lui  ;  de  là  des  conjectures  et  des  espérances  insensées;  le  duc 
de  Bouillon  mandé  par  le  roi,  qui  lui  confiait  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  était  en  même  temps  entraîné  dans  le  complot  qui 
commençait  à  se  nouer  contre  le  ministre;  le  duc  d'Orléans  et  la  reine 
en  étaient  ;  on  avait  besoin  de  la  ville  de  Sedan,  dont  Bouillon  était 
prince  souverain,  pour  servir  d'asile  aux  auteurs  de  la  conspiration  en 
cas  d'échec.  Sedan  seul  ne  pouvait  suffire,  il  fallait  une  armée.  Où  la 
prendre  ?  On  en  venait  tout  naturellement  à  songer  à  TEspagne. 

Pour  un  si  périlleux  traité,  il  fallait  un  négociateur;  le  grand  écuyer 
proposa  son  ami,  le  vicomte  de  Fontrailles,  homme  d'esprit  qui 
détestait  le  cardinal,  et  qui  eût  trouvé  plus  simple  de  l'assassiner;  il 
consentit  cependant  à  se  charger  de  la  négociation,  et  il  partit  pour 
Madrid,  où  son  traité  fut  bientôt  conclu,  au  nom  du  duc  d'Orléans.  Les 
Espagnols  devaient  fournir  12,000  hommes  de  pied  et  5,000  chevaux, 
400,000  écus  comptant,  12,000  écus  de  pension  par  mois,  et  300,000 
livres  pour  munir  la  place  frontière  que  promettait  le  duc.  Sedan, 
Cinq-Mars  et  le  duc  de  Bouillon  n'étaient  nommés  que  dans  un  acte 
à  part. 

Le  roi  était  alors  à  Narbonne,  se  rendant  à  son  armée  qui  assiégeait 
Perpignan.  Le  grand  écuyer  était  avec  lui.  Fontrailles  vint  le  trouver. 
«  Je  ne  prétends  être  vu  de  personne,  dit-il,  mais  me  rendre  bien  vite 
en  Angleterre,  ne  me  croyant  pas  de  force  à  subir  la  torture  que  le 
cardinal  pourrait  me  faire  subir  dans  sa  propre  chambre  sur  le  plus 
léger  soupçon.  »  Le  21  avril,  le  cardinal  était  dangereusement  malade, 
et  le  roi  le  laissa  à  Narbonne  en  proie  à  une  fièvre  violente,  avec  un 
abcès  au  bras  qui  rempèchait  d'écrire,  tandis  que  Cinq-Mars,  toujours 
présent,  toujours  agissant,  insinuait  de  son  mieux  dans  l'esprit  de  son 
maître  le  soupçon  du  ministre  et  les  espérances  qu'on  fondait  sur  sa 
disgrâce  ou  sur  sa  mort.  Le  roi  écoutait,  comme  il  l'avoua  plus  tard, 
pour  découvrir  les  mauvaises  pensées  de  son  favori,  et  lui  faire  dire 
tout  ce  qu'il  avait  dans  le  cœur.  «  Le  roi  était  tacitement  le  chef  de 
cette  conjuration,  dit  madame  de  Motteville;  le  grand  écuyer  en  était 
l'àme,  le  nom  dont  on  se  servait  était  celui  du  duc  d'Orléans,  frère 
unique  du  roi,  et  leur  conseil  était  le  duc  de  Bouillon,  qui  s'y  engagea 
parce  qu'ayant  été  du  parti  de  M.  de  Soissons,  il  était  fort  mal  à  la 
cour.  Ils  firent  tous  de  beaux  projets  sur  le  changement  à  l'avqntage  de 
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leur  grandeur  H  de  leur  fortune,  se  persuadant  que  le  cardinal  ne 
pouvait  vivre  que  peu  de  jours,  pendant  lesquels  il  ne  pouvait  pas  se 
remettre  bien  avec  le  roi.  »  Tels  étaient  les  projets  et  les  espérances 
lorsque  la  Gazette  de  France,  le  21  juin  1642,  donna  à  la  fois  ces  deux 
nouvelles  :  «  Le  cardinal-duc,  après  avoir  demeuré  deux  jours  en  Arles, 
s'y  embarqua  le  11  de  ce  mois  pour  Tarascon,  sa  santé  allant  toujours 
de  mieux  en  mieux.  —  Le  roi  a  fait  arrêter  le  marquis  de  Cinq-Mars, 
grand  écuyer  de  France.  » 

La  surprise  fut  grande  et  la  consternation  j)lus  grande  encore  parmi 
les  amis  de  Cinq-Mars.  «  On  sait  à  Paris  vos  grands  desseins  comme  on 
y  sait  que  la  Seine  coule  sous  le  pont  Neuf,  »  lui  écri\^it  quelques 
jours  auparavant  Marie  de  Gonzague;  ces  grands  desseins  si  impru- 
demment divulgués  faisaient  pressentir  un  grand  péril.  Seul  en  face 
de  son  jeune  favori,  tout  à  coup  accablé,  à  Tarmée,  des  soucis  et  des 
affaires  dont  son  ministre  le  déchargeait  d'ordinaire,  le  roi  avait  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  sentir  la  frivole  insignifiance  de  Cinq-Mars  en  face 
de  la  capacité  puissante  du  cardinal.  «  Je  vous  aime  plus  que  jamais, 
écrivait-il  à  Richelieu,  il  y  a  trop  longtemps  que  nous  sohimes  ensemble 
pour  nous  jamais  séparer,  ce  que  je  veux  bien  que  tout  le  monde 
sache.  »  En  réponse,  le  cardinal  lui  avait  envoyé  la  copie  du  traité  de 
Cinq-Mars  avec  l'Espagne. 

Le  roi  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux,  et  sa  colère  égala  son  étonne- 
ment.  Avec  le  grand  écuyer  il  fit  aussitôt  arrêter  M.  deThou,  son  intime 
ami,  et  l'ordre  partit  pour  s'assurer  du  duc  de  Bouillon,  alors  à  la  tête 
de  l'armée  d'Italie;  pris  comme  le  maréchal  de  Marillac  au  milieu  de 
ses  troupes,  il  avait  vainement  essayé  de  se  cacher  ;  on  le  mena  au  châ- 
teau de  Pignerol.  Fontrailles  avait  vu  venir  le  coup.  Il  alla  trouver  le 
grand  écuyer  :  «Monsieur,  lui  dit-il,  vous  êtes  de  belle  taille;  quand  vous 
seriez  plus  petit  de  toute  la  tête,  vous  ne  laisseriez  pas  de  demeurer 
fort  grand;  pour  moi,  qui  suis  déjà  fort  petit,  on  ne  me  pourrait  rien 
ôter  sans  m'incommoder  et  sans  me  faire  de  la  plus  vilaine  taille  du 
monde  ;  vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plait,  que  je  me  mette  à  couvert 
des  couteaux.  »  Et  il  partit  pour  l'Espagne,  d'où  il  revenait  à  peine. 

Qu'était  devenu  le  plus  coupable,  sinon  le  plus  dangereux  de  tous 
les  complices?  Monsieur,  «  frère  unique  du  roi,  »  comme  l'appelle 
madame  de  Molteville,  était  venu  jusqu'à  Moulins  et  avait  fait  demander 
un  rendez-vous  au  grand  écuyer,  lorsqu'il  apprit  l'arrestation  de  son 
complice,  et  bientôt  celle  du  duc  de  Bouillon.  Tout  effrayé  qu'il  fut,  il 
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comprît  que  la  trahison  était  plus  sûre  que  la  fuite,  et  comme  le  roi, 
faible  et  malade,  venait  de  rejoindre  à  Tarascon  le  cardinal  presque 
mourant,  arriva  un  émissaire  du  duc  d'Orléans  chargé  de  ses  lettres.  Il 
assurait  le  roi  de  sa  fidélité,  il  suppliait  Chavigny,  confident  du 
ministre,  de  lui  donner  «  des  facilités  pour  voir  son  Éminence  avant 
le  roi,  moyennant  quoi  tout  irait  bien.  »  11  invoquait  la  générosité  du 
cardinal,  le  priant  de  garder  sa  lettre  pour  un  reproche  éternel,  s'il 
n'était  pas  dorénavant  le  plus  fidèle  et  le  plus  passionné  de  ses  amis. 

L'abbé  de  la  Rivière,  chargé  d'implorer  le  pardon  de  son  maître, 
était  digne  d'une  telle  mission;  il  confessa  tout,  il  signa  tout,  bien  qu'il 
«  faillît  mourir  de  peur  »,  et  sur  l'exigence  du  cardinal,  il  apporta 
bientôt  toutes  ces  lâchetés  écrites  de  la  main  même  du  duc  d'Orléans. 
Peu  s'en  fallut  que  le  prince  ne  fût  obligé  de  paraître  au  procès  pour 
livrer  ses  complices  à  la  face  du  monde.  Le  respect  du  chancelier 
Séguier  pour  son  rang  lui  épargna  celte  dernière  infamie.  Les  ordres 
du  roi  à  son  frère,  soumis  au  cardinal,  portaient  cette  note  de  la  main 
du  ministre:  «  Monsieur  aura  au  lieu  de  son  exil  12,000  écus  par 
mois,  la  mêm*e  somme  que  le  roi  d'Espagne  avait  promis  de  lui 
donner.  » 

«  La  paralysie  du  bras  n'empêchait  pas  la  tète  d'agir;  »  le  cardinal 
mourant  avait  dicté  au  roi  étendu  sur  un  lit  à  ses  côtés,  dans  la 
chambre  de  son  hôtel  à  Monfrin,  près  de  Tarascon,  les  volontés  suprê- 
mes qui  consommaient  le  déshonneur  du  duc  d'Orléans  et  la  perte  du 
favori.  Louis  XIII  reprit  lentement  la  route  de  Fontainebleau  dans  la 
litière  du  cardinal,  que  celui-ci  lui  prêta.  Les  prisonniers  restèrent 
sous  la  garde  du  ministre,  qui  les  dirigea  bientôt  sur  Lyon,  où  il  se  fit 
porter  lui-même.  Le  grand  écuyer  venu  de  Montpellier,  M.  de  Thon  de 
Tarascon,  dans  un  bateau  à  la  remorque  de  celui  du  cardinal,  le  duc 
de  Bouillon  de  Pignerol,  tous  trois  furent  logés  au  château  de  Pierre- 
Encise.  On  attendait  pour  les  interroger  d(\s  magistrats  «  qri  fussent 
capables  de  philosopher  et  de  songer  perpétuellement  aux  moyens  qu'ils 
devaient  tenir  pour  venir  à  leurs  lins.  »  Cela  était  inutile,  car  le  grand 
écuyer  «  ne  cessait  de  dire  tout  haut  qu'il  n'avait  rien  fait  que  le  roi 
n'y  eût  consenti.  » 

Louis  XIII  s'émut  sans  doute  de  ces  propos,  car,  à  peine  arrivé  à  Fon- 
tainebleau, où  l'avait  devancé  la  nouvelle  de  la  fin  de  la  reine,  sa  mère, 
morte  à  Cologne  dans  l'exil  et  la  pauvreté,  il  écrivit  à  tous  les  parle- 
ments de  son  royaume,  aux  gouverneurs  des  provinces,  aux  ambassa* 
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deurs  près  des  cours  étrangères,  pour  raconter  lui-même  Tarreslaiion 
des  coupables  et  le  rôle  qu'il  avait  joué  dans  Taffaire,  «  Le  notable  et 
visible  changement  qui  a  paru  depuis  un  an  dans  la  conduite  du  sieur 
de  Cinq-Mars,  notre  grand  écuyer,  nous  fit  résoudre,  aussitôt  que  nous 
nous  en  aperçûmes,  de  prendre  soigneusement  garde  à  ses  actions  et  à 
ses  paroles  pour  pénétrer  et  découvrir  quelle  en  pourrait  être  la  cause. 
Pour  cet  effet,  nous  résolûmes  de  le  laisser  agir  et  parler  avec  nous 
plus  librement  qu'auparavant,  »  Et  dans  une  lettre  écrite  directement 
au  chancelier,  le  roi  s'écrie  avec  colère  :  «  Il  est  vrai  que  m'ayant  vu 
quelquefois  mal  satisfait  du  cardinal,  soit  par  l'appréhension  que  j'avais 
qu'il  ne  m'empéchàt  d'aller  au  siège  de  Perpignan,  ou  qu'il  ne  me 
portât  à  en  revenir,  dans  la  crainte  que  ma  santé  n'y  fût  altérée,  soit 
pour  quelque  autre  sujet  semblable,  le  dit  sieur  de  Cinq-Mars  n'a  rien 
oublié  pour  m'échauffer  contre  mon  dit  cousin,  ce  que  j'ai  souffert 
tant  que  ses  mauvais  offices  demeuraient  dans  les  bornes  de  la  modé- 
ration. Mais  quand  il  a  passé  jusqu'à  me  proposer  qu'il  se  fallait  défaire 
du  cardinal  et  qu'il  s'est  offert  à  l'exécuter,  j'ai  eu  en  horreur  ses  mau- 
vaises pensées  et  je  les  ai  délestées.  Bien  qu'il  me  suffise  de  le  dire 
pour  que  vous  le  croyiez,  il  n'y  a  personne  qui  ne  juge  que  cela  doit 
avoir  été  ainsi  ;  car  autrement,  quel  motif  aurait-il  eu  de  se  lier  avec 
l'Espagne  contre  moi,  si  j'avais  approuvé  ce  qu'il  voulait?  » 

Le  procès  était  fait  d'avance  ;  le  roi  et  son  frère  s'entendaient  pour 
accabler  les  accusés,  «  gage  d'une  paix  qui  ne  fut  pas  celle  que  Dieu 
annonça  au  jour  de  Noël  aux  hommes  de  bonne  volonté,  écrit  madame 
de  Motteville,  mais  telle  qu'elle  peut  se  trouver  à  la  cour  et  parmi 
des  frères  de  sang  royal.  » 

Le  cardinal  ne  crut  pas  nécessaire  d'attendre  le  jugement.  Il  était 
arrivé  à  son  hôtel,  à  Lyon,  dans  une  cliambre  carrée,  couverte  en 
damas  rouge,  et  portée  sur  les  épaules  de  dix-huit  gardes;  là,  étendu 
sur  son  lit,  une  table  couverte  de  papiers  à  côté  de  lui,  il  travaillait  et 
causait  avec  celui  de  ses  serviteurs  dont  il  avait  voulu  avoir  en  chemin 
la  compagnie.  Ce  fut  dans  ce  même  équipage  qu'il  quitta  Lyon  pour 
gagner  la  Loire  et  retourner  à  Paris.  Sur  sa  route  il  fallut  abattre  des 
pans  de  mur  et  jeter  des  ponts  sur  les  fossés,  alin  de  donner  passage 
jusqu'aux  appartements  à  cette  vaste  litière  et  à  l'indomptable  mourant 
qu'elle  contenait. 

C'était  le  12  septembre  1642  que  les  accusés  comparaissaient  devant 
la  commission;  ils  n'étaient  plus  que  deux;  le  duc  de  Bouillon  avaii 
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fait  son  accommodement  particulier  avec  le  cardinal,  avouant  tout,  et 
demandant  «  grâce  de  la  vie  afin  de  l'employer  à  consen^er  dans  l'Église 
catholique  cinq  petits  enfants  que  sa  mort  laisserait  à  des  personnes  der 
religion  contraire.  »  Pour  prix  de  ce  pardon,  on  lui  demanda  de. re^ 
mettre  au  roi  Sedan,  «  encore  qu'il  fut  facile  de  s'en  emparer  après i*«< 
voir  fermé.  »  Le  duc  consentit  à  tout,  et  il  attendait  dans  son  donjon dft 
Pierre-Encise  le  supplice  de  ses  complices  qui  n'avaient  point  deviUa^à^ 
rendre.  Leur  mort  devait  être  le  signal  de  sa  liberté.  '   .    ; 

Les  deux  accusés  ne  niaient  rien;  M.  de  Thou  soutenait  seulen^nt 
qu'il  n'avait  été  en  aucune  façon  mêlé  à  la  conjuration,  prouvant  qufjl- 
avait  blâmé  le  traité  avec  l'Espagne  et  que  son  seul  crime  étaitdè'neE: 
l'avoir  pas  révélé.  «  11  m'a  cru  son  ami,  unique  et  fidèle,  dit-il  en  nti^. 
lant  de  Cinq-Mars,  et  je  ne  l'ai  pas  voulu  trahir.  »  Le  grand  écnyoç^ 
raconta  en  détail  Thistoire  du  complot,  sa  liaison  avec  le  duc  d'Orléànsf 
qui  n'avait  manqué  aucune  occasion  de  le  rechercher,  les  résoluti'ontf^ 
prises  en  commun  avec  le  duc  de  Bouillon  et  le  traité  fait  avec*  l'Es* 
pagne,  «confessant  avoir  failli  et  n'avoir  espérance  qu'en  la  clémence 
du  roi  et  du  cardinal,  dont  la  générosité  se  montrerait  d'autant  plus 
eh  demandant  son  pardon  qu'il  l'y  avait  moins  obligé.  »  L'arrêt  ne  sefit 
pas  attendre,  à  l'unanimité  des  voix  contre  le  grand  écuyer;  un'seurdeflft 
juges  avait  conclu  en  faveur  de  M.  de  Thou.  Celui-ci  se  tourna  verâ 
Cinq-Mars  :  «  Eh  bien,  monsieur,  humainement  je  pourrais  me  plain* 
dre  de  vous,  vous  m'avez  accusé,  vous  me  faites  mourir,  mais  Dieu  sait 
combien  je  vous  aime:  Mourons,  monsieur,  mourons  courageusement 
et  gagnons  le  paradis.  »  . 

L'arrêt  de  Cinq-Mars  le  condamnait  a  subir  la  question  pour  avoir 
plus  ample  révélation  de  ses  complices.  «  On  avait  résolu  de  ne  point 
la  lui  donner,  dit  Tallemaiit  des  Réaux;  on  ne  laissa  cependant  pas  de 
la  lui  présenter;  cela  le  loucha,  mais  ne  lui  fit  rien  faire  qui  le  démenn 
lit,  et  il  défaisait  déjà  son  pourpoint,  quand  on  lui  fit  lever  seulement 
la  main  pour  dire  la  vérité.  »  > 

Le  supplice  ne  devait  pas  être  différé,  et  le  jour  même  de  la  sentencei 
en  vit  l'exécution.  «  Monsieur  le  grand  écuyer  témoigna  une  fermeté 
toujours  égale  et  fort  résolue  à  la  mort  avec  une  froideur  admirable, 
une  constance  et  une  dévotion  chrétiennes,  »  écrivait  M.  du  Marca,  con- 
seiller d'État,  au  secrétaire  d'État  Brionne.  Et  Tallemant  des  Réaux 

• 

ajoute  :  «  11  mourut  avec  une  grandeur  de  courage  étonnante  et  ne 
s'amusa  point  à  haranguer,  il  ne  voulut  point  de  bandeau  et  il  avait  les 
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yeux  ouverts  quand  on  le  i'rappa.  »  M.  dcThou  no  parla  qu'à  Dieu,  com- 
menlant  le  Credo  jusque  sur  rèchafaud,  avec  une  ferveur  de  dévotion 
qui  émut  tous  les  assistants.  «  Nous  avons  vu,  dit  un  rapport  du  temps, 
le  favori  du  plus  grand  et  du  plus  juste  des  rois  laisser  sa  tète  sur  l*é- 
chafaud  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  mais  avec  une  constance  qui  trouvera 
à  peine  sa  pareille  dans  nos  histoires.  Nous  avons  vu  un  conseiller 
d'État  mourir  comme  un  saint  après  un  crime  que  les  hommes  ne  peu- 
vent pardonner  avec  justice.  W  n'y  a  personne  au  monde  qui,  sachant 
leur  conspiration  contre  l'État,  ne  les  juge  dignes  de  mort,  et  il  y  aura 
peu  de  gens  qui,  ayant  connaissance  de  leur  condition  et  de  leurs  belles 
qualités  naturelles,  ne  plaignent  leur  malheur.  » 

«  Ne  faisant  plus  un  pas  qui  ne  me  conduise  à  la  mort,  je  suis  plus 
capable  quequi  que  ce  soit  de  juger  de  la  valeur  des  choses  du  monde,  » 
écrivait  Cinq-Mars  à  sa  mère,  la  maréchale  d'Effiat.  «  En  voilà  assez 
pour  ce  monde,  partons  au  Paradis,  u  «lisait  M.  de  Thou  en  marchant 
à  l'cchafaud.  Châlais  et  Montmorency  avaient  tenu  le  même  langage. 
Au  jour  suprême,  et  dans  le  fond  de  leur  âme,  le  courtisan  frivole,  le 
conspirateur  étourdi,  connue  le  grand  militaire  et  le  grave  magistrat 
avaient  retrouvé  leur  loi  en  Dieu. 
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CIIAriTRE   XXXIX 


I    ET   LES   PROVINCES 


J'ai  niconlL'  les  conspirations  do  cour  cl  les  cclit'cs  rcpélés  des 
grands  seigneurs  dans  leurs  elTurls  coulre  lo  cariliujil  de  Iticlielieu; 
à  l'exceplion  du  Languedoc  sous  l'iiiiluence  de  son  gouverneur,  le 
duc  de  Mojiluioreiuy,  les  provinces  n'avaieul  pris  aucune  pari  â  ces 
entreprises;  leur  opposiliou  titait  d'une  aulre  naluri.' :  c'est  suriuut 
chez  les  parlements  qu'il  faut  la  chercher. 

H  Le  caliinet  du  roi  et  son  petit  coucher  me  donnent  plus  d'em- 
barras que  l'Europe  entière,  »  disait  le  cardinal  aus  jours  des  graWs 
orages  de  la  cour;  il  aurait  en  souvent  moins  de  peine  pour  venir  à  bout 
des  parlements  et  eu  particulier  du  parlement  de  l'aris,  si  celui-ci  ne 
s'était  senti  soutenu  par  un  parti  dans  la  cour.  Dès  longtemps  la  pré- 
tention de  ce  grand  corps  avait  été  de  donner  des  avis  au  roi,  et  de 
remplacer  auprès  de  lui  les  états  généraux  disi)arus.  «  Nous  tenons  la 
place  du  conseil  des  ]irinces  et  des  barons,  qui  de  toute  ancienneté 
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étaient  près  de  la  personne  des  rois,  »  disaient  en  1015  les  remon- 
trances du  parlement,  qui  avait  osé,  sans  ordre  royal,  appeler  les 
princes,  ducs,  pairs  et  officiers  de  la  couronne  à  délibérer  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  pour  le  service  du  roi,  le  bien  de  l'État  et  le 
soulagement  du  peuple. 

C'est  cette  prétention  des  parlements  que  combattit  sans  cesse  le 
cardinal  de  Richelieu.  Il  n'admettait  pas  l'intervention  des  magistrats 
dans  le  gouvernement  de  l'État.  Neuf  parlements  siégeaient  en  France 
lorsqu'il  prit  en  main  le  pouvoir,  Paris,  Toulouse,  Grenoble,  Bordeaux, 
Dijon,  Rouen,  Aix,  Rennes  et  Pau;  il  n'en  créa  qu'un  seul,  celui  de 
Metz,  en  1633,  pour  couper  d'une  manière  définitive  les  liens  qui  ratta- 
chaient encore  les  trois  évêchés  à  l'empire  germanique  :  les  procès 
allaient  alors  en  dernier  ressort  à  la  chambre  impériale  de  Spire. 

Partout,  dans  l'histoire  de  France,  nous  trouvons  le  parlement  de 
Paris  plus  hardi  et  plus  entreprenant  que  tous  les  autres;  il  ne  se 
démentit  pas  en  face  de  Richelieu.  Lorsque,  après  ta  journée  des  Dupes^ 
Louis  XllI  déclara  coupables  de  lèse-majesté  tous  les  compagnons  de 
Tévasion  de  son  frère,  le  parlement  de  Dijon,  auquel  l'acte  fut  pré- 
senté par  le  roi  lui-même,  l'enregistra  sans  difficulté.  Tous  les  autres 
parlements  suivirent  son  exemple,  celui  de  Paris  résista  seul,  et  sa 
délibération  du  25  avril  contenait  une  amère  censure  de  l'adminis- 
tration du  cardinal.  Le  12  mai,  l'acte  de  délibération  de  ce  parlement 
fut  cassé  par  un  arrêt  du  conseil  royal,  et  tous  ses  membres  mandés  au 
Louvre;  ce  fut  à  genoux  qu'ils  durent  entendre  la  sévère  réprimande 
du  garde  des  sceaux  Chàteauneuf  ;  un  président  et  trois  conseillers 
furent  en  même  temps  exilés.  Lorsque  le  parlement,  toujours  indomp- 
table, voulut  engager  ces  magistrats  à  siéger  malgré  Tordre  royal,  on 
ne  les  trouva  plus  dans  leur  maison,  les  soldats  les  avaient  enlevés. 

Le  procès  du  maréchal  de  Marillac,  jugé  par  une  commission  du  par- 
lement de  Dijon,  deux  fois  modifiée  pendant  le  cours  de  la  procédure, 
fut  l'occasion  d'une  nouvelle  réclamation  du  parlement  de  Paris,  et 
l'humeur  du  roi  contre  les  magistrats  éclata  au  sujet  d'une  commis- 
sion établie  à  l'Arsenal  pour  juger  le  crime  de  fausse  monnaie.  Le 
parlement  fit  quelques  objections  de  forme;  le  roi,  qui  était  alors  à 
Metz  avec  ses  troupes,  manda  le  président  Séguier  et  plusieurs  con- 
seillers. Il  cassa  l'arrêt  du  parlement.  «  Vous  n'êtes  établis,  dit-il, 
que  pour  juger  entre  maître  Pierre  et  maître  Jean;  si  vous  continuez, 
je  vous  rognerai  les  ongles  de  si  près  qu'il  vous  en  cuira.  »  Cinq  con- 
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seillers  furent  interdits  et  eurent  grand*peine  à  obtenir  de  nouveau 
Tautorisalion  de  siéger. 

Tant  de  luttes,  et  si  fréquentes,  soit  pour  les  questions  de  juridiction, 
soit  pour  renregistrement  des  édits  de  finances,  auxquels  le  parlement 
prétendait  avoir  le  droit  de  regarder,  amenèrent  entre  le  roi  inspiré 
par  son  ministre  et  le  parlement  de  Paris  une  irritation  qui  arriva  à 
son  comble  lors  du  procès  du  duc  de  la  Valette,  troisième  lils  du  duc 
d'Épernon,  accusé,  non  sans  raison,  d'avoir  fait  échouer  le  siège  de 
Fontarabie  par  jalousie  contre  le  prince  de  Condé.  L'affaire  fut  appelée 
devant  une  cooimission  composée  des  ducs  et  pairs,  de  quelques  con- 
seillers d'État  et  de  quelques  membres  du  parlement.  Celui-ci  deman- 
dait que  le  duc  fût  renvoyé  à  sa  juridiction.  «  Je  ne  le  veux  pas,  répon- 
dit le  roi;  vous  faites  toujours  les  difficiles,  il  semble  que  vous  vouliez 
me  tenir  en  tutelle,  mais  je  suis  le  maître  et  saurai  me  faire  obéir; 
c'est  une  erreur  grossière  de  s'imaginer  que  je  n'ai  pas  le  droit  de 
faire  juger  qui  bon  me  semble,  et  où  il  me  plaît.  »  Le  roi  demanda 
lui-même  l'avis  des  juges  *.  «  Sire,  répondit  le  conseiller  Pinon,  doyen 
de  la  grande  chambre,  il  y  a  cinquante  ans  que  je  suis  dans  le  parle- 
ment, je   n'ai  pas   encore  vu   d'affaire  de  cette   qualité;  M.  de  la 
Valette  a  eu  l'honneur  d'épouser  la  sœur  naturelle  de  Votre  Majesté,  il 
est  outre  cela  pair  de  France,  je  vous  supplie  de  le  renvoyer  au  parle- 
ment. —  Opinez,  dit  sèchement  le  roi.  —  Je  suis  d'avis  que  M.  le  duc 
de  la  Valette  soit  renvoyé  au  parlement  pour  y  être  jugé.  —  Je  ne  veux 
pas;  ce  n'est  pas  là  opiner.  —  Sire,  un  renvoi  est  un  avis  légitime. 
—  Opinez  au  fond,  reprit  le  roi  qui  commençait  à  se  fâcher;  sinon 
je  sais  ce  que  je  dois  faire.  »  Le  président  de  Bellièvre  fut  encore  plus 
hardi  :  «  C'est  une  chose  étrange,  dit-il    en  face  à  Louis  XIII,  de 
voir  un  roi  donner  son   suffrage  au  procès  criminel  de  l'un  de  ses 
sujets;  jusqu'alors  les  rois  s'étaient  réservé  les  grâces  et  renvoyaient 
la  condamnation  des  coupables  à  leurs  officiers.  Votre  Majesté  pourrait- 
elle  bien  soutenir  la  vue  d'un  gentilhomme  sur  la  sellette,  qui  ne  sor- 
tirait de  votre  présence  que  pour  aller  sur  l'échafaud  ?  Cela  est  incom- 
patible avec   la  majesté  royale.   —  Opinez  au  fond,  commanda  le 
roi.  —  Sire,  je  n'ai  pas  d'autre  avis.  »  Le  duc  de  la  Valette  s'était 
réfugié  en  Angleterre;  il  fut  condamné  et  exécuté  en  effigie.  Le  pro- 
cureur général  Mathieu  Mole  «  ne  trouva  pas  de  son  ministère  de  faire 
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une  exécution  de  celle  qualilé;  »  il  fallul  aller  au  lieulenanl  criminel 
du  Châlelel  de  Paris. 

C'en  élail  Irop,  el  le  cardinal  résolul  de  meltre  fin  à  une  opposition 
d'autant  plus  irritante  qu'elle  était  quelquefois  légitime.  Une  déclara- 
tion du  roi,  publiée  en  1641,  interdit  au  parlement  toute  intervention 
dans  les  affaires  d'Étal  el  d'administration.  Toute  la  politique  intérieure 
de  Richelieu  est  résumée  dans  le  préambule  de  cet  acte,  solennelle  décla- 
ration du  pouvoir  absolu  concentré  entre  les  mains  du  roi.  «  11  semble 
que  l'établissement  des  monarchies  étant  fondé  par  le  gouvernement 
d'un  seul,  cet  ordre  est  comme  l'âme  qui  les  anime  et  qui  leur  inspire 
autant  de  force  et  de  vigueur  qu'il  y  a  de  perfection.  Mais  comme 
cette  autorité  absolue  porte  les  Etats  au  plus  haut  point  de  leur  gloire, 
aussi  lorsqu'elle  se  trouve  affaiblie,  on  les  voit,  en  peu  de  temps, 
déchoir  de  leur  dignité.  11  ne  faut  point  sortir  de  France  pour  trouver 
des  exemples  de  cette  vérité....  les  désordres  cl  les  divisions  funestes 
de  la  Ligue  qui  doivent  être  ensevelis  dans  un  éternel  oubli,  prirent 
leur  naissance  el  leur  accroissement  dans  le  mépris  de  l'autorité 
royale...  Henri  le  Grand,  en  qui  Dieu  avait  mis  les  plus  excellentes 
vertus  d'un  grand  prince,  succédant  à  la  couronne  d'Henri  IH,  releva 
par  sa  valeur  Taulorité  royale  qui  y  était  comme  abattue  et  foulée  aux 
pieds.  La  France  a  repris  sa  première  vigueur  et  fait  voir  à  toute 
l'Europe  que  la  puissance  réunie  en  la  personne  du  souverain  est  la 
source  de  la  gloire  el  de  la  grandeur  des  monarchies,  et  le  fondement 
sur  lequel  est  appuyée  leur  conservation...  Nous  avons  donc  estimé 
nécessaire  de  régler  l'administration  de  la  justice  et  de  faire  connaître 
à  nos  parlements  l'usage  légitime  de  l'autorité  que  les  rois  nos  prédé- 
cesseurs et  nous  leur  avons  déposée,  alin  qu'une  chose  qui  est  établie 
pour  le  bien  des  peuples,  ne  produise  pas  des  effets  contraires,  comme 
il  arriverait  si  les  officiers,  au  lieu  de  se  contenter  de  celte  puissance 
qui  les  rend  juges  de  la  vie  de  l'homme  et  des  fortunes  de  nos  sujets, 
voulaient  entreprendre  sur  le  gouvernement  de  TÉlat  qui  n'appartient 
qu'au  prince.  » 

Le  cardinal  avait  vaincu;  le  parlement  baissa  la  tète;  ses  tentatives 
d'indépendance  pendant  la  Fronde  ne  furent  qu'un  éclair,  et  le  joug  de 
Louis  XIV  en  devint  plus  pesant.  Les  prétentions  des  magistrats  étaient 
souvent  mal  fondées,  le  caractère  remuant  et  tracassier  de  leurs  as- 
semblées nuisait  à  l'infinence  de  leurs  réclamations;  mais  ils  ont  main- 
tenu longtemps,  en  face  du  pouvoir  royal  de  plus  en  plus  absolu,  les 
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droits  du  pays  dans  le  gouvernement,  et  ils  avaient  entrevu  les  dangers 
de  cette  monarchie  souveraine  qui  porte  en  effet  quelquefois  les 
Etats  au  plus  haut  point  de  leur  gloire,  mais  pour  les  laisser  déchoir 
bientôt  au  plus  douloureux  abaissement. 

Toujours  le  premier  à  la  brèche,  le  parlement  de  Paris  ne  fut  pas  seul 
dans  son  opposition  au  cardinal.  Le  parlement  de  Dijon  protesta  contre 
le  jugement  du  maréchal  de  Marillac  cl  refusa,  à  sa  honte,  de  prendre 
sa  part  des  charges  de  la  défense  de  la  Bourgogne  contre  le  duc  de  Lor- 
raine, en  1636,  ce  qui  lui  valut  la  suspension  de  son  premier  prési- 
dent. Le  parlement  de  Bretagne,  pour  défendre  ses  privilèges  juridi- 
ques, refusa  d'enregistrer  Tédit  qui  fondait  une  compagnie  de  com- 
merce avec  les  Indes  «  pour  le  commerce  général  du  Ponant  et  du 
Levant,  »  grande  conception  de  Richelieu,  dont  le  siège  devait  être 
établi  dans  la  rade  du  Morbihan;  la  compagnie  déjà  formée  se  décou- 
ragea, grâce  aux  retards  apportés  par  le  parlement,  et  l'entreprise 
avorta.  Le  parlement  de  Grenoble,  craignant  que  le  blé  ne  manquât 
dans  le  Dauphiné,  cassa  les  traités  d'approvisionnement  pour  Tarmée 
d'Italie,  lors  de  la  seconde  expédition  de  Mantoue;  il  alla  jusqu'il  faire 
ouvrir  les  greniers  des  marchands,  et  le  surintendant  des  linances 
d'Émery  fut  contraint  de  venir  traiter  avec  les  députés  du  Dauphiné, 
c<  afin  que  ceux  du  parlement  de  Grenoble  qui  disaient  n'avoir  d'in- 
térêt que  ceux  de  la  province,  n'eussent  pas  de  raison  pour  empê- 
cher à  l'avenir  le  passage  du  blé,  >  dit  llichelieu  lui-même  dans  ses 
Mémoires. 

Le  parlement  de  Rouen  avait  toujours  passé  pour  l'un  des  plus  récal- 
citrants. La  province  de  Normandie  était  riche,  et  en  conséquence 
accablée  d'impôts;  plusieurs  fois  le  parlement  refusa  d'enregistrer  des 
éditsde  finances  qui  aggravaient  encore  la  misère  du  peuple.  En  1657, 
le  roi  menaça  de  venir  à  Rouen  imposer  lui-même  la  soumission  au 
parlement,  qui  se  prit  de  peur  et  enregistra  des  édits  pour  vingt-deux 
millions.  Ce  fut  sans  doute  ce  surcroît  d'impôts  qui  décida  la  révolte 
des  Nu'pieds,  en  1639.  Déjà,  en  1624  et  en  1637,  dans  le  Périgord  et  en 
Rouergue,  deux  soulèvements  populaires  du  même  genre,  sous  le  nom 
des  Croquants^  avaient  inquiété  le  pouvoir,  et  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince avait  eu  quelque  peine  à  les  réduire.  Les  Nu-pieds  étaient  plus 
nombreux  et  plus  violents  encore  ;  de  Rouen  à  Avranches,  tout  le  pays 
était  en  feu.  A  Coutances  et  à  Vire,  plusieurs  mompoliers  et  gabeleursj 
comme  on  appelait  les  officiers  du  fisc,  furent  massacrés  ;  un  grand 
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nombre  de  maisons  furent  brûlées  et  la  plupart  des  bureaux  de  receltes 
démolis  ou  pillés.  Partout  Yarmée  de  souffrance,  nom  que  se  donnaient 
eux-mêmes  les  révoltés,  faisait  appel  aux  passions  violentes  ;  des  poésies 
populaires  circulaient  de  mains  en  mains,  au  nom  du  général  Nu-pieds^ 
personnage  imaginaire  qu'on  ne  voyait  jamais;  quelques-uns  de  ces 
vers  sont  assez  beaux  : 

A    LA    NORMANDIE. 

Mon  cher  pays,  tu  n  en  peux  plus. 
Que  l*a  servi  d'être  fidèle? 
Pour  tant  de  services  rendus 
On  le  veut  bailler  la  gabelle. 
Est-ce  le  loyer  attendu 
Pour  avoir  si  bien  défendu 
La  couronne  des  rois  de  France, 
Et  pour  avoir  par  tant  de  fois 
Remis  les  lys  en  assurance, 
Maigre  TEspagnoI  et  TAnglois? 

Reprends  ta  générosité; 

Fais  voir  à  la  postérité 

Qu'il  est  encore  des  ducs  Guillaume  ; 

Fais  voir  que  ton  bras  est  plus  fort 

Qu'il  n  était  arrivant  du  Nord, 

Et  qu'il  n'a  que  trop  de  puissance 

Pour  combattre  tous  ces  tyrans, 

Qui  crieront,  sentant  ta  vaillance  : 

«  Seigneur,  sauve-nous  des  Normands  !  » 

Le  tumulte  était  plus  violenta  Rouen  que  partout  ailleurs,  et  le  parle- 
ment résistait  avec  énergie  à  la  populace;  il  avait  député  deux  conseillers 
à  Paris,  pour  informer  le  roi  de  Tétat  des  affaires.  «  Vous  pouvez  témoi- 
gner à  messieurs  du  parlement  de  Rouen,  répondit  le  chancelier  Se- 
guier  aux  délégués,  que  je  les  remercie  du  soin  qu'ils  ont  pris  en  cette 
occasion  ;  je  ferai  savoir  au  roi  comment  ils  se  sont  comportés  en  cette 
affaire.  Je  les  prie  de  continuer  comme  ils  ont  commencé.  Je  sais  que 
le  parlement  s'y  est  fort  bien  employé.  » 

En  effet,  plusieurs  conseillers,  à  pied,  dans  la  rue,  au  milieu  des 
révoltés,  avaient  défendu  au  péril  de  leurs  vies  le  receveur  général  des 
gabelles.  Le  Tellier  de  Tourneville,  et  ses  employés,  tandis  que  le  parle- 
ment tout  entier,  en  robe,  le  premier  président  à  sa  tète,  traversait 


LCDIS   XIII,    LE  CARDINAL   DE   RICHELIEU   ET   LES   PROVINCES.    75 

Rouen  parmi  la  foule  irriléc,  se  rendant  sur  les  points  les  plus  mena- 
cés, si  bien  que  les  présidents  et  conseillers  furent  «  en  grand  dan- 
ger et  peur  de  leur  peau  *.  »  Ce  fut  cette  terreur,  née  des  émeutes 
et  de  la  vue  d'une  populace  en  furie,  qui  ralentit  plus  tard  le  cours 
de  la  justice  du  parlement  et  attira  sur  lui  la  colère  du  roi  et  du 
cardinal. 

Cependant  l'insurrection  gagnait  du  terrain,  et  les  autorités  locales 
étaient  impuissantes  à  la  réprimer.  On  hésitait  au  conseil  du  roi  entre 
le  maréchal  de  Rantzau  et  M.  de  Gassion  pour  commander  les  forces 
chargées  de  marcher  en  Normandie.  «  Ce  pays-là  ne  donne  point  de 
vin,  dit  le  roi;  ce  n'est  pas  le  fait  de  Rantzau,  ni  un  bon  quartier  pour 
lui.  »  Et  on  envoya  le  colonel  de  Gassion,  moins  grand  buveur  que 
Rantzau,  bon  militaire  et  d'un  caractère  inflexible.  D'abord  à  Caen,  puis 
à  Avranches,  où  il  leur  fallut  combattre,  à  Coutances,  à  Elbeuf,  les  soldats 
de  Gassion  laissèrent  partout  derrière  eux  le  pays  soumis,  ruiné  et 
désespéré.  Ils  entrèrent  à  Rouen  le  31  décembre  1639,  et  le  2  jan- 
vier 1640  le  chancelier  arriva  lui-même  pour  faire  justice  des  rebelles 
entassés  dans  les  prisons,  et  que  le  parlement  n'osait  pas  juger.  «  Je 
viens  à  Rouen,  dit-il  en  entrant  dans  la  ville,  non  pour  délibérer,  mais 
pour  prononcer  et  exécuter  les  choses  dont  j'ai  été  d'avis.  »  Et  il  interdit 
toute  intervention  à  l'archevêque,  François  de  Harlay,  disposé,  par  son 
charitable  ministère  comme  par  le  nom  parlementaire  qu'il  portait,  à 
implorer  sa  pitié  pour  les  coupables  et  à  excuser  les  juges  retardataires. 
Le  chancelier  ne  se  donnait  point  la  peine  de  rédiger  les  sentences. 
«  L'arrêt  est  au  bout  de  mon  bâton,  »  répondait  Picot,  son  capitaine 
des  gardes,  lorsqu'on  demandait  à  voir  les  ordres.  Les  exécutions  furent 
nombreuses  dans  la  haute  et  basse  Normandie,  et  le  parlement  reçut 
le  salaire  de  ses  lenteurs.  Tous  les  membres  de  la  compagnie,  môme 
les  plus  âgés  et  les  plus  infirmes,  furent  obligés  de  quitter  Rouen.  Une 
commission  de  quinze  conseillers  du  parlement  de  Paris  vint  remplacer 
provisoirement  le  parlement  de  Normandie  interdit;  et  lorsque  les  magi- 
strats purent  enfin  reprendre  leur  siège,  ce  ne  fut  qu'à  l'état  de  semestre; 
c'est-à-dire  que  le  parlement  se  trouva  désormais  partagé  en  deux  frac- 
tions étrangères  entre  elles,  qui  devaient  siéger  alternativement  pen- 
dant six  mois.  «Véritable  coup  de  foudre  pour  cette  cour  souveraine,  car 
dans  l'état  de  semestre^  dit  M.  Floquet,  il  n'y  avait  plus  de  parlement 
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à  proprement  parler,  mais  deux  fantômes  de  parlements,  se  faisant  la 
guerre,  pendant  quoi  le  gouvernement  avait  le  champ  libre  pour  trancher 
et  tailler  sans  contrôle.  » 

«  Tout  maintenant  obéit  par  la  peur,  »  écrivait  Grotius  au  chancelier 
de  Suède,  Oxenstiern  ;  on  veut  conjurer  et  anéantir  la  haine  par  l'épou- 
vante. »  «  En  cette  année,  écrivait  un  habitant  de  Rouen,  il  n'y  a  point 
eu  d'étrennes*,  ni  chanté  «  le  roi  boit  »  en  aucune  maison.  Les  petits 
enfants  en  pourront  dire  des  nouvelles  quand  ils  auront  atteint  l'âge 
d'homme;  car  jamais^  depuis  cinquante  ans,  à  ce  que  j'ai  appris,  il 
n'en  avait  été  ainsi.  »  Les  plus  lourds  impôts  pesaient  sur  la  province 
tout  entière  ,  qui  expiait  ainsi  le  crime  d'une  faible  partie  de  ses 
habitants.  «  Le  roi  ne  perdra  pas  la  valeur  de  ce  mouchoir  que  je 
tiens,  »  avait  dit  le  surintendant  Bullion  en  arrivant  à  Rouen.  11  tint 
parole;  Rouen  seul  eut  à  payer  plus  de  trois  millions.  La  province  et  son 
parlement  étaient  désormais  réduits  à  la  soumission. 

Ce  n'était  pas  seulement  les  parlements  qui  résistaient  aux  efforts 
du  cardinal  de  Richelieu  pour  concentrer  entre  les  mains  du  roi  tout 
le  pouvoir  du  gouvernement.  Depuis  que  les  souverains  avaient  renoncé 
à  convoquer  les  états  généraux,  les  états  provinciaux  avaient  seuls  con- 
servé le  droit  de  faire  parvenir  jusqu'au  trône  les  plaintes  et  les  requêtes 
des  sujets.  Malheureusement  peu  de  provinces  jouissaient  de  ce  privi- 
lège, le  Languedoc,  la  Bretagne,  la  Bourgogne,  la  Provence,  le  Dau- 
phiné  et  le  comté  de  Pau  étaient  seuls  pays  (T états,  c'est-à-dire  admis  à 
se  taxer  librement  et  à  se  gouverner  eux-mêmes  dans  une  certaine 
mesure.  La  Normandie,  bien  que  pays  (Téleclions,  et  comme  telle  sou- 
mise aux  agents  royaux  pour  les  finances,  avait  des  états  qui  conti- 
nuèrent de  s'assembler  jusqu'en  1666.  Les  états  provinciaux  étaient* 
toujours  convoqués  par  le  roi,  qui  fixait  le  lieu  et  la  durée  de  l'as- 
semblée. 

La  composition  des  états  provinciaux  variait  beaucoup  selon  les 
pays.  En  Bretagne,  tous  les  gentilshommes  établis  dans  la  province 
avaient  le  droit  d'y  siéger,  tandis  que  le  tiers  état  n'était  représenté 
que  par  quarante  députés.  En  Languedoc,  au  contraire,  la  noblesse 
n'avait  que  vingt-trois  représentants  et  l'ordre  du  tiers  état  comptait 
soixante-huit  députés.  De  là  sans  doute  les  divergences  de  conduite 
que  je  remarque  dans  ces  deux  provinces  entre  le  parlement  et  les  états 
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provinciaux.  En  Languedoc,  jusque  dans  l'insurrection  de  Montmo- 
rency, le  parlement  resta  fidèle  au  roi  et  soumis  au  cardinal,  tandis 
que  les  états  se  déclaraient  en  faveur  de  la  révolte  ;  en  Bretagne,  le 
parlement  contrariait  les  efforts  de  Richelieu  en  faveur  du  commerce, 
qui  avaient  été  accueillis  avec  enthousiasme  par  les  états. 

En  Languedoc  comme  en  Dauphiné  Teffort  du  cardinal  fut  constam- 
ment de  réduire  les  privilèges  qui  mettaient  les  impôts  et  par  consé- 
quent les  revenus  royaux  à  la  discrétion  des  états;  l'insurrection  de 
Montmorency  coûta  au  Languedoc  une  grande  part  de  ses  libertés,  déjà 
menacées  en  1629  à  l'occasion  du  soulèvement  des  huguenots;  le  Dau- 
phiné perdit  complètement  les  siennes  :  les  états  furent  supprimés  en 
1628. 

Les  états  de  Bourgogne  se  réunissaient  d'ordinaire  tous  les  trois 
ans,  mais  ils  avaient  coutume  de  constituer,  en  se  séparant,  «  une 
chambre  des  états  généraux,  »  où  la  noblesse,  le  clergé  et  le  tiers  état 
étaient  représentés,  et  qui  était  chargée  de  veiller  aux  intérêts  de  la 
province  dans  l'intervalle  des  sessions.  Lorsque  en  1629  Richelieu  pro- 
posa de  créer  comme  en  Languedoc  des  élus  chargés  de  s'entendre 
avec  les  agents  du  fisc  pour  la  répartition  des  impôts  sans  le  concours 
des  états,  l'assemblée  proclama  que  «  c'en  était  fait  des  libertés  de  la 
province  si  Tédit  passait,  »  et  on  vit  deux  gentilshommes  tirer  l'épée 
dans  la  chambre  de  la  noblesse.  Mais,  malgré  l'émeute  qui  eut  lieu  à 
Dijon  en  1650,  à  l'occasion  d'un  impôt  sur  les  vins,  et  qu'on  appela, 
du  nom  d'une  chanson  populaire,  la  Sédition  de  Lanlurlu^  la  province 
conserva  ses  libertés  et  resta  pays  d'èlats. 

Ce  fut  le  même  sujet  qui  excita  en  Provence  la  révolte  des  Cascaveous 
ou  porteurs  de  sonnettes.  Partout  où  il  était  question  d'élections  ou 
d'élus,  les  conjurés  sonnaient  leurs  sonnettes  comme  signe  de  rallie- 
ment, et  le  nombre  des  adhérents  était  si  nombreux  qu'on  entendait 
partout  tinter  les  sonnettes.  Le  prince  de  Condé  fut  obligé  de  marcher 
contre  les  révoltés,  et  les  états  réunis  à  Tarascon  se  virent  contraints 
de  voter  un  subside  de  1,500,000  livres.  A  ce  prix  les  privilèges  de  la 
Provence  furent  respectés. 

Les  états  de  Bretagne,  au  contraire,  prêtèrent  au  cardinal  un  fidèle 
appui,  lorsqu'il  s'y  rendit  avec  le  roi  en  1626,  au  moment  de  la  conspi- 
ration de  Chalais;  le  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  Bretagne,  venait 
d'être  arrêté;  les  États  demandèrent  au  roi  «  de  ne  jamais  leur  donner 
de  gouverneur,  issu  des  anciens  ducs,  et  de  détruire  les  fortifications 


78  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

des  villes  et  châteaux  qui  n'offraient  aucune  utilité  pour  la  défense  du 
pays.  »  Les  petits  gentilshommes,  en  majorité  dans  les  états,  livraient 
ainsi  la  province  au  pouvoir  royal,  par  jalousie  contre  les  grands  sei- 
gneurs. L'ordonnance,  datée  de  Nantes  du  31  juillet  1626,  rendit  la 
mesure  générale  dans  toute  la  France.  Les  créneaux  des  châteaux 
tombèrent  sous  la  hache  des  démolisseurs,  et  la  masse  du  pays  salua 
avec  enthousiasme  la  ruine  des  anciens  souvenirs  de  l'oppressioa 
féodale. 

A  la  suite  de  l'abaissement  systématique  des  grands  seigneurs, 
même  gouverneurs  de  province,  et  de  l'aflaiblissement  graduel  des 
institutions  provinciales,  Richelieu  avait  besoin  de  créer  dans  toutes 
les  parties  de  la  France,  encore  si  diverses  d'organisation  comme  de 
mœurs,  des  représentants  du  pouvoir  royal,  trop  modestes  et  trop 
faibles  pour  se  passer  de  lui,  assez  capables  pour  appliquer  ses  mesures 
et  faire  respecter  ses  volontés.  Déjà  les  rois  de  France  avaient  à  plu- 
sieurs reprises  senti  la  nécessité  de  faire  surveiller  dans  les  provinces 
la  conduite  de  leurs  officiers.  Les  enquesteuirs  de  Saint-Louis,  les  chevau- 
chées des  maîtres  des  requêtes,  les  commissaires  départis  de  Charles  IX, 
avaient  été  autant  d'inspecteurs  temporaires  et  passagers,  chargés 
d'informer  le  roi  de  l'état  de  ses  affaires  dans  tout  le  royaume.  Richelieu 
remplaça  ces  commissions  momentanées  par  une  institution  fixe  et 
régulière,  et  en  1637  il  établit  dans  toutes  les  provinces  des  intendants 
de  justice,  police  et  finances,  choisis  pour  la  plupart  dans  la  bour- 
geoisie, qui  concentrèrent  bientôt  entre  leurs  mains  toute  l'adminis- 
tration et  soutinrent  la  lutte  du  pouvoir  royal  contre  les  gouverneurs, 
les  cours  souveraines  et  les  états  provinciaux. 

Lors  de  l'institution  des  intendants  de  province,  la  bataille  de  la 
monarchie  pure  était  gagnée;  Richelieu  n'avait  plus  besoin  d'alliés,  il 
ne  voulait  que  des  sujets;  mais  au  début  de  son  ministère  il  avait 
senti  le  besoin  de  s'appuyer  parfois  sur  la  nation,  et  ce  grand  ennemi 
des  états  généraux  avait  deux  fois  convoqué  Vassemblée  des  notables.  La 
première  eut  lieu  à  Fontainebleau  en  1625,  le  cardinal  était  alors  en 
lutte  avec  la  cour  de  Rome.  «Si  le  roi  très-chrétien,  dit-il,  doit  veiller 
aux  intérêts  de  l'Église  catholique,  il  a  d'abord  à  maintenir  sa  répu- 
tation dans  le  monde.  Que  servirait-il  à  un  État  d'être  puissant,  riche 
et  populaire,  s'il  n'a  pas  la  considération  qui  peut  engager  d'autres 
peuples  à  s'allier  avec  lui  ?  »  Ces  quelques  mots  résumaient  la  politique 
extérieure  du  grand  ministre  :  protéger  l'Église  catholique  en  mainte- 
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nant  les  alliances  protestantes.  Les  notables   comprirent  cette  sage 
conduite,  et  Richelieu  reçut  leur  adhésion. 

Il  en  fut  de  même  l'année  suivante,  au  lendemain  de  la  conspiration 
de  Chàlais;  le  cardinal  convoqua  l'assemblée  des  notables.  «  Nous  pro- 
testons devant  le  Dieu  vivant,  disaient  les  lettres  de  convocation,  que 
nous  n'avons  d'autre  but  et  intention  que  son  honneur  et  le  bien  de 
nos  sujets  ;  c'est  pourquoi  nous  conjurons  en  son  nom  ceux  que  nous 
convoquons  et  très-expressément  leur  commandons  que,  sans  crainte 
ou  désir  de  déplaire  ou  complaire  à  personne,  ils  nous  donnent  en  toute 
franchise  et  sincérité  les  conseils  qu'ils  jugeront,  en  leur  conscience, 
les  plus  salutaires  et  convenables  au  bien  de  la  chose  publique.  » 
L'assemblée,  si  solennellement  convoquée,  ouvrit  ses  séances  au  palais 
des  Tuileries,  le  2  décembre  1626.  L'état  des  finances  occupa  surtout 
les  assistants;  le  cardinal  indiqua  lui-même  les  principes  généraux  de 
la  réforme  qu'il  comptait  établir  :  «  Il  n'est  pas  possible  de  toucher 
aux  dépenses  nécessaires  pour  la  conservation  de  l'État,  dit-il  ;  y 
penser  seulement  serait  un  crime.  Il  faut  donc  retrancher  les  dépenses 
inutiles.  Les  règles  les  plus  austères  sont  et  semblent  douces  aux  plus 
déréglés  esprits  quand  elles  n'ont,  en  effet  comme  en  apparence, 
autre  but  que  le  bien  public  et  le  salut  de  l'État.  Pour  rétablir  l'État 
en  sa  première  splendeur,  il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  d'ordon- 
nances, mais  bien  de  réelles  exécutions.  » 

L'exécution  appartenait  à  Richelieu  et  il  se  passait  volontiers  de 
beaucoup  d'ordonnances.  L'assemblée  était  favorable  à  ses  mesures; 
parmi  celles  qu'elle  repoussa  était  la  proposition  de  substituer  la  perte 
des  charges  et  la  confiscation  à  la  peine  de  mort  dans  les  matières  de 
rébellion  et  conspiration.  «  Mieux  valait,  dit  le  cardinal,  une  peine 
modérée  mais  sûre,  qu'un  châtiment  trop  rigoureux  pour  être  toujours 
appliqué.  »  Ce  furent  les  notables  qui  maintinrent  aux  mains  de 
l'inflexible  ministre  l'arme  terrible  dont  il  se  servit  tant  de  fois.  L'as- 
semblée se  sépara  le  24  février  1627,  la  dernière  qui  fut  convoquée 
avant  la  révolution  de  1789.  Ce  fut  en  réponse  à  ses  demandes,  comme 
à  celles  des  états  de  1614,  que  le  garde  des  sceaux  Michel  de  Marillac 
rédigea  en  1629  l'importante  ordonnance  administrative  qui  a  gardé 
du  nom  de  son  auteur  le  titre  de  Code  Mkhau. 

Le  cardinal  avait  entretenu  les  notables  d'une  question  qu'il  avait  fort 
à  cœur,  celle  de  la  fondation  d'une  marine.  Déjà,  en  disposant  quel- 
fjjcs  semaines  auparavant  du  gouvernement  de  Bretagne,  enlevé  au 
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duc  de  Vendôme,  il  avait  détaché  de  celle  charge  celle  d'amiral  de 
Bretagne;  déjà  il  était  en  mesure  de  racheter  à  M.  de  Montmorency  sa 
charge  de  grand  amiral  de  France,  pour  la  supprimer  et  la  remplacer 
par  celle  de  grand  maître  de  la  navigation ,  qui  fut  personnellement 
attribuée  à  Richelieu  par  un  édit  enregistré  le  18  mars  1627. 

«  Du  pouvoir  que  Sa  Majesté  a  eu  pour  agréable  que  j'eusse,  écri- 
vait-il le  20  janvier  1627,  je  puis  dire  avec  vérité  qu'il  est  si  modéré 
qu'il  est  impossible  qu'il  le  soit  davantage  pour  avoir  lieu  de  le  servir, 
puisque  je  n'ai  désiré  aucuns  gages  ni  appointements  pour  n'être  à 
charge  de  TÉtat,  et  je  puis  ajouter  sans  vanité  que  l'ouverture  de  n'avoir 
point  de  gages  est  venue  de  moi,  et  que  Sa  Majesté  faisait  difliculté  de 
le  passer  ainsi.  » 

Les  notables  avaient  remercié  le  roi  de  l'intention  où  il  «  était  de 
vouloir  rendre  au  royaume  les  trésors  delà  mer  que  la  nature  lui  avait 
si  libéralement  oflerts,  car  on  ne  peut  sans  la  mer  ni  profiter  de  la 
mer  ni  soutenir  la  guerre.  »  Les  ports  réparés  et  fortifiés,  les  arsenaux 
établis  sur  divers  points  des  côtes,  l'organisation  des  régiments  de 
marine,  la  fondation  des  écoles  de  pilotes,  enfin  la  création  d'une  ma- 
rine puissante  qui,  en  1642,  comptait  65  vaisseaux  et  22  galères,  qui 
partirent  de  la  rade  de  Barcelone  après  les  réjouissances  pour  la  prise 
de  Perpignan  et  arrivèrent  le  soir  même  à  Toulon,  tels  furent  les  fruits 
de  l'administration  de  la  marine  par  Richelieu.  «  Au  lieu,  dit  le  bailli 
de  Forbin,  qu'une  poignée  de  rebelles  contraignait  naguères  de  com- 
poser nos  armées  navales  de  forces  étrangères  et  d'implorer  le  secours 
d'Espagne,  d'Angleterre,  de  Malle  et  de  Hollande,  nous  sommes  à  pré- 
sent en  état  de  leur  rendre  la  pareille  s'ils  persévèrent  dans  notre 
alliance  ou  de  les  vaincre  lorsqu'ils  en  seront  détachés.  » 

Tant  de  progrès  sur  tous  les  points,  tant  d'efforts  dans  toutes  les 
directions,  85  vaisseaux  en  mer,  cent  régiments  d'infanterie  et  500  cor- 
nettes de  cavalerie,  presque  constamment  sur  le  pied  de  guerre,  en- 
traînaient naturellement  d'énormes  dépenses  et  de  terribles  charges 
pour  le  peuple.  C'était  le  tort  de  Richelieu  d'être  plus  préoccupé  de 
son  but  que  scrupuleux  sur  les  moyens  qu'il  employait  pour  y  parvenir. 
Ses  principes  étaient  durs  comme  sa  conduite.  «  La  raison  ne  permet 
pas  d'exempter  les  |)euples  de  toutes  charges,  disait-il,  parce  qu'en 
perdant  en  tel  cas  la  marque  de  leur  sujétion,  ils  perdraient  aussi  la 
mémoire  de  leur  condition,  et  que  s'ils  étaient  libres  de  tributs,  ils 
j>enseraient  l'être  de  l'obéissance.  »  Paroles  cruelles  et  singulièrement 
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ignorantes  de  la  charité  chrétienne  comme  de  la  dignité  humaine,  à 
coté  desquelles  il  faut  cependant  placer  celles-ci  :  "  Si  les  subsides 
imposés  au  peuple  n'étaieut  modérés,  lors  même  qu'ils  seraient  utiles 
au  pays,  ils  ne  laisseraient  pas  d'être  injustes,  m  Le  ferme  bon  sens  de 
ce  grand  esprit  ne  lui  permettait  pas  de  s'éloigner  longtemps  d'une 
certaine  équité  dure.  La  postérité  a  moins  conservé  le  souvenir  de  son 
équité  que  celui  de  sa  dureté;  les  liomuies  ont  besoiu  de  syiupatbie 
plus  que  de  justice'. 


Le  cardinal  de  liicliclicii  ji  souvent  élc  iicciisé  d'iiidinéiLMicc  eiUTis 
-3'ÉgIîsc  caLholiqiic;  les  ultramoiUaiiis  l'appclaiciU  le  canliual  des  liu- 
.^juenol»;  on  se  Ironipait  en  parlanl  ainsi,  ou  l'on  voulall  Ironiper;  lli- 
^:helicu  fut  toute  sa  vie  profondcmciil  et  sincèrement  caLliuli(|ue  ;  nou- 
'«eulement  aucun  doute  sur  les  doctrines  fondamentales  de  son  Éfilise 
'  ^e  troublait  son  esprit,  niais  il  était  préoccupé  de  sa  sécurité  et  de  sa 
'  grandeur.  Croyant  convaincu,  sans  émotion  religieuse  et  sans  ardeur 
mystique,  il  travailla  pour  le  catholicisme  en  s'assuranl  des  alliances 
protestantes,  et  si  l'indépendance  de  son  esprit  lui  faisait  sentir  le  Le- 
,  soin  d'une  réforme,  ce  fut  toujours  dans  l'Église  et  par  l'Église  elle- 
'  même  qu'il  voulut  l'accomplir. 

Des  unies  plus  Cervenles  et  des  esprits  plus  pieux  que  n'était  Riche- 
lieu, éprouvaient  le  même  besoin.  Au  sorlir  des  luttes  vroleiUes  des 
guerres  religieuses,  l'Église  catholique  n'avait  pas  perdu  sa  lui,  mais 
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elle  avait  négligé  la  charité  et  les  lumières.  La  conversion  du  roi 
Henri  IV  lui  avait  assuré  la  victoire  en  France,  mais  elle  était  menacée 
de  la  laisser  échapper  de  ses  mains  par  sa  propre  faute.  Dieu  lui  sus- 
cita quelques  grands  serviteurs  qui  la  préservèrent  de  ce  danger. 

L'éclat  oratoire  et  politique  qu'a  jeté  TÉglise  catholique  sous  le  règne 
de  Louis  XIV  a  fait  oublier  le  grand  mouvement  religieux  du  règne  de 
Louis  XIII.  Savante  et  mystique  entre  les  mains  du  cardinal  de  Bérulle, 
humaine  et  charitable  avec  saint  Vincent  de  Paul,  hardiment  sainte 
avec  M.  de  Saint-Cyran,  TÉglise  subit  de  toutes  parts  des  influences 
vivifiantes  qui  la  tirèrent  de  son  dangereux  engourdissement.  L'effort 
fut  tenté  sur  tous  les  points  à  la  fois.  Les  prêtres  étaient  tombés  dans 
une  ignorance  aussi  périlleuse  que  leur  tiédeur;  à  travers  les  négo- 
ciations diplomatiques  qu'il  entreprenait  au  nom  de  Richelieu  et  des 
intrigues  qu'il  tramait  souvent  avec  la  reine  mère  contre  lui,  le  car- 
dinal de  Bérulle  fonda  la  congrégation  de  l'Oratoire,  destinée  à  former 
de  jeunes  prêtres  instruits  et  pieux,  capables  de  vaquer  à  l'éducation 
des  enfants  comme  à  l'édification  du  peuple.  «  C'est  un  corps,  disait 
Bossuet,  où  tout  le  monde  obéit  et  où  personne  ne  commande;  »  aucun 
vœu  n'enchaînait  les  membres  de  cette  congrégation  célèbre  qui 
donna  au  monde  Mallebranche  et  Massillon.  Ce  fut  encore  sous  l'inspi- 
ration du  cardinal  de  Bérulle,  renommé  pour  la  pieuse  direction  des 
âmes,  que  se  fonda  en  France  l'ordre  des  Carmélites,  jusqu'alors  res- 
serré en  Espagne.  Le  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  compta  bientôt 
parmi  ses  pénitentes  des  femmes  du  plus  haut  rang. 

Les  travaux  de  Mgr  de  Bérulle  tendaient  surtout  au  salut  des  âmes 
individuelles;  ceux  de  saint  Vincent  de  Paul  embrassèrent  un  champ 
plus  vaste  et  plus  chrétiennement  humain.  Déjà  saint  François  de  Sales 
avait  fondé  en  1010,  sous  la  direction  de  madame  de  Chantai,  l'ordre 
de  la  Visitation,  chargé  du  soin  dos  pauvres  et  des  malades;  il  avait 
remis  la  direction  de  son  nouvel  institut  à  M.  Vincent,  comme  on  ap- 
pelait alors  le  pauvre  prêtre  sans  naissance  et  sans  fortune  qui  devait 
être  célèbre  dans  le  monde  sous  le  nom  de  saint  Vincent  de  Paul.  Cette 
direction  ne  pouvait  suffire  à  l'ardeur  de  sa  charité  ;  les  enfants  et  les 
malades,  les  ignorants,  les  galériens,  tous  ceux  qui  souffraient  en  leur 
corps  ou  dans  leur  àme,  semblaient  appeler  M.  Vincent  à  leur  secours; 
il  fonda  en  1017,  dans  une  petite  paroisse  de  Bresse,  Tassociation  de 
la  Charité  des  Servantes  des  pauvres,  qui  devint  en  1055,  à  Paris,  sous 
la  direction  de  madame  Legras,  nièce  du  garde  des  sceaux  Marillac,  la 
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congrégation  des  Servantes  des  pauvres  malades  et  le  berceau  des 
Sœurs  de  la  charité  :  «  Elles  n'auront  habituellement,  dit  saint  Vin- 
cent, pour  monastère  que  les  maisons  des  malades,  pour  chapelle  que 
Téglise  de  leur  paroisse,  pour  cloître  que  les  rues  de  la  ville  ou  les 
salles  des  hôpitaux,  pour  clôture  que  robcissance,  pour  grille  que  la 
crainte  de  Dieu,  et  pour  voile  qu'une  tres-sainte  et  exacte  modestie.  » 
Dix-huit  mille  filles  de  saint  Vincent  de  Paul,  dont  quatorze  mille  sont 
Françaises,  témoignent  encore  aujourd'hui  de  la  prévoyante  sagesse  de 
leur  fondateur;  les  règlements  ont  duré  comme  son  œuvre  et  les  né- 
cessités des  pauvres. 

Ce  fut  aux  filles  de  la  Charité  que  M.  Vincent  confia  l'œuvre  des  en- 
fants trouvés  lorsque  l'élan  de  sa  charité  se  porta,  en  1658,  sur  les 
pauvres  abandonnés  qui  périssaient  alors  en  foule  à  Paris.  Appelant  à 
leur  secours  les  femmes  du  monde,  un  soir  que  l'argent  lui  manquait, 
il  s'écria  chez  la  duchesse  d'Aiguillon, nièce  du  cardinal  de  Richelieu: 
c(  Or  sus,  mesdames,  la  compassion  et  la  charité  vous  ont  fait  adopter 
ces  petites  créatures  pour  vos  enfants;  vous  avez  été  leurs  mères  selon 
la  grâce,  depuis  que  leurs  mères  selon  la  nature  les  ont  abandonnés. 
Vovez  maintenant  si  vous  voulez  aussi  les  abandonner;  leur  vie  et  leur 
mort  sont  entre  vos  mains,  il  est  temps  de  prononcer  leur  arrêt  et  de 
savoir  si  vous  ne  voulez  plus  avoir  de  miséricorde  pour  eux.  Ils  vivront 
si  vous  continuez  d'en  prendre  un  charitable  soin  ;  ils  mourront  et  pé- 
riront infailliblement  si  vous  les  abandonnez.  »  Saint  Vincent  de  Paul 
avait  confiance  dans  la  nature  humaine,  et  partout  sur  ses  pas  nais- 
saient les  bonnes  œuvres,  en  réponse  à  ses  appels;  la  fondation  des 
prêtres  de  la  Mission  ou  des  Lazaristes,  destinés  dans  l'origine  à  ré- 
pandre dans  les  campagnes  la  connaissance  de  Dieu,  témoigne  encore 
en  Orient,  où  ils  portent  à  la  fois  l'Évangile  et  le  nom  de  la  France,  de 
ce  grand  réveil  de  la  charité  chrétienne  qui  signala  le  règne  de 
Louis  XIII.  La  même  inspiration  créa  le  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
par  les  soins  de  M.  Olier,  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne  et  les 
Ursulines,  voués  à  l'éducation  de  l'enfance,  et  tant  d'autres  établisse- 
ments charitables  ou  pieux,  nobles  fruits  du  dévouement  et  du  sacrifice 
chrétien. 

Nulle  part  cette  idée  féconde  du  sacrifice,  de  l'immolation  de 
rhomme  pour  Dieu  et  du  présent  en  regard  de  l'éternité,  ne  fut  plus 
austérement  comprise  et  pratiquée  que  par  les  disciples  de  Jean  du 
Vergier  de  Ilauranne,  abbé  de  Saint-Cyran.  Plus  hardi  dans  sa  pensée 
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que  le  cardinal  de  Bérulle  et  saint  Vincent  de  Paul,  d'une  nature  à  la 
fois  plus  sévère  et  plus  ardente,  il  s'était  de  bonne  heure  voué  à  Tétude 
de  la  théologie.  Lié  dès  sa  jeunesse  avec  un  Flamand,  Jansen,  connu 
sous  le  nom  de  Jansenius,  et  devenu  évêque  dTpres,  il  adopta  avec 
passion  les  doctrines  sur  la  grâce  de  Dieu  que  son  ami  avait  puisées  à 
l'école  de  saint  Augustin,  et  portant  dans  la  direction  des  âmes  cette 
ardeur  de  zèle  qui  fait  les  conquérants,  il  entreprit  de  renouveler 
l'Église  par  la  pénitence,  par  la  sainteté  et  par  le  sacrifice;  Dieu  souve- 
rain, régnant  sur  les  cœurs  domptés,  tel  était  son  but  suprême,  et  il  y 
marcha  sans  s'inquiéter  des  révoltes  ou  des  souffrances,  sûr  de  triom- 
pher avec  Dieu  et  pour  lui. 

Les  victoires  remportées  sur  les  âmes  sont  de  leur  nature  silencieu- 
ses; M.  de  Saint-Cyran  ne  s'en  contentait  pas;  il  écrivait  aussi,  et  son 
livre  de  Petrus  AureliuSy  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme,  excita  une 
grande  émotion  par  sa  défense  des  droits  des  évèques  contre  les  moines 
et  même  contre  le  pape.  Les  évèques  gallicans  accueillirent  alors  avec 
une  vive  satisfaction  cet  éloquent  plaidoyer  en  faveur  de  leur  cause. 
Plus  tard,  le  clergé  français  découvrit  dans  le  livre  de  Saint-Cyran  la 
libre  pensée  cachée  sous  les  formes  dogmatiques.  «  En  cas  d'hérésie 
chaque  chrétien  peut  devenir  juge,  »  disait  Petrus  Aurelius.  Qui  serait 
chargé  de  définir  l'hérésie?  M.  de  Saint-Cyran  fut  condamné. 

Il  l'était  déjà  par  un  ennemi  plus  redoutable  que  les  assemblées  du 
clergé  de  France.  Le  cardinal' de  Richelieu,  naturellement  attiré  vers 
la  grandeur  comme  il  le  fut  plus  tard  vers  l'enfance  des  Pascal,  avait 
voulu  s'attacher  M.  de  Saint-Cyran  :  «  Messieurs,  disait-il  un  jour  en 
reconduisant  le  simple  prêtre  au  milieu  de  la  foule  de  ses  courtisans, 
vous  voyez  là  le  plus  savant  homme  de  l'Europe.  »  Mais  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  n'acceptait  point  d'autre  joug  que  celui  de  Dieu;  il  resta  indé- 
pendant et  peut-être  hostile,  poursuivant,  sans  se  préoccuper  du  car- 
dinal, la  grande  œuvre  qu'il  avait  entreprise.  Chargé  depuis  deux  ans 
de  la  direction  spirituelle  du  couvent  de  Port-Royal,  il  avait  trouvé  chez 
la  mère  Angélique  Arnauld,  supérieure  et  réformatrice  du  monastère, 
chez  sa  sœur  la  mère  Agnès  et  les  religieuses  de  leur  ordre,  des  âmes 
dignes  de  lui  et  capables  de  supporter  ses  austères  enseignements. 

Bientôt  il  avait  vu  se  former,  à  côté  de  Port-Royal  et  dans  la  solitude 
des  champs,  un  noyau  de  pénitents,  émules  des  ermites  du  désert. 
M.  le  Maître,  neveu  de  la  mère  Angélique,  célèbre  avocat  du  parlement 
de  Paris,  avait  tout  quitté  «  pour  ne  plus  parler  qu'à  Dieu  »  ;  pénitent 
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rugUsant,  il  avait  attiré  auprès  de  lui  ses  frères  MM.  de  Sacy  et  de 
Séricourt,  bientôt  le  jeune  Lancelot,  le  savant  auteur  des  Racinet  gt-ec- 
quet;  tous  plonges  dans  les  rigueurs  de  la  vie  pénitente,  tous  aveuglé- 
ment soumis  à  M.  de  Saint-Cyran  et  à  ses  saintes  exigences.  La  puis- 
sance du  directeur  sur  tant  d'esprits  cminents  devenait  trop  grande; 
Richelieu  avait  mieux  compris  que  les  évéques  la  tendance  des  idées 
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et  des  écrits  de  M.  de  Saint-Cyran  ;  «  celui-ci  continuait  à  publier  plu- 
sieurs opinions  nouvelles  et  d'une  dangereuse  conséquence,  »  dit  le 
père  Joseph  dans  ses  Mémoires,  de  sorte  que  le  roi,  averti,  commanda 
qu'on  le  mit  prisonnier  dans  le  bois  de  Vincennes.  «  Cet  homme-là  est 
pire  que  six  armées,  dit  le  cardinal  de  Richelieu;  si  on  avait  enfermé 
Luther  et  Calvin  quand  ils  commencèrent  à  dogmatiser,  on  aurait 
épai^né  aux  Ëtats  bien  des  troubles.  » 

La  conscience  humaine  et  l'ardeur  des  âmes  ne  se  laissent  pas  si  faci. 
lement  étouffer  par  la  prison  ou  l'exil  :  l'abbé  de  Saint-Cyran  resta  à 
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Vincennes  jusqu'à  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  malgré  les  in- 
stances de  ses  puissants  amis;  les  solitaires  de  Port-Royal  lurent  chassés 
de  leur  retraite  et  contraints  de  se  dissiper;  mais  ni  les  rigueurs  de 
Richelieu,  ni  plus  tard  celles  de  Louis  XIV  ne  furent  la  véritable  cause 
de  l'impuissance  définitive  du  jansénisme  pour  cette  profonde  réforme 
de  rÉglise  qu'avait  rêvée  l'abbé  de  Saint-Cyran.  Il  avait  voulu  immoler 
à  Dieu  l'homme  pécheur,  et  se  représentait  la  sainteté  comme  le  sacri- 
fice complet  de  la  nature  humaine  corrompue  dans  ses  derniers  replis. 
La  conscience  humaine  ne  pouvait  accepter  ce  joug  sanglant;  sa  liberté 
se  révoltait  contre  une  si  étroite  prison  ;  avec  une  doctrine  aussi  aus- 
tère que  celle  de  M.  de  Saint-Cyran,  plus  vraie  et  plus  simple  dans  son 
application  pratique,  la  réforme  protestante  offrait  aux  âmes  fortes  la 
satisfaction  des  rapports  directs  et  personnels  des  hommes  avec  Dieu  ; 
elle  sut  les  satisfaire  sans  les  écraser  ;  voilà  pourquoi  le  pouvoir  royal 
parvint  à  étouffer  en  France  le  jansénisme,  sans  y  avoir  jamais  pu  dé- 
truire la  foi  protestante. 

Le  cardinal  de  Richelieu  redx)utait  les  doctrines  de  M.  de  Saint-Cyran 
et  plus  encore  celles  de  la  réforme,  qui  allaient  tout  droit  à  l'émanci- 
pation des  âmes  ;  mais  il  savait  résister  aux  empiétements  ecclésiasti- 
ques, et  tout  cardinal  qu'il  était,  jamais  ministre  ne  maintint  plus 
hautement  l'indépendance  du  pouvoir  civil.  «  Le  roi  ne  reconnaît  de 
son  temporel  nul  souverain  fors  que  Dieu.  »  Telle  avait  toujours  été  la 
théorie  de  l'Église  gallicane.  «  L'Église  de  France  est  dans  le  royaume, 
et  non  le  royaume  en  l'Église,  »  disait  le  jurisconsulte  Loyseau,  sou- 
mettant ainsi  les  ecclésiastiques  au  droit  commun  de  tous  les  ci- 
toyens. 

Le  clergé  français  ne  l'entendait  pas  ainsi  ;  il  recourait  aux  libertés 
de  l'Église  gallicane  pour  maintenir  une  certaine  mesure  d'indépen- 
dance à  l'égard  de  Rome,  mais  il  ne  voulait  pas  renoncer  à  ses  anciens 
privilèges  et  en  particulier  au  droit  de  prendre  part  librement  aux 
nécessités  publiques  sans  être  taxé  de  droit  et  par  obligation.  C'était  là 
ce  que  lui  contestait  le  cardinal  de  Richelieu  ;  il  soutenait  que  les  ec- 
clésiastiques elles  congrégations  n'ayant  pas  le  droit  de  tenir  en  France 
des  biens  de  main-morte,  le  roi  tolérait  leur  possession  par  bonté,  mais 
il  exigeait  le  payement  des  droits  seigneuriaux.  Le  clergé  possédait 
alors  plus  d'un  quart  des  biens  de  la  France  ;  l'impôt  à  payer  se  mon- 
tait, disait-on,  à  80  millions.  Les  subsides  demandés  en  outre  s'éle- 
vaient à  8  millions  GOO  livres. 
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Le  clergé  épouvanté  voulut  convoquer  une  assemblée  pour  décider  de 
sa  conduite;  elle  fut  autorisée  avec  beaucoup  de  peine  par  le  cardinal; 
bientôt  il  fit  intimer  aux  cinq  prélats  qui  lui  étaient  le  plus  hostiles, 
l'ordre  de  quitter  l'assemblée  et  de  se  retirer  dans  leur  diocèse.  «11  y  en 
a,  dit  révéque  d'Autun  tout  dévoué  à  Uiclielieu,  qui  font  bien  les  délicats 
à  accorder  tout  ce  que  le  roi  demande,  comme  s'ils  doutaient  que  tous 
les  biens  de  FÉglise  fussent  à  lui,  et  que,  laissant  aux  ecclésiastiques 
de  quoi  pourvoir  à  la  nourriture  et  à  un  entrelènement  modéré,  Sa  Ma- 
jesté ne  pût  prendre  tout  le  surplus.  »  Une  pareille  doctrine  ne  pou- 
vait satisfaire  le  clergé;  il  consentit  cependant  à  payer  cinq  millions  et 
demi,  somme  à  laquelle  le  ministre  rabattit  ses  prétentions.  «  Les  be- 
soins de  rÉtat  sont  réels,  disait  Richelieu;  ceux  de  TÉglise  sont  chi- 
mériques et  arbitraires;  si  les  armées  du  roi  n'avaient  pas  repoussé 
l'ennemi,  le  clergé  aurait  souffert  bien  davantage.  » 

Tandis  que  le  cardinal  imposait  au  clergé  français  les  obligations 
communes  des  sujets,  il  défendait  contre  lesultramontains,  et  en  par- 
ticulier contre  les  jésuites,  la  puissance  et  la  majesté  royales.  Plusieurs 
de  leurs  pamphlets  avaient  déjà  été  censurés  par  son  ordre,  lorsque  le 
père  Sanctarel  publia  un  traité,  de  Vhérésie  et  du  schisme,  revêtu  de  Tap- 
probalion  du  pape,  et  qui  soutenait,  entre  autres  propositions  dange- 
reuses, celle-ci  :  «  Le  pape  peut  déposer  l'empereur  et  les  rois  pour 
leurs  iniquités,  ou  pour  rinsuflisance  de  la  personne,  vu  qu'il  a  une 
souveraine,  suprême  et  absolue  puissance.  »  L'ouvrage  fut  déféré  au 
parlement,  qui  ordonna  de  le  brûler  en  place  de  Grève;  il  n'était  ques- 
tion de  rien  moins  que  du  bannissement  de  l'ordre  entier. 

Le  père  Cotton,  supérieur  des  jésuites  français,  fut  appelé  à  compa- 
raître devant  le  conseil;  il  livra  sans  réserve  le  père  Sanctarel,  excu- 
sant de  son  mieux  l'approbation  du  pape  et  du  général  des  jésuites.  On 
exigea  la  condamnation  de  l'ouvrage:  elle  fut  signée  par  seize  pères  fran- 
çais; le  parlement  était  disposé  à  pousser  plus  loin  l'affaire  lorsque 
Richelieu,  toujours  aussi  prudent  que  ferme  dans  ses  rapports  avec  cet 
ordre  célèbre,  représenta  au  roi  qu'il  y  a  «  certains  abus  qu'on  abat 
plus  facilement  en  les  laissant  passer  qu'en  les  voulant  détruire  ou- 
vertement, et  qu'il  était  temps  de  mettre  ordre  qu'on  ne  passât  à  un 
point  qui  pourrait  être  aussi  préjudiciable  à  son  service  que  l'action 
passée  y  avait  été  utile  :  »  les  jésuites  restèrent  en  France,  et  leur  col- 
lège de  Clermont  ne  fut  pas  fermé;  mais  ils  ne  publièrent  plus  de  pam- 
phlets contre  le  cardinal.  Us  le  défendirent  même  au  besoin. 

IV.  ~  12 
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La  grande  querelle  de  Richelieu  avec  le  clergé  touchait  à  son  terme 
lorsque  éclata  avec  la  cour  de  Rome  un  dissentiment  qui  remontait 
déjà  bien  loin.  Le  pape  n'avait  pas  pardonné  au  cardinal  de  n'avoir  pas 
accepté  sa  médiation  dans  ses  affaires  avec  l'Espagne  au  sujet  de  la 
Valteline;  il  n'avait  pas  voulu  accéder  au  désir  manifesté  par  Riche- 
lieu de  devenir  légat  du  saint-siége  en  France  comme  l'avait  été  le 
cardinal  d'Amboise;  lorsque  le  maréchal  d'Estrées  arriva  à  Rome 
comme  ambassadeur,  son  attitude  résolue  mit  le  comble  à  la  mésintel- 
ligence :  le  pape  refusa  les  honneurs  funèbres  d'usage  au  cardinal  de 
la  Valette,  mort  en  combattant  sans  dispense  à  la  tète  de  l'armée  du 
roi  en  Piémont.  Richelieu  ne  garda  plus  aucun  ménagement;  le  roi 
refusa  de  recevoir  le  nonce  et  interdit  aux  évoques  toute  communica- 
tion avec  lui.  La  querelle  s'envenima  dans  un  pamphlet  appelé  VOptatUM 
Gallus.  Les  ennemis  du  cardinal  le  représentaient  comme  un  nouveau 
Luther  prêt  à  soulever  un  schisme,  et  à  fonder  en  France  un  pa- 
triarche; le  père  Rabardeau,  de  l'ordre  des  jésuites,  soutint  en  réponse 
que  l'acte  ne  serait  pas  schismatique,  et  que  le  consentement  de  Rome 
ne  serait  pas  plus  nécessaire  pour  créer  un  patriarche  en  France 
qu'il  ne  l'avait  été  pour  établir  ceux  de  Constantinople  et  de  Jéru- 
salem. 

Urbain  VIII  prit  peur  ;  il  envoya  en  France  Jules  Mazarin,  alors  vice- 
légat,  déjà  souvent  employé  dans  les  négociations  de  la  cour  de  Rome 
avec  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  l'avait  pris  en  grand  goût  ;  le  clergé 
français  venait  d'obtenir  l'autorisation  de  voter  le  subside  dans  une 
assemblée;  le  pape  se  contenta  de  cette  faible  concession.  Mazarin  con- 
clut le  rapprochement  et  reçut  en  récompense  le  chapeau  de  cardinal. 
En  fait,  la  victoire  du  pouvoir  civil  était  complète,  et  l'indépendance 
de  la  couronne  nettement  établie.  «  Sa  Sainteté,  disait  le  cardinal, 
devait  louer  le  roi  du  zèle  que  Sa  Majesté  avait  pour  le  bien  de  l'Église, 
et  demeurer  satisfaite  du  respect  qu'elle  lui  rendait  lorsqu'elle  faisait 
appel  à  son  autorité,  de  laquelle  elle  se  pouvait  passer  en  ce  fait,  ayant 
la  voie  de  ses  parlements  pour  châtier  ceux  qui  vivaient  mal  en  son 
royaume.  »  En  principe,  la  question  suprême  entre  la  cour  de  Rome  et 
le  pouvoir  royal  resta  indécise,  et  ce  fut  la  sagesse  du  pape  Urbain  VIII, 
comme  du  cardinal  de  Riclielieu,  de  ne  jamais  déterminer  au  fond  et 
dans  leurs  exactes  limites  les  droits  et  les  prétentions  de  l'Église  ou  de 
la  couronne. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  à  livrer  une  autre  bataille  et  à  rem- 
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porter  une  victoire  quf  devait  être  plus  décisive.  Dans  son  exil  d'Avi- 
gnon, il  avait  écrit  contre  les  réformés,  attaquant  avec  violence  leurs 
doctrines  et  leurs  enseignements;  il  était  donc  personnellement  en- 
gagé dans  la  lutte  théologique  et  plus  ardemment  qu'on  ne  la  dit  ; 
mais  il  était  par-dessus  tout  un  grand  politique,  et  la  rébellion  des  ré- 
formés, leurs  assemblées  politiques  irrégulières,  leurs  alliances  avec 
l'étranger,  le  préoccupaient  bien  plus  que  le  prêche  des  ministres. 
C'était  l'État  dans  l'État  que  les  réformés  cherchaient  à  fonder  et  que 
le  cardinal  voulait  ruiner.  Secondé  par  le  prince  de  Condé,  le  roi  avait 
mis  fin  à  la  guerre  qui  avait  coûté  la  vie  au  connétable  deLuynes,  mais 
la  paix  conclue  à  Montpellier  le  19  novembre  1622  avait  déjà  reçu  de 
nombreuses  atteintes;  les  conseils  pacifiques  s'éteignaient  peu  à  peu 
parmi  les  réformés  avec  les  vieux  serviteurs  d'Henri  IV;  du  Plessis-Mor- 
nay  venait  de  mourir  dans  son  chaleau  de  la  Forèl-sur-Sèvres  (H  novem- 
bre 1623),  et  la  direction  du  parti  tombait  tout  entière  aux  mains  du 
duc  de  Rohan,  ardent  et  aigri  par  ses  malheurs,  comme  par  les  conti- 
nuels efforts  de  son  frère  le  duc  de  Soubise,  plus  remuant  et  moins  sé- 
rieux que  lui.  Les  hostilités  éclatèrent  de  nouveau  au  début  de  l'année 
1625.  Les  réformés  se  plaignaient  qu'au  lieu  de  démolir  le  Fort-Louis 
qui  dominait  la  Rochelle,  on  hâtât  l'achèvement  des  remparts  qu'ils 
avaient  espéré  voir  raser  :  une  petite  flotte  royale  se  réunissait  sans 
bruit  au  Blavet,  et  menaçait  de  fermer  la  mer  aux  Rochelois.  La  paix 
de  Montpellier  n'avait  laissé  aux  protestants  que  deux  places  de  sûreté, 
Montauban  et  la  Rochelle;  ils  s'y  attachaient  avec  passion.  Le  6  janvier 
1625,  Soubise  entra  tout  à  coup  dans  le  port  du  Blavet  avec  douze  na- 
vires, et,  se  saisissant  sans  coup  férir  des  navires  du  roi,  les  ramena  en 
triomphe  à  la  Rochelle,  funeste  succès  que  cette  ville  devait  payer  bien 
cher. 

La  marine  royale  existait  à  peine  ;  après  la  prise  de  Soubise,  il  fallut 
demander  du  secours  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande  ;  le  mariage  d'Hen- 
riette de  France,  fille  d'Henri  IV,  avec  le  prince  de  Galles,  qui  devait 
bientôt  devenir  le  roi  Charles  P%  était  conclu  ;  les  Anglais  promirent 
huit  vaisseaux  ;  les  traités  avec  les  Provinces-Unies  obligèrent  les  Hol- 
landais d'en  fournir  vingt,  qu'ils  eussent  volontiers  refusés  contrôleurs 
frères,  s'ils  avaient  pu;  le  cardinal  exigea  môme  que  les  navires  fus- 
sent commandés  par  des  capitaines  français  :  «  Un  mousse  peut  ruiner 
toute  une  armée,  disait-il,  et  un  capitaine  de  navire,  étant  assuré 
par  les  ennemis  du  payement  de  son  vaisseau,  peut  entreprendre  de 
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brûler  toute  Tarmce,  et  ce  d'autant  plus  facilement  qu'il  penserait 
faire  un  grand  sacrilice  à  Dieu,  à  cause  de  sa  religion.  » 

Cependant  Soubise  avait  brisé  les  faibles  obstacles  que  lui  opposait 
le  duc  de  Vendôme,  et  s'emparant  de  tous  les  vaisseaux  de  commerce 
qu'il  rencontrait,  il  prit  bientôt  possession  des  îles  de  Ré  et  d'Oléron  et 
opéra  des  descentes  jusque  dans  le  Médoc,  tandis  que  le  duc  de 
Rohan,  laissant  la  duchesse  sa  femme,  fille  de  Sully,  a  Castres,  où  il 
avait  établi  le  siège  de  son  gouvernement,  parcourait  le  bas  Languedoc 
et  les  Cévenncs  pour  rallier  ses  partisans;  Tinsurrection  était  incertaine 
et  le  mouvement  très-inégal.  Nimes,  Uzès  et  Alais  fermèrent  leurs 
portes;  Montauban  même  hésita  longtemps  avant  de  se  déclarer.  Le  duc 
d'Épernon  ravageait  les  environs  de  cette  place.  «  La  nuit,  écrit  son 
secrétaire,  on  pouvait  voir  mille  feux  dans  la  plaine.  Les  blés,  les  ar- 
bres fruitiers,  les  vignes  et  les  maisons  étaient  les  aliments  de  celle 
flamme.  »  Le  maréchal  de  Thémine  en  faisait  autant  autour  de  Castres, 
que  défendait  la  duchesse  de  Rohan. 

On  négociait  cependant  déjà;  Rohan  et  Soubise  demandaient  a  être 
employés  contre  l'Espagne  dans  la  Valleline,  réclamant  la  destruction 
du  Fort-Louis;  les  pourparlers  ralentissaient  les  hostilités;  le  duc  de 
Soubise  obtint  une  suspension  d'armes  de  l'amiral  hollandais  Uaustein, 
puis,  profitant  d*un  coup  de  vent  favorable,  il  s'approcha  de  la  flotte, 
mit  le  feu  au  vaisseau  amiral,  et  captura  cinq  navires  qu'il  emmena 
dans  Tile  de  Ré.  11  paya  cher  sa  trahison;  les  Hollandais  furieux  secon- 
dèrent avec  plus  de  zèle  les  efforts  du  duc  de  Montmorency,  qui  venait 
de  prendre  le  coniniandement  de  rcscadre;  Tilc  de  Ré  fut  reprise  cl 
Soubise  obligé  de  se  relirer  dans  une  chaloupe  à  Oléron,  laissant  pour 
«  gage  sonépée  cJ.son  chapeau  qui  lui  tombèrent  en  fuyant.  »  Le  combat 
naval  ne  fui  pas  plus  avantageux  à  Soubise  :  «  la  bataille  fut  âpre,  les 
ennemis  eurent  du  pire,  dit  Richelieu  dans  ses  Mémoires;  la  nuit  qui 
survint  favorisa  leurs  desseins;  néanmoins,  ils  furent  si  vivement  pour- 
suivis que  le  lendemain,  au  point  du  jour,  on  prit  huit  de  leurs  vais- 
seaux. »  Soubise  passa  en  Angleterre  avec  le  reste  de  sa  flotte,  et  l'île 
d'Oléron  se  rendit. 

Le  moment  semblait  venu  d'écraser  la  Rochelle,  dégarnie  des  forces 
navales  qui  la  protégeaient;  mais  le  cardinal,  encore  aux  prises  avec 
TEspagne  dans  la  Valteline,  n'élail  pas  sur  de  ses  alliés  devant  la  Ro- 
chelle. En  Hollande  tous  les  temples  retentissaient  des  reproches  des 
prédicateurs  contre  les  Étals  qui  donnaient  secours  aux  catholiques 
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contre  leurs  frères;  à  Amsterdam,  le  peuple  avait  assiégé  la  maison  de 
TamiralHaustein  :  il  fallut  rappeler  la  flotte  hollandaise.  Les  protestants 
anglais  n'étaient  pas  moins  ardents;  le  duc  de  Soubise  avait  été  accueilli 
avec  enthousiasme,  et  bien  que  Charles  P%  maintenant  roi  d'Angle- 
terre et  marié,  eiH  refusé  de  voir  le  fugitif,  il  ne  voulut  pas  rendre  à 
Louis  XIII  les  vaisseaux  capturés  sur  le  roi  et  sur  ses  sujets  que  Soubise 
avait  amenés  à  Portsmouth. 

La  partie  n'était  pas  encore  sûre,  et  Richelieu  ne  se  laissa  pas  en- 
traîner par  la  colère  des  fanatiques  qui  le  qualifiaient  de  cardinal  d'État. 
«  Le  seul  cardinal  à  qui  Dieu  donnait  bénédiction  pour  servir  le  roi  et 
rendre  à  son  État  son  lustre  ancien  et  à  sa  personne  la  puissance  et 
l'autorité  convenables  à  la  Majesté  royale  qui  est  la  seconde  Majesté  après 
la  divine,  voyait  en  son  esprit  les  moyens  de  dévider  toutes  ces  fusées, 
éclàircir  tous  ces  nuages  et  sortir  à  l'honneur  de  son  maître  de  toutes 
ces  confusions*.  » 

Le  maréchal  de  Bassompierre  revenait  de  son  ambassade  en  Suisse, 
avant  obtenu  l'alliance  des  treize  cantons  dans  l'affaire  de  la  Yalteline, 
lorsque  le  bruit  se  répandit  que  la  paix  avec  l'Espagne  était  signée.  Le 
comte  du  Fargis,  disait-on,  par  un  excès  de  zèle,  avait  pris  sur  lui  de 
conclure  sans  attendre  les  ordres  de  Paris.  Bassompierre  préparait  un 
grand  discours  contre  cette  paix  inattendue,  mais  dans  la  nuit  il  réflé- 
chit que  le  cardinal  n'avait  peut-être  pas  été  aussi  étonné  qu'il  voulait 
le  paraître.  «  Je  renonçai  à  mon  discours,  dit-il,  et  je  me  mis  à  faire 
mon  jubilé.  » 

Les  huguenots  cédaient  de  leur  côté,  sur  les  instances  des  ambassa- 
deurs que  les  Anglais  avaient  envoyés  en  France,  <r  avec  charge  de  sol- 
liciter les  Rochelois  de  recevoir  la  paix  que  le  roi  leur  avait  offerte,  et 
qui  n'oublièrent  ni  raisons  ni  menaces  pour  parvenir  à  cette  fin  ;  d'où 
il  arriva  que,  par  une  conduite  pleine  d'industrie  inaccoutumée,  on 
porta  les  huguenots  à  consentir  à  la  paix  de  peur  de  celle  d'Espagne  ;  et 
les  Espagnols  à  faire  la  paix  de  peur  de  celle  des  huguenots. 

4  La  plus  grande  difficulté  que  le  cardinal  eut  à  surmonter  fut  dans 
le  conseil  du  roi  ;  il  n'ignorait  pas  que,  faisant  faire  la  paix  avec  les  hu- 
guenots et  leur  témoignant  quelque  inclination  à  les  favoriser  auprès 
du  roi,  il  ne  s'exposât  à  se  mettre  en  mauvaise  réputation  à  Rome.  Mais 
il  ne  pouvait  venir  par  autre  voie  aux  fins  de  Sa  Majesté.  Sa  robe  lercn- 

*  U^noireê  de  Richelieu^  t.  IV,  p.  2. 
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(lait  suspect  aux  huguenots  ;  il  était  donc  nécessaire  qu'il  se  conduisit 
en  sorte  qu'ils  crussent  qu'il  leur  était  favorable,  car,  ce  faisant,  il  avait 
moyen  d'attendre  plus  commodément  le  temps  de  les  réduire  aux 
termes  où  tous  les  sujets  doivent  être  en  un  État,  c'est-à-dire  de  ne 
pouvoir  faire  aucun  corps  séparé  et  de  prendre  les  volontés  de  leur 
souverain. 

«  Ce  lui  était  une  chose  fâcheuse  à  supporter  de  se  voir  si  injuste- 
ment suspect  à  la  cour  romaine  et  à  ceux  qui  affectaient  le  nom  de  zélés 
catholiques,  mais  il  se  résolvait  de  prendre  patience  aux  bruits  que 
Ton  faisait  courir  de  lui,  doutant  que  s'il  eût  voulu  s'en  purger  par 
effet,  il  n'y  eût  pas  trouvé  le  compte  de  son  maître  ni  celui  du  public.  » 

Le  cardinal  prenait  patience  en  effet,  corrigeant,  puis  confirmant  le 
traité  avec  l'Espagne,  et  imposant  aux  huguenots  une  paix  si  dure, 
qu'ils  ne  l'eussent  jamais  acceptée  sans  l'espoir  d'obtenir  plus  tard 
quelques  adoucissements  par  le  secours  de  l'Angleterre,  qui  refusait 
formellement  de  les  aider  à  soutenir  la  guerre.  Aux  premiers  pourpar- 
lers, le  roi  avait  dit  :  «  Je  suis  assez  porté  à  la  paix*,  je  la  veux  donner 
au  Languedoc  et  aux  autres  provinces.  Pour  la  Rochelle,  c'est  autre 
chose.  »  Ce  fut  enfin  la  Rochelle  qui  paya  les  frais  de  la  guerre,  en 
attendant  le  jour  où  la  fière  cité  qui  avait  résisté  successivement  à  huit 
rois,  devait  succomber  devant  Louis  XIII  et  son  tout-puissant  ministre. 
Déjà  son  indépendance  était  menacée  de  toutes  parts,  les  bastions  et  les 
fortifications  nouvelles  devaient  être  démolis,  aucun  navire  armé  en 
guerre  ne  pouvait  stationner  dans  le  port.  «  Le  chemin  était  enfin  ou- 
vert, dit  le  cardinal,  pour  exterminer  le  parti  huguenot  qui,  depuis 
cent  ans,  divisait  l'Etat'.  » 

La  paix  de  iC2G  n'était  donc  qu'un  préliminaire  de  la  guerre;  Ri- 
chelieu s'y  préparait  par  terre  et  par  mer;  on  construisait  des  vais- 
seaux, on  levait  des  troupes;  l'humeur  de  l'Angleterre  fournit  un  pré- 
texte pour  entamer  la  lutte.  Le  roi  Charles  1%  à  l'instigation  de  son 
favori  le  duc  de  Buckingham,  avait  tout  d'un  coup  et  brutalement  ren- 
voyé les  serviteurs  français  de  la  reine  sa  femme,  sans  lui  donner 
même  le  temps  de  leur  fiiire  ses  adieux,  si  bien  «  que  la  pauvre  prin- 
cesse, entendant  leur  voix  dans  la  cour,  s'élança  à  la  fenêtre,  et  rom- 
pant les  vitres  de  la  tête,  se  prit  des  mains  aux  grilles  pour  se  montrer 
à  ses  femmes  et  les  voir  pour  la  dernière  fois.  Le  roi,  indigné,  la  retira 

*  Mémoires  de  Richelieu^  t.  III. 
«  Jbid.,  p.  17. 
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avec  un  si  grand  effort  qu'il  arracha  toutes  ses  mains.  »  Louis  XIII  avait 
envoyé  en  Angleterre  le  maréchal  de  Bassompierre  pour  se  plaindre  de 
Tinsulte  faite  à  sa  sœur  ;  le  duc  de  Buckingham  voulait  venir  lui-même, 
en  France  pour  arranger  le  différend,  le  cardinal  s'y  refusa.  «  Buc- 
kingham a-t-il  jamais  pris  commission  étrangère  qu'il  n'en  soit  sorti 
peu  satisfait  et  offensé  contre  les  princes  vers  lesquels  il  avait  été  cn- 
vové?  »  disait  Richelieu  au  roi.  Le  favori  de  Charles  P'^  résolut  de  venir 
en  France  «  d'autre  manière  et  en  différent  équipage  qu'il  n'avait  en- 
core fait  ;  ayant  résolu  de  reconquérir  les  bonnes  grâces  du  parlement 
et  du  peuple  d'Angleterre  par  le  secours  qu'il  allait  porter  aux  Églises 
protestantes  opprimées,  »  il  engagea  ses  biens,  fit  vendre  les  navires  de 
commerce  capturés  sur  les  côtes  de  France,  et  le  17  juillet  1627  il  mit 
à  la  voile  avec  cent  vingt  vaisseaux,  se  dirigeant  vers  la  Rochelle.  Sou- 
bise  était  à  son  bord;  le  duc  de  Rohan,  prévenu  de  l'entreprise,  avait 
promis  de  se  déclarer  dès  que  les  Anglais  mettraient  le  pied  en  France. 
Déjà  il  préparait  son  manifeste  aux  Églises,  avouant  qu'il  avait  appelé 
les  Anglais  à  sa  légitime  défense,  et  que  puisque  le  roi  avait  pu  juste- 
ment employer  naguères  les  armes  des  Hollandais  pour  les  défaire,  à 
plus  forte  raison  pouvait-il  appeler  celles  des  Anglais  leurs  frères  pour 
se  protéger  contre  lui. 

Cette  fois,  le  cardinal  était  prêt,  il  avait  conclu  alliance  avec  l'Es- 
pagne contre  l'Angleterre,  «  déclarant  seulement  au  roi  d'Espagne  qu'il 
avait  déjà  guerre  ouverte  avec  l'Angleterre  et  qu'il  exécuterait  de  toute 
la  puissance  de  ses  forces  contre  ses  États  tous  genres  d'hostilités  per- 
mises en  guerre  loyale,  ce  que  Sa  Majesté  promettait  de  faire  aussi  au 
plus  tard  dans  le  mois  de  juin  1628.  »  Le  roi  partit  pour  aller  lui-même 
prendre  le  commandement  de  l'armée  destinée  à  recevoir  les  Anglais; 
il  était  sorti  malade  du  parlement,  où  il  avait  fait  enregistrer  quelques 
édits.  «  Je  n'ai  fait  que  trembler  tant  que  j'ai  tenu  mon  lit  de  justice,  » 
dit-il  à  Bassompierre.  «  C'est  pourtant  là  que  vous  faites  trembler  les 
autres,  »  repartit  le  maréchal.  Louis  XllI  fut  contraint  de  s'arrêter  à 
Villeroy,  où  le  cardinal  resta  avec  lui,  «  étant  tout  le  jour  auprès  de  sa 
personne  et  la  nuit  le  plus  souvent  ne  l'abandonnant  point;  il  avait 
néanmoins  l'esprit  toujours  occupé  aux  ordres,  prenant  surtout  garde 
de  faire  paraître  au  roi  qu'il  n'avait  point  de  peur;  il  aimait  mieux  se 
mettre  au  péril  d'être  blâmé  ou  ruiné  en  bien-faisant  que,  pour  se  ga- 
rantir, faire  aucune  chose  qui  pût  être  occasion  de  la  maladie  de  Sa 
Majesté.  »  Richelieu  en  effet  n'était  pas  sans  souci,  car  le  sieur  de 

IV.  -  13 


98  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

Toiras,  jeune  favori  du  roi,  qu'il  avait  chargé  de  commander  dans  Tlle 
de  Ré,  n'avait  pas  si  bien  pourvu  à  la  défense  de  cette  place  qu'on  avait 
espéré  ;  Buckingham  avait  réussi  à  opérer  sa  descente.  Les  Français 
étaient  renfermés  dans  le  port  Saint-Martin,  à  peine  achevé  et  mal  ap- 
provisionné. Le  cardinal  y  «  pourvut  bientôt,  envoyant  de  son  argent 
pour  ce  que  celui  du  roi  n'eût  pas  été  louché  assez  vite  et  que  lors  il 
ne  s'en  trouvait  point  à  l'épargne  ;  il  dépêcha  l'abbé  de  Marcillac,  qui 
était  à  lui,  pour  avoir  l'œil  à  ce  que  tout  s'exécutât  ponctuellement  et 
qu'aucune  occasion  ne  se  perdit.  Il  n'avait  garde  de  rapporter  toutes 
les  dépêches  qui  furent  faites  et  tous  les  ordres  qui  en  moins  de  quinze 
jours  furent  donnés  sur  le  sujet  de  cette  affaire  durant  la  maladie  du 
roi,  afin  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  était  nécessaire  et  préparer  toutes 
choses  en  ce  que  le  roi  et  la  France  en  pussent  recevoir  le  fruit  qui  en 
a  été  recueilli  peu  après.  » 

Cependant  la  Rochelle  avait  fermé  ses  portes  aux  Anglais  et  la  vieille 
duchesse  de  Rohan  avait  dû  sortir  de  la  ville  pour  y  faire  entrer  avec 
elle  M.  de  Soubise.  «  Avant  de  prendre  une  résolution,  »  répondirent  les 
autorités  rocheloises  aux  instances  du  duc  qui  les  pressait  de  prêter 
main-forte  aux  Anglais,  il  nous  faut  consulter  le  corps  entier  de  la  reli- 
gion, dont  la  Rochelle  n'est  qu'un  membre.  »  Une  assemblée  était  déjà 
convoquée  à  cet  effet  à  Uzès;  lorsqu'elle  se  réunit  le  11  septembre,  le 
duc  de  Rohan  communiqua  aux  députés  des  Églises  la  lettre  des  habi- 
tants de  la  Rochelle,  «  non  telle,  dit-il,  qu'il  l'avait  désirée,  mais  enfin 
dont  il  était  obligé  de  se  servir.  »  Le  roi  d'Angleterre  avait  accordé  son 
aide  et  promis  de  n'en  pas  démordre  jusqu'à  ce  que  les  réformés  eus- 
sent un  ferme  repos  et  solide  contentement,  pourvu  qu'ils  secondassent 
ses  efforts.  «  Je  vous  y  convie  au  nom  de  Dieu,  ajouta-t-il,  et  pour  moi, 
lorsque  je  serais  seul,  abandonné  de  tous,  je  suis  déterminé  à  pour- 
suivre cette  sainte  cause  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang,  et  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  ma  vie.  »  L'assemblée  approuva  pleinement  la 
conduite  de  son  chef,  acceptant  «  avec  reconnaissance  la  puissante  in- 
tervention du  roi  d'Angleterre,  sans  toutefois  se  détacher  de  la  sou- 
mission humble  et  inviolable  qu'elle  devait  à  son  roi.  »  Les  consuls  de 
la  ville  de  Milhau  furent  plus  hardis  dans  leurs  réserves  :  «  Nous  avons 
diverses  fois  éprouvé,  écrivirent-ils  au  duc  de  Rohan  en  refusant  de  se 
joindre  au  soulèvement,  que  la  violence  n'est  pas  un  moyen  assuré  pour 
obtenir  l'observation  de  nos  édits,  car  la  force  extorque  bien  des  pro- 
messes, mais  la  haine  qu'elle  engendre  en  empêche  les  effets  »  Le  duc 
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fut  obligé  de  forcer  l'entrée  de  cette  petite  place.  La  Rochelle  venait  de 
renoncer  à  la  neutralité  et  de  prendre  parti  avec  les  Anglais,  «  nous 
promettant,  disent-ils,  dans  leur  proclamation,  qu'ayant  les  gens  de 
bien  pour  témoins  et  Dieu  pour  juge,  nous  ressentirons  les  mêmes 
assistances  de  sa  bonté  que  nos  pères  ont  autrefois  éprouvée.  » 

M.  de  la  Millière,  agent  des  Rochelois,  écrivait  à  l'un  de  ses  amis  au 
quartier  du  duc  de  Rohan  :  «  Monsieur,  j'arrive  de  Villeroy ,  où  l'on  ne 
tient  pas  comme  à  Paris  les  Anglais  pour  des  chimères.  J'appréhende 
seulement  bien  fort  les  marées  de  septembre  et  que  les  raisins  nouveaux 
ne  nous  tuent  plus  d'Anglais  que  les  ennemis.  Je  suis  bien  marri  que 
je  n'entende  rien  de  vos  quartiers  qui  puisse  seconder  les  exploits  an- 
glais, ne  pouvant  qu'avec  honte  voir  des  étrangers  avoir  plus  de  soin  de 
notre  bien  que  nous-mêmes.  Je  sais  qu'il  ne  tiendra  à  M.  de  Rohan  ni  à 
vous  que  l'on  ne  fasse  quelque  chose  de  bon. 

«  J'oubliais  à  vous  dire  que  M.  le  cardinal  est  bien  heureux  de  n'être 
plus  évêque,  car  il  a  tant  mis  de  bagues  en  gage  pour  envoyer  des  mu- 
nitions  aux  îles  qu'il  n'y  en  reste  pas  de  quoi  donner  la  bénédiction 
épiscopale.  Les  plus  zélés  d'entre  nous  prient  Dieu  que  la  mer  englou- 
tisse sa  personne  comme  elle  fait  son  bien.  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  du 
nombre,  car  je  suis  de  ceux  qui  encensent  les  puissances.  »  On  était 
encore  au  temps  où  la  patrie  religieuse  était  plus  chère  que  la 
patrie  politique  ;  les  huguenots  français  appelaient  naturellement  à  leur 
aide  toutes  les  nations  protestantes.  C'était  déjà  un  progrès  de  l'idée  na- 
tionale que  d'appeler  les  Anglais  venus  au  secours  de  la  Rochelle,  des 
étrangers. 

Toiras  tenait  cependant  toujours  dans  le  fort  Saint-Martin,  et  Buckin- 
gham  commençait  à  «  rabattre  quelque  chose  de  la  confiance  absolue  qu'il 
avait  de  s'en  rendre  maître,  ayant  été  si  peu  avisé  qu'il  avait  écrit  au 
roi  son  maître  qu'il  lui  en  répondait.  »  Ce  qui  le  prouva  fut  qu'un  bour- 
geois de  la  Rochelle  nommé  Lalcu  vint  trouver  le  roi  avec  l'autorisation 
du  duc  d'Angoulême,  qui  commandait  l'armée  en  l'absence  de  Sa  Ma- 
jesté, et  «qu'il  proposa  que  les  Anglais  se  retireraient, pourvu  que  le  roi 
fit  raser  lô  Fort-Louis.  Le  duc  d'Angoulême  inclinait  à  accepter  cette 
proposition,  mais  le  cardinal  fit  valoir  avec  force  toutes  les  raisons  con- 
traires :  «  On  dira  peut-être  que  si  on  perd  l'ile  de  Ré,  on  aura  beaucoup 
de  peine  à  la  ravoir  ;  »  ill'avouait,  mais  il  mettait  en  avant  pour  contre- 
balancer cette  considération  que,  si  on  perdait  l'honneur,  on  ne  le  re- 
couvrerait jamais,  et  que  si  l'ile  de  Ré  se  perdait,  il  croyait  que  Sa  Ma- 
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Jesté  était  obligée  de  s'attacher  au  blocus  de  la  Rochelle,  et  qu'il  le 
pouvait  faire  avec  succès.  Sur  ce,  Sa  Majesté  se  résolut  d'entreprendre 
fortement  le  siège  de  la  Rochelle  et  donner  le  eommandement  à  Mon- 
seigneur son  frère  ;  »  mais  Monsieur  tardait  à  son  ordinaire,  ne  vou- 
lant pas  servir  sous  le  roi  lorsque  la  santé  de  Sa  Majesté  lui  permettrait 
de  revenir  à  son  armée,  de  sorte  que  le  cardinal  écrivit  au  président  le 
Coigneux,  l'un  des  conseillers  favoris  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans, 
pour  dire  que  «  si  on  formait  souvent  en  l'esprit  de  Monsieur  des  hydres 
imaginaires  comme  celle-là,  il  n'avait  rien  à  dire,  sinon  qu'il  n'y  aurait 
ni  plaisir  ni  presse  à  se  mêler  de  ses  affaires.  Quant  à  lui,  il  ferait  tou- 
jours son  devoir.  »  Monsieur  se  décida  enfin  à  venir  à  l'armée,  et  on 
résolut  de  secourir  les  forts  de  l'île  de  Ré. 

C'était  une  entreprise  hardie  que  celle  qu'on  allait  tenter:  «  tenir  la 
Rochelle  investie  et  ne  la  pas  quitter,  envoyer  néanmoins  les  meilleures 
forces  pour  secourir  une  citadelle  que  les  hommes  tenaient  à  demi 
perdue,  faire  une  descente  dans  une  île  assiégée  par  une  grande  armée 
navale,  mettre  au  hasard  la  meilleure  partie  de  l'armée  à  la  merci  des 
vents  et  des  vagues  de  la  mer,  des  canons  et  des  vaisseaux  anglais,  où 
l'on  ne  pouvait  aborder  en  ordre  et  en  armes*  ;  »  mais  il  fallait  s'y  ré- 
soudre ou  perdre  l'île  de  Ré.  Toiras  avait  déjà  fait  demander  au  duc  de 
Buckingham  s'il  le  recevrait  à  composition. 

Le  8  octobre  à  huit  heures  du  matin,  le  duc  de  Buckingham  se  pré- 
parait à  envoyer  réponse  au  fort,  il  se  réjouissait  déjà  «  de  voir  sa  féli- 
cité et  le  couronnement  de  ses  travaux  »,  lorsqu'on  approchant  de  la 
citadelle,  «  on  lui  montra  au  bout  des  piques  force  bouteilles  de  vin, 
chapons,  coqs  d'Inde,  jambons,  langues  de  bœuf  et  autres  provisions,  et 
ses  vaisseaux  furent  salués  de  force  canonnades,  s'étant  approchés  de 
trop  près  sur  la  créance  que  ceux  de  dedans  n'avaient  plus  de  poudre.  î> 
Pendant  la  nuit,  la  flotte  réunie  à  Oléron  et  qui  était  en  mer  depuis 
deux  jours  avait  réussi  à  aborder  près  du  fort,  amenant  des  renforts  de 
troupes,  des  vivres  et  des  munitions.  En  même  temps  le  roi  et  le  car- 
dinal venaient  d'arriver  au  camp  devant  la  Rochelle. 

Les  Anglais  ne  purent  bientôt  douter  que  l'armée  du  roi  eût  retrouvé 
ses  véritables  chefs  ;  une  grande  expédition  se  préparait  pour  les  atta- 
quer dans  l'île  de  Ré,  le  cardinal  était  allé  lui-même  à  Oléron  et  au 
Brouage  afin  de  veiller  à  l'embarquement  des  troupes.  «  La  noblesse 

*  Mémoires  de  BichcUeu,  t.  III,  p.  561. 
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de  la  cour  venait  à  la  foule  prendre  congé  de  Sa  Majestés  et  Ton  voyait 
dans  leur  visage  une  telle  gaieté  qu'il  faut  avouer  n'être  permis  qu'à  la 
nation  française  d'aller  si  librement  à  la  mort  pour  le  service  de  leur 
roi  ou  pour  leur  honneur,  que  l'on  ne  saurait  remarquer  aucune  diffé- 
rence entre  celui  qui  la  donne  et  celui  qui  la  reçoit*.  »  Le  maréchal  de 
Schomberg  prit  le  chemin  de  Marennes,  d'où  il  fit  demander  des  barques 
au  cardinal  pour  passer  toutes  ses  troupes.  «  Cela  le  surprit  fort,  et 
comme  ses  jugements  sont  toujours  suivis  de  l'effet  qu'il  s'est  proposé, 
il  crut  que  cette  grande  suite  de  noblesse  empêcherait  ledit  sieur  ma- 
réchal d'exécuter  si  promptement  son  dessein.  Toutefois,  faisant  une 
diligence  admirable,  redoublant  et  ses  vaisseaux  et  ses  vivres,  il  en 
trouva  assez  pour  embarquer  le  tout'.  »  Déjà  les  troupes  du  roi  en  assez 
grand  nombre  étaient  arrivées  dans  l'île  sans  que  les  Anglais  pussent 
les  empêcher  de  débarquer  ;  les  ennemis  prirent  donc  le  dessein  de  re- 
mettre à  la  voile,  malgré  les  instances  que  le  duc  de  Soubise  vint  leur 
faire  de  la  part  des  Rochelois  ;  ceux-ci  promettaient  beaucoup  d'assis- 
tance d'hommes  et  de  vivres,  plus  qu'ils  ne  pouvaient  tenir.  Pour  les 
satisfaire,  le  duc  de  Buckingham  résolut  de  donner  un  assaut  général 
avant  de  partir. 

L'assaut  fut  donné  le  5  et  le  6  novembre,  et  partout  repoussé, quelque 
épuisés  que  fussent  les  assiégés.  «  Ceux  qui  étaient  malades  et  lan- 
guissants dans  leurs  huttes  se  trouvèrent  sur  les  bastions.  11  y  en  avait 
de  si  faibles  que,  ne  pouvant  combattre,  ils  chargeaient  les  mousquets 
de  leurs  camarades,  et  d'autres  qui,  ayant  combattu  plus  que  leurs 
forces  ne  permettaient,  n'en  pouvant  plus,  disaient  à  leurs  camarades: 
a  Ami,  je  te  donne  mes  armes  :  je  te  prie,  fais-moi  ma  fosse,  et  s'y  reti- 
«  rant,  ils  y  mouraient.  »  Le  duc  de  Buckingham  écrivit  à  M.  deFiesque, 
qui  tenait  le  fort  de  la  Prée,  qu'il  allait  s'embarquer  «  sans  attendre 
qu'il  descendît  plus  de  gens  en  l'île;  mais  le  roi,  qui  ne  se  fiait  point 
à  ses  ennemis,  et  entre  tous  aux  Anglais,  desquels  il  avait  reçu,  même 
étant  amis,  tant  de  témoignages  d'infidélité  et  de  mensonge,  outre 
qu'il  connaissait  Buckingham  être  homme  qui,  pour  n'avoir  pas  la 
force  de  se  résoudre  en  une  telle  occasion,  ne  savait  ni  combattre  ni 
fuir,  continua  en  sa  première  résolution  de  faire  promptement  passer 
tous  ceux  qui  restaient,  afin  de  rencontrer  les  ennemis  en  terre,  les 


«  Mémoires  de  WicheUeu,  t.  III,  p.  508. 

■  SUge  de  la  Rochelle.  Archives  cuneuscs  de  Vïïisloire  de  France,  t.  IH,  p.  70, 
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combattre  et  les  faire  à  l'avenir  trembler  de  crainte  si  on  leur  propo- 
sait de  faire  une  nouvelle  descente  en  ses  États.  » 

Le  maréchal  de  Schomberg,  contrarié  par  le  mauvais  temps,  venait 
de  rallier  ses  troupes  jetées  par  les  vents  sur  divers  points  du  rivage, 
lorsqu'on  s'aperçut  que  les  ennemis  avaient  délogé.  M.  de  Toiras,  sorti 
de  sa  forteresse  au-devant  du  maréchal,  voulait  qu'on  les  poursuivît 
aussitôt  pour  leur  donner  bataille  ;  Schomberg  s'y  refusa  :  «  Je  devrais 
leur  faire  un  pont  d'or  plutôt  qu'une  barrière  de  fer,  »  dit-il,  et  il  se 
contenta  de  suivre  les  Anglais  qui  se  retiraient  jusqu'à  une  étroite 
chaussée  qui  conduisait  à  la  petite  île  de  l'Oie.  Là,  une  charge  furieuse 
de  la  cavalerie  française  rompit  les  rangs  des  ennemis,  le  désordre  se 
répandit  parmi  eux,  et  lorsque  la  nuit  vint  mettre  fm  au  combat,  qua- 
rante drapeaux  étaient  restés  aux  mains  des  troupes  du  roi,  qui  les  en- 
voya aussitôt  à  Notre-Dame,  par  Claude  de  Saint-Simon,  avec  quantité 
de  prisonniers  dont  le  roi  fit  le  don  à  la  reine  d'Angleterre  sa  sœur. 

«  Voilà  le  succès  du  voyage  de  Buckingham,  dit  le  duc  de  Rohan 
dans  ses  Mémoires^  auquel  il  perdit  la  réputation  de  sa  nation  et  la 
sienne,  consuma  une  partie  des  vivres  des  Rochelois  et  mit  au  déses- 
poir le  parti  pour  lequel  il  était  venu  en  France.  Le  duc  de  Rohan  ap- 
prit premièrement  cette  mauvaise  nouvelle  par  les  feux  de  joie  que  tous 
les  catholiques  romains  en  firent  dans  tout  le  comté  de  Foix,  et  plus 
tard  par  une  dépêche  du  duc  de  Soubise  qui  l'exhortait  à  ne  pas  perdre 
courage,  disant  qu'il  espérait  qu'on  reviendrait  le  printemps  pro- 
chain en  état  d'effacer  l'affront  reçu.  »  Ce  dernier  prince  ne  s'était 
pas  couvert  de  gloire  dans  l'expédition.  «  Pour  récompense  et  consola- 
tion de  toutes  leurs  pertes,  dit  le  cardinal,  ils  ramenèrent  Soubise  en 
Angleterre.  On  n'a  point  parlé  de  lui  durant  tout  ce  siège,  parce  que, 
lorsqu'il  était  question  de  traiter,  on  ne  voulait  pas  s'adresser  à  lui, 
mais  seulement  à  Buckingham.  Quand  il  fallait  combattre,  il  n'y  vou- 
lait point  entendre.  Le  jour  de  la  descente  des  Anglais,  il  était  à  la  Ro- 
chelle ;  on  ne  sait  où  il  était  lors  de  l'assaut,  mais  il  était  des  premiers 
et  des  plus  avancés  à  la  déroute.  » 

Déjà  Soubise  avait  été  déclaré  criminel  de  lèse-majesté  par  arrêt  du 
parlement  de  Toulouse,  mais  le  duc  de  Rohan  avait  été  dégradé  de  ses 
dignités,  et  <  faits  nobles  ceux  qui  Tassassineraient,  ce  qui  donna  volonté 
à  trois  ou  quatre  malheureux  de  l'entreprendre  qui  n'eurent  qu'une 
corde  ou  une  roue  pour  récompense,  n'étantau  pouvoir  d'aucune  puis- 
sance humaine  d'allonger  ou  accourcir  la  vie  d'un  homme  sans  la  per- 
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mission  de  Dieu.  »  Le  prince  de  Condé  avait  été  chargé  de  combattre 
le  vaillant  chef  des  huguenots,  «  pour  ce  qu'il  était  leur  ennemi  juré,  » 
dit  le  cardinal.  Aux  yeux  des  fervents  catholiques,  le  nom  de  Condé 
avait  bien  des  torts  à  se  faire  pardonner. 

Les  Anglais  étaient  honteusement  défaits;  le  roi  ne  se  trouvait  plus 
en  face  que  de  ses  sujets  révoltés;  il  résolut  de  bloquer  la  place  de 
toutes  parts,  en  sorte  qu'on  n'y  pût  entrer  tant  par  terre  que  par  mer, 
et  à  cet  effet  il  réclama  de  l'Espagne  la  flotte  qui  lui  était  promise  et 
qui  n'arrivait  point.  «Toute  la  difficulté  de  cette  entreprise  est  en  ceci, 
disait  le  cardinal  au  roi,  que  la  plupart  n'y  travailleront  que  par  ma- 
nière d'acquit.  » 

Sa  pénétration  ordinaire  ne  Tavait  pas  trompé;  les  grands  seigneurs 
chargés  des  commandements  voyaient  avec  inquiétude  grandir  la  puis- 
sance de  Richelieu  :  u  Vous  verrez,  disait  Bassompicrre,  que  nous 
serons  assez  fous  pour  prendre  la  Rochelle.  »  «Sa  Majesté  avait  pour 
lors  plusieurs  de  son  royaume  et  tous  ses  alliés  conjurés  contre  elle,  et 
ce  d'autant  plus  dangereusement  que  c'était  secrètement.  L'Angleterre 
déclarée  et  toute  sa  puissance  maritime  naguères  à  nos  côtes,  le  roi 
d'Espagne  en  apparence  uni  à  Sa  Majesté,  en  effet  non-seulement 
lui  donnant  de  vaines  paroles,  mais  lui  faisant  sous  le  nom  de  l'empe- 
reur une  diversion  du  côté  de  l'Allemagne.  Néanmoins  le  roi  tint 
ferme  à  sa  résolution,  et  lors  on  entreprit  à  bon  escient  le  siège  de 
la  Rochelle.  » 

La  vieille  duchesse  de  Rohan  (Catherine  de  Parthenay  Larchevêque) 
s'était  enfermée  dans  la  Rochelle  avec  sa  fille  Anne  de  Rohan,  aussi  pieuse 
et  aussi  courageuse  que  sa  mère,  avec  une  rare  érudition  de  plus;  elle 
avait  jusqu'alors  refusé  de  quitter  la  ville;  lorsque  le  blocus  commença, 
elle  demanda  l'autorisation  de  se  retirer  avec  deux  cents  femmes.  Déjà  la 
permission  de  se  débarrasser  des  bouches  inutiles  avait  été  refusée  à  la 
ville.  «Tous  les  Rochelois  sortiront  ensemble,  »  fut-il  répondu  à  madame 
de  Rohan;  elle  se  résolut  à  subir  toutes  les  rigueurs  du  siège  avec  ses 
frères  en  la  foi.  «  Paix  assurée,  victoire  entière  ou  mort  honnête,  » 
écrivait-elle  à  son  fils  le  duc  de  Rohan.  Vieille  devise  de  Jeanne  d'Al- 
bret  que  n'avait  jamais  oubliée  le  courageux  chef  des  huguenots. 

A  la  tète  des  bourgeois  de  la  Rochelle,  résolus  comme  la  duchesse  de 
Rohan  à  assurer  leurs  libertés  ou  à  périr,  se  trouvait  le  président  du 
bureau  de  la  marine,  bientôt  maire  de  la  ville,  Jean  Guiton,  riche 
négociant,  que  les  malheurs  des  temps  avaient  arraché  à  ses  affaires 
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pour  devenir  un  amiral  habile,  un  intrépide  soldat,  et  habitué  depuis 
plusieurs  années  à  courir  les  mers  en  corsaire  ;  «  il  avait  chez  lui,  dit 
une  narration  du  temps,  grand  nombre  d'enseignes  qu'il  montrait 
Tune  après  l'autre  en  marquant  les  princes  sur  qui  il  les  avait  prises.  » 
Lorsqu'il  fut  nommé  maire,  il  tira  son  poignard  et  le  jeta  sur  la  table 
du  conseil  :  «  J'accepte  l'honneur  que  vous  me  faites,  dit-il,  mais  à 
cette  condition  que  ce  poignard  servira  à  percer  le  cœur  de  quiconque 
osera  parler  de  se  rendre,  le  mien  tout  le  premier,  si  jamais  j'étais 
assez  malheureux  pour  condescendre  à  celte  lâcheté.  »  Nature  indomp- 
table, caractère  emporté  et  lier,  Gniton  repoussa  en  effet  toutes  les  pro- 
positions de  paix  :  «  Mon  ami,  dites  à  M.  le  cardinal  que  je  suis  son 
très-humble  serviteur,  »  répondait-il  aux  insinuations  comme  aux 
menaces;  il  préparait  avec  un  calme  sang-froid  la  défense  à  outrance. 
Deux  conseillers  municipaux,  deux  bourgeois  et  un  pasteur  furent 
chargés  déjuger  et  de  punir  les  espions  et  les  traîtres;  on  s'occupait  de 
faire  entrer  des  vivres  dans  la  ville;  déjà  la  campagne  était  dévastée, 
mais  on  comptait  sur  les  promesses  et  les  secours  de  l'Angleterre;  par-» 
tout  les  exercices  religieux  étaient  multipliés.  «  Nous  tiendrons  jus^ 
qu'au  dernier  jour,  »  répétaient  tous  les  bourgeois. 

On  était  au  mois  de  décembre  ;  le  mauvais  temps  contrariait  les  tra- 
vaux du  siège;  le  roi  faisait  pousser  une  ligne  de  circonvallation  pour 
fermer  les  approches  de  la  ville  du  coté  de  la  terre;  le  cardinal  faisait 
construire  une  digue  en  pierres  tenant  toute  la  largeur  de  la  rade;  (m 
avait  fait  venir  la  petite  flotte  du  roi,  commandée  par  M.  de  Guise,  pour 
protéger  les  travailleurs;  l'Espagne  avait  envoyé  vingt-huit  vaisseaux 
en  si  mauvais  état,  que  ceux  qu'on  coulait  dans  la  mer  tout  chargés 
de  pierres  valaient  mieux  :  «  On  s'en  servit  à  la  mode  des  Espagnols^ 
dit  Richelieu,  c'est-à-dire  pour  se  prévaloir  de  l'apparence  afin  d'éton- 
ner les  Rochelois  par  l'union  des  deux  couronnes.  »  Quelques  jour^ 
après  leur  arrivée,  sur  le  bruit  d'un  secours  qui  venait  d'Angleterre, 
l'amiral  espagnol  cpii  avait  ordre  secret  de  ne  laire  aucun  effort  pour  la 
France,  demanda  la  permission  d'emmener  ses  vaisseaux.  «  Ce  leur  fut 
une  grande  honte,  mais  on  jugea  bon  de  les  laisser  aller  sans  que  le  roi 
y  consentit,  en  faisant  croire  qu'il  leur  avait  donné  congé  et  avait  dé- 
siré qu'ils  allassent  se  préparer  pour  mettre  de  part  et  d'autre  un  grand 
armement  au  printemps.  »  Les  Rochelois  se  réjouissaient  du  traité  qu'ils 
venaient  de  conclure  avec  le  roi  d'Angleterre,  qui  promettait  «  de  les 
secourir  par  terre  et  par  mer,  selon  sa  puissance  royale,,  jusqu'à  ce 
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qu'il  eût  moyenne  une  bonne  et  ferme  paix.  »  La  digue  était  à  tout  mo- 
ment enlevée  par  la  mer;  «  tandis  que  le  cardinal  employait  tout  l'esprit 
que  Dieu  lui  avait  donné  à  faire  réussir  le  siège  de  la  Rochelle  à  la 
gloire  divine  et  au  bien  de  l'État,  et  y  travaillait  plus  que  les  forces  de 
corps  que  Dieu  lui  avait  départies  ne  lui  semblaient  permettre,  on  eût 
dit  que  la  mer  et  les  vents,  amis  des  Anglais  et  des  îles,  s'efforçaient  à 
rencontre  et  s'opposaient  à  ses  desseins.  » 

Le  roi  s'ennuyait  et  voulait  aller  à  Paris;  ce  n'était  point  l'avis  du 
cardinal,  et  les  «vérités  qu'il  disait  déplaisaient  tellement  au  roi  qu'il 
en  tomba  aucunement  dans  sa  disgrâce.  Le  dégoût  qu'il  avait  de  lui 
était  tel  qu'il  se  prenait  à  lui  de  toutes  choses.  »  Le  roi  partit  enfin,  et 
le  cardinal  qui  l'avait  accompagné  «  sans  oser,  par  respect,  prendre  son 
parasol  pour  se  garantir  de  l'ardeur  du  soleil  qui  était  très-grande  ce 
jour-là,  »  fut  pris  de  la  fièvre  à  son  retour.  «  J'ai  le  cœur  si  serré  que  je 
ne  puis  parler  du  regret  que  j'ai  de  quitter  M.  le  cardinal,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  lui  arrive  quelque  accident,  avait  dit  le  roi  à  l'un  de 
ses  serviteurs;  dites-lui  de  ma  part  qu'il  ménage  sa  personne,  qu'il 
pense  en  quel  état  seraient  mes  affaires  si  je  l'avais  perdu.  »  Lorsque  le 
roi  revint  à  la  Rochelle,  le  10  avril,  il  trouva  son  armée  fortifiée,  la 
ligne  de  circonvallalion  achevée  et  la  digue  fort  avancée  dans  la  mer; 
l'assaut  devenait  possible,  le  roi  fit  sommer  la  place  de  se  rendre*. 
a  Nous  ne  reconnaissons  point  d'autres  échevins  et  gouverneurs  que 
nous-mêmes,  répondit  le  sergent  de  garde  au  héraut  improvisé  envoyé 
par  le  roi;  personne  ne  vous  veut  écouter,  retirez-vous  promptement.  » 
On  annonçait  enfin  que  les  secours  si  impatiemment  attendus  par  les 
assiégés  partaient  d'Angleterre.  «  Le  cardinal,  qui  savait  qu'il  n'y  a 
point  de  plus  dangereux  péril  que  de  n'en  craindre  point  de  la  part 
de  son  ennemi,  avait  dès  longtemps  auparavant  donné  ordre  à  toutes 
choses  comme  si  tous  les  jours  les  Anglais  devaient  arriver.  »  Leur  flotte 
était  signalée  en  mer,  elle  comptait  trente  vaisseaux  et  conduisait  vingt 
barques  chargées  de  vivres  et  de  munitions,  et  eVe  était  commandée  par 
le  comte  de  Denbigh,  beau-frère  du  duc  de  Buckingham.  Les  Rochelois, 
transportés  de  joie,  «  avaient  arboré  force  drapeaux  sur  les  lieux  émi- 
nents  de  leur  ville;  »  les  Anglais  vinrent  jeter  l'ancre  à  la  pointe  de  l'île 
de  Ré.  Les  canons  de  la  Rochelle  les  saluaient  à  toute  volée,  une  petite 
barque  portant  un  capitaine  anglais  trouva  moyen  de  rompre  le  blocus, 

*  Siège  de  la  Rochelle.  Archiva  curieusei  de  V Histoire  de  France^  t.  III,  p.  102. 
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«  Ouvrez  le  passage,  dit  l'envoyé  aux  Rochelois,  comme  vous  l'avez  in- 
diqué en  Angleterre,  et  nous  vous  délivrerons.  »  Mais  les  progrès  des 
travaux  de  la  digue  rendaient  l'entreprise  difficile  ;  les  assiégés  ne  pou- 
vaient rien  tenter;  ils  attendaient  toujours  que  lord  Denbigh  engageât 
le  combat;  le  19  mai,  tous  les  navires  anglais  appareillèrent  et  s'appro- 
chèrent de  la  rade.  Les  assiégés  se  pressaient  sur  leurs  remparts,  une 
décharge  d'artillerie  retentit,  une  seule;  les  vaisseaux  virèrent  de  bord 
et  reprirent  à  pleines  voiles  le  chemin  de  l'Angleterre,  suivis  par  les 
regards  de  «  l'armée  du  roi,  qui  revint  faire  bonne  chère  sans  crainte 
des  ennemis  et  avec  grand  espoir  de  prendre  bientôt  la  ville.  » 

Le  désespoir  était  grand  dans  la  Rochelle,  «  cette  retraite  anglaise 
pleine  de  honte  et  leur  secours  qui  n'avait  été  reçu  que  par  foi  comme 
ils  font  l'Eucharistie,  écrit  le  cardinal  de  Richelieu,  étonna  si  fort  les  Ro- 
chelois  qu'ils  eussent  volontiers  avisé  à  se  rendre,  si  madame  de  Rohan 
la  mère,  de  qui  l'espérance  pour  ses  enfants  était  toute  fondée  en  la  con- 
servation de  cette  ville,  et  le  ministre  Salbert,  homme  très-séditieux, 
ne  les  eussent  repus  de  secours  imaginaires  qu'ils  leur  faisaient  espé- 
rer. »  Le  cardinal  ignorait  en  écrivant  ces  paroles  les  coupables  propo- 
sitions faites  à  Guiton  et  à  Salbert  :  «  Ne  pourrait-on  pas  se  débarrasser 
du  cardinal  par  le  fait  d'un  homme  résolu?» avait-on  dit;  le  maire  refu- 
sait :  «  Ce  n'est  point  par  une  telle  voie  que  Dieu  veut  notre  délivrance, 
dit  Salbert,  elle  serait  trop  odieuse  à  sa  sainteté.  »  Et  on  continua  de 
souffrir. 

Cependant  le  24  mai  on  vit  les  poternes  s'ouvrir,  et  l'une  après  l'au- 
tre les  femmes  sortir  avec  leurs  enfants  et  les  vieillards;  elles  se  glis- 
saient vers  les  campements  du  roi,  mais  «  celui-ci  ordonna  qu'on  les 
rechassat  de  force,  et  déplus,  sachant  qu'ils  avaient  semé  des  fèves  au- 
près des  contrescarpes  de  leur  ville,  on  les  envoya  couper  comme  elles 
commençaient  à  lever,  et  scmblabloment  un  peu  de  blé  qu'ils  avaient 
semé  en  quelques  places  sèches  de  leurs  marais.  »  Louis  le  Juste  corn- 
battait  les  Rochelois  en  autre  manière  qu'Henri  le  Grand  n'avait  com- 
battu les  Parisiens. 

La  misère  devenait  affreuse  dans  la  place  ;  les  pauvres  mouraient  de 
faim,  ou  étaient  tués  par  les  soldats  lorsqu'ils  s'aventuraient  sur  la 
plage  à  marée  basse  pour  chercher  des  coquillages;  le  prix  des  denrées 
était  tel  que  les  plus  riches  seuls  pouvaient  manger  un  peu  de  viande; 
une  vache  valait  2,000  livres,  et  le  boisseau  de  blé  800  livres.  Madame 
de  Rohan  avait  la  première  fait  tuer  ses  chevaux,  mais  cette  ressource 
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était  épuisée,  son  cuisinier  finît  par  sortir  «  de  la  ville  et  se  laissa 
prendre,  disant  qu'il  aimait  mieux  être  pendu  que  de  retourner  mourir 
de  faim.  »  Un  soulèvement  eut  même  lieu  parmi  les  habitants  qui  de- 
mandaient à  se  rendre,  mais  Guiton  lit  pendre  les  révoltés  :  «  Je  suis 
prêt,  dit-il,  à  m'offrir  au  sort  avec  un  autre,  à  qui  vivra  ou  qui  devra 
être  tué  pour  nourrir  son  compagnon  de  sa  chair.  Pourvu  qu'il  en  reste 
un  pour  fermer  les  portes,  c'en  est  assez.  »  La  terreur  gagna  les  mutins: 
et  l'on  mourait  sans  oser  parler. 

«  Nous  attendons  depuis  trois  mois  l'effet  des  excellentes  lettres  que 
nous  avons  reçues  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  écrivait  Guiton  le 
24  août  aux  députés  de  la  Rochelle  qui  se  trouvaient  à  Londres,  et  ce- 
pendant nous  ne  pouvons  voir  par  quels  désastres  nous  restons  ici  misé- 
rables sans  voir  paraître  aucun  secours  ;  nos  soldats  n'en  peuvent  plus, 
nos  habitants  meurent  de  faim  par  les  rues,  et  toutes  nos  familles  sont 
effroyables  de  gémissements,  .d'indigence  et  de  perplexité;  néanmoins 
nous  tiendrons  jusqu'au  dernier  jour,  mais  au  nom  de  Dieu  ne  tardez 
plus,  nous  périssons.  » 

Cette  lettre  ne  parvint  pas  à  sa  destination;  l'horloger  Marc  Biron  qui 
s'était  offert  pour  la  porter  en  Angleterre,  fut  arrêté  comme  il  cherchait 
à  franchir  les  lignes  royales,  et  fut  aussitôt  pendu.  La  Rochelle  tenait 
cependant  encore.  «  Leur  fureur  enragée,  dit  le  cardinal,  leur  donna 
une  force  nouvelle,  ou  plutôt  la  colère  vengeresse  de  Dieu  leur  en  fit 
subministrer  une  extraordinaire  par  son  mauvais  esprit  pour  prolonger 
leurs  maux  ;  ils  étaient  déjà  quasi  à  bout  de  celle-là  et  les  misères  ne 
trouvaient  plus  en  eux  de  sujet  qui  les  pût  appuyer  et  supporter; 
c'étaient  squelettes,  fantômes  vains,  morts  respirants  plutôt  qu'hommes 
vivants.  »  Au  fond  de  son  ame  et  malgré  l'humeur  que  lui  causait  leur 
résistance,  l'héroïsme  des  Rochelois  excitait  l'admiration  du  cardinal. 
Buckingham  venait  d'être  assassiné;  «  le  roi  ne  pouvait  perdre  un  plus 
envenimé  ennemi  ni  plus  fou;  ses  entreprises  sans  raison  furent  exé- 
cutées avec  malheur,  mais  elles  ne  laissèrent  pas  de  nous  mettre  en 
grand  péril  et  de  nous  faire  beaucoup  de  mal,  dit  Richelieu  ;  la  folie  en- 
ragée d'un  ennemi  étant  p!us  à  craindre  que  sa  sagesse,  d'autant  que  le 
fou  n'agit  pas  d'un  principe  commun  avec  les  autres  hommes,  il  tente 
tout,  viole  ses  propres  intérêts  et  n'est  retenu  que  par  la  seule  impossi- 
bilité. » 

C'était  cette  impossibilité  de  tout  secours  que  le  cardinal  essayait  de 
persuader  aux  Rochelois  par  des  billets  qu'il  faisait  parvenir  dans  la 
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ville,  leur  représentant  que  Buckingham,  leur  protecteur,  était  mort, 
et  qu'ils  se  laissaient  injustement  tyranniser  par  un  petit  nombre 
d'entre  eux  qui,  étant  riches,  avaient  du  blé  à  manger,  tandis  que  s'ils 
étaient  bons  citoyens,  ils  prendraient  leur  part  de  la  misère  com- 
mune. Ces  manœuvres  ne  restaient  pas  sans  effet  :  les  assiégés  se  réso- 
lurent à  traiter  et  déjà  leurs  députés  allaient  sortir  de  la  ville,  lorsqu'un 
bourgeois  qui  venait  de  franchir  les  lignes,  arriva  en  toute  hâte,  reve- 
nant d'Angleterre;  il  avait  vu,  disait-il,  l'armée  prête  à  partir  pour  les 
secourir  ou  se  perdre,  elle  devait  arriver  huit  jours  après;  la  commune 
de  la  Rochelle  avait  promis  de  ne  pas  traiter  sans  la  participation  du 
roi  d'Angleterre:  il  n'abandonnait  passes  alliés;  les  députés  rentrèrent 
chez  eux  et  on  attendit  encore. 

Le  29  septembre  la  flotte  anglaise  parut  devant  Saint-Martin  de  Ré; 
elle  était  commandée  par  le  comte  de  Lindsay  et  se  composait  de  cent 
quarante  vaisseaux,  qui  portaient  six  mille  soldats,  outre  les  équipages  ; 
les  Français  de  la  religion  étaient  à  l'avant-garde,  commandés  par  le  duc 
de  Soubise  et  le  comte  de  Laval,  frère  du  duc  de  la  Trémoille  qui  avait 
naguères  renié  sa  foi  devant  la  Rochelle,  convaincu  de  ses  erreurs  par 
une  seule  instruction  du  cardinal.  «  Cette  armée  était  tout  l'effort  de 
l'Angleterre,  car  le  Parlement  qui  tenait  lors  avait  accordé  six  millions 
de  livres  pour  la  dresser  afin  de  venger  lés  affronts  et  ignominies  que  la 
nation  anglaise  avait  reçus  en  Tile  de  Ré  et  depuis  par  la  retraite  hon- 
teuse de  leur  armée  au  mois  de  mai.  »  Elle  venait  trop  tard;  la  digue 
était  achevée  et  l'ouverture  en  était  défendue  par  deux  forts  ;  une 
palissade  flottante  bloquait  en  outre  le  passage.  Les  Anglais  envoyèrent 
quelques  pétards  contre  cette  machine  de  guerre,  mais  ils  restèrent 
sans  effet,  et  lorsqu'ils  attaquèrent  le  lendemain  la  flotte  royale,  les 
équipages  français  ne  perdirent  que  vingt-huit  hommes,  les  brûlots 
furent  détournés  par  «  des  soldats  qui  craignaient  aussi  peu  le  feu  que 
l'eau.  »  Lord  Lindsay  se  retira  avec  son  escadre  à  l'abri  de  l'île  d'Aix, 
envoyant  au  roi  le  «  sieur  de  Montagu,  pour  proposer  quelque  accommo- 
dement. 11  demanda  pardon  pour  les  Rochelois,  liberté  de  conscience, 
et  quartier  pour  la  garnison  anglaise  de  la  Rochelle  ;  il  lui  fut  répondu 
«que  les  Rochelois  étaient  sujets  du  roi  qui  savait  bien  ce  qu'il  avait  à 
faire  avec  eux  et  que  le  roi  d'Angleterre  ne  s'en  devait  mêler.  Quant  aux 
Anglais,  on  leur  ferait  le  môme  traitement  que  recevraient  les  Français 
qu'ils  tenaient  prisonniers.  »  Montagu  repartit  pour  l'Angleterre  afin 
de  prendre  les  derniers  ordres  du  roi  son  maître. 
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Tout  espoir  de  secours  efficace  était  perdu,  lesRochelois  le  sentirent; 
les  français  qui  se  trouvaient  sur  la  flotte  anglaise  prirent  comme  eux 
la  résolution  de  traiter;  déjà  ceux-ci  avaient  envoyé  auprès  du  cardinal, 
lorsque  le  29  octobre  les  députés  de  la  Rochelle  arrivèrent  au  camp  : 
«Vos  confrères  qui  étaient  en  l'année  anglaise  ont  déjà  obtenu  grâce,» 
leur  dit  Richelieu;  et  comme  ils  ne  le  voulaient  pas  croire,  le  cardinal 
fit  venir  le  pasteur  Vincent  et  Gobert,  naguère  délégués  auprès  du  roi 
Charles?';  «  ils  s'embrassèrent  avec  larmes,  n'osant  parler  d'affaires, 
pour  ce  qu'il  leur  avait  été  défendu  sous  peine  de  vie.  » 

Les  demandes  des  Rochelois  étaient  plus  fières  que  ne  le  comportait 
leur  extrémité,  «  quoiqu'ils  ne  fussent  plus  qu'ombres  d'hommes  vivants 
et  qu'il  ne  leur  restât  plus  de  vie  qu'en  la  clémence  du  roi  ;  ils  osèrent 
bien  néanmoins  proposer  au  cardinal  un  traité  général  pour  tous  ceux 
de  leur  parti,  y  compris  madame  de  Rohan  et  monsieur  de  Soubise,  le 
maintien  de  leurs  privilèges,  de  leur  gouverneur  et  de  leur  maire, 
avec  le  droit  pour  les  gens  de  guerre  de  sortir  tambour  battant  et  mè- 
che allumée.» 

Le  cardinal  se  moqua  de  leur  impudence,  écrit-il  dans  ses  Mémoires, 
et  leur  dit  qu'ils  ne  devaient  rien  espérer  que  le  pardon,  lequel  encore 
ils  ne  méritaient  pas.  «  Il  était  cependant  pressé  de  conclure,  voulant 
que  Montagu  trouvât  la  paix  faite,  et  que  la  flotte  anglaise  la  vît  faire 
sans  son  consentement,  ce  qui  rendrait  le  reste  des  affaires  du  roi  plus 
facile,  soit  au  regard  de  l'Angleterre,  soit  d'Espagne,  soit  au  dedans 
du  royaume.  »  Le  28,  le  traité  ou  plutôt  la  grâce  fut  donc  signée,  par 
laquelle  «  le  roi  donnait  la  vie  et  les  biens  à  ceux  des  habitants  de  la 
Tille  qui  lors  y  étaient  et  l'exercice  de  la  religion  dans  la  Rochelle.  » 
Ces  articles  portaient  la  signature  d'un  maréchal  de  camp,  M.  de  Ma- 
rillac,  le  roi  n'ayant  pas  voulu  apposer  son  nom  au  bas  d'une  conven- 
tion faite  avec  ses  sujets. 

Le  lendemain,  douze  députés  sortirent  de  la  ville,  demandant  des 
chevaux  au  maréchal  de  Bassompierre,  dont  le  quartier  était  proche, 
car  ils  n'avaient  pas  la  force  de  marcher.  Ils  mirent  pied  à  terre  en 
approchant  du  logis  du  roi,  et  le  cardinal  les  présenta  à  Sa  Majesté  : 
«  Sire,  dirent-ils,  nous  reconnaissons  nos  crimes  et  rébellions  et  de- 
mandons miséricorde  ;  promettant  de  rester  fidèles  à  l'avenir,  si  Votre 
Majesté  daigne  se  souvenir  des  services  que  nous  avons  pu  rendre  au 
roi  son  père.  » 

Louis  XIII  regardait  ces  suppliants  agenouillés  à  ses  picds^  députés 
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par  la  ville  superbe  qui  Tavait  retenu  plus  d'un  an  à  ses  portes  ;  dé- 
charnés, presque  défaillants,  ils  portaient  encore  sur  leur  visage  les 
traces  de  leur  lier  té  passée.  Ils  avaient  conservé  les  fleurs  de  lis  sur 
leurs  murailles,  refusant  toujours  de  se  donner  à  TAngleterre.  «  Il  vaut 
mieux  se  rendre  à  un  roi  qui  a  su  prendre  la  Rochelle,  qu'à  un  autre 
qui  n'a  pas  su  la  secourir»,  avait  dit  le  maire  Jean  Guilon,  auquel  on 
demandait  s'il  ne  voulait  pas  devenir  s^ujet  anglais.  «  Je  sais  que  vous 
avez  toujours  été  malicieux,  dit  enfin  le  roi,  et  que  vous  avez  fait  tout 
ce  qui  vous  a  été  possible  pour  secouer  le  joug  de  mon  obéissance  ;  je 
vous  pardonne  néanmoins  vos  rébellions  et  vous  serai  bon  prince,  si 
vos  actions  sont  conformes  à  vos  protestations.  »  Là-dessus  il  les  con- 
gédia, non  sans  leur  avoir  donné  à  diner,  et  envoya  des  vivres  dans  la 
ville;  sans  quoi,  tout  ce  qui  restait  serait  mort  de  faim  deux  jours 
après. 

Les  gens  de  guerre  sortirent,  «  les  officiers  et  les  gentilshommes 
l'épée  au  côté,  et  les  soldats  un  bâton  blanc  à  la  main,  »  suivant  les  con- 
ventions; on  les  regardait  passer  avec  étonnement,  n'y  ayant  plus  que 
soixante-quatre  hommes  français  et  quatre-vingt-dix  anglais,  le  reste 
avait  été  tué  dans  les  sorties  ou  était  mort  de  misère.  Le  cardinal  entra 
en  même  temps  dans  celle  ville  qu'il  avait  domptée  par  sa  seule  per- 
sévérance ;  Guiton  vint  au-devant  de  lui  avec  six  archers  ;  il  n'avait  point 
paru  dans  les  négociations,  disant  que  son  devoir  le  retenait  dans  la 
ville.  c(  Retirez-vous,  dit  le  cardinal,  et  congédiez  aussitôt  vos  archers, 
ayant  soin  de  ne  vous  plus  qualifier  maire  sous  peine  de  la  vie.  »  Guiton 
ne  répliqua  pas  et  se  retira  tranquillement  dans  sa  maison,  demeure 
naguères  magnifique,  maintenant  désolée  par  la  ruine  commune.  11 
n'y  devait  pas  résider  longtemps  ;  l'héroïque  défenseur  de  la  Rochelle 
fut  contraint  de  quitter  la  ville  et  de  se  retirer  à  Tournay-Routonne  ;  il 
revint  mourir  à  la  Rochelle  en  105G. 

Le  roi  fit  son  entrée  dans  la  ville  soumise  le  l**'  novembre  1628;  elle 
était  pleine  de  cadavres  dans  les  chambres,  dans  les  maisons,  dans  les 
places  publiques,  car  ceux  qui  vivaient  encore  étaient  si  faibles 
qu'ils  n'avaient  pu  enterrer  les  morts.  Madame  de  Rohan  et  sa  fille, 
qui  n'avaient  pas  été  comprises  dans  le  traité,  ne  furent  pas  admises  à 
l'honneur  de  voir  Sa  Majesté  :  «  pour  avoir  été  le  flambeau  qui  avait 
consumé  ce  peuple,  »  elles  furent  envoyées  en  prison  à  Niort.  «  Là, 
retenues  captives,  sans  exercice  de  leur  religion,  et  si  étroitement 
qu  elles  n'avaient  qu'un  domestique  pour  les  servir,  ce  qui  néanmoins 
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ne  leur  ôta  ni  le  courage  ni  le  zèle  accoutumé  au  bien  de  leur  parti;  la 
mère  manda  au  duc  de  Rohan  son  fils  qu'il  n'ajoutât  aucune  foi  à  ses 
lettres,  puisqu'on  pourrait  les  lui  faire  écrire  par  force,  et  que  la  consi- 
dération de  sa  misérable  condition  ne  le  fit  pas  se  relâcher  au  préju- 
dice* de  son  parti,  quelque  mal  qu'on  lui  fît  souffrir.  »  Lassée  par  tant 
de  souffrances,  la  vieille  duchesse  de  Rohan  mourut  en  1651,  dans  son 
château  du  Parc;  elle  avait  été  délivrée  de  sa  captivité  par  la  pacifica- 
tion du  Midi. 

Avec  la  Rochelle  tomba  le  dernier  rempart  des  libertés  religieuses. 
Seul  le  duc  Henri  de  Rohan  résistait  maintenant  à  la  tête  d'une  poignée 
d'hommes  résolus.  Il  allait  être  écrasé  à  son  tour.  La  prise  de  la  Ro- 
chelle avait  exalté  au  comble  le  pouvoir  du  cardinal;  elle  avait  du 
même  coup  donné  la  mort  au  parti  huguenot  et  aux  factions  des 
grands.  «Un  d'eux  eut  la  hardiesse'  de  dire,  voyant  la  Rochelle  perdue  : 
«  Nous  pouvons  bien  dire  que  nous  sommes  tous  perdus.  » 

Le  haut  Languedoc  avait  jusqu'alors  refusé  de  prendre  part  au  soulè- 
vement, et  le  prince  de  Gondé  s'avançait  sur  Toulouse,  lorsque  le  duc 
de  Rohan  tenta  contre  Montpellier  une  entreprise  hardie.  11  se  croyait 
sur  de  ses  intelligences  à  l'intérieur  de  la  ville;  mais  comme  le  déta- 
chement d'avant-garde  s'engageait  sur  le  pont-Ievis,  les  cordes  qui  le 
retenaient  furent  coupées,  et  «  les  soldats  tombèrent  dans  une  fosse  où 
on  les  arquebusa,  en  même  temps  que  la  mousqueterie  jouait  contre 
eux  du  dehors.  »  Le  lieutenant  se  replia  en  toute  hâte  ôur  le  corps  du 
duc  de  Rohan,  qui  se  retira  «  aux  meilleurs  villages  entre  Montpellier  et 
Lunel,  sans  que  jamais  homme  de  Montpellier  fût  sorti  pour  le  suivre 
et  regarder  où  il  allait.  »  La  guerre  désolait  le  Languedoc,  le  Vivarais  et 
le  Rouergue;  les  ducs  de  Montmorency  et  de  Ventadour,  sous  les  ordres 
du  prince  de  Condé,  poursuivaient  partout  les  troupes  de  Rohan;  les 
bourgeois  de  Montauban  s'étaient  déclarés  pour  les  réformés,  et  ra- 
vageaient les  terres  de  leurs  voisins  catholiques  en  retour  des  affreux 
dégâts  que  faisaient  partout  les  troupes  royales.  Les  malheureux 
paysans  se  plaignaient  du  duc  de  Rohan,  «  car  c'est  l'un  des  plus 
grands  malheurs  attachés  à  la  condition  des  chefs  de  parti,  que  cette 
nécessité  où  ils  sont  de  rendre  compte  de  toutes  leurs  actions  au 
peuple,  c'est-à-dire  à  un  monstre  composé  de  tètes  infinies,  parmi 
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lesquelles  à  peine  y  en  a-t-il  une  capable  de  raison*.  »  «  Qui  a  affaire 
à  un  peuple  qui  ne  trouve  rien  de  difiicile  à  entreprendre  et  qui, 
à  l'exécution,  ne  pourvoit  à  rien,  se  trouve  bien  empêché*,»  écrit 
le  duc  de  Rohan  en  ses  Mémoires.  Ce  fut  cet  extrême  embarras  qui 
le  jeta  dans  un  crime;  un  de  ses  émissaires,  revenant  du  Piémont 
où  il  avait  vu  l'ambassadeur  d'Espagne,  lui  fit  des  ouvertures  de  la 
part  de  cette  puissance,  «  qui  avait,  disait-il,  intérêt  à  la  continuation 
de  la  guerre  civile  en  France,  afin  de  pouvoir  achever  paisiblement 
ses  desseins  en  Italie.  La  grande  nécessité  d'argent  en  laquelle  se  trou- 
vait ledit  duc,  la  campagne  n'en  pouvant  plus  fournir  et  les  villes  ne  le 
voulant  plus  faire,  n'en  devant  point  espérer  d'Angleterre  et  n'ayant  eu 
que  des  paroles  sans  effet  du  duc  de  Savoie,  le  contraignait  absolu- 
ment de  chercher  quelque  moyen  d'en  avoir  pour  subsister.  »  En  effet, 
Tannée  suivante,  le  duc  de  Rohan  traitait  avec  le  roi  d'Espagne,  qui 
promettait  de  lui  donner  annuellement  trois  cent  mille  ducats  pour 
l'entretien  de  ses  troupes  et  quarante  mille  pour  lui-même.  En  retour, 
le  duc,  qui  prévoyait  «  le  cas  où  lui  et  les  siens  pourraient  se  rendre 
assez  forts  pour  se  cantonner  et  faire  un  État  à  part,  »  promettait,  dans 
cet  État,  la  liberté  et  la  jouissance  de  tous  leurs  biens  aux  catholiques. 
Étrange  et  coupable  aveuglement  que  Rohan  devait  payer  bien  cher. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  cruelle  guerre  de  partisans  que  le  duc  ap- 
prit la  chute  de  la  Rochelle;  il  ne  pouvait  en  vouloir  «  à  des  gens  telle- 
ment exténués  par  la  famine  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  pouvaient 
se  soutenir  sans  bâton,  d'avoir  cherché  leur  salut  dans  une  capitula- 
tion; »  mais  au  continuel  souci  que  lui  causait  le  sort  de  sa  mère  et  de 
sa  sœur,  se  joignait  Tinquiélude  de  rei'fct  que  cette  nouvelle  pourrait 
avoir  sur  ses  troupes.  «  Les  peuples,  las  et  ruinés  de  la  guerre,  et  qui, 
de  leur  naturel,  s'abattent  fort  facilement  dans  l'adversité,  les  mar- 
chands s'ennuyant  de  ne  gagner  plus  rien,  les  bourgeois  voyant  leurs 
possessions  ruinées  et  incultes,  tous  inclinaient  à  avoir  une  paix  en 
quelque  façon  que  ce  fût.  »  Le  prince  de  Condé,  en  maltraitant  cruel- 
lement les  pays  soulevés,  avait  d'ailleurs  eu  la  prudence  de  garder  quel- 
ques ménagements  envers  les  réformés  paisibles,  dans  l'espoir  d'ame- 
ner ainsi  la  soumission  ;  il  le  constatait  lui-même  en  écrivant  au  duc  de 
Rohan  :  «Monsieur,  les  précises  volontés  du  roi,  d'entretenir  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée  en  entière  liberté  de  conscience,  m'ont  fait 

*  Mémoires  île  Moulmorencij. 

*  Mémoires  du  duc  de  llohan^  i.  1,  p.  570. 
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jusqu'ici  conserver  ceux  qui  restent  dans  Tobéissance  due  à  Sa  Majesté, 
tant  dans  les  places,  pays  que  villes  catholiques,  en  une  entière  liberté. 
La  justice  a  eu  son  libre  cours,  le  prêche  se  continue  partout,  hormis 
en  deux  ou  trois  lieux  où  il  servait,  non  d'exercice  de  religion,  mais 
de  moyen  pour  s'acheminer  à  la  rébellion.  Les  officiers  sortis  des  villes 
rebelles  ont  continué  leurs  charges  ;  en  un  mot,  on  a  traité  les  pré- 
tendus réformés  obéissants  également  aux  catholiques  lidéles  au 
roi...  »  A  quoi  Henri  de  Rohan  répondit  :  «  J'avoue  avoir  une  seule  fois 
pris  les  armes  mal  à  propos,  sur  ce  que  ce  n'était  point  pour  les 
aflaires  de  notre  religion,  mais  pour  celles  de  votre  personne  qui  nous 
promettait  de  faire  réparer  les  infractions  de  nos  édits,  et  vous  n'en 
fîtes  rien,  ayant  songé  à  la  paix  avant  qu'avoir  nouvelles  de  l'assemblée 
générale.  Depuis  ce  temps  chacun  sait  que  je  n'ai  eu  les  armes  à  la 
main  que  par  une  pure  nécessité,  pour  défendre  nos  biens,  nos  vies 
et  la  liberté  de  nos  consciences.  Je  cherche  mon  repos  au  ciel,  et  Dieu 
me  fera  la  grâce  de  trouver  toujours  celui  de  ma  conscience  en  la  terre. 
On  dit  qu'en  cette  guerre  vous  n'y  avez  pas  mal  fait  vos  affaires.  C'est 
ce  qui  me  donne  quelque  assurance  que  vous  laisserez  en  paix  nos 
pauvres  Cévennes,  vu  qu'il  y  a  là  plus  de  coups  à  recevoir  que  de  pis- 
toles.  »  Le  prince  de  Coudé  se  vengea  de  cette  piquante  réponse  en 
s'emparant,  en  Bretagne,  de  tous  les  biens  confisqués  sur  le  duc  de 
Rohan,  et  dont  le  roi  lui  avait  fait  présent.  Il  y  avait  dans  les  terres  du 
duc  plus  de  pistoles  à  recueillir  que  dans  les  Cévennes. 

Le  roi  était  en  Italie,  et  les  réformés  espéraient  que  ses  affaires  l'y 
retiendraient  longtemps;  mais  «  Dieu,  qui  en  avait  autrement  disposé, 
souffla  sur  tous  ces  projets,  »  et  les  armes  de  Louis  XIII  furent  partout 
victorieuses;  la  paix  fut  conclue  avec  le  Piémont  et  l'Angleterre,  sans 
que  ce  dernier  traité  fît  aucune  mention  des  huguenots.  Le  roi  tourna 
alors  ses  vues  vers  le  Languedoc,  et  appelant  à  lui  les  ducs  de  Montmo- 
rency et  de  Schomberg,  avec  leurs  troupes,  il  mit  le  siège  devant  Pri- 
vas. Le  cardinal  l'y  rejoignit  bientôt,  et  ce  fut  le  jour  de  son  arrivée 
que  le  traité  avec  l'Angleterre  fut  proclamé  par  les  hérauts  sous  les 
murailles.  Les  assiégés  apprirent  ainsi  que  leur  puissant  allié  les  avait 
livrés  sans  réserve;  au  premier  assaut,  les  habitants  s'enfuirent  dans 
les  campagnes,  la  garnison  se  retira  dans  les  forts,  et  les  soldats  du 
roi,  pénétrant  dans  les  rues  désertes,  purent  sans  résistance  livrer  la 
ville  au  pillage  et  aux  flammes.  Lorsque  les  habitants  effrayés  revin- 
rent peu  u  peu  dans  leurs  murs,  ils  trouvèrent  les  maisons  confis- 
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quées  au  profit  du  roi,  qui  appelait  une  population  nouvelle  à  habiter 
Privas. 

Ville  après  ville  se  rendaient,  «  fortifiées  à  la  huguenote,  »  ouvrant 
le  passage  des  Cévcnnes  aux  armées  iwales.  Le  duc  de  Rohan,  qui 
s  était  d'abord  tenu  à  Nîmes,   se  rendit  à  Anduze  pour  défendre  les 
montagnes,  véritable  forteresse  de  la  réforme  dans  le  Languedoc.  Alais 
même  venait  d'ouvrir  ses  portes.  Rohan  comprit  qu'il  ne  pouvait  plus 
imposer  la  résistance  à  un  peuple  las  de  souffrir,  «  facile  à  croire  mal 
des  gens  de  bien,  et  s'accordant  volontiers  avec  ces  criards  qui  blâ- 
ment tout  et  ne  font  rien  ;  »  il  envoya  «  vers  le  roi,  le  suppliant  de  le 
recevoir  à  merci,  croyant  qu'il  valait  mieux  se  résoudre  à  une  paix, 
tandis  qu'il  était  encore  en  quelque  apparence  de  pouvoir  la  disputer, 
que  d'être  contraint,  après  une  plus  longue  résistance,  de  se  rendre  au 
roi  la  corde  au  cou.  »  Le  cardinal  conseilla  au  roi  de  faire  grâce  au 
duc,  «  sachant  bien  qu'avec  sa  personne,  que  les  autres  villes  le  vou- 
lussent ou  non,  elles  seraient  contraintes  de  faire  le  semblable,  y  ayant 
peu  de  résolution  et  de  constance  en  des  peuples  destitués  de  chefs, 
particulièrement  quand  ils  sont  menacés  d'un  mal  présent  et  qu'ils 
voient  une  porte  ouverte.  » 

L'assemblée  générale  des  réformés,  alors  réunie  à  Nîmes,  se  trans- 
porta à  Anduze  pour  délibérer  avec  le  duc  de  Rohan  ;  on  voulut  avoir 
l'avis  de  la  province  des  Cévennes,  et  tous  les  députés  se  rendirent  au- 
près du  roi.  Plus  de  villes  de  sûreté,  partout  les  fortifications  rasées, 
aux  frais  et  par  les  mains  des  réformés,  le  culte  catholique  rétabli  dans 
toutes  les  églises  des  villes  réformées  ;  à  ce  prix,  ramnistie  accordée 
pour  tous  les  faits  de  rébellion  et  les  libertés  religieuses  de  nouveau  con- 
iirmées,  telles  furent  les  conditions  de  la  paix  signée  à  Alais  le  28  juin 
1029,  et  publiées  le  mois  suivant  à  Nîmes,  sous  le  nom  (ÏEdit  de  grâce. 
Montauban  seul  refusa  de  s'v  soumettre. 

Le  duc  (le  Rohan  quitta  la  France  et  se  retira  à  Venise,  où  l'atten- 
daient sa  femme  et  sa  fille;  il  avait  été  nommé  parle  sénat  vénitien 
généralissime  des  forces  de  la  république,  lors(pie  le  cardinal,  qui 
avait  sans  doute  conservé  quelque  estime  pour  ses  talents  militaires, 
lui  lit  offrir  le  commandement  des  troupes  du  roi  dans  la  Valteline.  11 
y  soutint  pendant  plusieurs  années  Tlionneur  de  la  France,  tantôt 
abandonné,  tantôt  soutenu  par  b»  cardinal,  qui  fniit  par  laisser  tomber 
sur  lui  l'odieux  du  dernier  échec.  Sans  réponse  de  la  cour,  dépourvu 
de  toute  ressource,  il  ranuiia  dans  le  pays  de  Gex  les  troupes  fran- 
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çaîses  chassées  par  les  Grisons  eux-mêmes,  et  se  retira  ensuite  à  Ge- 
nève. Menacé  de  la  colère  royale,  il  partit  pour  le  camp  de  sou  ami  le 
duc  Bernard  de  Saxe-Weimar;  ce  fut  eu  combattant  à  côté  de  lui  contre 
les  impériaux  qu'il  reçut  la  blessure  dont  il  mourut  en  Suisse,  le 
10  avril  1658.  Son  corps  fut  rapporté  à  Genève  au  sein  du  deuil  pu- 
blic. Esprit  distingué  et  noble  caractère,  souvent  chimérique  (huis  ses 
vues  et  ses  espérances,  et  si  fort  absorbé  par  Tintérèt  de  son  parti  et  de 
son  Église,  qu'il  eut  parfois  le  malheur  d'oublier  celui  de  son  pays. 

Cependant  le  roi  était  parti  pour  Paris,  et  le  cardinal  marchait  sur 
Montauban  ;  obligé  de  s'arrêter  à  Pézenas  parce  qu'il  avait  la  lièvre,  il 
y  reçut  une  députation  de  Montauban,  qui  demandait  à  conserver  ses 
fortifications;  sur  le  refus  formel  du  ministre, appuyé  d'un  mouvement 
en  avant  du  maréchal  de  Bassompierre  avec  l'armée,  la  ville  se  soumit 
sans  réserve.  «  Sachant  que  le  cardinal  y  devait  entrer  avec  force,  ils 
trouvaient  cette  pilule  si  amère  qu'ils  eurent  grand'peine  à  l'avaler;  » 
ils  offrirent  cependant  le  dais  au  ministre,  comme  ils  avaient  accou- 
tumé de  le  faire  au  gouverneur,  mais  il  le  refusa  et  ne  voulut  pas  souf- 
frir que  les  consuls  allassent  à  pied  autour  de  son  cheval.  Bassom- 
pierre mit  des  gardes  aux  portes  du  prêche,  afin  qu'il  se  fit  librement 
et  sans  scandale  ;  on  apprit  que  le  parlement  de  Toulouse,  «habituelle- 
ment revèche  en  tout  ce  qui  regardait  la  religion»,  avait  enregistré 
l'Edit  sans  difficulté;  les  gentilshommes  des  environs  vinrent  en  foule, 
les  réformés  pour  faire  leur  soumission,  les  catholiques  pour  féliciter 
le  cardinal  ;  le  jour  de  son  départ  on  mit  la  pioche  aux  fortifications 
de  Montauban;  celles  de  Castres  commençaient  déjà  à  tomber;  le  parti 
huguenot  était  mort  en  France;  privés  des  garanties  politiques  que 
leur  avait  accordées  Henri  IV,  les  réformés  n'avaient  plus  qu'à  rentrer 
dans  la  vie  privée.  Ce  fut  le  début  de  leur  prospérité  matérielle;  ils 
portèrent  désormais  dans  le  commerce  et  l'industrie  toute  l'intelli- 
gence, le  courage  et  l'esprit  d'entreprise  qu'ils  avaient  naguères  dé- 
ployés au  service  de  leur  cause,  sur  les  champs  de  bataille  ou  dans  les 
cabinets  des  rois. 

«  Dès  lors,  dit  le  cardinal  de  Richelieu,  la  diversité  de  religion  ne 
ni'empècha  jamais  de  rendre  aux  huguenots  toutes  sortes  de  bons 
offices,  et  je  ne  mis  de  différence  entre  les  Français  que  par  la  fidé- 
lité. »  Grande  parole,  vraie  au  fond,  malgré  les  fréquents  griefs  que  les 
réformés  eurent  souvent  à  faire  valoir;  le  cardinal  était  plus  tolérant 
que  son  temps  et  que  ses  serviteurs;  il  avait  voulu  détruire  le  parti  po- 
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lilique,  il  nt\  voiilaiL  pas  pousser  à  bout  les  rL^formés  ni  les  forcer  a 
fuir  le  royaume;  liciireux  si  Louis  XIV  avaiL  pu  cntcudre  et  rclenir  les 
instructions  données  p.ni'  Uiehclicu  au  comte  de  Sault,  chargé  de  faire 
appliquer  en  Daupliiné  les  Édils  de  pacilicaliun  :  «  j'cstimc  que  comme 
il  ne  i'aut  étendre  en  faveur  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
ce  qui  est  porte  par  les  édits,  aussi  ne  doil-on  pas  leur  retrancher  les 
grâces  qui  leur  y  sont  accordées  ;  même  à  présent  que,  par  la  grâce  de 
Dieu,  la  paix  est  si  bien  établie  dans  tout  le  royaume,  l'on  ne  saurait 
apporter  trop  de  précaution  pour  empêcher  tous  ces  mécontentements 
des  peuples.  Je  vous  assure  que  la  véritahle  intention  du  roi  est  de  faire 
vivre  paisiblement  sous  l'observation  de  ses  édits  tous  ses  sujets,  et 
que  ceux  qui  ont  l'autorité  dans  les  provinces  lui  feront  service  de  s'y 
conformer.  »  Le  temps  de  la  liberté  était  passé  avec  Henri  IV;  celui  de 
la  tolérance  commençait  pour  les  réformés  avec  lîichelieu,  en  atten- 
dant avec  Louis  XIV  le  jour  de  lu  pereécution. 
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LOUIS  XIII,   LE   CARDINAL    DE   RICHELIEU    ET    LES 


IIRES  ÉTRANGÈRES 


La  France  était  soumise;  six  années  de  pouvoir  avaient  suffi  h  Riche- 
lieu pour  s'en  rendre  mallre;  il  tourna  dès  lors  vers  i'Eiiro[)c  son  in- 
cessante activité.  «  Il  craignait  le  repos  de  la  paix,  écrivait  à  Venise 
l'ambassadeur  Nani,  et,  s'estimant  plus  en  sûreté  dans  l'agitation  des 
armes,  il  fut  l'auteur  de  tant  de  guerres  et  de  si  longues  et  pesantes 
calaniilés,  il  fit  couler  tant  de  sang  et  de  larmes  au  dedans  et  au  de- 
hors du  royaume,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  beaucoup  de  gens 
l'ont  représenté  eoinnic  sans  foi,  atroce  dans  ses  hainis,  inilexible 
dans  sa  vengeance.  Maison  ne  saurait  cependant  lui  reCuser  les  dons 
que  ce  monde  a  coutume  d'attribuer  aux  |)lus  grands  hommes,  et  ses 
ennemis  les  plus  acharnés  sont  contraints  d'avouer  qu'il  en  possédait 
tant  et  de  si  grands,  qu'il  eût  porté  la  puissance  et  la  prospérité  par- 
tout où  i)  eût  dirigé  les  afîaires.  On  peut  dire  qu'ayant  réuni  la  France 
divisée,  secouru  l'Italie,  bouleversé  lEmpire,  troublé  l'Angleterre  et 
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affaibli  l'Espagne,  il  a  été  rinstrumoiit  choisi  par  la  Providence  céleste 
pour  diriger  les  grands  événements  de  TEurope.  » 

I/esprit  libre  et  pénétrant  du  Vénitien  ne  s'y  était  pas  trompé  ;  par- 
tout, en  Europe,  se  retrouvait  la  main  de  Richelieu.  «  Il  faut  toujours 
négocier  de  près  et  de  loin,  »  disait-il;  les  négociations  en  France 
lui  avaient  réussi;  il  porta  plus  loin  ses  vues;  déjà  de  nombreux  traites 
avaient  signalé  les  premières  années  du  pouvoir  du  cardinal  ;  depuis 
1650,  son  activité  extérieure  redoubla.  De  4025  à  1042,  soixante-qua* 
torze  traités  furent  conclus  par  Richelieu  :  quatre  avec  rAngleterre, 
douze  avec  les  Provinces-Unies,  quinze  avec  les  princes  allemands,  six 
avec  la  Suède,  douze  avec  la  Savoie,  six  avec  la  République  de  Venise, 
trois  avec  le  pape,  trois  avec  l'empereur,  deux  avec  TEspagne,  quatre 
avec  la  Lorraine,  un  avec  les  Ligues  grises  de  la  Suisse,  un  avec  le  Por- 
tugal, deux  avec  les  révoltés  de  Catalogne  et  de  Roussillon,  un  avec  la 
Russie,  deux  avec  l'empereur  du  Maroc  ;  tel  fut  Timmensc  réseau  de 
négociations  diplomatiques  dont  le  cardinal  tint  les  fils  pendant  dix- 
neuf  ans. 

L'énumération  des  alliances  suffirait  à  le  prouver  sans  autre  com- 
mentaire :  la  politique  extérieure  de  Richelieu  continua  celle  de 
Henri  IV;  ce  fut  aux  alliances  protestantes  qu'il  demanda  leur  appui 
pour  soutenir  sa  lutte  contre  la  maison  d'Autriche  allemande  ou  espa- 
gnole. Pour  donner  un  libre  essor  à  ses  vues,  il  attendit  d'avoir  vaincu 
les  huguenots  à  l'intérieur  ;  presque  tous  ses  traités  avec  les  puissances 
protestantes  sont  postérieurs  à  1050.  Dès  {\u\\  se  fut  assuré  quft  les 
dissensions  politiques  de  la  France  ell(*-mème  ne  viendraient  plus  en- 
traver ses  desseins  à  l'extérieur,  il  marcha  d'un  pas  ferme  à  cet  affai^ 
blissemcnt  de  l'Espagne  et  à  ce  Imilccerscment  de  l'Empire  dont  parle 
Nani;  Henri  IV  et  la  reine  Elisabeth,  poursuivant  le  même  but,  avaient 
cherché  et  trouvé  les  mêmes  alliés  ;  Richelieu  eut  de  plus  qu'eux  la 
fortune  de  rencontrer,  pour  (exécuter  ses  desseins,  le  roi  de  Suède 
Gustave-Adolphe. 

Richelieu  n'était  pas  encore  rentré  dans  le  conseil  du  roi  (1624), 
lorsque  la  rupture  des  longues  négociations  entre  l'Angleterre  et  TEs-^ 
pagne,  au  sujet  du  mariage  du  prince  de  Galles  avec  l'infante,  fut  offi-» 
ciellement  déclarée  au  parlement.  Au  moment  même  où  le  prince 
Charles,  avec  le  duc  de  Ruckingham,  courait  en  ])oste  jusqu'à  Madrid 
pour  voir  l'infante  Marie-Anne  d'Espagne,  on  pensait  déjà  à  Paris  à  le 
marier  avec  Henriette  de  Kranci»,  j(Mme  sœur  du  roi,  âgée  de  quatorze 
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ans  à  peine.  Le  roi  Jacques  P'  s'élait  alors  obstiné  dans  son  projet  d'al- 
liance avec  TEspagne;  lorsqu'il  échoua,  son  fils  et  son  favori  lui  forcè- 
rent la  main  pour  le  ramener  vers  la  France.  Ses  envoyés  à  Paris,  le 
comte  de  Carlisle  et  lord  lloUand,  se  trouvèrent  en  face  du  cardinal  de 
Richelieu,  chargé,  avec  quelques-uns  de  ses  collègues,  de  négocier 
l'affaire.  J'ai  dit  dans  mon  Projet  de  mariage  royal^  que  le  mariage  de 
la  fille  d'Henri  IV  avec  le  prince  de  Galles  était,  aux  yeux  de  Richelieu, 
l'un  des  actes  essentiels  de  la  politique  nécessaire  à  la  grandeur  de  la 
royauté  et  de  la  France.  Il  obtint  les  meilleures  conditions  possibles 
pour  les  intérêts  divers  qui  s'y  trouvaient  engagés,  mais  sans  hésita- 
tion, sans  complaisance  pour  tel  ou  tel  de  ces  intérêts,  habile  à  ména- 
ger les  paroles  et  les  apparences,  mais  décidé  à  atteindre  son  but. 

Les  lenteurs  et  les  déconvenues  de  la  politique  espagnole  avaient  ap- 
pris à  Richelieu  à  se  hâter.  «  En  moins  de  neuf  lunes,  »  dit  le  secrétaire 
de  la  chambre  du  roi  Jacques  1%  James  Ilowell,  «  cette  grande  affaire 
fut  proposée,  poursuivie  et  accomplie,  tandis  que  le  soleil  aurait  pu, 
pendant  autant  d'années,  suivre  sa  course  d'un  bout  du  zodiaque  à 
l'autre  avant  que  la  cour  d'Espagne  fût  arrivée  à  quelque  résolution  et 
résultat.  Cela  fait  bien  voir  la  différence  entre  les  deux  nations,  le  pas 
de  plomb  de  Tune  et  les  mouvements  de  vif-argent  de  l'autre.  Gela 
montre  aussi  que  le  Français  est  plus  généreux  dans  ses  procédés  que 
l'Espagnol,  moins  plein  de  scrupules,  de  réserves  et  de  méfiances,  et 
qu'il  agit  plus  galamment.  » 

En  France  cependant,  comme  en  Espagne,  la  question  de  la  religion 
fut  la  pierre  d'achoppement.  Richelieu  se  bornait  à  demander  d'une 
façon  générale  qu'à  cet  égard  le  roi  d'Angleterre  accordât,  pour  obte- 
nir la  sœur  du  roi  de  France,  tout  ce  qu'il  avait  promis  pour  obtenir 
celle  du  roi  d'Espagne.  «  Ainsi  l'exigeait,  disait-il,  l'égalité  des  deux 
couronnes.  » 

Les  négociateurs  anglais  étaient  fort  embarrassés  ;  les  passions  pro- 
lestantes du  parlement  s'étaient  vivement  manifestées  à  l'occasion  du 
projet  de  mariage  espagnol  :  «  Quant  à  la  liberté  publique  pour  la  re- 
ligion catholique,  dit  le  cardinal,  ils  n'en  voulurent  pas  seulement  en- 
tendre parler,  témoignant  que  c'était  avoir  dessein,  sous  ombre  d'al- 
liance, de  détruire  leur  état  que  de  leur  faire  une  telle  demande.  » 
a  Vous   voulez  conclure  le  mariage ,  disait  lord  HoUand  à  la  reine 

*  Unprojetde  mariage roijal,  1  vol.  in-18.  1863,  Paris,  llachelle  et  C*. 
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mère,  et  vous  entrez  dans  les  mêmes  voies  qu'ont  suivies  les  Espa- 
gnols pour  le  rompre,  ce  qui  fait  naître  des  doutes  et  des  méfiances, 
dont  le  premier  ministre  d'Espagne,  le  comte  d'Olivarez,  a  grand  soin 
d'aggraver  l'effet  en  disant  que,  si  le  pape  accordait  une  dispense  pour 
le  mariage  avec  la  France,  le  roi  son  maître  irait  à  Rome  avec  une  ar- 
mée et  la  mettrait  à  sac.  »  —  «  Nous  l'en  empêcherons  bien,  répon- 
dit aussitôt  Marie  de  Médicis,  nous  lui  taillerons  assez  de  besogne  ail- 
leurs. »  On  finit  par  convenir  que  le  roi  Jacques  et  son  fils  signeraient 
un  engagement  particulier,  non  inséré  dans  le  contrat  de  mariage,  «as- 
surant aux  catholiques  anglais  plus  de  liberté  et  de  franchise  en  tout  ce 
qui  regarde  leur  religion,  qu'ils  n'en  eussent  obtenu  en  vertu  d'articles 
quelconques  accordés  par  le  traité  de  mariage  avec  l'Espagne,  pourvu 
qu'ils  en  usassent  modestement  en  rendant  au  roi  d'Angleterre  l'obéis- 
sance que  lui  doivent  de  bons  et  vrais  sujets,  lequel,  par  sa  bienveil- 
lance, ne  les  astreindra  à  aucun  serment  contraire  à  leur  religion.  » 
liCs  promesses  étaient  vagues  et  les  garanties  peu  efficaces;  mais  la 
vanité  comme  les  craintes  du  roi  Jacques  étaient  apaisées,  et  Richelieu 
avait  assuré,  en  même  temps  que  son  propre  ascendant,  la  politique 
de  la  France.  11  ne  restait  plus  qu'à  envoyer  à  Rome  pour  obtenir  la 
dispense.  L'ambassadeur  ordinaire,  le  comte  de  Béthune,  ne  suffi- 
sait pas  à  cette  délicate  négociation;  Richelieu  y  envoya  le  père  de 
Bérulle. 

Fondateur  de  la  congrégation  de  TOratoire,  patron  des  Carmélites  de 
France  et  ami  intime  de  saint  François  de  Sales,  le  père  de  Bérulle, 
bien  que  dépourvu  d'ambition  personnelle,  avait  su  se  maintenir 
en  bons  rapports  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  dont  il  ne  partageait 
pas  les  vues  politiques,  et  avec  la  cour  de  Rome,  dont  il  avait  souvent 
contrarié  les  plus  fidèles  alliés,  les  jésuites.  11  était  dévoué  à  la  reine 
Marie  de  Médicis  et  servit  volontiers  ses  désirs  dans  l'affaire  du  mariage 
de  sa  fille.  Il  trouva  la  cour  de  Rome  troublée  et  fort  travaillée  par  les 
intrigues  espagnoles.  «  Celte  cour,  écrivit-il  au  cardinal,  a  sa  conduite 
et  ses  principes  bien  différents  de  ce  qu'on  jugerait  avant  de  l'avoir 
éprouvé  soi-même  ;  pour  moi,  je  confesse  en  avoir  plus  appris  en  peu 
d'heures,  depuis  que  je  suis  sur  les  lieux,  que  ce  que  je  n'en  savais  par 
tous  les  discours  qui  m'avaient  été  faits.  Le  cadran  qu'on  regarde  con- 
tinuellement dans  ce  pays-ci,  c'est  la  proportion  entre  la  France, 
l'Italie  et  l'Espagne,  w  —  «  Le  roi  mon  niaîlre,  dit  tout  haut  le  comte  de 
Déthune,  a  obtenu  de  l'Angleterre  tout  ce  qu'il  pouvait;  il  ne  faut  pas 
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s'attendre  à  de  plus  grandes  conditions,  ni  les  mesurer  à  l'aune  d'Es- 
pagne; j'ai  défense  de  dépêcher  aucun  courrier  que  pour  donner  avis 
de  la  concession  de  la  dispense  ;  autrement  on  irait  demandant  une 
chose  après  l'autre.  »  —  «  Si  nous  voulons  faire  comme  l'Espagne,  dit  le 
père  de  Bérulle,  comme  elle  nous  perdrons  tout.  »  Quelques  semaines 
plus  tard,  le  6  janvier  1625,  Bérulle  écrivait  au  cardinal  :  «  11  y  a  un 
mois  que  je  suis  sur  mon  partement,  mais  il  nous  a  fallu  autant  de 
soins  et  autant  de  congrégations,  sur  les  écritures  et  expéditions  comme 
sur  le  fond  de  l'affaire...  Je  vous  dirai  seulement  que  la  dispense  est 
pure  et  simple.  » 

Le  roi  Jacques  I"  était  mort  le  0  avril  1625;  ce  fut  donc  le  roi 
Charles  P*^  et  non  le  prince  de  Galles  que  le  duc  de  Chevreuse  représenta 
à  Paris,  le  H  mai  1625,  pour  épouser  la  princesse  Henriette-Marie;  elle 
partit  le  2  juin  pour  l'Angleterre,  conduite  par  le  duc  de  Buckingham, 
envoyé  par  le  roi  pour  la  chercher,  et  qui  eut  volontiers  prolongé 
son  séjour  en  France,  épris  qu'il  était  de  la  jeune  reine  Anne  d'Au- 
triche. Charles  1"  vint  au-devant  de  sa  femme  jusqu'à  Douvres,  aima- . 
ble  et  empressé  auprès  d'elle.  Sans  qu'elle  sût  encore  combien  ils  lui 
seraient  funestes,  les  palais  du  roi  d'Angleterre  semblèrent  nus  et  dé- 
serts à  la  nouvelle  reine,  accoutumée  à  l'élégance  française  ;  elle  pa- 
raissait cependant  satisfaite  :  «  Comment  Votre  Majesté  s'arrange-t-elle 
d'un  huguenot  pour  mari?  lui  demanda  indiscrètement  quelqu'un  de 
sa  suite.  —  Pourquoi  non?  répondit-elle  vivement;  mon  père  n'en 
était-il  pas  un  ?  » 

Par  cette  parole,  Henriette-Marie  exprimait,  à  coup  sûr  sans  en  com- 
prendre toute  la  grandeur,  la  pensée  qui  avait  inspiré  son  mariage  et 
présidé  en  France  à  toute  la  négociation.  C'était  la  politique  d'Henri  IV 
que  la  fille  d'Henri  IV  faisait  triompher.  Le  mariage  d'Hcnrietle-Marie 
avec  Charles  P%  négocié  et  conclu  par  le  cardinal  de  Richelieu,  fut  la 
déclaration  éclatante  qu'au  sein  de  l'Europe  chrétienne  la  qualité  de 
catholique  ou  de  protestant  n'était  pas  la  loi  suprême  de  la  politique 
des  États,  et  que  les  intérêts  des  nations  ne  demeureraient  pas  asservis 
à  la  foi  religieuse  des  personnes  régnantes  ou  gouvernantes. 

Malheureusement  la  politique  d'Henri  IV,  continuée  par  le  cardinal 
de  Richelieu,  ne  trouvait  plus  la  reine  Elisabeth  sur  le  trône  d'Angle- 
terre pour  la  comprendre  et  la  soutenir.  Ballotté  entre  les  caprices  hau- 
tains de  son  favori  Buckingham  et  les  passions  religieuses  ou  poUtiques 
de  son  peuple,  Charles  l"  ne  resta  pas  longtemps  attaché  à  la  grande 
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pensée  qui  avait  présidé  à  ralliance  des  deux  couronnes.  A  la  fois  fier 
et  timide,  impérieux  et  gauche,  il  ne  sut  pas,  dès  Tabord,  gagner  les 
affections  de  sa  jeune  femme,  et  les  infractions  bientôt  commises  au 
traité  de  mariage,  le  renvoi  de  tous  les  serviteurs  français  de  la  reine, 
les  hostilités  entre  les  navires  marchands  des  deux  nations  prépa- 
raient depuis  quelque  temps  une  guerre  ouverte,  lorsque  le  duc  de 
Buckingham,  dans  Tespoir  de  ramener  à  lui  la  chambre  des  com- 
munes (juin  1626),  tenta  follement  l'expédition  contre  l'île  de  Ré- 
J'ai  déjà  dit  quel  en  fut  le  succès,  comme  des  deux  tentatives  qui 
la  suivirent.  Trois  ans  plus  tard,  le  24  avril  1629,  le  roi  d'Angle- 
terre concluait  la  paix  avec  la  France  sans  rien  stipuler  en  faveur  des 
réformés  que  l'espoir  de  ses  secours  avait  entraînés  dans  la  rébellion. 
«  J'avoue,  dit  le  duc  de  Rohan,  que  j'eusse  souffert  toutes  sortes  d'ex- 
trémités plutôt  que  de  manquer  à  tant  de  serments  religieux  que  nous 
lui  avions  faits  de  n'entendre  à  aucun  traité  sans  lui,  qui  nous  avait 
maintes  fois  assuré  qu'il  ne  ferait  jamais  la  paix  sans  nous  y  compren- 
dre. »  Les  Anglais  acceptèrent  la  paix  «  comme  le  roi  l'avait  désiré,  ne 
voulant  pas  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  se  mêlât  de  ses  sujets 
huguenots  rebelles  pas  plus  qu'il  ne  se  voulait  mêler  de  ses  sujets 
catholiques  s'ils  venaient  à  se  rebeller  contre  lui*.  »  Les  sujets  de 
Charles  P*^  devaient  bientôt  se  rebeller  contre  lui  :  la  France  tint  parole 
et  n'intervint  pas. 

Plus  prudents  et  plus  habiles  que  Buckingham  et  Charles  P%  les  Hol- 
landais avaient  mieux  servi  la  cause  protestante  sans  jamais  s'engager 
dans  les  querelles  qui  divisaient  la  France;  ennemis  naturels  de  l'Es- 
pagne et  de  la  maison  d'Autriche,  ils  secondèrent  volontiers  Richelieu 
dans  la  lutte  qu'il  soutint  contre  elles;  d'ailleurs,  les  Provinces-Unies 
étaient  pauvres  encore  et  le  cardinal  savait  toujours  trouver  de  l'argent 
pour  ses  alliés;  presque  tous  les  traités  qu'il  conclut  avec  la  Hollande 
furent  des  traités  d'alliance  et  de  subsides;  ceux  de  1641  et  de  1642 
leur  assuraient  douze  cent  mille  livres  par  an  sur  les  coffres  de  la 
France.  Une  seule  fois  les  Hollandais  furent  infidèles  à  leurs  engage- 
ments :  ce  fut  pendant  le  siège  de  la  Rochelle;  le  sentiment  national  ne 
permettait  pas  de  faire  la  guerre  aux  huguenots  français.  Toutes  les 
forces  du  protestantisme  s'unissaient  facilement  contre  l'Espagne,  Ri- 
chelieu  n'eut  qu'à  les  diriger. 

'  Vu'i noires  de  fikhelieu,  l.  IV,  p.  4*21. 
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Là  était,  en  effet,  la  grande  ennemie,  et  son  abaissement  fut  tou- 
jours le. but  suprême  de  la  politique  extérieure  du  cardinal;  la  lutte  de 
puissance  à  puissance  entre  la  France  et  l'Espagne  explique,  à  cette 
époque,  presque  toutes  les  complications  politiques  et  militaires  de 
l'Europe.  Les  prétextes  ne  manquèrent  pas  pour  la  faire  éclater;  le  pre- 
mier fut  la  question  de  la  Valteline,  belle  et  fertile  vallée  qui,  s'éten- 
dant  depuis  le  lac  de  Côme  jusqu'au  Tyrol,  sert  ainsi  de  communication 
naturelle  entre  Tllalie  et  rAllemagnc.  Possédée  naguère  par  les  Ligues 
grises  des. Suisses  prolestants,  la  Valteline,  pays  catholique,  s'était  ré- 
voltée à  l'instigation  de  l'Espagne  en  1020  ;  Tcmpereur,  la  Savoie  et 
TEspagne  avaient  voulu  se  partager  la  proie;  la  France,  antique  alliée 
des  Grisons,  était  intervenue  et,  on  IGtJr),  les  forts  de  la  Valteline 
avaient  été  confiés  en  dépôt  au  pape  Urbain  VIII.  11  les  détenait  encore 
en  1624,  lorsque  les  seigneurs  grisons,  secondés  par  un  secours  fran- 
çais sous  les  ordres  du  marquis  de  Cœuvres,  attaquèrent  les  ftiibies 
garnisons  de  la  Valteline  ;  on  quelques  jours  ils  furent  maîtres  de  toutes 
les  places  du  canton  ;  le  pape  envoya  à  Paris  son  neveu  le  cardinal  IJar- 
berini,  pour  se  plaindre  de  l'agression  française  et  proposer  d'enlever 
aux  Grisons  la  souveraineté  de  la  Valteline;  c'était  la  donner  à  l'Es- 
pagne. «  D'ailleurs,  dit  le  cardinal  de  Ricbelieu,  l'exemple  et  la  con- 
séquence en  seraient  périlleux  pour  les  rois  dans  les  États  desquels 
il  a  plu  à  Dieu  de  permettre  Ri  diversité  des  religions.  »  Le  légat  ne  put 
rien  obtenir.  L'assemblée  dos  noiables,  convoquée  par  Richelieu  en 
1625,  approuva  la  conduite  du  roi,  et  la  guerre  fut  résolue;  le  siège 
de  la  Rochelle  la  retarda  pendant  doux  ans  ;  Richelieu  voulait  avoir  les 
mains  libres;  il  conclut  avec  l'Espagne  une  paix  apparente,  et  la  Valte- 
line resta  pour  lors  aux  mains  dos  Grisons,  qui  devaient  un  jour  en 
chasser  eux-mêmes  les  Français. 

Pendant  que  le  cardinal  tenait  la  Rochelle  assiégée,  le  duc  de  Man- 
toue  était  mort  en  Italie,  et  son  héritier  naturel,  Charles  do  Gonzaguo, 
établi  en  France  sous  le  nom  do  duc  do  Nevers,  s'était  hâté  de  se  mettre 
en  possession  de  ses  États.  Cependant  le  duc  de  Savoie  réclamait  le 
marquisat  de  Montferrat;  les  Espagnols  le  soutenaient;  ils  entrèrent 
dans  les  États  du  duc  de  Mantoue  et  mirent  le  siège  devant  Casai. 
Lorsque  la  Rochelle  tomba.  Casai  résistait  encore;  mais  le  duc  de  Sa- 
voie s'était  déjà  emparé  de  la  plus  graiulo  partie  du  Montferrat  ;  le  duc 
de  Mantoue  réclamait  le  secours  du  roi  de  France  dont  il  était  le  sujet; 
c'était  un  nouveau  champ  de  bataille  contre  l'Espagne;  à  peine  vain- 
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queiir  des  Rochelois,  le  roi  se  mit  en  marche  pour  Tltalie.  Le  duc  de 
Savoie  refusa  le  passage  à  larmée  royale  qui  trouva  le  défilé  du  Pas  de 
Suze  fortifie  de  trois  barricades.  Le  maréchal  de  Bassompierre  alla 
trouver  le  roi,  qui  éUiit  à  cent  pas  derrière  les  enfants-perdus,  en  avant 
de  son  régiment  des  gardes  :  «  Sire,  dit-il,  l'assemblée  est  prête,  les 
«  violons  sont  entrés  et  les  masques  sont  à  la  porte  ;  quand  il  plaira  à 
«  Votre  Majesté,  nous  donnerons  le  ballet.  »  Le  roi  s  approcha  de  moi  et 
me  dit  avec  colère  :  «  Savez-vous  bien  que  nous  n'avons  que  cinq  cents 
«  livres  de  plomb  dans  le  parc  d'artillerie?  »  Je  lui  dis  :  «  11  est  bien 
«  temps  de  penser  à  cela.  Faut-il  que,  pour  un  des  masques  qui  n'est 
(î  pas  prêt,  le  ballet  ne  se  danse  pas?  Laissez-nous  faire.  Sire,  et  tout 
«  ira  bien.  —  M'en  répondez-vous?  me  dit-il.  —  Sir?,  reprit  le  cardi- 
«  nal,  à  la  mine  de  M.  le  maréchal,  j'en  augure  tout  bien,  soyez-en  as- 
«  suré\  »  Les  Français  s'élancèrent,  les  maréchaux  avec  les  enfants- 
perdus,  les  barricades  furent  bientôt  enfoncées.  Le  duc  de  Savoie  et 
son  fils  eurent  à  peine  le  temps  de  fuir.  «  Messieurs,  criait  le  duc  à  des 
«  Français  qui  se  trouvaient  à  son  service,  messieurs,  laissez-moi  pas- 
ce  ser,  vos  gens  sont  en  colère.  » 

Du  même  élan,  au  débouché  des  montagnes,  les  troupes  du  roi  en- 
trèrent dans  Suze.  Le  prince  de  Piémont  arriva  bientôt  pour  demander 
la  paix  ;  il  se  désista  de  toute  prétention  sur  le  Montferrat  et  promit  de 
négocier  avec  le  général  espagnol  pour  fatre  lever  le  siège  de  Casai  ;  en 
effet,  le  18  mars,  Casai,  délivrée,  «  par  le  seul  vent  de  la  renommée 
des  armes  du  roi,  vit  avec  des  larmes  de  joie  les  Espagnols  se  retirer 
mornes,  n'ayant  plus  cet  orgueil  qu'ils  avaient  accoutumé  de  porter  sur 
le  visagi»,  regardant  toujours  derrière  eux,  non  pas  tant  par  déplaisir 
de  ce  qu'ils  quittaient  que  par  crainte  que  l'épée  vengeresse  du  roi  ne 
les  suivit  et  ne  leur  vînt  donner  le  coup  de  la  niorl'.  » 

Les  Espagnols  demeuraient  cependant  dans  le  Milanais,  prêts  à  fondre 
de  nouveau  sur  le  duc  de  Manloue.  Le  roi  était  pressé  de  retourner  en 
France  pour  achever  de  dompter  les  réformés  du  Midi,  commandés  par 
le  duc  de  llohan.  Le  cardinal  ne  comptait  guère  sur  le  duc  de  Savoie, 
dont  «  l'esprit  ne  pouvait  avoir  repos,  et,  allant  plus  vite  que  les  mou- 
vements rapides  des  cieux,  faisait  tous  les  jours  plus  de  trois  fois  le  tour 
du  monde,  pensant  à  mettre  en  guerre  tous  les  rois,  princes  et  poten- 
tats, les  uns  avec  les  autres,  pour  retirer  seul  le  profit  de  leurs  divi- 

'  Mrnwires  de  Dassompierrc. 

'  Mvinoircs  de  lUchdicu^  t.  IV,  p.  570, 
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sions*.  »  Une  ligue  fut  cependant  formée  entre  la  France,  la  répu- 
blique de  Venise,  le  duc  de  Mantoue  et  le  duc  de  Savoie  pour  la  défense 
de  ritalie  en  cas  d'une  nouvelle  agression  de  la  part  des  Espagnols,  et 
le  roi,  qui  venait  de  conclure  la  paix  avec  rAngletcrre,  reprit  le  che- 
min de  la  France.  A  peine  le  cardinal  lavait-il  rejoint  devant  Privas 
qu'une  armée  impériale  s'avança  dans  les  Grisons,  et,  soutenue  par  le 
célèbre  général  espagnol  Spinola,  mit  le  siège  devant  Mantoue.  Richelieu 
n'hésita  pas,  il  entra  en  Piémont  au  mois  de  mars  1630  pour  marcher 
bientôt  sur  Pignerol,  place  importante  commandant  le  passage  des 
Alpes;  elle  fut  emportée  en  quelques  jours  ainsi  que  la  citadelle;  le 
gouverneur  ayant  demandé  le  temps  de  faire  ses  Pâques,  le  maréchal 
de  Gréqui,  qui  craignait  de  voir  arriver  un  secours  du  duc  de  Savoie, 
lit  avancer  toutes  les  horloges  de  la  ville,  si  bien  que  le  gouverneur 
était  parti  et  la  place  aux  mains  des  Français  lorsque  les  renforts  arri- 
vèrent :  le  duc  de  Savoie,  furieux,  (it  tailler  en  pièces  les  soldats  qui 
avaient  rendu  Pignerol. 

Le  roi  s'était  mis  en  marche  pour  rejoindre  son  armée.  «  La  noblesse 
française  est  bien  heureuse,  disait  Spinola,  de  se  voir  honorée  de  la 
présence  du  roi,  son  maître,  en  ses  armées  ;  je  n'ai  d'autre  regret  en 
ma  vie  que  de  n'en  avoir  jamais  tant  vu  de  la  part  du  mien.  »  Ge  grand 
général  avait  repris  le  siège  de  Gasal  lorsque  Louis  XIII  entra  en  Savoie; 
les  habitants  de  Ghambéry  lui  ouvrirent  leurs  portes;  Annecy  et  Mont- 
mélian  succombèrent  après  quelques  jours  de  siège;  la  Maurienne  tout 
entière  fit  sa  soumission  et  le  roi  s'y  établit  pendant  que  le  cardinal 
poussait  en  avant  vers  Gasal  avec  le  gros  de  l'armée.  On  se  réjouissait 
encore  d'un  succès  remporté  devant  Veillane  sur  les  troupes  du  duc  de 
Savoie,  lorsque  la  nouvelle  arriva  de  la  prise  de  Mantoue  par  les  Impé- 
riaux.  Ge  fut  le  dernier  coup  porté  à  l'esprit  ambitieux  et  remuant  du 
duc  de  Savoie.  Il  vit  Mantoue  aux  mains  des  Espagnols,  «  qui  ne  resti- 
tuent jamais  rien  de  ce  qui  tombe  en  leur  puissance,  quelque  justice 
et  intérêts  d'alliance  qui  les  puissent  obliger;  »  c'était  l'espoir  perdu 
d'un  échange  qui  lui  pouvait  rendre  la  Savoie  ;  il  se  mit  au  lit  et  mou- 
rut le  26  juillet  1630,  disant  a  son  fils  qu'il  fallait  faire  la  paix  à  quel- 
que condition  que  ce  fût.  «  Par  une  juste  punition  de  Dieu,  celui  qui, 
durant  quarante  et  tant  d'années  de  son  règne,  avait  toujours  essayé 
de  mettre  le  feu  chez  ses  voisins,  mourut  dedans  les  flammes  de  son 


*  Mémoires  de  RiclicUeUy  t.  IV,  p.  57ô. 
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État  qu'il  avait  perdu  par  son  opiniâtreté  contre  Tavis  des  sien?  et  de 
SCS  alliés.  » 

Le  roi  de  France,  malade,  venait  de  partir  pour  Lyon  ;  le  cardinal  y  fut 
bientôt  appelé,  Louis  XIII  paraissait  mourant.  Lorsqu'il  entra  en  convales- 
cence, la  trêve  qui  suspendait  les  hostilités  depuis  la  mort  du  duc  de  Sa- 
voie, allait  expirer;  le  maréchal  de  Schomberg  se  préparait  à  marcher 
sur  les  ennemis;  on  lui  apporta  un  traité  signé  àRatisbonne  entre 
TEmpereur  et  l'ambassadeur  de  France,  assisté  de  François  du  Trem- 
blay, maintenant  le  père  Joseph,  peut-être  le  seul  ami  et  assurément  le 
plus  intime  confident  du  cardinal,  qui  l'employait  toujours  dans  ses 
affaires  délicates  ou  secrètes.  Mais  le  maréchal  de  Schomberg  combat- 
tait contre  FEspagne,  il  ne  se  laissa  pas  arrêter  par  un  traité  conclu 
avec  FEmpereur  et  se  trouva  bientôt  devant  Casai.  Los  deux  armées 
riaient  déjà  en  présence,  lorsqu'on  vit  sortir  des  retranchements  un 
ôflicior  au  service  du  pape  qui  agitait  un  mouchoir  blanc;  il  arriva 
jusqu'au  maréchal  de  Schomberg,  et  on  reconnut  le  capitaine  Giulio 
Mazârini,  souvent  employé  dans  les  affaires  du  nonce;  il  apportait  la 
nouvelle  que  les  Espagnols  consentaient  à  quitter  la  ville,  pourvu  que 
les  Français  évacuassent  également  la  citadelle.  Spinola  n'était  plus  là 
jpour  tenir  bon  devant  la  place;  il  élait  mort  un  mois  auparavant,  se 
plaignant  hautement  qu'on  lui  eût  ravi  Fhonneur  et,  résolu  à  ne  pas 
rendre  le  dernier  soupir  dans  une  ville  qu'il  faudrait  abandonner,  il 
s'était  fait  transporter  hors  de  Casai  pour  aller  mourir  dans  un  château 
voisin. 

Casai  évacué,  le  cardinal  s'emporta  violemment  contre  les  négocia- 
teurs de  Ratisbonne,  disant  qu'ils  avaient  outrepassé  leurs  pouvoirs  et 
déclarant  que  le  roi  regardait  le  traité  comme  non  avenu  ;  on  recom- 
niença  donc  à  traiter  avec  l'Empereur  comme  avec  les  Espagnols. 

Ce  fut  seulement  au  mois  de  septembre  1651  que  les  États  de  Savoie 
et  de  Mantoue  furent  enfin  évacués  par  les  troupes  ennemies;  Pigne- 
rol  avait  été  rendu  au  nouveau  duc  de  Savoie,  mais  un  accord  secret 
avait  été  conclu  entre  ce  prince  et  la  France;  des  soldats  français 
étaient  restés  cachés  dans  Pignerol;  ils  reprirent  possession  de  la  place 
au  nom  du  roi,  qui  avait  acheté  la  ville  et  son  territoire,  pour  s'assu- 
rer un  passage  en  Italie.  «  Les  Espagnols,  lorsqu'ils  en  eurent  la  nou- 
velle, en  firent  d'autant  plus  de  bruit  qu'ils  l'avaient  moins  prévu  et 
que  cela  tranchait  la  trame  de  toutes  les  entreprises  qu'ils  méditaient 
contre  la  chrétienté.»  Les  affaires  de  l'Empereur  en  Allemagne  étaient 
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trop  mauvaises  pour  qu'il  pût  rallumer  la  guerre,  et  la  France  garda 
Pigncrol. 

La  maison  d'Autriche  était,  en  effet,  menacée  au  cœur.  Depuis  deux 
ans,  le  cardinal  de  Richelieu  travaillait  a  porter  la  guerre  dans  son 
sein.  Ferdinand  II  avait  mécontenté  plusieurs  électeurs  de  TEmpire, 
qui  commençaient  à  s'inquiéter  des  progrès  de  sa  puissance.  «  C'est 
sans  doute  une  grande  affliction  pour  la  république  chrétienne,  disait 
le  cardinal  aux  princes  allemands,  qu'aucun  n'ose  s'opposer  à  ces  per- 
nicieux desseins  que  les  protestants;  il  ne  les  faut  pas  aider  en  leurs 
entreprises  contre  la  religion,  mais  il  faut  s'en  servir  pour  maintenir  la 
Germanie  dans  ses  libertés.  »  La  ligue  catholique  en  Allemagne,  habi- 
tuellement alliée  à  la  maison  d'Autriche,  n'offrait  aucun  chef  pour  la 
combattre.  Après  de  longues  hostilités,  le  roi  de  Danemark  venait  de 
faire  la  paix  avec  l'Empereur;  «  dans  leur  misère,  tous  ces  princes 
offensés  et  dépouillés  regardaient  comme  les  navigants  regardent  le 
Nord,  »  vers  le  roi  de  Suède,  Gustave-Adolphe. 

c<  Le  roi  de  Suède*  était  un  nouveau  soleil  levant  flui,  ayant  eu 
guerre  avec  tous  ses  voisins,  avait  emporté  sur  eux  plusieurs  pro- 
vinces; il  était  jeune,  mais  de  grande  réputation,  et  déjà  offensé  con- 
tre l'Empereur,  non  tant  pour  injures  réelles  qu'il  eut  reçues  de  lui  que 
parce  qu'il  était  son  voisin.  Sa  Majesté  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour 
essayer  de  s'en  servir  afin  de  divertir  avec  le  temps  le  gros  des  forces 
de  l'Empereur  et  lui  donner  affaire  en  ses  domaines.  »  Par  les  bons 
offices  de  Richelieu,  Gustave-Adolphe  venait  de  conclure  une  longue 
trêve  avec  les  Polonais,  contre  lesquels  il  guerroyait  depuis  longtemps; 
l'envoyé  du  cardinal,  M.  de  Charnacé,  lit  dès  lors  quelques  proposi- 
tions au  roi  de  Suède,  promettant  les  secours  de  la  France  s'il  voulait 
s'engager  dans  la  cause  des  princes  allemands;  mais  Gustave  écouta 
froidement  ces  ouvertures,  «  ne  voyant  d'aucun  côté  grande  assurance 
pour  entreprendre  la  guerre,  ni  d'Angleterre,  la  paix  y  étant  comme 
résolue  avec  l'Espagnol,  ni  de  Hollande,  pour  la  même  raison,  ni  des 
villes  hanséatiques,  qui  étaient  toutes  épuisées  de  biens,  ni  de  Dane- 
mark, qui  avait  perdu  cœur  et  désarmait  tous  les  jours,  ni  de  France, 
d'où  on  ne  lui  disait  rien  sur  quoi  il  pût  faire  fondement  assuré.  » 
L'Empereur  cherchait,  de  son  côté,  à  faire  la  paix  avec  la  Suède,  et 
«  les  peuples  de  ce  pays  n'étaient  pas  éloignés  de  l'écouter.  » 

Dieu  se  joue,  pour  l'accomplissement  de  sa  volonté,  des  desseins  et 

^  Mémoires  de  RichelUu,  t.  V,  p.  ilU. 
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des  intentions  des  hommes.  Gustave-Adolphe  était  l'instrument  choisi 
par  la  Providence  pour  achever  Tœuvre  d'Henri  IV  et  de  Richelieu;  les 
négociations  continuaient  de  part  et  d'autre,  mais,  avant  que  son 
alliance  avec  la  France  fut  conclue,  le  roi  de  Suède,  prenant  brusque- 
ment sa  résolution,  partit  pour  l'Allemagne,  le  30  mai  1630,  avec 
quinze  mille  hommes,  «  ayant  dit  à  Charnacé  qu'il  ne  continuerait  pas 
la  guerre  passé  cette  année,  s'il  ne  convenait  d'un  traité  avec  le  roi; 
tant  la  passion  nous  aveugle,»  ajoute  le  cardinal,  «qu'il  pensait  être  en 
sa  puissance  de  mettre  lin  à  une  si  grande  guerre  que  celle-là,  comme 
il  avait  élé  en  son  pouvoir  de  la  commencer.  » 

Déjà  Gustave-Adolphe  était  en  Poméranie,  dont  le  duc,  maltraité  par 
l'empereur,  le  reçut  le  10  juillet  dans  Stettin,  après  une  apparence  de 
résistance.  Les  impériaux,  furieux,  firent  cruellement  mourir  tous  les 
habitants  de  ladite  ville  qui  se  trouvaient  entre,  leurs  mains,  et  mirent 
tout  son  territoire  à  feu  et  à  sang.  «  Le  roi  de  Suède,  au  contraire, 
tenait  son  armée  dans  une  telle  discipline,  qu'il  semblait  qu'ils  vécus- 
sent chacun  chez  soi,  non  chez  des  hôtes  étrangers,  car  l'on  ne  voyait 
aux  actions  de  ce  roi  qu'une  sévérité  inexorable  envers  les  moindres 
excès  des  siens,  une  douceur  extraordinaire  envers  les  peuples,  et  une 
justice  exacte  en  toute  occasion,  ce  qui  lui  conciliait  l'amour  de  tous, 
et  ce  d'autant  plus  que  l'armée  de  l'Empereur,  déréglée,  insolente, 
désobéissante  à  ses  chefs,  outrageuse  envers  les  peuples,  faisait  éclater 
davantage  la  vertu  de  leur  ennemi*.  » 

Gustave-Adol|)he  avait  quitté  la  Suède,  poussé  par  cet  amour  des 
glorieuses  entreprises  qui  fait  les  grands  généraux,  mais  plus  encore  par 
le  désir  de  soutenir  la  cause  protestante,  qu'il  regardait  comme  celle 
de  Dieu.  11  avait  réuni  les  états  de  Suède  dans  le  château  de  Stockholm, 
leur  présentant  sa  fille  Christine,  âgée  de  quatre  ans,  qu'il  confia  à  leur 
fidélité.  «  J'ai  l'espoir  d'arriver  à  faire  triompher  la  cause  des  oppri- 
més, leur  dit-il  ;  mais  comme  il  arrive  qu'à  force  de  porter  la  cruche  à 
l'eau  elle  s'y  brise,  je  crains  que  telle  ne  soit  ma  destinée.  Moi  qui  ai 
exposé  ma  vie  au  milieu  de  tant  de  dangers,  qui  ai  versé  tant  de  fois 
mon  sang  pour  la  patrie  sans  avoir  été,  grâce  à  Dieu,  blessé  à  mort,  je 
dois  à  la  fin  faire  le  sacrifice  de  ma  personne;  c'est  pourquoi  je  vous 
fais  mes  adieux,  espérant  vous  revoir  dans  un  monde  meilleur.  »  11 
avançait  toujours  en  Allemagne.  «  Ce  roi  de  neige  va  se  fondre  en  ve- 
nant vers  le  midi,  »  avait  dit  remi)ereur  Ferdinand  en  apprenant  le 

*  Mémoires  de  liiclielieu,  l.  VI,  p.  il 9. 
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débarquement  de  Gustave-Adolphe  ;  mais  le  Mecklembourg  était  déjà 
entre  ses  mains,  rélecteur  de  Brandebourg  venait  de  se  déclarer  en  sa 
faveur;  partout  il  proclamait  «  que  les  habitants  eussent  à  venir  se 
joindre  à  lui  pour  assister  le  parti  de  leurs  princes,  qu'il  venait  re- 
mettre en  possession.  »  Il  cernait  de  toutes  parts  rAutriche,  dont  il 
n'avait  pas  encore  attaqué  les  États  héréditaires  ;  c'était  au  nom  de 
l'Empire  qu'il  combattait  contre  l'Empereur. 

La  diète  se  terminait  à  Ratisbonne,  et  elle  venait  de  porter  un  coup 
fatal  à  la  cause  impériale.  Les  électeurs  catholiques  et  protestants, 
jaloux  de  la  puissance  comme  de  la  gloire  du  célèbre  Wallenstein,  créa- 
teur et  chef  de  l'armée  de  l'Empereur,  qui  l'avait  fait  duc  de  Fried- 
land  et  doté  des  duchés  de  Mecklembourg,  avaient  obligé  Ferdinand  II 
à  lui  retirer  le  commandement  de  ses  forces.  A  ce  prix,  il  avait  cru  ob- 
tenir leurs  voix  pour  désigner  son  fils  comme  roi  des  Romains  ;  le  pre- 
mier pas  vers  l'empire  héréditaire  avait  échoué,  grâce  à  l'habileté  du 
père  Joseph.  «  Ce  pauvre  capucin  m'a  désarmé  avec  son  chapelet,  disait 
l'Empereur,  et,  tout  étroit  que  soit  son  coqueluchon,  il  a  su  y  faire  en- 
trer six  bonnets  électoraux.  »  Le  traité  qu'il  avait  conclu,  désavoué 
par  la  cour  de  France,  n'entrava  pas  un  seul  instant  les  progrès  du  roi 
de  Suède;  le  cardinal  s'empressa  de  lui  faire  savoir  que  «  l'intention 
du  roi  n'était  en  aucune  façon  de  l'abandonner,  mais  de  l'assister 
plus  que  jamais,  d'autant  qu'il  le  jugeait  absolument  nécessaire  pour 
empêcher  les  desseins  de  ceux  qui  n'avaient  pour  but  que  leur  ac- 
croissement au  préjudice  de  tous  les  autres  princes  de  l'Europe.  »  Le 
25  janvier  1651,  à  Bernwald,  le  traité  d'alliance  entre  la  France  et  la 
Suède  fut  enfin  signé.  Le  baron  de  Charnacé  avait  inséré  dans  ce  pro- 
jet de  traité  le  terme  de  protection  de  la  part  de  la  France  envers  Gus- 
tave-Adolphe :  «  Notre  maître  ne  demande  d'autre  protection  que  celle 
du  ciel,  dirent  les  plénipotentiaires  suédois;  après  Dieu,  Sa  Majesté 
ne  se  tient  pour  redevable  qu'à  son  épée  et  à  sa  sagesse  des  avantages 
qu'elle  pourra  remporter.  »  Charnacé  n'insista  pas  ;  les  victoires  de 
Gustave-Adolphe  répondaient  à  toutes  les  difficultés. 

Le  roi  de  Suède  s'obligeait  à  fournir  les  soldats,  trente  mille  hommes 
au  moins;  la  France  devait  payer  en  subside  quatre  cent  mille  écus 
par  an,  et  donner  cent  mille  écus  pour  solder  les  dépenses  passées. 
Gustave-Adolphe  promit  de  maintenir  la  religion  existante  dans  les 
pays  qu'il  pourrait  conquérir,  «  bien  qu'il  dît  en  riant  qu'on  ne  se 
pouvait  rien  promettre  de  cela,  sinon  comme  celui  qui  vendait  la 
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peau  de  l'ours;  »  il  assurait  également  la  neutralité  aux  princes  de  la 
ligue  catholique,  pourvu  qu'ils  lobservassent  à  son  égard.  Le  traité  fut 
aussitôt  publié  par  les  soins  de  Gustave-Adolphe,  bien  que  le  cardinal 
de  Richelieu  eût  recommandé  a  Charnacé  de  le  tenir  quelque  temps 
secret. 

Torquato  Conti,  l'un  des  généraux  de  l'Empereur,  qui  avait  remplacé 
Wallenstein,  voulait  interrompre  la  guerre  pendant  les  grands  froids. 
«  Mes  soldats  ne  connaissent  pas  l'hiver,  »  répondit  Gustave-Adolphe. 
«  Ce  prince,  qui  ne  prenait  pas  la  guerre  pour  un  passe-temps,  mais 
qui  la  faisait  pour  vaincre,  »  marchait  à  pas  de  géant  à  travers  l'Alle- 
magne, soumettant  tout  sur  son  passage.  Il  était  arrivé,  à  la  fin  d'avril, 
devant  Francfort-sur-l'Oder,  dont  il  s'empara;  et  il  se  préparait  à 
secourir  Magdebourg,  qui  s'était  de  bonne  heure  déclarée  pour  lui  et 
que  Tilly,  le  général  de  l'Empereur,  tenait  assiégée.  L'électeur  de  Saxe 
hésitait  à  prendre  parti;  il  refusa  à  Gustave-Adolphe  le  passage  du  pont 
de  Dessau  sur  TElbe.  Magdebourg  tomba  le  20  mai,  et  Tilly  livra  la 
place  à  ses  soldats  ;  trente  mille  personnes  furent  égorgées  et  les  mai- 
sons livrées  aux  flammes.  «  Rien  de  pareil  n'a  été  vu  depuis  la  prise 
de  Troie  et  celle  de  Jérusalem,  »  disait  Tilly  dans  sa  joie  sauvage.  Les 
princes  protestants,  qui  venaient  de  reformer  l'Union  évangélique  dans 
la  diète  qu'ils  avaient  tenue  en  février  à  Leipzig,  se  révoltèrent  haute- 
ment, ordonnant  des  levées  de  soldats  pour  protéger  leurs  territoires; 
la  Ligue  catholique,  renonçant  à  la  neutralité,  arma  de  son  côté;  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  faire  restituer  aux  protestants  tout  ce 
que  leur  avait  donné  la  paix  de  Passau.  Les  soldats  de  Tilly  étaient  déjà 
déchaînés  sur  la  Saxe  électorale;  l'électeur,  contraint  par  la  nécessilé, 
confia  ses  soldats  à  Gustave-Adolphe,  qui  venait  de  recevoir  des  ren- 
forts de  Suède;  le  roi  marcha  droit  contre  Tilly,  encore  campé  devant 
Leipzig,  qu'il  avait  forcé  de  capituler. 

Les  Saxons  plièrent  dès  le  premier  choc  des  troupes  impériales, 
mais  le  roi  de  Suède  s'était  élancé  en  avant,  et  rien  ne  put  lui  résis- 
ter; Tilly  lui-même,  jusqu'alors  invulnérable  au  fer  et  au  plomb, 
tomba  frappé  de  trois  blessures;  cinq  mille  morts  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille;  Gustave-Adolphe  traînait  après  lui  sept  mille  pri- 
sonniers. «  Jamais  la  grâce  de  Dieu  ne  m'avait  tiré  d'un  si  mauvais 
pas,  »  disait  le  vainqueur.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Mayence,  qui 
venait  de  lui  ouvrir  ses  portes.  Axel  Oxeusliern,  son  plus  fidèle  servi- 
teur et  son  plus  ancien  ami,  dont  Tintimilé  avec  son  royal  maître 
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rappelle  celle  d'Henri  IV  et  de  Sully,  vint  le  retrouver  en  Allemagne; 
il  avait  été  chargé  jusqu'alors  de  gouverner  les  conquêtes  faites  sur  les 
Polonais.  Il  n'approuvait  pas  la  lactique  de  Gustave-Adolphe,  qui  s'at- 
taquait à  la  ligue  catholique  et  laissait  cependant  à  Télecteur  de  Saxe 
le  soin  de  porter  la  guerre  dans  les  États  héréditaires  de  l'Autriche... 
aSire,  dit-il,  j'aurais  voulu  vous  féliciter  de  vos  victoires  non  àMayence, 
mais  à  Vienne.  »  «  Si,  après  la  bataille  de  Leipsig,  le  roi  de  Suède  eut 
été  droit  attaquer  l'Empereur  dans  ses  provinces  héréditaires,  c'était 
fait  de  la  maison  d'Autriche,  dit  le  cardinal  de  Richelieu  ;  mais  ou 
Dieu  ne  voulait  pas  l'entière  destruction  de  cette  maison,  qui  eût  été 
peut-être  trop  préjudiciable  à  la  religion  catholique,  et  il  le  détourna 
du  conseil  qu'il  lui  eut  été  plus  avantageux  de  prendre,  ou  le  même 
Dieu  qui  ne  donne  pas  tout  à  tous,  mais  divise  ses  dons  diversement 
à  un  chacun,  avait  donné  à  ce  roi,  comme  à  Annibal,  la  science  de 
vaincre,  mais  non  pas  celle  d'user  de  la  victoire.  » 

Gustave-Adolphe  avait  repris  le  cours  de  ses  succès  :  il  rejoignit 
Tilly  sur  le  Leck,  le  10  avril  1652,  et  écrasa  son  armée;  le  général  fut 
frappé  à  mort,  et  le  roi  de  Suède,  entrant  triomphalement  dans  Augs- 
bourg,  y  proclama  la  liberté  religieuse.  Il  s'était  porté  devant  Ingolstadt 
et  faisait  lui-même  une  reconnaissance.  «  Un  roi  n'est  pas  digne  de  sa 
couronne  qui  fait  difliculté  de  la  porter  partout  où  un  simple  soldat 
peut  aller,  disait-il;  un  boulet  emporta  la  croupe  de  son  cheval  et  le 
renversa;  il  se  releva  tout  couvert  de  sang  et  de  boue.  «  La  pomme  n'est 
pas  encore  mûre,  »  s'écria-t-il  avec  ce  bizarre  mélange  de  courage  et 
de  fatalisme  qui  caractérise  si  souvent  les  grands  guerriers,  et  il  mar- 
cha sur  Munich,  auquel  il  imposa  une  forte  contribution  de  guerre. 
1/ 'électeur  de  Bavière,  fort  protégé  par  la  France,  cherchait  à  traiter  au 
nom  de  la  ligue  catholique;  mais  Gustave-Adolphe  exigeait  une  com- 
plète restitution  de  tous  les  territoires  enlevés  aux  princes  protestants, 
la  retraite  des  troupes  qui  occupaient  les  États  des  évangéliques,  et  la 
neutralité  absolue  des  princes  catholiques.  «  Ces  conditions  sentaient 
bien  leur  prince  victorieux,  qui  voulait  donner  et  non  recevoir  la  loi.  » 
Il    appelait  à  lui  tous  les  habitants  des  pays  qu'il  traversait  en  vain- 
queur :  «  Surgile  a  mortuis^  disait-il  aux  Bavarois,  et  venite  ad  judi- 
ciif.m.  »  La  Souabe  protestante  s'était  déclarée  pour  lui,  et  le  duc  Ber- 
nard de  Saxe-Weimar,  l'un  de  ses  plus  habiles  lieutenants,  porta  les 
armes  suédoises  jusqu'aux  rives  du  lac  de  Constance.  Les  pays  luthé- 
riens de  la  haute  Autriche  avaient  pris  les  armes,  la  Suisse  avait  permis 
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au  roi  de  Suède  de  recruter  sur  son  territoire.  «  L'Italie  eomniença  de 
trembler,  dit  le  cardinal  de  Richelieu;  les  Genevois  mèinjc  forti- 
fiaient leur  ville,  et  semblait  à  les  voir  faire  que  le  roi  de  Suède  était 
à  leurs  portes;  mais  Dieu  en  avait  disposé  autrement.  » 

L'empereur  Ferdinand  avait  rappelé  auprès  de  lui  le  seul  général 
capable  de  lutter  contre  Gustave-Adolphe  ;  Wallenstein,  profondément 
offensé,  avait  longtemps  résisté,  puis,  assuré  de  commander  en  souve- 
rain à  l'armée  nouvelle  que  Ferdinand  levait  de  toutes  parts,  il  entra 
en  campagne  à  la  fin  d'avril  1652.  Wallenstein  opéra  sa  jonction  avec 
rélecteur  de  Bavière,  repoussant  peu  à  peu  Gustave-Adolphe  sur  Nurem- 
berg. «  Je  veux  apprendre  au  roi  de  Suède  une  nouvelle  manière  de 
faire  la  guerre,  m  disait  le  général  allemand.  La  souffrance  de  son  ar- 
mée, dans  un  camp  retranché,  devint  bientôt  insupportable  à  Gustave. 
Malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  il  attaqua  les  redoutes  de  son  ennemi 
et  fut  repoussé;  le  roi  ravitailla  Nuremberg  et  se  replia  sur  la  Bavière. 
Wallenstein  le  suivit  d'abord,  puis  se  jeta  sur  la  Saxe  et  prit  Leipzig; 
Gustave-Adolphe  s'avança  pour  secourir  son  alliée,  les  deux  armées  se 
rencontrèrent  près  de  la  petite  ville  de  Lutzen,  le  16  novembre  1652. 

Le  brouillard  était  épais  ;  Gustave-Adolphe,  levé  avant  le  jour,  ne 
voulut  pas  mettre  sa  cuirasse,  ses  anciennes  blessures  le  gênant  sous 
le  harnais.  «  Dieu  est  ma  cuirasse,  »  dit-il.  Lorsqu'on  vint  lui  deman- 
der le  mot  d'ordre,  il  répondit  :  «  Dieu  avec  nous  !  »  C'était  le  cantique 
de  Luther  :  «  Notre  Dieu  est  un  rempart!  »  que  chantaient  les  Suédois 
en  s'avançant  vers  leurs  ennemis;  le  roi  avait  donné  l'ordre  de  mar- 
cher droit  sur  Lulzen.  «  Il  animait  ses  soldats  au  combal,  dit  Riche- 
lieu, de  paroles  qu'il  avait  à  commandement,  tandis  que  Wallenstein, 
par  sa  seule  présence  et  la  sévérité  de  son  silence,  semblait  faire  en- 
lendre  à  ses  soldats  qu'ainsi  qu'il  avait  accoutumé  de  faire,  il  les  ré- 
compenserait ou  châtierait  selon  qu'ils  auraient  bien  ou  mal  fait  dans 
cette  grande  journée.  » 

Il  était  dix  heures  du  matin  et  le  brouillard  venait  de  se  lever  ;  six 
batteries  de  canons  et  deux  grands  fossés  protégeaient  les  Impériaux  ; 
l'artillerie  des  remparts  de  Lutzen  battait  l'armée  du  roi,  les  boulets 
arrivaient  jusqu'à  lui  ;  Bernard  de  Saxe-Weimar  attaqua  le  premier, 
poussant  sur  Lutzen,  qui  fut  bientôt  prise;  Gustave-Adolphe  marchait 
3ur  les  retranchements  ennemis;  un  instant,  l'infanterie  suédoise 
sembla  s'ébranler,  le  roi  se  saisit  d'une  pique  et  se  jeta  au  milieu  des 
rangs  :  «  Après  avoir  traversé  tant  de  fleuves,  escaladé  tant  de  mu- 
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railles  et  forcé  tant  de  places,  si  vous  n'avez  pas  le  courage  de  vous  dé- 
fendre, tournez  au  moins  la  tète  pour  me  voir  mourir,  w  criait-il  aux 
soldats.  Ils  se  rallièrent,  le  roi  remonta  à  cheval,  entraînant  avec  lui 
un  régiment  de  cavalerie  smalandaise.  «  Vous  vous  conduirez  tous  en 
gens  de  bien,  »  leur  dit-il,  et  il  s'élança  au  delà  des  deux  fossés,  enle- 
vant sur  son  chemin  une  batlerie  de  canons  ennemis  :  «  Il  ôla  son  cha- 
peau et  rendit  grâces  à  Dieu  de  la  victoire  qu'il  lui  donnait.  » 

Deux  régiments  de  cuirassiers  impériaux  marchaient  à  sa  rencontre  ; 
le  roi  les  chargea  en  tète  de  ses  Suédois  ;  il  était  au  plus  fort  de  la 
mêlée;  son  cheval  reçut  une  balle  au  travers  du  cou;  Gustave  eut  le 
bras  cassé;  Tos  perçait  la  manche  de  son  habit  ;  il  voulait  se  faire  pan- 
ser, et  pria  le  duc  de  Saxe-Altcnbourg  de  l'aider  à  quitter  le  champ  de 
bataille  ;  au  même  moment,  un  lieutcMiant-colonel  de  l'armée  impé- 
riale, Falkenberg,  poussa  son  cheval  sur  le  roi  et  lui  tira  à  bout  por- 
tant un  coup  de  pistolet  dans  le  dos;  le  roi  tomba  de  cheval.  Falken- 
berg avait  pris  la  fuite,  poursuivi  par  un  écuycr  du  roi  qui  le  tua  ; 
Gustave-Adolphe  était  seul  avec  un  page  allemand  qui  tenta  de  le  rele- 
ver, le  roi  ne  pouvait  plus  parler;  trois  cuirassiers  autrichiens  l'entou- 
raient, demandant  au  page  le  nom  du  blessé  ;  le  jeune  homme  se  taisait, 
il  tomba  percé  de  coups  sur  le  corps  de  son  maître;  les  Autrichiens 
tirèrent  encore  un  coup  de  pistolet  dans  la  tempe  du  mourant  et  le 
dépouillèrent  de  ses  habits,  ne  lui  laissant  que  sa  chemise.  La  mêlée 
recommença  et  les  charges  successives  de  cavalerie  passèrent  sur  le 
cadavre  du  héros  ;  on  comptait  sur  son  corps  neuf  blessures  ouvertes 
et  treize  cicatrices  lorsqu'on  le  retrouva  enfin  vers  le  soir. 

Un  des  officiers  du  roi,  qui  n'avait  pu  quitter  le  combat  à  temps  pour 
le  secourir,  vint  annoncer  sa  chute  au  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar. 
On  lui  parlait  de  retraite  :  «  Ce  n'est  point  à  cela  qu'il  faut  penser, 
dit-il,  mais  à  mourir  ou  à  gagner  la  bataille.  »  Un  lieutenant-colonel 
d'un  régiment  de  cavalerie  faisait  difficulté  de  reprendre  Tattaque;  le 
duc  lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps,  et,  se  mettant  ik  la  tête  des 
troupes,  il  les  ramena  sur  les  retranchements  de  l'ennemi  qu'il  em- 
porta et  perdit  trois  fois  ;  enfin  il  réussit  à  tourner  les  canons  sur  les 
Impériaux;  «cela  donna  le  branle  à  la  victoire,  qui  fut  cependant  dis- 
putée jusqu'à  la  nuit.  »  —  «  Ce  fut  une  des  plus  horribles  dont  on  ait 
ouï  parler,  dit  le  cardinal  de  Richelieu  ;  six  mille  morts  ou  mourants 
restaient  sur  le  champ  de  bataille  où  le  duc  Bernard  campa  jusqu  au 
matin.  » 
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Le  jour  venu,  il  emmena  les  troupes  jusqu'à  Weisenfeld;  Tarméene 
savait  pas  encore  la  mort  du  roi.  Le  duc  de  Saxe-Weimar  fil  apporter 
le  corps  devant  le  front  de  bataille  :  «  Je  ne  vous  veux  pas  celer  plus 
longtemps  le  malheur  qui  nous  a  frappés,  dit-il  ;  au  nom  de  la  gloire 
que  vous  avez  acquise  en  suivant  ce  grand  prince,  aidez-moi  à  en  tirer 
vengeance  et  à  faire  voir  à  toute  la  terre  qu'il  commandait  des  soldab 
qui  Tout  rendu  invincible  et,  même  après  sa  mort,  la  terreur  denses 
ennemis.  »  Un  cri  s'éleva  dans  l'armée  :  «  Nous  vous  suivrons  où  vous 
voudrez,  jusqu'au  bout  du  monde  !  » 

«  Ceux  qui  cherchent  les  ténèbres  dans  la  lumière  du  soleil,  ettroni: 
vent  à  reprendre  en  la  même  vertu,  blâment  ce  roi  d'être  mort  en  spt* 
dat,  dit  le  cardinal  de  Richelieu,  mais  ils  ne  se  souviennent  pas  .que 
tous  les  princes  conquérants  sont  obligés  de  faire,  non-seulement  l*$f 
fice  de  capitaine,  mais  de  simple  soldat,  et  d'être  les  premiers  dftns.ljBl 
périls  pour  y  amener  les  soldats  qui  ne  s'y  hasarderaient  pas  sans.e|B(i 
On  Ta  vu  en  César  et  en  Alexandre,  et  le  Suédois  mourut  d^autant  plijp 
glorieusement  que  l'un  et  l'autre,  qu'il  est  plus  convenable  à  la  GOil^ 
dition  d'un  grand  capitaine  et  d'un  conquérant  de  mourir  Tépée  i*)| 
main,  faisant  son  tombeau  du  corps  de  ses  ennemis  dans  le  cham]^:d|^ 
sa  victoire,  que  d'être  haï  des  siens  et  poignardé  des  mains  de  ses'^plfp 
proches,  ou  mourir  empoisonné  et  enseveli  dans  le  vin.  »  /^-Jf^ 

Comme  Napoléon  en  Egypte  et  en  Italie,  Gustave-Adolphe  avait  pi|' 
ludé,  par  de  nombreuses  guerres  contre  ses  voisins,  à  la  grande  entre- 
l)rise  qui  devait  illustrer  son  nom.  Vaincu  dans  sa  lutte  contre  le  Dane- 
mark en  1G15,  il  avait  porté  la  guerre  en  Moscovie,  conquis  des  vilte 
cl  des  provinces,  et,  dès  1017,  il  avait  oblenu  Téloignement  des  Russes 
des  coles  de  la  Baltique.  Les  Polonais  prétendaient  faire  asseoir  IciUP 
roi  Sigismond  sur  le  trône  de  Suède  ;  pendant  dix-huit  ans,  Gustave- 
Adolphe  avait  vaillamment  défendu  ses  droits,  protégé  et  étendu  sxm 
royaume  jusqu'à  la  trêve  d'Altenmarkt,  conclue  en  1629  par  Tinter- 
vention  de  Richelieu,  qui  avait  besoin  du  jeune  roi  de  Suède  pour  Top- 
poser  à  l'empereur  Ferdinand  et  à  la  dangereuse  puissance  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Appelé  en  Allemagne  par  les  princes  protestants 
opprimés  et  dépouillés,  assuré  du  secours  et  des  subsides  du  roi  de 
France,  Gustave-Adolphi*  enirevit  sans  doulo  une  glorieuse  destinée, 
qu'on  a  légèrement  taxée  (l'ani])itio!i  égoïste.  Peut-être,  dans  la  noble 
joie  de  la  victoire,  lorsqu'il  «  marchait  sans  combattre  »,  voyant  les 
provinces  se  soumettre  Tune  après  l'autre  sans  qu'il  eut  presque  be- 
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soin  de  tirer  répée,  put-il  rùvcr  parfois  un  empire  protestant  et  la  cou- 
ronne impériale  sur  sa  tète  ;  mais,  à  coup  sûr,  tel  n'était  pas  le  but  de 
son  entreprise  et  de  sa  vie  :  «  Je  dois,  à  la  lin,  faire  le  sacrifice  de  ma 
personne,  »  avait-il  dit  en  faisant  ses  adieux  aux  États  de  Suède,  et 
c'était  à  la  cause  du  protestantisme  en  Europe  qu'il  faisait  ce  sacrifice. 
Sincèrement  religieux  en  son  âme,  Gustave-Adolphe  n'ignorait  pas  que 
sa  principale  force  politique  était  entre  les  mains  des  princes  protes- 
tants; il  mit  à  leur  service  l'incomparable  éclat  de  son  génie  militaire. 
Eu  deux  ans,  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche,  œuvre  de  tant  d'ef- 
forts et  d'années,  fut  ébranlée  jusque  dans  ses  fondemenls.  L'union 
évangélique  des  princes  protestants  se  reformait  en  Allemagne  et  trai- 
tait d'égal  à  égal  avec  l'Empereur;  Ferdinand  tremblait  dans  Vienne,  et 
les  Espagnols,  inquiets  jusqu'en  Italie,  rassemblaient  leurs  forces  pour 
lutter  contre  l'irrésistible  vainqueur,  lorsque  le  champ  de  bataille  de 
Lutzen  vit  tomber  à  trente-huit  ans  le  «  héros  du  Nord,  le  boulevard  du 
protestantisme,  »  comme  l'appelaient  ses  contemporains,  étonnés  de 
sa  grandeur.  Dieu  brise  ainsi  parfois  ses  plus  nobles  champions  pour 
faire  voir  aux  hommes  qu'il  est  le  maitre  et  qu'il  accomplit  seul  ses 
grands  desseins;  mais  à  ceux  qu'il  daigne  employer  ainsi  il  accorde 
cette  gloire  de  laisser  leur  empreinte  sur  les  temps  qu'ils  ont  traversés 
et  les  événements  auxquels  ils  ont  contribué.  Deux  ans  de  victoires  en 
Allemagne  à  la  tète  du  protestantisme  ont  suffi  pour  illustrer  à  jamais 
le  nom  de  Gustave-Adolphe. 

Richelieu  avait  continué  l'œuvre  d'Henri  lY  ;  le  chancelier  Oxenstiern 
ne  laissa  pas  périr  celle  de  son  maître  et  de  son  ami.  A  peine  Gustave- 
Adolphe  était-il  mort  qu'Oxenstiern  convoquait  à  Erfurt  les  députés 
des  villes  protestantes  et  leur  faisait  jurer  le  maintien  de  l'union.  11 
appela  ensuite  à  Heilbronn  tous  les  princes  protestants;  les  quatre  cer- 
cles de  la  Haute-Allemagne  (Franconie,  Souabe,  Palatinat,  Haut-Rhin) 
cl  l'électeur  de  Brandebourg  y  envoyèrent  seuls  leurs  représentants; 
mais  Richelieu  avait  délégué  M.  de  Feuquières,  qui  pesa  sans  bruit  sur 
la  décision  de  l'assemblée  et  fit  désigner  Oxenstiern  pour  diriger  le 
parti  protestant;  l'électeur  de  Saxe,  qui  prétendait  ù  cet  honneur, pen- 
chait déjà  vers  la  trahison  qu'il  devait  consommer  l'année  suivante  ; 
la  France  renouvela  en  même  temps  son  traité  avec  la  Suède  et  la 
Hollande;  le  grand  général  des  armées  de  l'Empire,  Wallenslein,  mé- 
content de  son  maître,  faisait  des  avances  secrètes  au  cardinal  et  à 
Oxenstiern;  partout  où  il  ne  se  trouvait  pas  en  personne,  les  armées 
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impériales  étaient  battues.  L'Empereur  était  déjà  en  éveil  lorsque 
Wallenslein,  convoquant  autour  de  lui,  à  Pilsen,  ses  généraux  et  ses 
lieutenants,  leur  fit  prêter  un  serment  de  confédération  pour  la  dé- 
fense de  sa  personne  et  de  Tarmée,  et  priant  Bernard  de  Saxe-Weimar 
et  les  généraux  saxons  de  le  rejoindre  en  Bohème,  il  écrivit  à  Feu- 
quières  pour  accepter  les  offres  secrètes  du  roi. 

Parmi  les  généraux  réunis  à  Pilsen  se  trouvait  Max  Piccolominî,  au- 
quel Wallenslein  avait  grande  confiance  ;  il  révéla  aussitôt  à  l'Empereur 
les  coupables  trames  de  son  généralissime.  Wallenstein  succomba, 
assassiné  par  trois  de  ses  officiers,  le  15  février  1654,  et  le  jeune  roi 
de  Hongrie,  fils  aîné  de  Tempereur,  prit  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  sous  la  direction  des  vieux  généraux  de  l'Empire.  Le  6  sep 
tembre,  par  un  de  ces  retours  qui  déconcertent  les  prévisions  hu- 
maines, Bernard  de  Saxe-Weimar  et  le  maréchal  suédois  deHorn,  venus 
au  secours  de  Nordlingen  qu'assiégeait  Tarmée  autrichienne,  furent 
complètement  battus  devant  cette  place  ;  leur  armée  se  retira  en  dé- 
route, abandonnant  la  Souabe  au  vainqueur.  L'Allemagne  protestante 
était  consternée,  tous  les  yeux  se  tournaient  vers  la  France. 

Le  cardinal  de  Richelieu  était  prêt  ;  les  fréquentes  trahisons  du  duc 
Charles  de  Lorraine  lui  avaient  récemment  fourni  l'occasion,  en  diri- 
geant contre  lui  les  armes  du  roi,  de  s'emparer,  moitié  par  négocia- 
tion, moitié  par  force,  d'abord  de  la  ville  de  Nancy,  puis  du  duché  de 
Bar;  le  duc  avait  abdiqué  en  faveur  du  cardinal,  son  frère,  qui,  renon- 
çant à  sa  dignité  ecclésiastique,  épousa  sa  cousine,  la  princesse  Claude 
de  Lorraine,  et  se  réfugia  avec  elle  à  Florence,  tandis  que  Charles 
amenait  en  Allemagne  à  TEmpereur  les  forces  qui  lui  restaient.  Les 
armées  du  roi  venaient  provisoirement  de  prendre  possession  de  toutes 
les  places  de  Lorraine,  lorsque  les  Suédois,  battus  devant  Nordlingen, 
obligés  d'abandonner  la  rive  gauche  du  Haut-Rhin,  remirent  aux  mains 
des  Français  la  ville  de  Philipsbourg  qu'ils  avaient  prise  naguère  sur 
les  Espagnols.  Le  rhingrave  Otto,  qui  commandait  en  Alsace  pour  les 
confédérés,  opéra  de  même  sa  retraite,  livrant  au  maréchal  de  la  Force 
Colmar,  Schlestadt  et  beaucoup  de  petites  places;  Tévêque  de  Bâie  et 
la  ville  libre  de  Mulhouse  réclamèrent  également  le  protectorat  français. 

Le  i"  novembre,  les  ambassadeurs  de  la  Suède  et  de  la  Ligue  pro- 
testante signèrent  à  Paris  un  traité  d'alliance,  bientôt  ratifié  à  Worms 
par  la  diète,  et  Tarmée  française,  entrant  en  Allemagne  sous  les  ma- 
réchaux de  la  Force  et  de  Brézé,  faisait  lever  le  siège  d'Heidelberg  le 
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25  décembre.  Richelieu  traitait  en  même  temps  avec  les  Provinces- 
Unies  pour  l'invasion  des  Pays-Bas  catholiques.  C'était  au  nom  de  leurs 
antiques  libertés  que  le  cardinal,  allié  aux  Hollandais  hérétiques,  ap- 
pelait les  vieilles  Flandres  à  la  révolte  contre  l'Espagne  ;  si  elles  refu- 
saient d'écouter  cet  appel,  les  confédérés  se  promettaient  de  partager 
leur  conquête.  La  France  se  bornait  à  stipuler  le  maintien  de  la  religion 
catholique  dans  le  territoire  dévolu  à  la  Hollande.  L'armée  destinée  à 
cette  entreprise  se  préparait  déjà  et  le  roi  partait  pour  la  visiter,  lors- 
que, au  mois  d'avril   1655,  on  lui  annonça  l'arrivée  du  chancelier 
Oxenstiern  ;  Louis  XIH  l'attendit  à  Compiègne.  Le  chancelier  était  ac- 
compagné d'une  suite  nombreuse,  digne  de  Thomme  qui  commandait 
en  souverain  aux  princes  de  la  Ligue  protestante  ;  il  avait  à  ses  côtés  le 
célèbre  Hollandais  Hugo  Grotius,  naguère  exilé  de  son  pays  pour  des 
querelles  religieuses,  maintenant  accrédité  auprès  du  roi  de  France 
comme  ambassadeur  de  la  petite  reine,  Christine  de  Suède.  Ce  fut 
Grotius  qui  servit  d'interprète  entre  le  roi  et  le  chancelier  de  Suède. 
Rare  et  grand  spectacle  que  cette  entrevue  du  Suédois  et  du  Hollandais, 
tous  deux  grands  philosophes  politiques  en  théorie  ou  en  pratique,  avec 
le  ministre  tout-puissant  du  roi  de  France,  en  présence  de  ce  roi  lui- 
même!  Lorsque  Oxenstiern  et  Richelieu  conférèrent  ensemble,  les 
deux  ministres  eurent  recours  au  latin,  cette  langue  commune  aux 
esprits  cultivés  de  leur  temps,   et   nul   n'assista   à  leur  entretien. 
Oxenstiern  partit  bientôt  pour  la  Hollande,   comblé  de  soins  et  de 
présents  ;  il  emportait  un  nouveau  traité  d'alliance  entre  la  Suède  et  la 
France  et  l'assurance  que  le  roi  allait  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne. 
Elle  éclata  en  effet  le  19  mai  1655;  la  violation  de  Télectorat  de 
Trêves  par  le  cardinal  infant  et  l'enlèvement  de  l'électeur  archevêque 
servirent  de  prétexte;  le  roi  Louis  XUI  se  déclara  protecteur  d'un  prince 
faible  qui  lui  avait  remis  la  garde  de  plusieurs  places.  Alençon,  le  hé- 
raut d'armes  de  France,  parut  à  Bruxelles  la  déclaration  de  guerre  en 
main  ;  n'ayant  pu  voir  le  cardinal  infant,  il  la  jeta  aux  pieds  des  hé- 
rauts d'armes  belges  chargés  de  le  recevoir  et  il  en  attacha  une  copie  à 
un  poteau  qu'il  planta  en  terre  dans  le  dernier  village  flamand,  près  de 
la  frontière.  Le  6  juin,  une  proclamation  du  roi  appelait  les  Pays-Bas 
espagnols  à  la  révolte.  Une  victoire  avait  déjà  été  remportée  en  Luxem- 
bourg, auprès  de  la  petite  ville  d'Avein,  sur  le  prince  Thomas  de  Sa- 
voie, frère  du  duc  régnant  et  brouillé  avec  lui,  que  l'Espagne  venait  de 
prendre  à  son  service.  La  campagne  de  1055  paraissait  débuter  sous 
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d'heureux  auspices.  Les  espérances  furent  déçues;  les  Pays-Bas  ne 
répondirent  pas  à  Tappei  du  roi  et  de  ses  confédérés  ;  on  ne  se  souleva 
nulle  part  contre  le  joug  espagnol  ;  la  jalousie  traditionnelle  contre  les 
Hollandais  hérétiques  empêcha  les  Flandres  de  se  déclarer  pour  la 
France  ;  il  fallait  conquérir  au  lieu  de  fomenter  une  insurrection.  Le 
prince  d'Orange  avançait  lentement  en  Allemagne;  Félecleur  de  Saxe 
avait  traité  avec  l'Empereur,  et  plusieurs  villes  acceptaient  la  paix 
conclue  entre  eux  à  Prague  ;  Bernard  de  Saxe-Weimar,  soutenu  par  le 
cardinal  de  la  Valette,  à  la  tète  des  troupes  françaises,  avait  été  forcé 
de  reculer  jusqu'à  Metz  aiin  de  protéger  la  Lorraine  et  l'Alsace.  Pour 
s'attacher  à  jamais  ce  grand  général,  le  roi  venait  de  céder  au  duc 
Bernard  le  landgraviat  d'Alsace,  possession  héréditaire  de  la  maison 
d'Autriche.  Le  prince  de  Condé  attaquait  la  Franche-Comté;  le  siège 
de  Dôle  traînait  en  longueur,  lorsque  les  plus  célèbres  lieutenants  de 
l'Empereur,  Jean  de  Weert  et  Piccolomini,  qui  s'étaient  rejoints  en 
Belgique,  rallièrent  tout  à  coup  les  troupes  du  prince  Thomas,  et, 
s'avançant  rapidement  vers  la  Picardie,  envahirent  le  sol  français  au 
commencement  de  juillet  1636.  La  Capelle  et  le  Catelet  furent  enle- 
vés d'assaut  et  les  Impériaux  mirent  le  siège  devant  Corbie,  petite  ville 
sur  la  Somme,  à  quatre  lieues  d'Amiens. 

La  terreur  fut  grande  dans  Paris,  et  avec  la  terreur,  la  colère  ;  on 
accusait  le  cardinal  d'avoir  attiré  la  ruine  sur  la  France  ;  un  moment, 
le  mouvement  contre  lui  fut  si  violent  que  ses  amis  s'en  inquiétèrent  ; 
lui  seul  ne  se  troubla  pas.  Le  roi  quitta  Saint-Germain  et  revint  à  Paris 
pendant  que  Richelieu,  seul,  sans  gardes,  au  petit  pas  de  ses  chevaux, 
se  (it  conduire  à  THôtel  de  Ville  à  travers  la  multitude  en  furie.  «  On 
vit  alors,  dit  Fontenay-Mareuil,  ce  que  peut  une  grande  vertu,  et  com- 
bien elle  est  révérée ,  même  des  âmes  les  plus  basses,  car  les  rues 
étaient  si  pleines  de  gens  qu'à  peine  y  pouvait-on  passer,  et  tous  si  ani- 
més qu'ils  ne  parlaient  que  de  le  tuer;  dès  qu'ils  le  voyaient  approcher, 
tous  se  taisaient  ou  priaient  Dieu  qu'il  donnât  bon  succès  à  son  voyage, 
afin  qu'il  pût  remédier  au  mal  qu'on  apprélicndait.  » 

Le  15  août,  Corbie  se  rendit  aux  Espagnols,  qui  passèrent  la  Somme, 
ravageant  derrière  eux  les  campagnes;  mais  déjà  l'effroi  avait  fait  place 
à  l'ardeur  de  la  vengeance  ;  le  cardinal  avait  pensé  à  tout  et  pourvu  à 
tout  :  les  corps  constitués,  depuis  le  parlement  jusqu'aux  syndicats  des 
métiers,  avaient  offert  au  roi  des  sommes  considérables  ;  tous  les  gen- 
tilshommes et  soldats  sans  emploi  avaient  été  dirigés  sur  les  armées  acr 
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tives,  et  les  bourgeois  de  Paris,  montant  en  foule  les  degrés  de  THôtel 
de  Ville,  allaient  frapper  dans  la  main  au  vieux  maréchal  de  la  Force  : 
<*  Monsieur  le  maréchal,  disaient-ils,  nous  voulons  faire  la  guerre  avec 
vous.  »  Us  furent  chargés  de  former  le  noyau  de  l'armée  de  réserve 
qui  devait  protéger  Paris.  M.  le  duc  d'Orléans  prit  le  commandement 
de  l'armée  réunie  à  Compiègne,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait  déjà  le 
comte  de  Soissons;  les  deux  princes  avançaient  lentement,  ils  s'arrê- 
tèrent deux  jours  à  reprendre  la  petite  place  de  Roze;  les  impériaux 
reculaient;  ils  rentrèrent  en  Artois;  on  ne  les  suivit  pas  et  Tarmée 
française  campa  devant  Gorbie. 

L'hiver  approchait,  personne  n'osait  attaquer  la  ville  ;  le  cardinal 
n'avait  confiance  ni  au  duc  d'Orléans  ni  au  comte  de  Soissons.  Il  vint 
à  Amiens  tandis  que  le  roi  s'établissait  au  château  de  Demuin,  plus  près 
de  Corbie.  Richelieu  résolut  d'atlaquer  la  ville  par  force;  la  tranchée 
fut  ouverte  le  5  novembre;  le  10,  la  garnison  parlementa;  le  14,  la 
place  était  rendue.  «  Je  suis  bien  aise  de  vous  mander  que  nous  avons 
repris  Corbie,  écrivait  Voiture  à  l'un  de  ses  amis,  fort  hostile  au  car- 
dinal*; cette  nouvelle  vous  étonnera  sans  doute,  aussi  bien  que  toute 
l'Europe  ;  cependant,  nous  en  sommes  les  maîtres.  Considérez,  je  vous 
prie,  quelle  a  été  la  fin  de  cette  expédition  qui  a  fait  tant  de  bruit. 
L'Espagne  et  l'Allemagne  avaient  fait  pour  cela  leurs  derniers  efforts. 
L'Empereur  y  avait  envoyé  ses  meilleurs  chefs  et  sa  meilleure  cavalerie. 
L'armée  de  Flandres  avait  donné  ses  meilleures  troupes.  Il  se  forme  de 
cela  une  armée  de  vingt-cinq  mille  chevaux,  de  quinze  mille  hommes 
de  pied  et  de  quarante  canons.  Cette  nuée,  grosse  de  foudres  et  d'é- 
clairs, vient  fondre  sur  la  Picardie,  qu'elle  trouve  à  découvert,  nos  ar- 
mes étant  occupées  ailleurs.  Ils  prennent  d'abord  la  Capelle  et  le  Ca- 
lelet,  ils  attaquent  et  prennent  Corbie  en  neuf  jours;  les  voilà  maîtres 
de  la  rivière,  ils  la  passent,  ils  ravagent  tout  ce  qui  est  entre  la  Somme 
et  l'Oise.  Et  tant  que  personne  ne  leur  résiste,  ils  tiennent  courageu- 
sement la  campagne,  ils  tuent  nos  paysans  et  brûlent  nos  villages;  mais 
sur  le  premier  bruit  qui  leur  vient  que  Monsieur  s'avance  avec  une 
armée  et  que  le  roi  le  suit  de  près,  ils  se  retirent,  ils  se  retranchent 
derrière  Corbie,  et  quand  ils  apprennent  qu'on  ne  s'arrête  point  et  que 
Ton  marche  à  eux  tète  baissée,  nos  conquérants  abandonnent  leurs 
retranchements.   Et  ces  gens  si  déterminés,  qui  devaient  percer  la 
France  jusqu'aux  Pyrénées,  qui  menaçaient  de  piller  Paris  et  d'y  re- 
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prendre  jusque  dans  Notre-Dame  les  drapeaux  de  la  bataille  d'Avein, 
nous  permettent  de  faire  là  circonvallation  d'une  place  qui  leur  est  si 
importante,  nous  donnent  le  loisir  d'y  construire  des  forts,  et,  ensuite 
de  cela,  nous  la  laissent  attaquer  et  prendre  par  force  à  leur  vue.  Voilà 
où  se  sont  terminées  les  bravades  de  Piccolomini,  qui  nous  envoyait 
dire  par  ses  trompettes,  tantôt  qu'il  souhaitait  que  nous  eussions  de 
la  poudre,  tantôt  qu'il  nous  vînt  de  la  cavalerie,  et,  quand  nous  avons 
eu  l'une  et  l'autre,  il  s'est  bien  gardé  de  nous  attendre.  De  sorte,  mon- 
sieur, que  hors  la  Capelle  et  le  Catelel,  qui  sont  de  nulle  considéra- 
tion, tout  le  feu  qu'a  produit  cette  grande  et  victorieuse  armée  a  été 
de  prendre  Corbie  pour  la  rendre  et  pour  la  remettre  entre  les  mains 
du  roi  avec  une  contrescarpe,  trois  bastions  et  trois  demi-lunes  qu'elle 
n'avait  point.  S'ils  avaient  pris  encore  dix  autres  de  nos  places  avec 
un  pareil  succès,  notre  frontière  en  serait  en  meilleur  état  et  ils  l'au- 
raient mieux  fortifiée  que  ceux  qui  jusqu'ici  en  ont  eu  la  commis- 
sion... Que  ne  disait-on  pas  que  nous  consommerions  devant  cette 
place  beaucoup  de  millions  d'or  et  beaucoup  de  millions  d'hommes 
pour  l'avoir  peut-être  dans  trois  ans?  Mais  quand  on  se  résolut  de  l'at- 
taquer par  force,  bien  avant  dans  le  mois  de  novembre,  il  n'y  avait  per- 
sonne qui  ne  criât.  Les  mieux  intentionnés  avouaient  qu'il  y  avait  de 
l'aveuglement,  et  les  autres  disaient  qu'on  avait  peur  que  nos  soldats 
ne  mourussent  pas  assez  tôt  de  misère  et  de  faim  et  que  l'on  voulait 
les  faire  noyer  dans  leurs  propres  tranchées.  Pour  moi,  quoique  je 
susse  les  incommodités  qui  suivent  nécessairement  les  sièges  qui  se 
font  en  cette  saison,  j'arrêtai  mon  jugement  ;  car,  pour  en  parler  sai- 
nement, nous  avons  vu  quelquefois  M.  le  cardinal  se  tromper  dans  les 
choses  qu'il  a  fait  faire  par  les  autres,  mais  nous  ne  l'avons  jamais  vu 
encore  manquer  dans  les  entreprises  qu'il  a  voulu  exécuter  lui-même 
et  qu'il  a  soutenues  de  sa  présence.  Je  crus  donc  qu'il  surmonterait 
toutes  sortes  de  difficultés,  et  que  celui  qui  avait  pris  la  Rochelle  mal- 
gré l'Océan,  prendrait  bien  encore  Corbie  en  dépit  des  pluies  de  l'hi- 
ver...  Vous  me  direz  que  c'est  la  fortune  qui  lui  a  fait  prendre  des 
places  sans  qu'il  en  eût  jamais  assiégé  auparavant,  qui  lui  a  fait  com- 
mander heureusement  des  armées  sans  aucune  expérience,  qui  l'a  tou- 
jours mené  comme  par  la  main,  sauvé  d'entre  les  précipices  où  il  était 
jeté,  et,  enfin,  qui  l'a  souvent  fait  paraître  hardi,  sage  et  prévoyant  : 
voyons-le  donc  dans  la  mauvaise  fortune  et  examinons  s'il  y  a  eu  moins 
de  hardiesse,  de  sagesse  et  de  prévoyance.  Les  affaires  n'allaient  pas 
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trop  bien  en  Italie  et  nous  n'avions  guère  eu  plus  de  bonheur  devant 
Dôle.  Quand  on  sut  que  les  ennemis  étaient  entrés  en  Picardie,  que 
tout  est  en  feu  jusque  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Oise,  tout  le  monde 
prend  l'alarme  et  la  principale  ville  du  royaume  est  en  effroi.  Sur  cela 
on  a  avis  de  Bourgogne  que  le  siège  de  Dôle  est  levé,  et  de  Sainlonge, 
qu'il  y  a  quinze  mille  paysans  révoltés  et  que  l'on  craint  que  le  Poitou 
et  la  Guyenne  ne  suivent  cet  exemple.  Les  mauvaises  nouvelles  vien- 
nent en  foule,  le  ciel  est  couvert  de  tous  côtés,  l'orage  nous  bat  de 
toutes  parts,  et  il  ne  nous  luit  pas,  de  quelque  endroit  que  ce  soit,  un 
rayon  de  bonne  fortune.  Dans  ces  ténèbres,  M.  le  cardinal  a-t-il  vu 
moins  clair?  a-t-il  perdu  la  tramontane  durant  cette  tempête?  n'a-t-il 
pas  toujours  tenu  le  gouvernement  d'une  main  et  la  boussole  de 
l'autre?  s'est-il  jeté  dedans  l'esquif  pour  se  sauver?  Et  si  le  grand  vais- 
seau qu'il  conduisait  avait  à  se  perdre,  n'a-t-il  pas  témoigné  qu'il  y 
voulait  mourir  devant  tous  les  autres?  Est-ce  la  fortune  qui  Ta  tiré  de 
ce  labyrinthe  ou  si  c'a  été  sa  prudence,  sa  constance  et  sa  magnani- 
mité? Nos  ennemis  sont  à  quinze  lieues  de  Paris  et  les  siens  sont  de- 
dans. Il  y  a  tous  les  jours  avis  que  Ton  y  fait  des  pratiques  pour  le 
perdre.  La  France  et  l'Espagne,  par  manière  de  dire,  sont  conjiirées 
contre  lui  seul.  Quelle  contenance  a  tenue  parmi  tout  cela  cet  homme 
que  l'on  disait  qui  s'étonnerait  au  moindre  mauvais  succès  et  qui 
avait  fait  fortifier  le  Havre  pour  s'y  jeter  à  la  première  mauvaise  for- 
tune? Il  n'a  pas  fait  une  démarche  en  arrière  pour  cela.  Il  a  songé  aux 
périls  de  l'État  et  non  pas  aux  siens,  et  tout  le  changement  qu'on  a  vu 
en  lui  durant  ce  temps-là  est  qu'au  lieu  qu'il  n'avait  accoutumé  de 
sortir  qu'accompagné  de  deux  cents  gardes,  il  se  promena  tous  les 
jours  suivi  seulement  de  cinq  ou  six  gentilshommes.  Il  faut  avouer 
qu'une  adversité  soutenue  de  si  bonne  grâce  et  avec  tant  de  force  vaut 
mieux  que  beaucoup  de  prospérités  et  de  victoires.  Il  ne  me  sembla 
pas  si  grand  et  si  victorieux  le  jour  qu'il  entra  dans  la  Rochelle 
qu'il  me  parut  alors,  et  les  voyages  qu'il  fit  de  sa  maison  à  l'arsenal 
me  semblent  plus  glorieux  pour  lui  que  ceux  qu'il  a  faits  delà  des 
monts  et  desquels  il  est  revenu  avec  Pignerol  et  Suze.  » 

Ce  fut  l'honneur  du  cardinal  de  Richelieu  que  tous  ses  contemporains 
confondaient,  de  même  que  Voiture,  les  malheurs  comme  les  prospé- 
rités de  la  patrie  avec  sa  fortune  propre,  et  que  c'était  sur  lui  seul  que 
l'Europe  amie  ou  ennemie  avait  les  yeux  fixés,  lorsqu'elle  soutenait  ou 
combattait  la  France. 
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Pendant  quatre  ans  la  guerre  se  poursuivit  avec  acharnement  par 
terre  et  par  mer  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Italie,  avec  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers.  Les  acteurs  disparaissaient  les  uns 
après  les  autres  de  la  scène  :  l'empereur  Ferdinand  II  était  mort  le 
15  février  1637;  l'élection  de  son  fils,  Ferdinand  III,  n^avait  pas  été 
reconnue  par  la  France  et  la  Suède  ;  Bernard  de  Saxe-Weimar  succomba 
à  trente-quatre  ans  le  15  juillet  1639,  après  avoir  battu,  Tannée  pré^ 
cédentc,  le  célèbre  Jean  de  Weert,  qu'il  envoya  prisonnier  à  Paris.  A 
sa  mort,  le  landgraviat  d'Alsace  revint  à  la  France  avec  la  ville  de 
Brisach  qu'il  avait  conquise  sur  les  impériaux. 

Le  duc  de  Savoie  était  mort  en  1637;  sa  veuve,  Christine  de  France, 
fille  d'Henri  IV,  n'était,  pour  la  cause  de  son  frère  en  Italie,  qu'un 
médiocre  appui;  mais  le  comte  d'Harcourt,  qui  avait  succédé  à  la  tête 
de  larmée  au  cardinal  de  la  Valette,  mort  en  1638,  avait  repris  Turin 
et  Casai  aux  impériaux  dans  la  campagne  de  1640;  deux  ans  plus  tard, 
au  mois  de  juin  1642,  les  princes  Thomas  et  Maurice,  beaux-frères  de 
la  duchesse  Christine,  lassés  par  la  maladresse  et  la  hauteur  des  Espa- 
gnols, s'attachèrent  définitivement  aux  intérêts  de  la  France,  chassèrent 
les  garnisons  espagnoles  de  Nice  et  d'ivrée,  de  concert  avec  le  duc  de 
Longueville,  et  reprirent  la  place  de  Tortone  ainsi  que  tout  le  Milanais,  au 
midi  du  Pô;  Perpignan,  assiégé  depuis  plus  de  deux  ans  par  les  armées 
du  roi,  capitulait  au  même  moment.  L'Espagne,  pressée  chez  elle  à  la 
fois  par  l'insurrection  des  Catalans  et  par  la  révolte  du  Portugal,  Tune 
et  l'autre  soutenues  par  Richelieu,  vit  Arras  tomber  au  pouvoir  de 
la  France  (9  août  1640),  et  le  complot  tramé  avec  le  duc  de  Bouillon 
et  le  comte  de  Soissons  échouer  à  la  bataille  de  la  Marfée,  où  ce  der- 
nier prince  fut  tué  le  16  juillet  1641.  En  Allemagne,  le  maréchal  de 
Guébriant  et  le  général  suédois  Torslenson,  si  perclus  qu'il  se  faisait 
porter  en  litière  à  la  tète  de  son  armée,  venaient  de  reprendre  à 
TEmpire  la  Silésie,  la  Moravie  et  presque  toute  la  Saxe;  le  sort  des 
armes  était  partout  favorable  à  la  France,  juste  récompense  de  Tin- 
domptable  persévérance  du  cardinal  de  Richelieu  à  travers  la  bonne 
comme  la  mauvaise  fortune.  «  Le  grand  arbre  de  la  maison  d'Autriche 
était  ébranlé  jusqu'aux  racines  et  il  avait  quasi  renversé  ce  tronc  qui 
de  ses  deux  branches  couvre  le  septentrion  et  le  couchant,  et  donne  de 
lombrage  au  reste  de  la  terre'.  »  Le  roi,  un  instant  ébranlé  dans  sa 

-  Lettres  de  Malherbe,  l    IV. 
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fidélité  à  son  ministre  par  les  intrigues  de  Cinq-Mars,  était  revenu  au 
cardinal  avec  tout  l'élan  de  Tindignation  que  lui  avait  causée  le  cou- 
pable traité  de  son  favori  avec  TEspagne.  L'Europe  tout  entière  pensait 
comme  le  jeune  capitaine  aux  gardes,  plus  tard  le  maréchal  Fabert, 
lorsque  le  roi  lui  demandait  :  «  Je  sais  que  mon  armée  est  partagée  en 
deux  factions,  les  royalistes  et  les  cardinalistes  ;  pour  qui  tenez-vous? 
—  Pour  les  cardinalistes,  Sire,  car  le  parti  du  cardinal  est  le  vôtre.  » 
Le  cardinal  et  la  France  triomphaient  ensemble,  mais  le  vainqueur  se 
mourait;  le  cardinal  de  Richelieu  venait  de  se  faire  transporter  de  Ruel 
ù  Paris. 

Depuis  plusieurs  mois  la  santé  du  ministre,  toujours  chancelante, 
^tait  profondément  altérée;  c'était  de  son  lit  de  maladie,  en  proie  à  de 
cruelles  douleurs,  qu'il  dirigeait  à  la  fois  les  armées  et  le  procès  de 
Cinq-Mars.  Tout  à  coup  la  poitrine  se  prit  et  le  cardinal  se  sentit  mou- 
rir. Le  2  décembre  1642,  des  prières  publiques  furent  ordonnées 
dans  toutes  les  églises;  le  roi  vint  de  Saint-Germain  pour  voir  son  mi- 
nistre. Le  cardinal  était  préparé  à  la  mort.  «  J'ai  cette  satisfaction,  dit-il, 
de  n'avoir  jamais  desservi  le  roi  et  de  laisser  son  État  en  un  haut  point 
el  tous  ses  ennemis  abattus.  »  11  recommanda  ses  parents  à  Sa  Majesté 
«  qui  se  souviendra  de  mes  services  en  leur  considération;  »  puis, 
nommant  les  deux  secrétaires  d'État  Chavigny  et  de  Noyers,  il  ajouta  : 
«  Votre  Majesté  a  le  cardinal  Mazarin;  je  le  crois  capable  de  servir  le 
roi.  »  Et  il  remit  à  Louis  XIII  une  déclaration  qu'il  venait  de  faire  pré- 
parer pour  exclure  le  duc  d'Orléans  de  tout  droit  à  la  régence,  en  cas 
de  la  mort  du  roi.  Le  préambule  rappelait  que  le  roi  avait  déjà  par: 
donné  cinq  fois  à  son  frère,  récemment  engagé  dans  un  nouveau  com- 
plot contre  lui. 

Le  roi  avait  quitté  le  cardinal,  mais  sans  retourner  à  Saint-Germain; 
il  restait  au  Louvre;  Richelieu  avait  en  vain  interrogé  les  médecins 
sur  le  temps  qu'il  lui  restait  à  vivre.  Un  seul  osa  sortir  des  banales  es-* 
pérances  :  «  Monseigneur,  dit-il,  dans  vingt-quatre  heures  vous  serez 
mort  ou  guéri.  — Voilà  qui  est  parler!  »  dit  le  cardinal,  et  il  fit  de- 
mander le  curé  de  Saint-Eustache,  sa  paroisse.  Comme  on  apportait 
dans  sa  chambre  le  Saint-Sacrement,  il  tendit  la  main  :  «  Voilà  mon 
juge  devant  qui  je  paraîtrai  bientôt,  dit-il;  je  le  prie  de  bon  cœun^qu'il 
me  condamne  si  j'ai  eu  d'autre  intention  que  le  bien  de  la  religion  et 
de  rÊtat.  »  Le  prêtre  voulait  omettre  certaines  questions  d'usage  : 
«  Traitez-moi  comme  le. commun  des  chrétiens,  »  dit  le  cardinal,  fit 
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comme  on  lui  demandait  de  pardonner  à  ses  ennemis  :  cr  Je  n'en  ai 
jamais  eu  d'autres  que  ceux  de  l'État,  »  répondit  le  mourant. 

La  famille  du  cardinal  entourait  son  lit  ;  Tassistance  était  nombreuse. 
L'évèque  de  Lisieux,  Cospéan,  homme  de  peu  d'esprit  mais  d'une  dé- 
votion sincère,  écoutait  attentivement  la  parole  ferme,  les  calmes  dé* 
clarations  du  ministre  expirant  :  «  Tant  d'assurance  m'épouvante,» 
disait-il  tout  bas.  Richelieu  mourait  comme  il  avait  vécu,  sans  scnh 
pules  et  sans  délicatesses  de  conscience,  absorbé  par  son  grand  but  <t 
peu  soucieux  des  moyens  qu'il  avait  employés  pour  y  parvenir.  «  Je  - 
crois  absolument  toutes  les  vérités  enseignées  par  l'Église,  ».  avaitliv 
dit  à  son  confesseur,  et  cette  foi  suffisait  à  son  repos.  Le  souvenir  des 
échafauds  qu'il  avait  fait  dresser  ne  revenait  même  pas  à  son  esprib 
«  J'ai  aimé  la  justice  et  non  la  vengeance.  J'ai  été  sévère  pour  qndr 
ques-uns  afin  d'être  bon  pour  tous,  »  avait-il  dit  dans  son  testameiit 
latin.  11  pensait  encore  de  même  à  son  lit  de  mort. 

Le  roi  revint,  non  sans  émotion  et  sans  regrets.  Le  cardinal  prik 
madame  d'Aiguillon,  sa  nièce,  de  se  retirer  :  «  C'est  la  personne  que 
j'ai  le  plus  aimée,  »  dit-il.  On  fondait  en  larmes  autour  de  lui.  Un 
carme  qu'il  avait  fait  appeler  se  tourna  vers  les  assistants  :  «  Que  ceux 
qui  ne  peuvent  s'empêcher  de  faire  paraître  l'excès  de  leurs  larmes  A 
de  leurs  cris  sortent  de  la  chambre,  dit-il,  et  qu'on  se  mette  en  prière 
pour  cette  âme.  »  Devant  la  majesté  de  la  mort  et  de  l'éternité,  les  gran- 
deurs humaines  disparaissent  sans  retour  :  le  tout-puissant  ministre 
n'était  plus  alors  que  cette  âme.  Un  dernier  soupir  annonça  son  dé- 
part ;  le  cardinal  de  Richelieu  était  mort. 

11  était  mort,  mais  son  œuvre  lui  survivait.  Le  soir  même  du  3  dé- 
cembre, Louis  XllI  appelait  dans  son  conseil  le  cardinal  Mazarin  et  il 
écrivit  le  lendemain  aux  parlements  et  gouverneurs  de  province  : 
«  Dieu  ayant  voulu  retirer  à  soi  le  cardinal  de  Richelieu,  j'ai  résolu  de 
conserver  et  d'entretenir  tous  les  établissements  ordonnés  pendant  son 
ministère,  de  suivre  tous  les  projets  arrêtés  avec  lui  pour  les  affaires 
du  dehors  et  de  Tintérieur,  en  sorte  qu'il  n'y  aura  aucun  changement. 
J'ai  continué  dans  mes  conseils  les  mêmes  personnes  qui  m'y  servaient, 
et  j'y  ai  appelé  le  cardinal  Mazarin,  duquel  j'ai  éprouvé  la  capacité  et 
l'affection  à  mon  service,  et  dont  je  ne  suis  pas  moins  assuré  que  s'il 
fût  né  parmi  mes  sujets.  »  A  peine  les  rois  les  plus  puissants  avaient-ils 
rendu  le  dernier  soupir  et  déjà  leurs  volontés  étaient  oubliées:  le  car- 
dinal de  Richelieu  régnait  encore  dans  son  tombeau. 
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Le  roi  avait  distribué  aux  parents  de  son  minisire  les  charges  et  di- 
gnités qu'il  laissait  vacantes  ;  la  fortune  qui  leur  revenait  était  énorme; 
les  legs  faits  aux  simples  domestiques  s'élevaient  à  plus  de  trois  cent 
mille  livres;  de  son  vivant,  Richelieu  avait  donné  à  la  couronne  «  mon 
grand  hôtel  que  j'ai  bâti  sous  le  nom  de  Palais-Cardinal,  ma  chapelle 
d'or  enrichie  de  diamants,  mon  grand  buffet  d'argent  ciselé,  et  un 
grand  diamant  que  j'ai  acheté  de  Lopez.  »  Dans  son  testament  il 
ajoute  :  «  Je  supplie  très-humblement  Sa  Majesté  de  trouver  bon  qu'on 
lui  mette  entre  les  mains,  sur  For  et  l'argent  monnayé  que  je  laisserai 
à  mon  décès,  la  somme  de  quinze  cent  mille  livres,  de  laquelle  somme 
je  puis  dire  avec  vérité  m'être  servi  très-utilement  aux  plus  grandes 
affaires  de  son  État,  en  sorte  que,  si  je  n'eusse  eu  cet  argent  à  ma  dis- 
position, quelques  affaires  qui  ont  bien  succédé  eussent  apparemment 
mal  réussi;  ce  qui  me  donne  sujet  d'oser  supplier  Sa  Majesté  de  desti- 
ner cette  somme  que  je  lui  laisse  pour  employer  en  diverses  occasions 
qui  ne  peuvent  souffrir  la  longueur  des  formes  de  finances.  » 

Le  ministre  et  le  prêtre,  qui  avait  détruit  en  France  le  pouvoir  des 
grands,  avait  néanmoins  l'instinct  de  la  perpétuité  des  familles  :  «  D'au- 
tant qu'il  a  plu  à  Dieu,  dit-il  dans  son  testament,  de  bénir  mes  tra- 
vaux et  les  faire  considérer  parle  roi,  mon  bon  maître,  en  les  recon- 
naissant par  sa  munificence  royale  au-dessus  de  ce  que  je  pouvais 
espérer,  j'ai  estimé  devoir  obliger  mes  héritiers  à  en  conserver  l'état 
dans  ma  famille,  en  sorte  qu'elle  se  puisse  maintenir  longuement  en 
la  dignité  et  splendeur  qu'il  a  plu  au  roi  lui  donner,  afin  que  la  pos- 
térité connaisse  que,  si  je  l'ai  servi  fidèlement,  il  a  su,  par  une  vertu 
toute  royale,  m'âimer  et  me  combler  de  ses  bienfaits.  » 

Le  cardinal  avait  pris  plaisir  à  embellir  la  terre  de  Richelieu,  en 
Touraine,  où  il  était  né,  et  que  le  roi  avait  érigée  en  duché-pairie. 
Mademoiselle  de  Montpensicr  raconte  dans  ses  Mémoires  la  visite  qu'elle 
y  fit  dans  sa  jeunesse.  «  Je  passai,  dit-elle,  dans  une  fort  belle  rue  de 
la  ville  dont  toutes  les  maisons  sont  des  mieux  bâties,  pareilles  les 
unes  aux  autres  et  faites  depuis  peu,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner.  MM.  de 
Richelieu,  quoique  gentilshommes  de  bon  lieu,  n'avaient  jamais  fait 
bâtir  de  ville  ;  ils  s'étaient  contentés  de  leur  village  et  d'une  médiocre 
maison.  C'est  aujourd'hui  le  plus  beau  et  le  plus  magnifique  château 
que  l'on  puisse  voir,  et  tout  ce  que  l'on  peut  donner  d'ornement  a  une 
maison  s'y  trouve.  Cela  ne  sera  pas  difficile  à  croire  si  l'on  se  repré- 
sente que  c'est  l'ouvrage  du  plus  ambitieux  et  plus  glorieux  homme 
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du  monde,  d'ailleurs  premier  ministre  d'Étal,  qui  a  longtemps  pos- 
sédé une  autorité  absolue  dans  les  affaires.  C'est  cependant  une  chose 
inconcevable  que  les  appartements  répondent  si  mal  pour  leur  gran- 
deur à  la  beauté  du  dehors;  j'appris  que  cela  venait  de  ce  que  le  car- 
dinal avait  voulu  que  l'on  conservât  la  chambre  où  il  était  né.  Pour 
ajuster  la  maison  d'un  gentilhomme  aux  grands  desseins  du  favori  le 
plus  puissant  qui  eût  jamais  été  en  France,  vous  trouverez  que  l'ar- 
chitecte devait  être  empêché  ;  aussi  n'a-t-il  su  faire  autrement  que  de 
Irès-petils  logements  auxquels,  en  récompense,  soit  pour  la  dorure, 
soit  pour  la  peinture,  il  ne  manque  rien  pour  l'embellissement  du 
dedans. 

«  Parmi  tout  ce  que  l'invention  moderne  a  employé  pour  rembellir, 
l'on  voit,  sur  la  cheminée  d'une  salle,  les  armes  du  cardinal  de  Riche- 
lieu telles  qu'elles  y  ont  été  faites  du  vivant  de  son  père,  et  que  le  car- 
dinal a  voulu  qu'on  y  laissât,  à  cause  qu'il  y  a  un  collier  du  Saint-Es- 
prit, afin  de  prouver  à  ceux  qui  sont  accoutumés  à  médire  de  la  nais- 
sance des  favoris  qu'il  était  né  gentilhomme  de  bonne  maison.  En  cet 
article,  il  n'a  imposé  à  personne.  » 

Le  château  de  Richelieu  est  presque  détruit,  sa  famille,  devenue 
pauvre,  est  éteinte;  le  Palais-Cardinal  a  pris  le  nom  de  Palais-Royal, 
et  la  monarchie  pure,  le  but  de  tous  ses  efforts  et  l'œuvre  de  toute  sa 
vie,  a  été  emportée  par  le  vent  des  révolutions;  il  ne  reste  du  cardinal 
que  le  grand  souvenir  de  sa  puissance  et  des  services  qu'il  a  rendus 
à  son  pays.  On  a  médit  avec  raison  de  la  gloire  ;  elle  demeure  cepen- 
dant plus  durable  que  les  prospérités  matérielles,  môme  les  mieux 
fondées.  Richelieu  n'avait  pas  conçu  la  plus  noble  ambition  que  puisse 
nourrir  l'âme  humaine,  celle  de  gouverner  un  pays  libre,  mais  il  a  été 
l'un  des  plus  grands,  des  plus  efficaces  et  à  la  fois  l'un  des  plus  hardis 
et  des  plus  prudents  serviteurs  qu'ait  eus  la  France. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  donné  à  son  temps,  admirateurs  ou 
adversaires,  le  sentiment  qu'exprimait  Malherbe  en  écrivant  à  l'un  de 
ses  amis  :  «  Vous  savez  que  mon  humeur  n'est  ni  de  flatter  ni  de  men- 
tir ;  mais  je  vous  jure  qu'il  y  a  en  cet  homme  quelque  chose  qui  ex- 
cède l'humanité,  et  que  si  notre  vaisseau  doit  jamais  vaincre  les  tem- 
pêtes, ce  sera  tandis  que  cette  glorieuse  main  en  tiendra  le  gouvernail. 
Les  autres  pilotes  me  diminuent  la  peur,  celui-ci  me  la  fait  ignorer. 
Jusqu'ici,  quand  il  nous  a  fallu  bâtir  de  neuf  ou  réparer  quelque 
ruine,  le  plâtre  seul  a  été  mis  en  œuvre.  Aujourd'hui  nous  ne  voyons 
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plus  employer  que  du  marbre,  et  comme  les  conseils  sont  judicieux  et 
fidèles,  les  exécutions  sont  diligentes  et  magnanimes.  L'esprit,  le  juge- 
ment et  le  courage  ne  furent  jamais  en  homme  au  degré  qu'ils  sont 
en  lui.  Pour  ce  qui  est  de  Tintérêt,  il  n'en  connaît  point  d'autre  que 
celui  du  public.  11  s'y  attache  avec  une  passion,  si  je  l'ose  dire,  telle- 
ment déréglée,  que  le  préjudice  visible  qu'il  fait  à  sa  constitution  ex- 
trêmement délicate  n'est  pas  capable  de  l'en  séparer.  Voit-il  quelque 
chose  utile  au  service  du  roi,  il  y  va  sans  regarder  ni  d'un  côté  ni 
d'autre.  Les  empêchements  le  sollicitent,  les  résistances  le  piquent, 
et  rien  de  ce  qu'on  lui  propose  ne  le  divertit;  le  mépris  qu'il  fait  de 
soi  et  de  tout  ce  qui  le  touche,  comme  s'il  ne  connaissait  point  d'autre 
santé  ni  d'autre   maladie  que  la  santé  ou  la  maladie  de  l'État,  fait 
craindre  à  tous  les  gens  de  bien  que  sa  vie  ne  soit  pas  assez  longue 
pour  voir  le  fruit  de  ce  qu'il  plante,  et  d'ailleurs  on  voit  bien  que  ce 
qu'il  laissera  d'imparfait  ne  saurait  jamais  être  achevé  par  homme  qui 
tienne  sa  place.  Mais  quoi  !  il  le  fait  pour  ce  qu'il  le  faut  faire  !  L'es- 
pace entre  le  Rhin  et  les  Pyrénées  ne  lui  semble  pas  un  champ  assez 
grand  pour  les  fleurs  de  lis.  Il  veut  qu'elles  occupent  les  deux  bords 
J«  la  mer  Méditerranée,  et  que  de  là  elles  portent  leur  odeur  aux  der- 
ja  iéres  contrées  de  l'Orient.  Mesurez  à  l'étendue  de  ses  desseins  l'éten- 
due de  son  courage*.  » 

JLe  cardinal  reposait  depuis  quatre  mois  à  peine  dans  la  chapelle  de 

7a     Sorbonne,  qu'il  avait  lui-même  relevée  à  cet  effet,  et  d(^à  le  roi 

I^<y^jÊ.  is  XIU  penchait  vers  la  tombe.  Le  ministre  était  mort  à  cinquante- 

L  ans,  le  roi  n'en  avait  pas  encore  quarante-deux;  mais  sa  santé 

ours  languissante  semblait  ne  pouvoir  soutenir  le   fardeau  des 

arisB.  ires  que  Richelieu  portait  naguère  à  lui  seul.  Le  roi  avait  permis  à 

frère  de  reparaître  à  la  cour.   «  Monsieur  soupa  chez  moi   où 

int  les  vingt-quatre  violons,  dit  mademoiselle  de  Montpensier;  il  y 

fut      .saussi  gai  que  si  MM.  de  Cinq-Mars  et  de  Thou  ne  fussent  pas  de- 

^^"^-^  rés  par  les  chemins.  J'avoue  que  je  ne  pus  le  voir  sans  penser  à 

^^^^  -»  et  que  dans  ma  joie  je  sentis  que  la  sienne  me  donnait  du  cha- 

^*^*^^ .  »  Les  prisonniers  et  les  exilés  recevaient  peu  à  peu  leur  grâce  :  le 

^^^     de  Vendôme,  Bassompierre,  le  maréchal  de  Vitry  avaient  pu  ren- 

^'^^^■^   dans  leurs  châteaux;  la  duchesse  de  Chcvreuse  et  l'ex-garde  des 

ux  Châteauneuf  furent  seuls  exceptés  de  cette  faveur.  «  Après  la 


^-ellrcs  a  Racan  el  à  M.  de  Menlin.  Œuvres  de  MalUcrhc.  t    IV. 
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paix,  »  disait  la  déclaration  touchant  la  régence  que  le  roi  fit  enregis* 
trer  au  Parlement  le  23  avril.  Le  petit  dauphin,  qui  avait  été  simple- 
ment ondoyé,  venait  de  recevoir  le  baptême  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Saint-Germain.  Le  roi  lui  demandait,  le  lendemain,  s'il  savait 
comment  il  s'appelait.  «  Je  m'appelle  Louis  XIV,  »  répondit  l'enfant.  — 
«  Pas  encore,  mon  fils,  pas  encore,  »  dit  doucement  le  roi. 

Louis  Xlil  ne  tenait  pas  à  la  vie  :  elle  avait  été  pour  lui  triste  et  pe- 
sante par  le  fait  propre  de  son  caractère  mélancolique  et  bizarre,  non 
que  Dieu  lui  eût  refusé  la  prospérité  ou  le  succès.  Il  fit  ouvrir  les  fenêtres 
de  sa  chambre  dans  le  château  neuf  de  Saint-Germain  regardant  du 
côté  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  il  venait  enfin  de  faire  déposer  le 
corps  de  la  reine  sa  mère,  demeurée  jusqu'alors  à  Cologne.  «  Laissez- 
moi  voir  ma  dernière  demeure,  »  dit-il  à  ses  serviteurs.  La  foule  des 
courtisans  se  pressait  au  château  vieux,  qu'habitait  la  reine  ;  on  allait 
au  château  neuf  pour  visiter  le  roi,  qui  travaillait  encore  avec  ses  mi- 
nistres; lorsqu'il  était  seul,  «  on  lui  voyait  presque  toujours  les  yeux 
ouverts,  au  ciel,  comme  s'il  eût  parlé  à  Dieu  cœur  à  cœur  *.  ))Le  23  avril, 
on  crut  que  le  dernier  moment  était  venu  :  le  roi  reçut  l'cxtrême-onc- 
tion;  une  querelle  s'éleva  au  sujet  du  gouvernement  de  Bretagne, 
donné  par  le  roi  au  duc  de  la  Meilleraye  et  que  réclamait  le  duc  de 
Vendôme;  les  deux  prétendants  firent  venir  leurs  amis  :  la  reine  prit 
peur,  et,  obligée  de  se  rendre  chez  le  roi,  elle  commit  l'imprudence 
de  confier  ses  enfants  au  duc  de  Beaufort,  fils  aîné  de  Vendôme,  jeune 
écervelé  qui  fit  grand  bruit  de  cette  faveur;  le  roi  se  remit  et  parut 
reprendre  des  forces.  Il  s'irritait  parfois  à  la  vue  des  courtisans  qui 
remplissaient  sa  chambre.  «  Ces  gens-ci,  disait-il  à  ses  plus  intimes 
serviteurs,  viennent  voir  si  je  mourrai  bientôt.  Si  j'en  reviens,  je  leur 
ferai  payer  cher  le  désir  qu'ils  ont  que  je  meure.  »  La  nature  sévère 
de  Louis  XIU  se  réveillait  avec  le  retour  passager  de  ses  forces  ;  les 
rigueurs  de  son  règne  lui  appartenaient  comme  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

Il  se  mourait  cependant,  demandant  à  Dieu  la  délivrance;  c'était  le 
jeudi  14  mai.  «  Le  vendredi  m'a  toujours  été  heureux,  dit  Louis  XIII; 
j'ai  ce  jour-là  entrepris  des  attaques  que  j'ai  emportées,  j'ai  même  ga- 
gné des  batailles;  j'aurais  voulu  mourir  le  vendredi.  »  Ses  médecins 
lui  dirent  qu'ils  ne  trouvaient  plus  de  pouls;  il  leva  les  yeux  au  ciel  et 

*  )Iémoireg  sur  la  morl  de  Louis  A7//,  par  son  valot  ûo  chambre  Dubois.  (Archives  curieuses, 
l.  V.  p.  428.) 
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dit  tout  haut  :  «  Muu  Dieu,  reeevez-iiioi  à  misiiricoi'ili',  «  et,  s'adeessant 
à  tous,  il  reprit  :  "  Prions  Dieu.  »  Et  re}j'ardanL  i'èvùque  de  Meaux,  il 
lui  dit  :  «  Vous  verrez  bien  lorsqu'il  faudra  lire  les  prières  de  l'ago- 
!ue,  je  les  ai  toutes  marquées.  »  Tout  le  monde  priait  et  pleurait,  la 
reine  el  toute  la  eour  étaient  à  genoux  dans  la  chambre  du  roi.  X  tmis 
heures,  il  rendit  doucement  le  dernier  soupir,  le  miime  jour  et  presque 
an  même  instant  où  son  père  était  mort  sous  le  poignard  de  Itavaillac, 
trente-trois  ans  auparavant. 

I,a  France  a  dû  à  Louis  XIU  les  dix-huit  auiiées  de  gouvernement  du 
cardinal  de  Richelieu,  et  c'est  un  service  qu'elle  ne  saurait  oublier. 
«  Le  ministre  fit  jouer  à  son  nionarqno  le  second  rôle  dans  la  monar- 
chie et  le  premier  dans  l'Europe,  dit  Hl(p»lcsqiiieu  ;  il  aijaissa  le  roi, 
mais  il  illustra  le  règne.  »  C'est  l'honnoui-  de  Louis  Xlll  d'avoir  compris 
et  accepte  la  place  que  lui  destinait  ht  Providence  dans  le  gouverne- 
ment de  son  État  et  d'avoir  soutenu  par  sa  (idélité  obstinée  un  pouvoir 
qui  le  gênait  souvent  tout  en  le  servant. 


CHAPITRE    XLII 


,IEU     ET    LES    LETTRES 


l.p  rai'diiiiil  i|i'  iîirliflirii  i''l;iil  iniirl  cl  "  ses  aiuvi'cs  Ifi  siiivait'nl  », 
coiiiiiK'  parle  IKniliiic  saiiilc.  Au  deiliiiis  cl  ;iil  dehors,  en  France  et 
en  Europe,  il  avait  continué  puissamment  le  règnr  d'ilenri  IV  et  pré- 
paré souverainement  celui  lie  Louis  XIV.  «  f.ériie  fort  el  supérieur,  il 
a  su  tout  le  l'und  et  tout  le  mystère  du  gfuivei'nemcnl,  »  dit  la  Bruyère 
dans  sou  discours  de  réception  à  l'Académie  française-,  «  il  a  respecté 
l'étranger,  ménagé  les  couronnes,  connu  le  poids  de  leur  alliance  ;  il  a' 
oppose  des  alliés  aux  ennemis...  Le  cruirail-oii,  messieurs?  cette  âme' 
sérieuse  et  austère,  formidable  aux  ennemis  de  i'Elal,  inexorable  aux 
factieux,  plongée  dans  la  négociation,  occupée  lautôt  à  affaiblir  le  parti 
de  rhérésie,  lanlùt  à  déconcerter  une  ligue  et  tanlot  à  méditer  une 
ronquéLe,  a  trouvé  le  temps  d'être  savante,  a  goûté  les  belles-lettres  et 
ceux  qui  en  faisaient  profession.  »  Par  goût  et  par  curiosité  person- 
nelle, cet  infatigable  cL  puissant  esprit  avait  touché  aux  lettres;  il  v 
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avait  pressenti  une  force  naissante;  il  avait  deviné  dans  les  lettrés 
dont  il  s'entourait  un  moyen  d'action  sur  la  nation  tout  entière;  il 
n'eut  garde  de  les  négliger;  il  n'essaya  pas  de  les  soumettre  ouverte- 
ment à  son  joug;  il  les  approcha  de  lui  et  les  protégea.  C'est  une  des 
gloires  de  Richelieu  d'avoir  fondé  l'Académie  française. 

11  faut  retourner  un  instant  en  arrière  et  jeter  un  regard  sur  l'état 
des  esprits  au  sortir  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme. 

Depuis  soixante  ans,  une  crise  féconde  travaillait  en  France  la  langue 
et  la  littérature  comme  la  société.  Ellles  aspiraient  à  en  sortir.  La  forte 
culture  intellectuelle  avait  cessé  d'être  le  privilège  des  seuls  érudits; 
elle  commençait  à  entrer  dans  le  domaine  commun;  on  n'écrivait  plus 
en  latin  comme  Érasme;  la  Réforme  et  la  Renaissance  parlaient  fran- 
çais. Pour  suffire  à  ce  changement,  la  langue  se  formait;  tous  avaient 
mis  la  main  à  l'œuvre  :  Calvin  avec  son  Insiilution  citrélienne  en  même 
temps  que  Rabelais  avec  son  roman  savant  et  bouffon,  Ramus  avec  sa 
Dialectique  et  Bodin  avec  sa  République,  Henri  Estionne  avec  ses  essais 
de  philologie  française  comme  Ronsard  et  ses  amis  par  leur  croisade 
classique.  En  même  temps  que  la  langue,  un  public  se  créait,  intelli- 
gent, curieux  et  avide.  A  peine  la  traduction  de  Plutarque  par  Amyot 
avait  paru,  et  déjà  elle  devenait,  comme  le  dit  Montaigne:  «  le  bré- 
viaire des  femmes  et  des  ignorants,  w  «  Vive  Dieu,  m'amie,  écrit 
Henri  IV  à  Marie  de  Médicis,  vous  ne  m'auriez  rien  su  mander  qui  me 
fut  plus  agréable  que  la  nouvelle  du  plaisir  de  lecture  qui  vous  a 
prise.  Plularque  me  sourit  toujours  d'une  fraîche  nouveauté;  l'aimer, 
c'est  m'aimer,  car  il  a  été  longtemps  l'instituteur  de  mon  bas  âge  ;  ma 
bonne  mère,  à  laquelle  je  dois  tout  et  qui  avait  une  affection  si  grande 
à  mes  bons  déportements,  et  ne  voulait  pas  (ce  disait-elle)  voir  en  son 
fils  un  illustre  ignorant,  me  mit  ce  livre  entre  les  mains,  encore  que 
je  ne  fusse  à  peine  plus  un  enfant  de  mamelle.  11  m'a  été  comme  ma 
conscience  et  m\i  dicté  à  l'oreille  beaucoup  de  bonnes  honnêtetés  et 
maximes  excellentes  pour  ma  conduite  et  pour  le  gouvernement  de 
mes  alïaires.  » 

Grâce  à  Amyot,  Plutarque  «  était  devenu  Français;  »  Montaigne  n'aurait 
pas  pu  le  lire  facilement  en  grec.  Indifférent  à  la  Réforme,  trop  austère  et 
trop  affirmative  pour  lui,  Montaigne,  c,  auquel  le  latin  avait  été  donné 
pour  maternel,  »  jouissait  de  la  Renaissance  sans  s'y  asservir  et  s'en  eni- 
vrer comme  Rabelais  ou  Ronsard.  «  Les  idées  que  je  m'étais  faites  natu- 
rellement de  Thomme,  dit-il,  je  les  ai  établies  et  fortifiées  par  l'autorité 
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vers  la  formation  du  langage,  en  attendant  ravénemcnt  de  Descaries 
et  de  la  grande  littérature  française. 

Le  seizième  siècle  a  tout  commencé,  tout  entrepris;  il  n'a  rien  ac- 
compli ni  achevé;  ses  grands  hommes  ont  ouvert  l'avenir  à  la  France; 
ils  sont  morts  sans  avoir  mené  à  bien  leur  œuvre,  sans  prévoir  qu'elle 
allait  être  achevée.  La  Réforme  elle-même  n'échappa  pas  complètement 
à  ce  mécompte  et  à  ce  découragement  de  son  temps,  qui  n'éclatent 
nulle  part  d'une  manière  plus  frappante  que  dans  Montaigne.  Au  début 
ilu  seizième  siècle,  Rabelais  est  un  satirique  et  un  cynique,  ce  n'est 
pas  un  sceptique;  on  sent  circuler  dans  son  livre  une  sève  ardente  dfe 
confiance  et  d'espoir;  cinquante  ans  plus  tard,  Montaigne,  au  contraire, 
malgré  son  heureuse  nature,  dans  un  langage  vivant,  i)ittoresque,  flo- 
rissant, n'exprime  que  la  lassitude  d'un  siècle  vieilli.  Henri  IV  dispu- 
tait encore  son  trône  à  la  Ligue  et  à  l'Espagne.  Plusieurs  fois,  à  tra- 
vers ses  embarras  et  ses  guerres,  le  roi  avait  manifesté  le  désir  de  voir 
Montaigne;  celui-ci  était  malade,  et  sentait  «  la  mort  le  pincer  contr 
nuellement  à  la  gorge  ou  aux  reins.  »  11  mourut  en  effet  chez  lui,  le 
13  septembre  1592,  sans  avoir  eu  la  fortune  de  voir  Henri  IV  paisible 
possesseur  du  royaume  qui  devait  recevoir  de  lui,  avec  la  stabilité  et 
la  paix,  un  retour  da  généreuse  espérance.  Tous  les  écrivains  qui  ont 
marqué  sous  le  règne  d'Henri  IV  portent  la  même  empreinte  ;  tous  ils  as- 
pirent à  sortir  du  chaos  d'idées  et  de  sentiments  que  le  seizième  siècle 
laissait  encore  bouillonnants.  Dans  les  lettres  et  dans  rÉtal,un  même 
besoin  de  discipline  et  d'unité,  une  universelle  ambition  d'ordre  et  de 
paix  rapprochaient  tous  les  esprits  et  toutes  les  forces  qui  se  heurtaient 
et  s'entravaient  naguères  ;  dans  les  lettres,  comme  dans  l'État,  Tini- 
pulsion  venait  du  roi,  partout  grande  et  féconde,  sans  pression  et  sans 
effort  :  «  Faites  savoir  à  Monsieur  de  Genèv(%  dit  Henri  IV  à  l'un  des 
amis  de  saint  François  de  Sales,  que  je  désire  de  lui  un  ouvrage  qui 
serve  de  méthode  à  toutes  les  personnes  de  la  cour  et  du  grand  monde, 
sans  en  excepter  les  rois  et  les  princes,  pour  vivre  chrétiennement 
chacun  selon  son  état.  Je  veux  que  c(*lte  méthode  soit  exacte,  judi- 
cieuse et  telle  que  chacun  put  s'en  servir.  )>  Saint  François  de  Sales  pu- 
blia, en  1008,  V Inlroduclion  à  la  vie  dévote^  aimable  et  charmant  ma- 
nuel de  dévotion,  plus  sévère  et  })lus  fcMuie  au  fond  que  dans  la  forme, 
vraie  règle  chrétienne  adoucie  [)ar  le  tact  d'un  esprit  délicat  et  lin, 
connaissant  le  monde  et  la  vie.  «  Le  livre  a  surpassé  mon  espérance,  » 
dit  Henri  IV.  Le  style  est  aussi  souple,  l'imagination  aussi   riche  que 
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chez  Montaigne;  le  scepticisme  a  fait  place  au  christianisme;  saint 
Trançois  de  Sales  ne  doute  pas,  il  croit;  spirituel  et  modéré,  il  échappe 
*iux  controverses  des  violents  et  aux  incertitudes  des  sceptiques.  La 
jTiarche  est  ferme,  on  s'avance  vers  le  dix-septième  siècle,  vers  le  règne 
cJc  Tordre,  de  la  règle,  de  la  méthode.  Déjà  la  forte  langue  et  la  belle 
ordonnance  du  style  des  magistrats  en  avaient  préparé  l'avènement. 
/Jescartes  en  fut  le  premier  maître  et  le  grand  expositeur. 

Jamais  esprit  ne  fut  plus  indépendant  dans  la  soumission  volontaire 

/i    une  logique  inexorable.  Mé  à  la  Haye,  près  de  Tours,  en  1596,  mort 

fi    jStockholmen  1050,  René  Deseartes  échappa  à  rinfluence  de  Riche- 

//#*  1.1  par  l'isolement  auquel  il  se  condamna,  comme  par  la  liberté  lière 

0^1.     «jn  peu  rude  de  son  caractère.  Volontairement  engagé  à  vingt  et  un 

â  «  B  ^=5  dans  l'armée  hollandaise,  il  parcourut  l'Allemagne  au  service  de 

pi  «.-■  sieurs  princes,  revint  en  France,  où  il  vendit  ses  biens,  voyagea 

d>£M.  m  m  S  toute  l'Italie  et  finit,  en  1629,  par  se  fixer  en  Hollande,  cherchant 

psji  »^  •eut  la  solitude  et  l'espace  pour  sa  pensée.  «  En  cette  grande  ville 

ci'^-i^-  :Bnfisterdam,  où  je  suis,  écrivait-il  à  Balzac,  n'y  ayant  aucun  homme, 

eîs^  cj!^  ^2pté  moi,  qui  n'exerce  la  marchandise,  chacun  est  tellement  al- 

ic^  »^  tiif  à  son  profit,  que  j'y  pourrais  demeurer  toute  ma  vie  sans  être 

ja.  i^mm  ^is  vu  de  personne.  Je  vas  me  promener  tous  les  jours  parmi  la 

cc:^ï"B.  fusion  d'un  grand  peuple  avec  autant  de  liberté  et  de  repos  que 

^c^v^ï-s  pourriez  faire  dans  vos  allées,  et  je  n'y  considère  pas  autrement 

le^^      liommes  qui  me  passent  devant  les  yeux  que  je  ferais  les  arbres 

fl^-*  i     se  trouvent  dans  vos  forêts  et  les  animaux  qui  y  paissent.  Le  bruit 

^^^■116  de  leurs  tracas  n'interrompt  pas  plus  mes  rêveries  que  ferait 

c^^l^Jti  de  quelque  ruisseau.  »  Appliqué  depuis  longtemps  à  l'étude  de 

'^    Ç5"ciomélrie  et  de  l'astronomie,  il  composa  en  Hollande  son  Traité  du 

'^^^^^Jie  :  «  Je  m'étais  proposé  de  vous  envoyer  mon  Monde  pour  vos 

^^^^oiines,  écrivait-il  au  savant  Minime,  le  père  Mersenne,  qui  était  son 

"^^^i  Heur  ami;  mais  je  vous  dirai  que  m'étant  fait  enquérir,  ces  jours 

P^^^cs,  à  Leyde  et  à  Amsterdam,  si  le  système  du  monde  de  Galilée  ne 

^  ^^    •-  couverait  point,  on  m'a  mandé  que  tous  les  exemplaires  en  avaient 

^'1^^^     fcrùlés  à  Rome,  et  l'auteur  condamné  à  quelque  amende,  ce  qui  m'a 

^^    ^V^rt  étonné  que  j'ai  presque  résolu  de  brûler  tous  mes  papiers  ou 

^^     ^Hioins  de  ne  les  laisser  voir  à  personne.  J'avoue  que  si  le  senti- 

^^^^tdu  mouvement  de  la  terre  est  faux,  tous  les  fondements  de  ma 

V^^lf)sophie  le  sont  aussi,  puisqu'il  se  démontre  par  eux  évidemment. 

^^^  ^^t  tellement  lié  avec  toutes  les  parties  de  mon  traité  que  je  ne  l'en 
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saurais  détacher  sans  rondro  lo  reste  tout  défectueux.  Mais  comme  je 
ne  voudrais  pas  pour  rien  au  monde  qu'il  pût  sortir  de  moi  un  discours 
où  il  se  trouvât  le  moindre  mot  qui  fût  désapprouvé  par  l'Église,  aussi 
aimé-je  mieux  le  supprimer  tout  entier  que  de  le  faire  paraître  es- 
tropié. » 

L'indépendance  de  la  pensée  de  Descartes  n'était  pas  de  la  révolte, 
il  l'avait  prouvé  :  en  publiant  son  Discours  de  la  méthode  il  s'arrêta  au 
seuil  du  christianisme  sans  porter  la  main  sur  le  sanctuaire.  Faisant 
table  raso  de  tout  ce  qu'il  avait  appris,  et  s'arrachant  par  un  suprême 
effort  à  toute  la  tradition  de  Thumanité,  il  résolut  de  «  ne  recevoirja- 
mais  aucune  chose  pour  vraie  qu'il  ne  la  connût  évidemment  être  telle, 
et  de  ne  comprendre  rien  de  plus  en  ses  jugements  que  ce  qui  se  pré- 
senterait si  clairement  et  si  distinctement  à  son  esprit  qu'il  n'eût  au- 
cune occasion  de  le  mettre  en  doute.  »  Dans  cet  isolement  absolu  de 
sa  pensée,  sans  passé  et  sans  avenir.  Descartes,  assuré  d'abord  de  son 
existence  propre  par  cet  axiome  célèbre  :  «  Je  pense,  donc  je  suis^  »  en 
tira,  pour  conséquence  nécessaire  le  fait  de  la  séparation  de  Tame  et  du 
corps;  passant  de  là  par  une  certaine  révélation  inlérieure  qu'il  appela 
les  idées  innées,  il  eu  vint  au  faîte  de  son  édifice,  concluant  à  Inexis- 
tence de  Dieu  par  la  notion  de  l'infini  empreinte  dans  Tàme  humaine. 
Laborieuse  reconstruction  d'une  vérité  primitive  et  simple  que  lepU' 
losophe  n'avait  pu  bannir  un  seul  instant  de  sa  pensée  tout  en  travail^ 
lant  {)éniblement  à  la  démontrer. 

Par  un  aveu  tacite  di;  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  les  spéculations 
de  Descarl(»s  s'arrélaient  à  la  mort.  Il  (»spérail  cependant  en  relarder 
le   moment  :    «  J(»  jik^  sentais  vivns  disait-il  à  quarante  ans,  et  me 
làtaut  avec  autant  de  soin  {\u\\n  riche  vieillard,  je  m'imaginais  pres- 
que élre  ])his  loin  iW  la   mort  que  je  n'avais  été  en  ma  jeunesse.  » 
11   avait   cédé  aux  prières  de  la  reine  Christine   de   Suède,  qui  lui 
avait   promis  uu  observatoire  comme  celui  de  Tycho-Brahé.  Il  était 
délicat,    habitué  à  suivre  un   régime  accommodé   à  ses  études.  «  0 
chair!  »  écrivail-il  àGass(Muli  dont  la  philosophie  contrariait  la  sienne: 
«  0  idée!  »  répoudait  (iasseiuli.  L(»  cliuial  de  Stockholm  était  rude; 
Descaries  fut  pris  d'une  fluxion  de  poitrine;  ils'entèla  à  se  soigner  lui- 
même,  et   mourut  le  11   février  lOÔO.  «  11  n'a  ])as  voulu  résister  à  la 
mort,  »  (lireut  ses  amis,  n'admettant  pas  (pie  la  volonté  de  leur  maître 
pût  se  trouver  vaincue  uièuu»  par  la  mort.  Son  influence  resta  long- 
temps souveraine  sur  son  siècle  ;  Bossuet  et  Fénelon  furent  Cartésiens. 
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«  Je  pense,  donc  je  suis,  écrivait  madame  de  Sévigné  à  sa  fille  ;  je 
pense  à  vous  avec  tendresse,  donc  je  vous  aime  ;  je  pense  à  vous  uni- 
quement de  cette  manière,  donc  je  vous  aime  uniquement.  »  Pascal 
seul,  tout  en  adoptant  dans  une  certaine  mesure  la  forme  du  raison- 
nement de  Descartes,  prévit  l'excès  où  d^autres  esprits  moins  droits  et 
moins  fermes  pousseraient  le  système  du  grand  philosophe  :  «  Je  ne 
puis  pardonner  à  Descartes,  disait-il  ;  il  aurait  bien  voulu  dans  toute 
sa  philosophie  pouvoir  se  passer  de  Dieu,  mais  il  n'a  pu  s'empêcher  de 
lui  faire  donner  une  chiquenaude  pour  mettre  le  monde  en  mouve- 
ment; après  cela,  il  n'a  plus  su  que  faire  de  Dieu.  »  Parole  sévère,  mais 
vraie;  Descartes  avait  tout  exigé  de  la  raison  pure,  il  avait  pressenti 
l'infini  et  l'inconnu  sans  oser  s'y  aventurer.  Au  nom  de  la  raison,  d'au- 
tres ont  nié  l'infini  et  l'inconnu.  Pascal  était  plus  sage  et  plus  hardi 
lorsque  avec  saint  Augustin  il  trouvait  dans  la  raison  même  un  degré 
vers  la  foi  :  «  La  raison  ne  se  soumettrait  jamais  si  elle  ne  jugeait  qu'il 
y  a  des  occasions  où  elle  se  doit  soumettre.  » 

Par  sa  méthode  philosophique,  puissante  et  logique,  comme  par  le 
style  clair,  fort  et  serré  dont  il  se  servit  pour  l'exposer.  Descartes  ac- 
complit la  transition  du  seizième  au  dix-septième  siècle;  il  fut  le  pre- 
mier des  grands  prosateurs  de  cette  incomparable  époque  qui  fonda 
pour  jamais  les  assises  de  la  langue.  Au  même  moment,  le  grand  Cor- 
neille rendait  à  la  poésie  le  même  service. 

Elle  était  sortie  du  seizième  siècle  plus  agitée  et  moins  formée  que 
la  prose;  Ronsard  et  ses  amis  l'avaient  recueillie,  des  mains  de  Marot, 
toute  jeune,  naïve  et  indécise;  ils  entreprirent  du  premier  coup  de  la 
porter  au  niveau  des  grands  modèles  classiques  dont  leur  esprit  était 
rempli.  La  tentative  était  hardie,  et  la  pléiade  ne  prétendit  pas  la  faire 
goûter  au  vulgaire.  «  L'obscurité  de  Ronsard  n'est  point,  ai-je  dit  na- 
gucres*  dans  mon  étude  sur  Corneille  et  son  temps,  celle  d'un  esprit 
subtil  qui  se  tourmente  à  faire  quelque  chose  de  rien,  c'est  l'obscurité 
d'un  esprit  plein  et  fort,  embarrassé  de  ses  propres  richesses  et  qui  n'a 
pas  appris  à  en  régler  l'emploi.  Instruit  par  la  lecture  des  anciens  de 
ce  qui  manquait  à  notre  poésie,  Ronsard  crut  sentir  dans  son  imagina- 
lion  élevée  et  réellement  poétique  ce  qu'il  fallait  pour  y  suppléer;  il 
jeta  partout  les  yeux  pour  enrichir  le  domaine  de  la  poésie  :  «  Tu  sauras 
dextrement  choisir,  dit-il  dans  son  abrégé  de  l'art  poétique  français, 

«  Corneille  et  son  temps. 

JV.  -  22 
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et  approprier  à  Ion  œuvre  les  mots  les  plus  significatifs  des  dialectes 
de  notre  France;  il  ne  se  faut  soucier  si  les  vocables  sont  gascons, 
poitevins,  normands,  manceaux,  lyonnais  ou  d'autres  pays,  pourvu 
qu'ils  soient  bons  et  signifient  proprement  ce  que  tu  veux  dire.  »  Ron- 
sard étendit  trop  hardiment  ses  conquêtes  sur  les  langues  classiques; 
ce  fut  cette  intempérance  d'idées,  cette  effervescence  d'un  génie  trop 
peu  maître  de  ses  conceptions  qui  lui  attirèrent  plus  tard  le  mépris 
des  écrivains  qui,  dans  le  dix-septième  siècle,  suivirent  avec  plus  de 
sagesse  et  de  goût  la  voie  qu'il  avait  contribué  à  ouvrir.  «  Ce  n'est  pas, 
dit  Balzac,  un  poète  bien  entier  ;  c'est  le  commencement  et  la  matière 
d'un  poète  ;  on  voit  dans  ses  œuvres  des  parties  naissantes  et  à  demi 
animées  d'un  corps  qui  se  forme,  mais  qui  n'a  garde  d'être  achevé.  » 
Ce  corps,  c'est  celui  de  notre  poésie  ;  Ronsard  en  a  tracé  les  pre- 
miers linéaments,  pleins  d'élévation,  d'allusions,  d'images  et  d'une 
verve  poétique  jusqu'à  lui  inconnue.  Le  premier,  il  comprit  cette  di- 
gnité qui  convient  aux  grands  sujets  et  qui  lui  valut  de  son  temps  le 
titre  de  Prince  des  poêles.  Il  vivait  à  une  époque  orageuse,  peu  propre 
à  la  poésie  et  traversée  par  les  plus  cruelles  tragédies  ;  il  sentait  pro- 
fondément les  malheurs  de  la  patrie  déchirée  par  la  guerre  civile  lors- 
qu'il écrivait  : 

■ 

Une  fraveiir,  un  bruit,  une  éclalanle  voix 

De  tous  eûtes  s'entend,  d'hommes  et  de  harnois; 

lin  peuple  contre  l'autre  en  armes  se  remue; 

Une  forte  cilù  contre  l'autre  est  émue; 

On  brûle  les  cités  et  les  temples  de  Dieu; 

I/équité  ne  fleurit,  la  jnslice  n'a  lieu; 

Toutes  méchancetés  aux  soldats  sont  permises; 

Du  pauvre  sang  humain  on  baigne  les  églises; 

Les  vieillards  de  leur  lit,  tremblans,  sont  déboutés. 

Et  l'image  de  Mort  paroi t  de  tous  cotés. 

Ronsard  avait  été  fécond,  noble,  brillant,  malgré  des  exagérations  de 
style  et  des  fautes  de  goiit;  ses  amis  et  ses  disciples  imitèrent  et  aggra- 
vèrent ses  défauts  sans  posséder  son  talent;  le  désordre  appelait  la  ré- 
forme. La  paix  renaissait  avec  Henri  IV,  la  cour  désormais  d'accord 
avec  la  nation  reprit  bientôt  sur  le  goût,  les  manières  et  les  idées  cet 
empire  qu'elle  devait  si  longtemps  et  si  souverainement  exercer  sous 
Louis  XIV.  Malherbe  devint  le  poète  de  la  cour,  occupé  à  lui  plaire,  à 
humaniser  pour  elle  ces  lettres  naguères  réservées  à  un  cénacle  d'éru- 
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dits,  a  II  disait  souvent,  principalement  quand  on  le  reprenait  de  ne 
pas  bien  suivre  le  sens  des  auteurs  qu'il  traduisait  ou  paraphrasait, 
qu'il  n'apprêtait  pas  les  viandes  pour  les  cuisiniers,  comme  s'il  eût 
voulu  dire  qu'il  se  souciait  fort  peu  d'être  loué  des  gens  de  lettres  qui 
entendaient  les  livres  qu'il  avait  traduits,  pourvu  qu'il  le  fiit  des  gens 
de  la  cour.  »  La  révolution  en  sens  contraire  de  celle  qu'avait  entre- 
prise Ronsard  paraissait  complète,  mais  l'esprit  humain  ne  perd  jamais 
tout  le  terrain  qu'il  a  conquis;  dans  les  vers  de  Malherbe,  souvent  em- 
preints de  beautés  puisées  chez  les  anciens,  la  langue  conservait,  du 
caractère  que  lui  avait  donné  Ronsard,  une  dignité,  une  richesse  de 
style  dont  le  temps  de  Marot  n'avait  pas  même  eu  Tidéc,  et  elle  s'y 
assujettissait  de  plus  à  une  correction  élégante.  C'était  pour  la  cour  que 
Malherbe  faisait  des  vers,  travaillant  à  la  dégasconner,  comme  il  disait, 
y  cherchant  son  public  et  la  source  des  honneurs  comme  des  profils. 
Aussi  passionné  admirateur  de  Richelieu  que  d'Henri  lY,  serviteur  na- 
turel de  l'ordre  établi  dans  l'Étal  comme  dans  la  poésie,  il  favorisa, 
sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  le  goût  qui  commençait  à  se  faire 
jour  pour  les  choses  de  l'esprit,  pour  les  plaisirs  délicats  et  les  occu- 
pations élégantes.  Ce  n'était  pas  autour  de  la  reine  que  se  réunissait 
celte  honnête  et  aimable  compagnie;  c'était  à  Thôlel  de  Rambouillet, 
auprès  de  Catherine  de  Vivonne,  dans  la  rue  Saint-Thomas- du  Louvre. 
Les  lettres  y  furent  représentées  par  Malherbe  et  Racan,  après  Balzac  et 
Voiture,  Gombault  et  Chapelain  qui  s'y  rencontraient  sans  cesse  avec 
madame  la  Princesse  de  Coudé  et  sa  1111e,  plus  tard  la  duchesse  de  Lon- 
gueville,  mademoiselle  du  Vigean,  madame  et  mademoiselle  d'Épernon, 
et  l'évêque  de  Luçon  lui-même,  jeune  encore  et  déjà  célèbre.  «  Tous  les 
gens  d'esprit  étaient  reçus  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  quelle  que  fut  leur 
condition,  dit  M.  Cousin;  on  ne  leur  demandait  que  d'avoir  de  bonnes 
manières  ;  mais  le  ton  aristocratique  s'y  était  établi  sans  nul  effort,  la 
plupart  des  hôtes  de  la  maison  étant  de  fort  grands  seigneurs,  et  la  mai 
tresse  étant  à  la  fois  Rambouillet  et  Vivonne.  Les  gens  de  lettres  étaient 
recherchés  et  honorés,  mais  ils  ne  dominaient  pas.  »  A  celte  grande 
époque  où  naissait  la  puissance  de  Richelieu  et  son  universelle  action 
sur  la  société  française,  au  sortir  de  la  licence  de  mœurs  que  l'exemple 
d'Henri  IV  avait  encouragée  dans  sa  cour,  après  une  certaine  rudesse, 
fruit  des  longues  guerres  civiles,  on  apprit  chez  madame  de  Rambouillet 
la  retenue,  la  grâce,  la  politesse  fière,  l'art  de  bien  penser  et  de  bien 
dire,  quelquefois  avec  un  peu  trop  de  recherche  et  de  finesse  affectée, 
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toujours  en  bonne  compagnie,  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  sûreté 
chez  la  maîtresse  du  lieu.  En  1627,  le  cardinal  de  Richelieu,  devenu  mi- 
nistre, envoya  le  marquis  de  Rambouillet  comme  ambassadeur  en  Es- 
pagne; il  voulait  lui  faire  payer  cette  faveur.  Un  de  ses  amis  alla  voir  ma- 
dame de  Rambouillet  ;  à  la  première  insinuation  sur  ce  qu'on  attendait 
d'elle  :  «Je  ne  crois  point  qu'il  y  ait  d'intrigues  entre  le  cardinal  de  la  Va- 
lette et  madame  la  Princesse,  dit-elle,  et  quand  il  y  en  aurait,  je  ne  serais 
pas  propre  au  métier  qu'on  me  voudrait  faire  faire.  D'ailleurs,  tout  le 
monde  est  si  persuadé  de  la  considération  et  de  l'amitié  que  j'ai  pour 
son  Éminence  que  personne  n'oserait  en  mal  parler  devant  moi  ;  je  ne 
puis  donc  jamais  avoir  l'occasion  de  lui  rendre  les  services  que  vous 
me  demandez.  » 

Le  cardinal  n'insisla  pas  et  il  resta  bienveillant  pour  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. Tout  occupé  de  fonder  solidement  sa  puissance,  de  déjouer  et 
de  punir  les  conspirations  de  cour  et  d'abattre  le  parti  des  huguenots, 
il  n'avait  pas  encore  le  loisir  de  songer  aux  lettres  et  aux  lettrés.  Il 
avait  cependant  commencé,  dès  1626,  à  relever  les  ruines  de  la  Sor- 
bonne,  pour  en  reconstruire  les  bâtiments  sur  un  nouveau  plan  et  à  ses 
frais.  11  écrivait,  en  1627,  à  M.  Saintôt  :  «Je  le  remercie  du  soin  qu'il 
a  de  la  Sorbonnc,  le  priant  de  continuer,  l'assurant  que,  bien  que  j'aie 
bien  des  dépenses  sur  les  bras,  j'ai  autant  d'envie  de  continuer  à  édifier 
cette  maison  comme  à  contribuer,  si  peu  que  je  pourrai,  pour  ruiner  les 
fortifications  de  la  Rochelle.  »  Les  travaux  n'étaient  pas  encore  complè- 
tement achevés  à  la  mort  du  cardinal,  qui  y  pourvut  par  son  testament. 

En  niùmc  temps  qu'il  relevait  et  enrichissait  la  Sorbonnc,  le  cardinal 
aidait  (luy  de  la  brosse,  médecin  du  roi,  à  créer  le  Jardin  des  plantes; 
il  défendait  T indépendance  du  Collège  de  France  contre  les  prétentions 
de  l'Université  de  Paris,  et  lui  donnait  pour  grand  aumônier  son  frère, 
l'archevêque  de  Lyon.  Il  préparait  la  fondation  de  rimprimerie  royale, 
définitivement  créée  en  1040,  et  donnait  à  Vacadémie  ou  collège  royal 
de  sa  ville  de  Richelieu  un  règlement  d'études  qui  porte  l'empreinte 
de  sa  haute  et  ferme  pensée.  11  y  prescrivait  l'étude  approfondie  de  la 
langue  française.  «  11  arrive  souvent  [)ar  malheur  que  les  difficultés 
qu'il  faut  surmonter  et  le  long  temps  qui  s'emploie  pour  apprendre  les 
langues  mortes  avant  que  de  pouvoir  parvenir  à  la  connaissance  des 
sciences  font  que,  d'abord,  les  jeunes  gentilshommes  se  rebutent  et  se 
hâtent  de  passer  à  l'exercice  des  armes  sans  avoir  été  suffisamment  in- 
struits aux  bonnes  lettres,   bien  qu'elles  soient  les  plus  beaux  orne 
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douceur  cl  de  cette  familiarité  polie  dans  Ifes  relations  que  regrettaient 
ses  premiers  fondateurs*.  Le  secret  des  petites  réunions  ne  fut  pas  si 
bien  gardé  que  Bois-Robert,  le  bavard  attitré  du  cardinal,  toujoui*s  à 
Taffùl  de  nouvelles  pour  amuser  son  patron,  n'en  fut  instruit  et  ne  de- 
mandât bientôt  à  y  assister  :  «  Il  n'y  avait  point  d^apparence  de  lui  en 
refuser  Tenlrée,  car,  outre  qu'il  était  ami  de  plusieurs  de  ces  mes- 
sieurs, sa  faveur  même  lui  donnait  quelque  autorité  et  le  rendait  plus 
considérable.  Il  fut  rempli  de  joie  et  d'admiration  de  ce  qu'il  vit  et  ne 
manqua  pas  de  faire  au  cardinal  un  récit  avantageux  de  la  petite  as- 
semblée, si  bien  que  le  cardinal,  qui  avait  l'esprit  naturellement  porté 
aux  grandes  choses,  qui  aimait  la  langue  française  en  laquelle  il  écri- 
vait lui-même  fort  bien,  demanda  si  ces  personnes  ne  voudraient  point 
faire  un  corps  et  s'assembler  régulièrement  et  sous  une  autorité  pu- 
blique. »  Bois-Robert  fut  chargé  de  la  proposition. 

La  consternation  fut  grande  dans  la  petite  académie  spontanée  et  fa- 
milière. «  A  peine  y  eut-il  aucun  de  ces  messieurs  qui  n'en  témoignât 
du  déplaisir  :  MM.  de  Sérizay  et  de  Malleville,  qui  appartenaient  au  duc 
de  la  Rochefoucauld  et  au  maréchal  de  Bassompierre,  l'un  retiré  dans 
ses  terres,  l'autre  prisonnier  à  la  Bastille,  voulaient  qu'on  refusât  en 
s'excusant  le  mieux  qu'on  pourrait  auprès  du  cardinal.  Chapelain,  qui 
avait  une  pension  de  Son  Éminence,  représenta  «  qu'à  la  vérité  il  se 
serait  bien  passé  que  leurs  conférences  eussent  ainsi  éclaté,  mais 
qu'en  l'état  où  les  choses  se  trouvaient  réduites,  il  ne  leur  était  pas 
libre  de  suivre  le  plus  agréable  des  deux  partis,  qu'ils  avaient  aiîaire 
à  un  homme  qui  ne  voulait  pas  médiocrement  ce  qu'il  voulait  et  qui 
n'avait  pas  accoutumé  de  trouver  de  la  résistance  ou  de  la  souffrir 
impunément;  qu'il  tiendrait  à  injure  le  mépris  qu'on  ferait  de  sa 
protection  et  s'en  pourrait  ressentir  contre  chaque  particulier;  il 
pouvait,  du  moins,  facilement  interdire  leurs  assemblées,  rompant 
par  ce  moyen  une  société  que  chacun  d'eux  désirait  être  éternelle.  » 

Les  raisons  étaient  fortes,  on  céda  ;  Bois-Robert  fut  chargé  de  remer- 
cier très-humblement  Son  Éminence  de  l'honneur  qu'il  leur  faisait, 
assurant  qu'ils  étaient  tous  résolus  de  suivre  ses  volontés.  «  Je  veux 
être  de  cette  assemblée  le  protecteur  et  le  père,  »  dit  Richelieu,  don- 
nant sur-le-champ  divers  témoignages  qu'il  prenait  cet  établissement 
à  cœur,  ce  qui  attira  bientôt  à  l'Académie  les  sollicitations  de  ceux 

*  (rétaieiit  MM.  Godeau,  plus  tard  évùque  de  Grasse,  Conrart  et  Gombault  qui  étaient  hugue- 
nots, Cliapelain,  Giry,  Habert,  Tabbé  de  Cérisy,  son  frère,  M.  de  Sérizay  et  M.  de  Maleville. 
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nous  ne  pouvions  mieux  commencer  que  par  le  plus  noble  de  tous  les 
arts,  qui  est  l'éloquence  ;  que  la  langue  française  qui,  jusqu'à  présent, 
n'a  que  trop  ressenti  la  négligence  de  ceux  qui  l'eussent  pu  rendre  la 
plus  parfaite  des  modernes,  est  plus  que  jamais  capable  de  le  devenir, 
vu  le  nombre  des  personnes  qui  ont  la  connaissance  des  avantages 
qu'elle  possède;  c'est  pour  en  établir  des  règles  certaines  qu'il  a  or- 
donné une  assemblée  dont  les  propositions  l'ont  satisfait.  A  ces  causes 
et  pour  assurer  lesdites  conférences,  nous  voulons  qu'elles  continuent 
désormais,  dans  notre  bonne  ville  de  Paris,  sous  le  nom  d'Académie 
française^  et  que  les  lettres  patentes  en  soient  enregistrées  par  nos  gens 
du  parlement  de  Paris.  » 

Le  parlement  n'était  pas  disposé  à  accomplir  la  formalité  de  Tcnrc- 
gistrement.  Le  cardinal  l'avait  comprimé,  étouffé,  il  ne  l'avait  jamais 
gagné;  l'Académie  était  une  institution  nouvelle,  on  la  regardait  comme 
son  ouvrage;  à  ce  titre,  elle  inspirait  de  grandes  défiances  au  public 
comme  aux  magistrats.  «  Le  peuple,  a  qui  tout  ce  qui  venait  de  ce  mi- 
nistre était  suspect,  dit  Pellisson,  ne  savait  si,  sous  ces  fleurs,  il  n'y 
avait  point  de  serpent  caché,  et  appréhendait,  pour  le  moins,  que  cet 
établissement  ne  fût  un  nouvel  appui  de  sa  domination,  que  ce  ne  fus- 
sent des  gens  à  ses  gages,  payés  pour  soutenir  tout  ce  qu'il  ferait  et 
pour  observer  les  actions  et  les  sentiments  des  autres.  On  disait  qu'il 
retranchait  quatre-vingt  mille  livres  des  boues  de  Paris  pour  leur  don- 
ner deux  mille  livres  de  pension  à  chacun  ;  le  vulgaire  était  tellement 
effrayé,  sans  se  rendre  raison  des  causes  de  sa  terreur,  qu'un  marchand 
de  Paris,  qui  avait  fait  le  prix  d'une  maison  assez  commode  pour  lui, 
dans  la  rue  des  Cinq-Di amants,  où  l'Académie  s'assemblait  alors  chez 
M.  Chapelain,  rompit  son  marché  sans  autre  motif,  sinon  qu'il  ne  vou- 
lait point  se  loger  dans  une  rue  où  il  se  faisait  toutes  les  semaines  une 
Cadémic  de  Manopoleurs^  »  Les  gens  d'esprit,  comme  Saint-Évremond, 
dans  sa  comédie  des  Académistes,  tournaient  en  ridicule  un  corps  qui 
prétendait,  disait-on,  soumettre  à  ses  décisions  le  langage  public  : 

Eli  clievoux  gris,  il  me  faut  donc  aller, 
(lonimc  un  enfant,  tous  les  jours  à  Técolo  : 
Que  je  suis  fou  d'apprendre  à  bien  parler, 
Lorsque  la  mort  vient  m  oter  la  parole  ! 

disait  Mayuard,  qui  était  cependant  des  quarante. 

I  Monopoleurs  dans  son  vieux  sens  de  conspiraleurê. 
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Les  lettres  patentes  pour  rérection  de  l'Académie  française  avaient 
été  envoyées  au  parlement  en  1G55;  elles  ne  furent  enregistrées  qu'en 
1657  sur  Tinsistance  formelle  du  cardinal,  qui  écrivit  au  premier  Pré- 
sident pour  rassurer  que  «  la  fondation  de  TÂcadémie  était  utile  et 
nécessaire  au  public  et  le  dessoin  des  académiciens  tout  autre  que 
celui  qu'on  a  pu  faire  croire  jusqu'ici.  »  Lorsqu'il  parut  enfin,  l'arrct 
de  vérification  portait  la  trace  des  préoccupations  jalouses  du  parle- 
ment: «  Ceux  de  ladite  assemblée  et  académie,  y  est-il  dit,  ne  pourront 
connaître  que  de  l'ornement,  embellissement  et  augmentation  de  la 
langue  française  et  des  livres  qui  seront  par  eux  faits,  et  par  autres 
personnes  qui  le  désireront  et  voudront.  » 

L'Académie  française  était  fondée;  déjà  elle  commençait  son  dic- 
tionnaire sur  l'avis  énoncé  par  Chapelain  dès  la  seconde  réunion;  le 
cardinal  poursuivait  là  cette  grande  idée  morale  de  la  littérature  qu'il 
avait  exprimée  naguère  dans  une  lettre  à  Balzac  :  «  Les  conceptions  de 
vos  lettres,  disait-il,  sont  fortes  et  aussi  éloignées  des  imaginations  or- 
dinaires qu'elles  sont  conformes  au  sens  commun  de  ceux  qui  ont  le 
jugement  relevé.  La  vérité  a  cet  avantage  qu'elle  force  ceux  qui  ont 
les  yeux  et  l'esprit  assez  bons  pour  la  voir  telle  qu'elle  est  à  la  re- 
présenter sans  déguisement.  »  Ni  Balzac  et  ses  amis,  ni  la  protection 
du  cardinal  de  Richelieu  ne  suffisaient  à  doniiei  encore  l'éclat  à  l'Aca- 
démie; les  grands  esprits  et  les  grands  écrivains  pouvaient  seuls  faire 
la  gloire  de  leur  compagnie.  Le  principe  de  l'association  des  gens  de 
lettres  était  cependant  établi  :  des  hommes  du  monde,  amis  des  let- 
tres, se  préparaient  déjà  à  s'y  mêler  avec  eux;  les  lettrés,  naguère  servi- 
teurs des  grands,  disposaient  désormais  d'un  privilège  envié  et  recher- 
ché parles  courtisans;  leur  indépendance  s'en  accrut  et  leur  dignité 
y  gagna.  L'Académie  française  pénétra  dans  les  mœurs  et  prit  sa  place 
parmi  les  gloires  de  la  France.  Elle  eut  cette  bonne  fortune  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  mourut  avant  d'avoir  pu  exécuter  le  projet  qu'il  avait 
conçu.  Il  voulait  ouvrir  sur  le  marché  aux  chevaux,  près  de  la  porte 
Saint-Honoré  et  derrière  le  Palais-Cardinal,  «  une  grande  place  qu'il 
eût  appelée  Ducale  à  l'imitation  de  la  Royale,  qui  est  à  l'autre  extrémité 
de  la  ville,  »  dit  Pellisson  ;  il  avait  remis  entre  les  mains  de  M.  de  la 
Mesnardière  un  mémoire  fait  par  lui-même  pour  le  plan  d'un  collège 
«  qu'il  méditait  pour  toutes  les  belles  sciences  et  dans  lequel  il  avait 
dessein  d'employer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclatant  pour  la  littéra- 
ture de  l'Europe.  Il  avait  la  pensée  de  faire  des  membres  de  l'Académie 
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les  directeurs  et  comme  les  arbitres  de  ce  grand  établissement,  et  pré- 
tendait, par  un  sentiment  digne  de  Timmortalité  dont  il  était  si  amou- 
reux, y  placer  l'Académie  française  le  plus  honorablement  du  monde,  et 
donner  un  honnête  et  doux  repos  à  toutes  les  personnes  de  ce  genre  qui 
l'auraient  mérité  par  leurs  travaux.  »  La  pensée  était  noble  et  libérale, 
digne  du  grand  esprit  qui  l'avait  conçue;  mais  elle  eût  étoufle  le  germe 
fécond  d'indépendance  et  de  liberté  qu'il  avait  à  son  insu  déposé  dans 
le  sein  de  l'Académie  française.  Pensionnés  et  casernes,  les  académi- 
ciens seraient  restés  des  gens  de  lettres,  en  dehors  de  la  société  et  du 
monde.  L'Académie  a  grandi  seule,  favorisée  sans  jamais  être  asservie; 
elle  a  résisté  seule  aux  cruelles  secousses  qui  nous  agitent  depuis  si 
longtemps  ;  dans  un  pays  où  rien  ne  dure,  elle  a  duré,  avec  ses  tradi- 
tions, ses  statuts  primitifs,  ses  souvenirs,  son  respect  du  passé.  Elle  a 
conservé  sa  fierté  courtoise  et  modeste,  ses  habitudes  de  neutralité 
polie,  la  douceur  et  l'égalité  des  relations  entre  ses  membres.  J'ai 
dit  que  l'œuvre  de  Richelieu  n'existait  plus  que  dans  l'histoire  et 
que  les  révolutions  ne  lui  avaient  laissé  que  sa  gloire;  je  me  trom- 
pais :  l'Académie  française  est  encore  debout,  plus  forte  et  plus  libre 
qu'a  sa  naissance,  mais  fondée  par  Richelieu  et  ne  l'ayant  jamais 
oublié. 

Parmi  les  premiers  membres  de  l'Académie,  le  cardinal  avait  placé 
ses  plus  habituels  et  intimes  serviteurs  littéraires,  Bois-Robert,  Desma- 
rets,  Colletet,  tous  écrivant  pour  le  théâtre,  employés  par  Richelieu 
dans  ses  essais  dramatiques.  Les  représentations  théâtrales  étaient  le 
seul  plaisir  que  goûtât  le  ministre,  d'accord  avec  le  public  de  son  temps. 
Il  avait  partout  encouragé  ce  goût,  soutenant  avec  une  faveur  marquée 
Hardy  et  le  Théâtre  parisien.  Constamment  préoccupé  des  besoins  du 
gouvernement,  il  chercha  bientôt  dans  le  théâtre  un  moyen  d'action  sur 
les  masses.  Déjà  il  avait  pressenti  la  puissance  de  la  presse;  il  avait  mis 
la  main  sur  la  Gazelle  de  France  du  docteur  Renaudot  ;  le  roi  Louis  XllI 
y  écrivait  souvent  des  articles;  le  manuscrit  en  existe  à  la  Bibliothèque 
nationale,  avec  quelques  corrections  qui  semblent  de  Richelieu.  Pour  le 
théâtre,  le  cardinal  prétendit  se  mettre  lui-même  à  l'œuvre;  ses  travaux 
littéraires  furent  presque  toujours  des  actions  politiques;  sa  tragédie  de 
Mirame^  à  laquelle  il  attachait  tant  de  prix,  qu'il  fit  représenter  à  si 
grands  frais  pour  l'ouverture  de  son  théâtre  au  Palais-Cardinal ,  n'est 
autre  chose  qu'une  allusion  continuelle,  souvent  hardie  jusqu'à  l'in- 
solence, au  sentiment  de  Buckingham  pour  la  reine  Anne  d'Autriche. 
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La  Comédie  héroïque  d^Europe^  qui  parut  sous  le  nom  de  Desmarels 
après  la  mort  du  cardinal,  est  une  allégorie  politique  sur  l'état  du 
monde.  Francionct  Ibère  se  disputent  les  faveurs  d'Europe,  non  sans 
faire  en  même  temps  la  cour  à  la  princesse  Auslrasie  (la  Lorraine). 
Toute  la  politique  étrangère  du  cardinal,  ses  alliances  avec  les  protes- 
tants, y  sont  retracées  dans  des  vers  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
force  :  Germanique  (l'Empereur)  plaide  auprès  d'Europe  la  cause 
d'Ibère  : 

Il  ne  peut  plus  souffrir  de  voir  en  lanl  de  lieux 
Ces  destructeurs  d'autels,  ces  ennemis  des  Dieux, 
Tirés  par  Francion  de  la  nier  Glaciale  *, 
Pour  pouvoir  contre  nous  combatlre  à  force  égale. 

EUROPE. 

N'appelle  pas  ainsi  ces  invincibles  cœurs 

Qui  tiennent  un  beau  rang  entre  mes  défenseurs. 

S'ils  n'ont  point  comme  nous  d'autels,  de  sacrifices, 

Pour  le  moins,  comme  Ibère,  ils  n'ont  point  d'artifices  ; 

Ils  disent  franchement  ce  qu'ils  pensent  des  Dieux, 

Et  l'autre  en  m'opprimant  fait  le  religieux. 

Par  eux  je  me  maintiens  et  m'affranchis  d'outrage; 

En  plaignant  leur  erreur  j'admire  leui  courage. 

Quel  étoit  ce  grand  roi*,  ce  puissant  conquérant. 

Qui  par  tes  ré  ions  passa  connue  un  torrent? 

Qui,  marchant  à  grands  pas  au  chemin  de  la  gloire, 

Fut,  même  dans  la  mort,  suivi  de  la  victoire? 

Quels  sont  tous  ces  grands  chefs  de  sa  cendre  enfantés. 

Qui  par  son  ombre  encor  semblent  être  assistés? 

Quel  étoit  ce  Saxon',  ce  valeureux  courage, 

Chassé  par  tes  arrêts  de  son  propre  héritage? 

Qui  dans  tes  propres  champs,  avec  peu  de  guerriers, 

A  cueilli  tant  de  fois  de  glorieux  lauriers? 

Qui,  sans  se  consumer  à  battre  des  murailles, 

A  su  prendre  tes  forts  à  force  de  batailles, 

Et  venger  justement  la  perle  de  son  bien 

En  resserrant  partout  les  limites  du  tien? 

Combien  sont  de  vertus  en  ce  prince*  enfermées, 

Qui  d'un  peuple^  affranchi  connnandeles  armées. 

D'un  peuple  qui,  d'Ibère  abominant  les  lois, 

>  Les  Suédois. 

*  Gustave-Adolphe. 

^  Bernard  de  Saxe-Weimar. 

*  Le  prince  d^Orange. 

*  Les  Hollandais. 


iso  iiisïo:nE  de  fdance. 

A  secoué  son  joug  ptir  lant  de  beaux  exploits? 

Tu  dis  (jue  iTuncion  ne  peut  rien  sans  ces  princes; 

Et  (|u'lbèrc  peut-il  sans  toi,  sans  tes  provinces? 

GERNAMIQUE. 

Mais  je  suis  de  son  sang:  nous  avons  mêmes  Dieux. 

EUROPE. 

Tous  ceux-là  sont  mon  sang;  nous  voyons  mêmes  cieux; 

Adore-t-on  nos  Dieux  dans  toutes  vos  armées? 

De  chez  vous  les  erreurs  se  sont  partout  semées. 

Ihére  des  errans  fait  son  plus  grand  appui , 

Et  ce  qu'il  fait  lui-même  il  le  blâme  en  autrui. 

Erancion  suit  l'erreur?  Dieux  !  qui  le  pourroit  dire? 

Lui  qui  d'impiétés  nettoya  son  Empire, 

Qui  redressa  partout  les  autels  désolés. 

Uni  fit  rédifier  mille  temples  brûlés. 

Imitant  ses  aïeux  qui,  malgré  tes  ancêtres. 

Dans  leurs  trônes  sacrés  remirent  mes  grands  prêtres. 

Et  le  Franc  et  l'Ibère  ont  été  bien  divers. 

L'un  les  met  dans  leur  trône  et  l'autre  dans  les  fers. 

Déjà,  dans  Slirame y  Richelieu  avait  célèbre  la  chute  de  La  Rochelle  el 
du  parti  huguenot,  en  mettant  en  scène  le  roi  de  Rithynie  qui  s'arme 

Pour  dompter  un  sujet 
Orgueilleux  dans  sa  roche  au  bord  de  l'onde  assise. 

Comme  épigraphe  de  la  pièce  d'Europe  on  lisait  ces  vers  : 

Quiconque  aime  la  France  aimera  cet  ouvrage, 
Et  qui  ne  l'aime  pas  en  maudira  l'auteur; 
Tu  me  vas  contenter,  qui  que  lu  sois,  lecteur  : 
Des  uns  j'aime  la  joie  et  des  autres  la  rage. 

Les  ennemis  de  la  France  n'avaient  pas  attendu  la  comédie  héroïque 
d'Europe  pour  maudire  souvent  le  cardinal  de  Richelieu. 

Occupé  de  gouverner  les  afl'aires  de  la  France  et  de  l'Europe  autre- 
ment qu'en  vers,  le  cardinal  avait  choisi  des  collaborateurs  ;  ils  étaient 
cinq  ,auxquels  il  donnait  ses  idées  et  le  plan  de  sa  pièce;  il  conGait  à 
chacun  le  soin  d'écrire  un  acte  et  «  achevait  par  ce  moyen  une 
comédie  par  mois,  »  dit  Pellisson.  On  avait  composé  ainsi  la  comédie 
des  Tuilerm  et  V Aveugle  de  Smyrne,  qui  furent  imprimées  en  1658; 
Richelieu  avait  également  pris  part  à  la  conqiosition  des  Vmonnaires 
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de  Desniarels,  et  soutenu  dans  une  sccne  assez  remarquable  la  règle 
des  trois  unités  contre  ses  détracteurs.  On  travaillait  à  une  nouvelle 
comédie,  la  Grande  Pastorale.  «  Lorsqu'il  fut  dans  le  dessein  de  la 
publier,  raconte  Tllistoire  de  l'Académie,  il  voulut  que  M.  Chapelain  la 
revît  et  qu'il  y  fit  des  observations  exactes.  Ces  observations  lui  furent 
rapportées  par  M.  de  Bois-Robert,  et  bien  qu'elles  fussent  écrites  avec 
beaucoup  de  discrétion  et  de  respect,  elles  le  choquèrent  et  le  piquè- 
rent tellement  ou  par  leur  nombre  ou  par  la  connaissance  qu'elles  lui 
donnaient  de  ses  fautes,  que,  sans  achever  de  les  lire,  il  les  mit  en 
pièces.  Mais  la  nuit  suivante,  comme  il  était  au  lit  et  que  tout  dormait 
chez  lui,  ayant  pensé  à  la  colère  qu'il  avait  témoignée,  il  fit  une  chose 
sans  comparaison  plus  estimable  que  la  meilleure  comédie  du  monde, 
c'est  qu'il  se  rendit  à  la  raison,  car  il  commanda  que  l'on  ramassiit  et 
que  Ton  collât  ensemble  les  pièces  de  ce  papier  déchiré,  et  après  l'avoir 
lu  d'un  bout  à  l'autre  et  y  avoir  fait  grande  réflexion,  il  envoya  éveiller 
M.  de  Bois-Robert  pour  lui  dire  qu'il  voyait  bien  que  Messieurs  de  l'A- 
cadémie s'entendaient  mieux  que  lui  en  ces  sortes  de  matières  et  qu'il 
ne  fallait  plus  parler  de  cette  impression.  » 

Le  cardinal  finissait  par  accepter  les  libertés  littéraires  de  Chapelain 
et  même  de  Colletet;  «  ses  courtisans  lui  faisaient  compliment  de  je  ne 
sais  quel  succès  des  armes  du  roi,  disant  que  rien  ne  pouvait  résister  à 
Son  Éminence.  «  Vous  vous  trompez,  répondit-il  en  riant,  et  je  trouve 
dans  Paris  même  des  personnes  qui  me  résistent.  Voilà  Colletet  qui, 
après  avoir  combattu  hier  avec  moi  sur  un  mot,  ne  se  rend  pas  encore  ; 
voyez  la  grande  lettre  qu'il  vient  de  m'écrire  !  »  11  comptait  cependant  au 
nombre  de  ses  cinq  collaborateurs  un  esprit  trop  indépendant  pour  s'as- 
servir longtemps  aux  idées  et  aux  volontés  d'un  autre,  fut-il  le  cardinal 
de  Richelieu  et  premier  ministre.  Avec  Colletet,  Bois-Robert,  de  l'Étoile  et 
Rotrou,  Pierre  Corneille  travaillait  aux  tragédies  et  aux  comédies  de 
son  Éminence.  11  remaniait  à  sa  fantaisie  l'acte  dont  il  était  chargé, 
avec  une  telle  liberté  que  le  cardinal  s'en  choqua  et  dit  qu'il  manquait, 
selon  lui,  «  de  l'esprit  de  suite.  »  Corneille  n'appela  pas  du  jugement, 
mais  il  reprit  doucement  le  chemin  de  Rouen,  laissant  désormais  à  ses 
quatre  collaborateurs  la  gloire  de  mettre  en  œuvre  les  idées  du  tout- 
puissant  ministre;  il  travailla  seul,  pour  son  propre  compte,  pour  la 
gloire  de  la  France  et  de  l'esprit  humain. 

Pierre  Corneille,  né  à  Rouen  le  6  juin  1G06  dans  une  famille  de  robe, 
avait  été  destiné  au  barreau  dès  son  enfance  ;  il  était  avocat,  sans 
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plaider;  son  père  lui  avait  acheté  deux  charges  royales,  mais  son  âme 
était  ailleurs  «  qu'en  la  jurisprudence  »  ;  en  1635,  lorsqu'il  renonça 
sans  bruit  à  Thonneur  d'écrire  pour  le  cardinal,  Corneille  avait  déjà 
fait  jouer  plusieurs  comédies.  Il  dit  lui-même  de  la  première,  Alélitc^ 
qu'il  écrivit  à  vingt-trois  ans  :  «  Elle  fut  mon  coup  d'essai,  et  elle 
n'a  garde  d'être  dans  les  règles,  puisque  je  ne  savais  pas  alors  qu'il 
y  en  eût.  Je  n'avais  pour  guide  qu'un  peu  de  sens  commun  avec  les 
exemples  de  feu  Hardy,  dont  la  veine  était  plus  féconde  que  polie.  » 
«  Les  comédies  de  Corneille  avaient  eu  du  succès;  loué  de  ses  con- 
currents dans  la  carrière  du  théâtre,  il  n'était  encore  à  leurs  veux 
qu'un  des  appuis  de  cette  gloire  littéraire  qui  leur  était  commune 
à  tous.  Tranquilles  dans  la  possession  du  mauvais  goût,  ils  étaient 
loin  de  prévoir  la  révolution  qui  allait  renverser  son  empire  et  le 
leur*.  » 

Corneille  débuta  en  1655  dans  la  tragédie  par  une  Médée.  «  Voilà  des 
vers  qui  annoncent  Corneille,  a  dit  Voltaire  : 

Me  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bienfaits? 
M'ose-t-il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits? 

Ils  annonçaient  la  tragédie  ;  elle  avait  enfin  apparu  à  Corneille;  ses 
traits  grossièrement  ébauchés  se  faisaient  cependant  reconnaître,  il 
étudiait  déjà  l'espagnol  avec  un  vieil  ami  de  sa  famille,  et  travaillaitau 
Cid,  lorsqu'il  lit  représenter  Vllhmon  comique^  pièce  médiocre,  der- 
nier sacrifice  de  Corneille  au  goût  de  son  temps.  Vers  la  fin  de  l'année 
1056,  le  Cid  fut  joué  pour  la  première  fois  à  Paris.  L'enthousiasme 
éclata  sur-le-champ.  «  Je  vous  souhaiterais  ici,  écrit  le  18  janvier  1657, 
à  Balzac,  le  célèbre  comédien  Mondory,  pour  y  goûter,  entre  autres 
plaisirs,  celui  des  belles  comédies  qu'on  y  représente  et  particulière- 
ment d'un  Cid  qui  a  charmé  tout  Paris.  Il  est  si  beau  qu'il  a  donné  de 
l'amour  aux  dames  les  plus  vertueuses,  dont  la  passion  a  plusieurs  fois 
éclaté  au  théâtre  public.  On  a  vu  seoir  en  corps  aux  bancs  de  ses  loges 
ceux  qu'on  ne  voit  d'ordinaire  que  dans  la  chambre  dorée  et  sur  le  siège 
des  fleurs  de  lis.  La  foule  a  été  si  grande  à  nos  portes  et  notre  lieu  s'est 
trouvé  si  petit,  que  les  recoins  du  théâtre  qui  servaient  autrefois  comme 
de  niches  aux  pages,  ont  été  des  places  de  faveur  pour  les  cordonsbleus, 
et  la  scène  y  a  été  d'ordinaire  parée  de  croix  des  chevaliers  de  l'or- 

'  Corneille  cl  son  temps. 
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lire,  h  «  Il  est  mal  aisé,  dil  Pellissoii,  de  s'imaginer  avec  quelle  appro- 

Ijalioii  cette  pièce  fui  reçue  dn  In  cour  et  du  public.  On  ne  pouvait  se 

lasspr  de  i;i  vnir,  un  TiVrilt'iidail  aulrc  cliuse  dans  les  compagnies; 


chacun  en  savait  nuch|ue  partie  par  cœiir;  on  la  faisait  apprendre 
aux  enfants,  et  en  plusieurs  endroits  de  la  I''rance  il  cUiit  passé  en  pro- 
vt?rbe  de  dire  :  Cela  est  beau  comme  le  Cid.  La  critique  elle-même 
Gt  un  moment  silence  ;  entraînés  dans  le  tourbillon  générai,  étourdis 
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du  succès,  les  rivaux  de  Corneille  parurent  se  joindre  à  la  foule  de 
ses  admirateurs  ;  mais  bientôt  ils  reprirent  haleine,  et  leur  premier 
signe  de  vie  fut  un  acte  de  résistance  au  torrent  qui  menaçait  de  les 
entraîner;  à  l'exception  de  Rotrou,  digne  de  comprendre  et  de  goû- 
ter Corneille,  le  soulèvement  fut  unanime.  Les  mécontents  et  les 
envieux  avaient  trouvé  dans  Richelieu  un  ardent  cl  puissant  auxi- 
liaire. 

On  a  beaucoup  cherché  à  pénétrer  les  causes  de  Tanimosité  du  car- 
dinal contre  le  Cid.  La  pièce  était  espagnole,  et  représentait  sous  un 
beau  jour  les  ennemis  traditionnels  de  la  France  et  de  Richelieu;  elle 
était  toute  à  l'honneur  du  duel  que  le  cardinal  avait  poursuivi  d'une 
si  rigoureuse  justice;  elle  peignait  un  roi  simple,  patriarcal,  bon- 
homme dans  l'exercice  de  son  pouvoir,  contraire  à  toutes  les  vues  que 
nourrissait  le  ministre  sur  la  majesté  royale  ;  toutes  ces  raisons  purent 
contribuer  à  sa  colère,  mais  la  rancune  était  plus  personnelle  et  plus 
mesquine.  Par  un  dédain  tacite  pour  le  travail  qui  lui  était  confié, 
Corneille  avait  abandonné  les  pièces  de  Richelieu;  il  s'était  retiré  à 
Rouen  ;  éloigné  de  la  cour,  il  n'avait  que  des  succès  à  opposer  aux  in- 
sinuations perfides  de  ses  rivaux.  Le  triomphe  du  Cid  parut  comme 
une  insulte  au  ressentiment  d'un  protecteur  négligé  et  irrité.  Une  cer- 
taine nuance  de  jalousie  d'auteur  s'y  mêla.  Richelieu  vit  dans  la  gloire 
de  Corneille  le  succès  d'un  rebelle.  Poussé  par  de  basses  et  malignes 
influences,  il  entreprit  de  l'écraser,  comme  la  maison  d'Autriche  et  les 
huguenots. 

La  cabale  du  mauvais  goût  s'enrôla  tout  entière  dans  cette  guerre 
nouvelle.  Scudéry  s'en  fit  le  porte-drapeau  ;  s'étonnant  que  «  des  beau- 
tés si  fantastiques  aient  abusé  le  savoir  comme  l'ignorance  et  la  cour 
aussi  bien  que  le  bourgeois,  et  conjurant  les  honnêtes  gens  de  sus- 
pendre un  peu  leur  jugement,  de  ne  pas  condamner  sans  les  ouïr  les 
Sophonisbe,  les  César ^  les  Cléopâlre^  les  Hercule^  les  Marianne^  les  Cleo- 
médon  et  tant  d'autres  illustres  héros  qui  les  ont  charmés  sur  le 
théâtre.  »  Corneille  aurait  pu  se  tenir  pour  satisfait,  ses  adversaires 
reconnaissaient  eux-mêmes  son  grand  et  populaire  succès*.  «Singulier 
mélange  de  hauteur  et  de  timidité,  de  vigueur  d'imagination  et  de 
simplicité  de  jugement!  C'était  par  ses  triomphes  que  Corneille  avait 
été  instruit  de  son  talent;  mais  une  fois  averti,  il  en  avait  reçu  la  con* 

*  Corneille  et  son  temps. 
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rendre  odieuse  par  un  jugement  qui  peut-être  déplairait  aux  deux 
partis,  et  qui  ne  pouvait  manquer  d'en  désobliger  pour  le  moins 
un,  c'est-à  dire  une  grande  partie  de  la  France;  qu'à  peine  la  pouvait- 
on  souffrir  sur  la  simple  imagination  qu'on  avait  qu'elle  prétendait 
quelque  empire  sur  notre  langue;  que  serait-ce  si  elle  témoignait  de 
l'exercer  sur  un  ouvrage  qui  avait  contenté  le  grand  nombre  et  gagné 
l'approbation  du  peuple?  M.  Corneille  ne  demandait  point  ce  juge- 
ment, et,  par  les  statuts  de  l'Académie,  elle  ne  pouvait  juger  un  ou- 
vrage que  du  consentement  et  à  la  prière  de  Tauteur.  »  Corneille  ne 
facilitait  pas  la  tâche  aux  académiciens  :  il  s'excusait  modestemenl, 
protestant  que  cette  occupation  n'était  pas  digne  de  la  compagnie, 
qu'un  libelle  ne  méritait  point  son  jugement...  «  Enfin,  pressé  par 
M,  de  Bois-Robert,  qui  lui  donnait  assez  à  entendre  le  désir  de  son 
maître,  il  lui  échappa  de  répondre  :  Messieurs  de  l'Académie  peu- 
vent faire  ce  qu'il  leur  plaira;  puisque  vous  m'écrivez  que  Monseigneur 
serait  bien  aise  d'en  voir  leur  jugement  et  que  cela  doit  divertir  Son 
Éminence,  je  n'ai  rien  à  dire.  » 

On  prit  ces  paroles  pour  un  consentement  formel,  et  comme  l'Aca- 
démie se  défendait  encore  :  «  Faites  savoir  à  ces  Messieurs  que  je  le 
désire,  dit  enfin  le  cardinal,  et  que  je  les  aimerai  comme  ils  m'aime- 
ront. » 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  obéir.  Pendant  que  Bois-Robert  amusait  son 
maître  en  faisant  représenter  devant  lui  une  parodie  du  Cirf,  jouée 
par  les  laquais  et  les  marmitons,  l'Académie  travaillait  à  rédiger  ses 
Sentiments  sur  le  Cid.  Trois  fois  soumis  au  cardinal,  qui  le  renvoya 
trois  fois  avec  des  apostilles  violentes,  le  jugement  des  académiciens 
ne  parvint  pas  à  satisfaire  le  ministre.  «  On  voulait  la  complaisance 
de  la  soumission,  on  ne  trouva  que  celle  de  la  reconnaissance.  » 
«Je  sais  fort  bien,  dit  Pellisson,  que  Son  Éminence  eût  souhaité 
qu'on  traitât  plus  rudement  le  Cid,  si  on  ne  lui  eût  fait  entendre 
avec  adresse  qu'un  juge  ne  devait  pas  parler  comme  une  partie, 
et  qu'autant  on  témoignerait  de  passion,  autant  perdrait-on  d'au- 
torité. » 

Balzac,  toujours  retiré  dans  son  château,  ne  se  trompait  sur  l'état 
des  esprits,  ni  dans  l'Académie,  ni  dans  le  monde,  quand  il  écri- 
vait à  Scudéry,  qu  lui  avait  envoyé  ses  Observatiom  sur  le  Cid  : 
«  Considérez,  monsieur,  que  toute  la  France  entre  en  cause  avec 
M.  Corneille,  et  que  peut-être  il  n'y  a  pas  un  des  juges,  dont  le  bruit 
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est  que  vous  êtes  convenus  ensemble,  qui  n'ait  loué  ce  que  vous  dési- 
rez qu'il  condamne;  de  sorte  que,  quand  vos  arguments  seraient  in- 
vincibles et  que  votre  adversaire  y  acquiescerait,  il  aurait  toujours  de 
quoi  se  consoler  glorieusement  de  la  perte  de  son  procès,  et  vous  dire 
que  c'est  quelque  chose  de  plus  d'avoir  satisfait  tout  un  royaume  que 
d'avoir  fait  une  pièce  régulière.  Cela  étant,  je  ne  doute  pas  que  Mes- 
sieurs de  l'Académie  ne  se  trouvent  bien  empêchés  dans  le  jugement 
de  votre  procès,  et  que,  d'un  côté,  vos  raisons  ne  les  ébranlent,  et,  de 
l'autre,  l'approbation  publique  ne  les  retienne.  Vous  l'emportez  dans 
le  cabinet,  et  il  a  gagné  au  théâtre.  Si  le  Cid  est  coupable,  c'est  d'un 
crime  qui  a  eu  récompense;  s'il  est  puni,  ce  sera  après  avoir  triom- 
phé; s'il  faut  que  Platon  le  bannisse  de  sa  république,  il  faut  qu'il  le 
couronne  de  Heurs  en  le  bannissant  et  ne  le  traite  pas  plus  mal  qu'il 
^  traité  autrefois  Homère.  )> 

Les  SentimerUH  de  r Académie  \irenl  enfin  le  jour  au  mois  de  décembre 
1637,  et  comme  l'avait  prévu  Chapelain,  ils  ne  satisfirent  compléte- 
nncntni  le  cardinal  ni  Scudéry,  malgré  les  remercîments  que  ce  der- 
inier  se  crut  tenu  d'adresser  à  la  compagnie,  ni  Corneille,  qui  témoigna 
'lin  amer  déplaisir  :  «  L'Académie  procède  contre  moi  avec  tant  de  vio- 
lence et  emploie  une  autorité  si  souveraine  pour  me  fermer  la  bouche, 
^ue  toute  ma  satisfaction  est  de  penser  que  ce  fameux  ouvrage,  auquel 
*ant  de  beaux  esprits  travaillent  depuis  six  mois,  pourra  bien  être 
stimé  le  sentiment  de  l'Académie  française,  mais  peut-être  que  ce 
e  sera  point  le  sentiment  du  reste  de  Paris.  J'ai  fiiit  le  Cid  pour  me 
livertir  et  pour  le  divertissement  des  honnêtes  gens,  qui  se  plaisent  à 
a  Comédie.  Toute  la  faveur  que  peut  espérer  le  sentiment  de  l'Acadé- 
:^nie  est  d'aller  aussi  loin;  au  moins,  j'ai  mon  compte  devant  elle,  et 
c  ne  sais  si  elle  peut  attendre  le  sien.  » 

Corneille  n'avait  garde  de  porter  son  ressentiment  plus  haut  que 
'Académie.  Dès  la  lin  de  décembre  1637,  en  écrivant  à  Bois-Robert 
;^our  le  remercier  de  lui  avoir  fait  toucher  sa  pension,  qu'il  appelle 
"^  les  libéralités  de  Monseigneur  »,  il  ajoute  :  «  Puisque  vous  me  con- 
ciliez de  ne  répondre  point  aux  Sentiments  de  l'Académ^ie  vu  les  per- 
onnes  qui  s'en  sont  mêlées,  il  ne  faut  point  d'interprètes  pour  en- 
tendre cela;  je  suis  un  peu  plus  de  ce  monde  qu'Héliodore,  qui  aima 
*fiieux  perdre  son  évêché  que  son  livre,  et  j'aime  mieux  les  bonnes 
S^rAces  de  mon  maître  que  toutes  les  réputations  de  la  terre.  Je  me 
tairai  donc,  non  par  mépris,  mais  par  respect.  » 
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Le  grand  Corneille  ne  se  défendait  plus;  il  clait  redevenu  un  servi- 
teur; le  public,  moins  docile,  persista  dans  son  opinion  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue, 

dit  plus  tard  Boileau  : 

Tout  Paris  pour  Cliiniène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L*Acadéniie  en  corps  a  beau  la  censurer. 
Le  public,  révolté,  s'obstine  a  Tadmirer. 

La  lutte  était  terminée,  et,  malgré  le  jugement  de  rAcadémie,  lu 
cardinal  n'en  sortait  pas  vainqueur;  sa  colère  cependant  avait  cessé  :1a 
duchesse  d'Aiguillon,  sa  niùce,  accepta  la  dédicace  du  Cid;  lorsque 
Horace  parut,  en  1659,  Tépître  dédicatoire  adressée  au  cardinal  prouva 
que  Corneille  lui  lisait  d'avance  ses  ouvrages;  la  cabale  parut  un  in; 
stanlsur  le  point  de  se  reformer  :  «  Horace,  condamné  par  les  déCQm- 
virs,  fut  absous  par  le  peuple,  »  dit  Corneille.  La  même  année,  Chai$ 
vint  mettre  le  comble  à  la  réputation  du  grand  poète: 

Au  Cid  persécuté  Cinua  dut  sa  naissance. 

Corneille  était  rentré  dans  lobscurité  qui  convenait  à  la  simplicité 
de  ses  mœurs  ;  le  cardinal  l'avait,  disait-on,  aidé  à  se  marier;  il  n'avait 
plus  à  défendre  ses  ouvrages,  leur  gloire  y  suflisait  sans  peine.  «  Désor- 
mais* Corneille  marche  livré  à  lui-même  el  fort  de  ses  propres  forces; 
le  cercle  de  ses  idées  s'a«»r;nHli(,  son  slvle  s'élève  et  se  fortifie  avec  ses 
pensées,  s'épure  peut-être  sans  (ju'il  y  songe;  l'expression  arrive  plus 
correcte,  plus  précise,  poussée  par  une  idée  plus  nette,  par  un  senti- 
ment plus  déterminé;  h»  génie,  maître  de  ses  moyens,  cherche  des 
voies  nouvelles.  Corneille  écrit  Pohjcuclc,  .> 

Celait  une  secoiuh»  révolution  l'aile  pour  ébranler  toutes  les  idées 
rerues,  dans  un  temps  où  le  paganisme  était  tellement  maître  du 
théàlre  qu'en  |)leine  allégorie  du  dix-septième  siècle,  en  faisant  allu- 
sion à  Custave-Adolphe  et  aux  guerres  de  religion,  Richelieu  etDesma* 
rets,  dans  la  comédie  héroïque  iV Europe,  n'osaient  prononcer  le  nom  de 
Dieuiju'au  pluriel.  Corneille  lut  sa  pièce  à  Thôlel  de  Rambouillet.  «  Elle 
fut  applaudie  autant  que  le  demandaieni  la  bienséance  et  la  réputation 
que  l'auteur  avait  déjà,  dit  Fontenelle;  mais,  quelques  jours  après, 

*  Corneille  cl  son  lcmp$. 
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M.  de  Voiture  vint  trouver  M.  Corneille  et  prit  des  tours  fort  délicats 
pour  lui  dire  que  Pohjeucle  n'avait  pas  réussi  comme  il  pensait,  que, 
surtout,  le  christianisme  avait  extrêmement  déplu.  »  «  C'est  une  tra- 
dition, ajoute  Voltaire,  que  tout  l'hôtel  de  Rambouillet  et  particulière- 
ment l'évêque  de  Vence,  Godeau,  condamnèrent  l'entreprise  de  Po- 
lyeucle  de  renverser  les  idoles.  »  Corneille,  alarmé,  voulut  retirer  la 
pièce  d'entre  les  mains  des  comédiens  qui  l'apprenaient,  et  il  ne  la 
laissa  que  sur  la  parole  d'un  des  comédiens  qui  n'y  jouait  point  parce 
qu'il  était  trop  mauvais  acteur.  La  postérité  a  donné  raison  au  pauvre 
comédien  contre  Thôlel  de  Rambouillet;  entre  tant  de  chefs-d'œuvre 
du  grand  Corneille,  elle  a  même  fait  à  Polyeiicle  une  place  à  part:  ni 
le  Saint'Genest  de  Rotrou,  ni  la  Zaïre  de  Voltaire,  malgré  leurs  beautés 
diverses,  n'ont  détrôné  Po/y^^c/t»;  par  la  gloire  comme  par  la  date, 
elle  reste  la  première  des  rares  pièces  où  le  christianisme  a  paru  sur 
notre  scène  classique  pour  s'y  faire  applaudir, 

Richelieu  n'était  plus  là  pour  imposer  son  jugement  à  la  cour  et  au 
monde;  il  était  mort  sans  que  Corneille  lui  pardonnât  : 

Qu'on  parle  bien  ou  mal  du  fameux  cardinal. 
Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien  ; 
Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal, 
11  m*a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien  ! 

écrivit  le  poète. 

Le  grand  mouvement  littéraire  du  dix-septième  siècle  avait  commencé; 
il  n'avait  plus  besoin  de  protecteur,  il  devait  grandir  seul  pendant  vingt 
ans,  au  sein  des  troubles  civils  et  des  guerres  étrangères,  pour  fleurir 
tout  à  coup,  d'un  incomparable  éclat,  sous  le  règne  et  autour  du  trône 
de  Louis  XIV;  le  cardinal  de  Richelieu  avait  cependant  eu  cet  honneur 
de  protéger  sa  naissance  ;  il  y  avait  personnellement  pris  plaisir  ;  il  en 
avait  compris  Timportance  et  la  beauté,  il  avait  voulu  s'en  servir  en  le 
dirigeant.  Je  finis,  comme  j'ai  commencé,  par  le  jugement  de  la 
Hruyère  :  «  Comparez-vous,  si  vous  l'osez,  au  grand  Richelieu,  hommes 
dévoués  à  la  fortune,  qui  dites  que  vous  ne  savez  rien,  que  vous  n'avez 
rien  lu,  que  vous  ne  lirez  point.  Apprenez  que  le  cardinal  de  Richelieu 
a  su,  qu'il  a  lu  ;  je  ne  dis  pas  qu'il  n'a  point  eu  d'éloignement  pour 
les  gens  de  lettres,  mais  qu'il  les  a  aimés,  caressés,  favorisés,  qu'il  leur 
a  ménagé  des  privilèges,  qu'il  leur  destinait  des  pensions,  qu'il  les  a 
réunisen  une  compagnie  célèbre  et  qu'il  en  a  fait  l'Académie  française.  » 
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(,'AcadL'iiiie,  h  Sorlioiine,  le  .lanlin  «les  planles,  l'Imprimerie  royale 
ont  (Jm-ô;  le  théâtre  a  griituli  rt  s"nsl  enrichi  île  nomhiTUS  chefs, 
d'œuvre,  la  presse  est  dcvonuo  In  piiissanee  la  plus  redoiiloo;  louU-s  In 
Torccs  nouvelles  que  Richelieu  îivail  rn'ées  on  pressenties  se  suii. 
développées  sans  Ini,  sonveiil  coiilri'  lui  et  cmilre  l'œuvre  de  sa  vi 
enliérej  son  nom  est  resié  Jiltnctn-  au  délinl  de  lou'es  ces  grandeiii 
bienfaisantes  ou  l'unpsU's,  qu'il  avait  comprises  l-I  dtninées  dans  i 


avenir  Iicurcusenienl  caché  ; 


s  regards. 


^^js  'fjitj 


I    LOUIS   XIV,    LA    FBOHOE    ET   LE    GOUVERNEMENT    OU   CARDINAL    «AZaRIN 
(IG43   -   1661) 


Louis  XIU  ii'availjamaiséproiiYc  de  confiance  dans  la  reine  sa  femme; 
h  cardinal  de  Richelieu  avail  cultivé  ce  senlimcnt  qui  servait  ses  vues. 
Lorsque  M.  de  Cliavigny  vint,  de  la  part  d'Aune  d'Autriche,  assurer  le 
roi  mourant  qu'elle  n'avait  jamais  pris  part  à  la  conjuration  de  Chalais, 
ni  songé  à  épouser  Monsieur  au  cas  qu'elle  se  lût  trouvée  veuve, 
Louis  Mil  répondit:  n  En  l'étal  où  je  suis,  je  suis  obligé  de  lui  par- 
donner, mais  non  de  la  croire.  »  Il  ne  la  croyait  pas,  il  ne  l'avpitjamais 
crue,  et  sa  déclaration  sur  la  Régence  était  tout  entière  destinée  à  con- 
trarier d'avance  le  pouvoir  coiiiié  à  sa  lémme  et  à  son  frère.  La  régence 
de  la  reine  et  la  licutcnance  générale  du  duc  d'Orléans  étaient  en  quel- 
t]ue  sorte  subordonnées  à  un  conseil  composé  du  prince  de  Condé,  du 
cardinal  Mazarin,  du  cliancelicr  Séguier,  du  surintendant  Roulhillier 
et  du  sccrélaire  d'Ktal  de  Chavigny,  «  avec  défense  d'y  apporter  aucun 
changement,  pour  quelque  cause  ou  dans  quelque  occasion  que  ce 
,  »  La  reine  et  le  duc  d'Orléans  avaient  signé  et  juré  la  déclaration. 
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Le  roi  Louis  XllI  n'élait  pas  encore  dans  son  tombeau  que  ses  der- 
nières volontés  étaient  dc\jà  violées;  avant  sa  mort  la  reine  était  d'ac- 
cord avec  les  ministres;  on  avait  décidé  la  marche  à  suivre.  Le  18  mai 
1643,  la  reine,  ayant  ramené  à  Paris  le  petit  roi,  le  conduisit  en  grande 
pompe  au  parlement  de  Paris  pour  y  tenir  son  lit  de  justice.  L'enfant 
s'assit  et  dit  de  bonne  grâce  qu'il  était  venu  au  parlement  pour  lui 
témoigner  sa  bonne  volonté  et  que  son  chancelier  lui  dirait  le  reste.  Le 
duc  d'Orléans  s'adressa  alors  à  la  reine  :  «  L'honneur  de  la  régence  est 
dû  tout  entier  à  Votre  Majesté,  dit-il,  non-seulement  à  sa  qualité  de 
mère,  mais  aussi  à  son  mérite  et  à  sa  vertu  ;  la  régence  lui  ayant  été 
confiée  par  le  roi  défunt  et  par  le  consentement  de  tous  les  grands  du 
royaume,  je  ne  désire  point  d'autre  part  dans  les  affaires  que  celle  qu'il 
plaira  à  Votre  Majesté  de  me  donner,  et  ne  prétends  tirer  aucun  avantage 
de  toutes  les  clauses  particulières  contenues  en  la  déclaration.  »  M.  le 
prince  de  Condé  en  dit  autant  avec  moins  d'empressement,  et  le  soir  de 
ce  même  jour,  la  reine  régente,  seule  chargée  de  l'administration  des 
affaires  et  modifiant  le  conseil  à  son  gré,  annonçait  à  sa  cour  stupé- 
faite qu'elle  gardait  auprès  d'elle  le  cardinal  Mazarin.  On  n'avait  pas 
parlé  de  lui  au  parlement,  les  courlisans  le  croyaient  sur  le  point  de 
quitter  la  France;  mais  l'habile  Italien,  aussi  charmant  que  rusé, avait 
déjà  su  plaire  à  la  reine.  Elle  retenait  comme  chef  de  son  conseil  l'hé- 
ritier des  traditions  de  Richelieu  et  trompait  les  espérances  du  parti 
des  Importants,  ces  brouillons  de  cour  en  tête  desquels  marchait  le 
duc  de  Beaufort,  tout  gonflé  de  la  confiance  que  Sa  Majesté  lui  avait 
témoignée  naguères.  Potier,  évêque  de  Béarnais,  confident  de  la  reine 
pendant  ses  malheurs  \  «  s'attendait  à  être  tout-puissant  dans  l'Ëtat,  il 
recherchait  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  de  Condé  en  leur  pro- 
mettant des  gouvernements  de  places,  et  généralement  tout  ce  qu'ils 
pourraient  désirer.  Il  croyait  faire  marcher  les  affaires  de  l'État  aussi 
aisément  que  ses  curés  ;  mais  le  pauvre  prélat  déchut  de  ses  espérances 
lorsqu'il  vit  que  le  cardinal  avançait  de  plus  en  plus  dans  la  confiance 
de  la  reine,  et  que  l'on  croyait  déjà  avoir  trop  fait  pour  lui  que  de  lui 
avoir  accordé  l'entrée  du  conseil  en  le  flattant  de  l'espérance  de  la 
pourpre.  »  Le  cardinal  Mazarin  le  renvoya  bientôt  dans  son  diocèse. 
Ménageant  encore  tous  les  partis,  prévoyant  et  prudent,  le  nouveau  mi* 
nistre  était  déjà  le  maître  ;  sans  goût  personnel,  Louis  XIII  avait  été 

*  Mémoires  de  Bnenne,  II,  57. 
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fidèle  à  Richelieu  jusqu'à  la  mort  ;  avec  d'autres  sentiments,  Anne  d'Au- 
triche devait  témoigner  à  Mazarin  la  mùme  constance. 

Un  coup  de  fortune  vint  dès  les  premiers  jours  affermir  la  régente; 
depuis  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  les  Espagnols,  naguùres  acca- 
blés à  la  fin  de  1642,  avaient  repris  courage  et  hardiesse;  des  conseils 
nouveaux  prévalaient  auprès  du  roi  Philippe  IV  qui  avait  renvoyé  Oli- 
varez  ;  la  maison  d'Autriche  avait  vivement  repris  l'offensive  ;  au  moment 
de  la  mort  de  Louis  XIII,  don  Francisco  de  Mello,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  venait  d'envahir  le  territoire  français  du  côté  des  Ardennes  et  de 
mettre  le  siège  devant  Rocroi,  le  12  mai.  L'armée  française  était  com- 
mandée par  le  jeune  duc  d'Enghien,  fils  du  prince  de  Condé,  à  peine 
âgé  de  vingt-deux  ans  ;  Louis  XIII  lui  avait  donné  pour  lieutenant  et 
pour  guide  le  vieux  maréchal  de  l'Hôpital;  celui-ci  craignait  de  donner 
la  bataille.  Le  duc  d'Enghien,  qui  «  mourait  d'impatience  d'entrer  dans 
le  pays  ennemi,  résolut  à  faire  par  adresse  ce  qu'il  ne  pouvait  pas 
encore  emporter  d'autorité.  Il  ne  s'en  ouvrit  qu'à  Gassion  tout  seul. 
Comme  c'était  un  homme  qui  trouvait  aisées  les  actions  même  les 
plus  périlleuses,  il  eut  bientôt  conduit  l'affaire  au  terme  que  le  prince 
désirait.  Le  maréchal  de  l'Hôpital  se  vit  insensiblement  si  près  des 
Espagnols  qu'il  ne  lui  fut  plus  possible  d'empêcher  qu'on  n'en  vînt  aux 
mains*.  »  L'armée  était  devant  Rocroi,  sortie  du  dangereux  défilé  qui 
conduisait  à  la  place,  sans  que  le  maréchal  et  l'armée  se  doutassent 
que  Louis  XIII  était  mort.  Le  duc  d'Enghien ,  qui  en  avait  reçu  la  nouvelle, 
l'avait  tenue  secrète.  Il  avait  seulement  dit  d'un  ton  de  maître  «  qu'il 
^'oulait  combattre  et  répondait  de  révénement.  Ses  ordres  donnés,  il 
'epassa  dans  tous  les  rangs  de  son  armée  avec  un  air  qui  communiqua 
a  même  impatience  qu'il  avait  de  voir  finir  la  nuit  pour  commencer  la 
bataille.  Il  la  passa  tout  entière  au  feu  des  officiers  de  Picardie.  »  Le 
natin,  «  il  fallut  réveiller  d'un  profond  sommeil  cet  autre  Alexandre. 
sB  vovez-vous  comme  il  vole  ou  à  la  victoire  ou  à  la  mort?  Aussitôt 
[u'il  eut  porté  de  rang  en  rang  l'ardeur  dont  il  était  animé,  on  le  vit 
presque  en  même  temps  pousser  l'aile  droite  des  ennemis,  soutenir  la 
nôtre  ébranlée,  rallier  les  Français  à  demi  vaincus,  mettre  en  fuite  l'Es- 
pagnol victorieux,  porter  partout  la  terreur  et  étonner  de  ses  regards 
étincelants  ceux  qui  échappaient  à  ses  coups.  Restait  cette  redoutable 
infanterie  de  l'armée  d'Espagne,  dont  les  gros  bataillons  serrés,  sem- 

^  Relation  de  J/.  de  la  Moussaifc 
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blables  à  autant  de  tours,  mais  à  des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs 
brèches,  demeuraient  inébranlables  au  milieu  de  tout  le  reste  en  dé- 
route, et  lançaient  des  feux  de  toutes  parts.  Trois  fois  le  jeune  vain- 
queur s'efforça  de  rompre  ces  intrépides  combattants  ;  trois  fois  il  fui 
repoussé  par  le  valeureux  comte  de  Fontaine,  qu'on  voyait  porté  dans 
sa  chaise  et,  malgré  ses  infirmités,  montrer  qu'une  âme  guerrière  est 
maîtresse  du  corps  qu'elle  anime.  Mais  enfin  il  faut  céder;  c'est  en 
vain  qu'au  travers  des  bois,  avec  sa  cavalerie  toute  fraîche,  Beck  préci- 
pite sa  marche  pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisés  :  le  prince  la  pré- 
venu ;  les  bataillons  enfoncés  demandent  quartier,  mais  la  victoire  va 
devenir  plus  terrible  pour  le  duc  d'Enghicn  que  le  combat.  Pendant 
qu'avec  un  air  assuré  il  s'avance  pour  recevoir  la  parole  de  ces  braves 
gens,  ceux-ci,  toujours  en  garde,  craignent  la  surprise  de  quelque  nou- 
velle attaque  ;  leur  effroyable  décharge  met  les  nôtres  en  furie  ;  on  ne 
voit  plus  que  carnage,  le  sang  enivre  le  soldat,  jusqu'à  ce  que  ce  grand 
prince,  qui  ne  put  voir  égorger  ces  lions  comme  de  timides  brebis, 
calma  les  courages  émus  et  joignit  au  plaisir  de  vaincre  celui  de  par- 
donner. Il  eût  encore  volontiers  sauvé  la  vie  au  brave  comte  de  Fon- 
taine, mais  il  le  trouva  par  terre  parmi  des  milliers  de  morts  dont 
l'Espagne  sent  encore  la  perte.  Le  prince  fléchit  le  genou,  et  dans  le 
champ  de  bataille,  il  rend  au  Dieu  des  armées  la  gloire  qu'il  lui  en- 
vovait.  Là,  on  célébra  Rocroi  délivré,  les  menaces  d'un  redoutable  ennemi 
tournées  à  sa  honte,  la  régence  affermie,  la  France  en  repos,  et  un 
règne  qui  devait  être  si  beau,  commencé  par  un  si  heureux  présage  \  » 
Vaincre  ou  mourir,  portaient  au-dessous  de  la  croix  de  Bourgogne  la 
plupart  des  enseignes  prises  sur  les  impériaux;  et  «  en  effet,  dit  la 
Gazette  de  France,  la  plupart  furent  trouvés  morts  dedans  les  rangs  où 
ils  avaient  été  posés.  Ce  qu'un  de  leurs  prisonniers  fit  sentir  géné- 
reusement à  nos  chefs,  lorsque,  étant  interrogé  combien  ils  étaient,  il 
leur  répondit  :  Comptez  les  morts.  »  Condé  était  digne  de  combattre  de 
tels  ennemis,  et  Bossuet  de  raconter  leur  défaite.  «  M.  le  prince  était 
né  capitaine,  dit  le  cardinal  de  Retz.  Toute  la  France  le  dit  avec  lui  en 
apprenant  la  victoire  de  Rocroi.  » 

La  joie  fut  d'autant  plus  vive  chez  la  reine  que  la  maison  de  Condé 
soutenait  hautement  le  cardinal  Mazarin,  très-attaqué  par  les  Impor- 
tants, qui  l'accusaient  de  faire  revivre  la  tyrannie  de  Richelieu. 

*  Bossuet,  Oraison  funèbre  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
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fJn  rondeau  en  courait  dans  les  rues  de  Paris  : 

n  n'est  pas  mort,  il  n'est  que  changé  d'âge, 
Le  cardinal,  dont  chacun  en  emage. 
Mais  sa  maison  en  a  grand  passe-temps. 
Maints  chevaliers  ncn  sont  pas  trop  contents  ; 
Ils  l'ont  voulu  mettre  en  pauvre  équipage. 
Sous  sa  faveur  venait  son  parentage. 
Par  le  même  ail  qu'il  mettait  en  usage; 
Et  par  ma  foi  c'est  encore  leur  temps, 
il  n'est  pas  mort. 

Or,  nous  taisons  de  peur  d'entrer  en  cage  ; 
11  est  en  cour  l'éminent  personnage. 
Et  pour  durer  encore  plus  de  vingt  ans. 
Demandez-le  à  tous  ces  importants, 
ils  vous  diront  d'un  moult  piteux  langage  : 
«  Il  n'est  pas  mort.  » 

effet,  sous  prétexte  d'une  querelle  de  femmes  entre  la  jeune 

lesse  de  Longueville,  fille  du  prince  de  Condé,  et  la  duchesse  de 

"^^^■^^  ^bazon,  le  duc  de  Beaulort  et  quelques-uns  de  ses  amis  résolurent 

^  *^^ bassiner  le  cardinal.  Le  guet-apens  échoua,  mais  le  duc  de  Bcaufort, 

*^^^"^  té  le  2  septembre,  fut, conduit  au  château  de  Vincennes.  Madame 

^^     ^^  Jievreuse,  récemment  revenue  à  la  cour  où  elle  avait  voulu  exiger 

^^    1^^  reine  le  prix  de  ses  services  et  de  ses  souffrances  passées,  fut  ren- 

^^i'^^  en  exil  comme  le  duc  de  Vendôme.  Madame  de  Hautefort,  na- 

^^^^^""^s  appelée  près  d'elle  par  Anne  d'Autriche,  fut  bientôt  enveloppée 

^*^»^^    la  même  disgrâce.  Fière  et  compatissante,  sans  complaisance  pour 

*^^^^  :rin,  elle  osa,  dans  une  promenade  à  Vincennes,  demander  la  grâce 

^  ^  ^c  de  Beaufort.  «  Comme  la  reine  ne  répondit  rien,  et  qu'on  ser- 

*^*  •-     ia  collation,  madame  d'Hautefort,  qui  avait  le  cœur  serré,  ne  man- 

^"ien;  lorsqu'on  lui  demanda  pourquoi,  elle  avoua  qu'elle  ne  savait 

*^    ^   ^^  divertir  si  près  de  ce  pauvre  garçon.  »  La  reine  ne  souffrait  pas 

^    ^^^>.tiers  les  reproches  ;  elle  devint  d'une  extrême  froideur  à  l'égard 

,     ^  *^^^adame  d'Hautefort.  Un  jour,  à  son  coucher,  Thumeur  éclata  si 

^     ^*^^ement  que  l'ancienne  favorite  ne  put  plus  douter  des  sentiments 

^    *^^   reine.  Elle  ferma  doucement  son  rideau  :  «  Je  vous  assure.  Madame, 

:  ^^Vle,  que  si  j'avais  servi  Dieu  avec  autant  d'attachement  et  de  pas- 

.^*^     que  j'ai  fait  toute  ma  vie  Votre  Majesté,  je  serais  une  grande 

^t-e.  »  Et  levant  les  yeux  sur  le  crucifix,  elle  ajouta  :  «  Vous  savez,  Sei- 


198  IIISTOIUK   DE   FRANCE. 

gneur,  ce  que  j'ai  fait  pour  elle.  »  La  reine  la  laissa  partir  pour  le  cou- 
vent où  mademoiselle  de  la  Fayette  s'était  réfugiée  dix  ans  auparavant. 
Madame  de  Hautefort  en  sortit  bientôt  pour  épouser  le  maréchal  de 
Schomberg,  mais  le  parti  des  Importants  était  mort,  et  le  pouvoir  du 
cardinal  Mazarin  semblait  fermement  établi.  «  Il  ne  convenait  pas  alors 
à  un  honnête  homme  d'être  mal  avec  la  cour,  »  dit  le  cardinal  de 
Retz. 

Les  négociations  pour  la  paix  générale,  dont  les  préliminaires  avaient 
été  signés  par  le  roi  Louis  XIII  en  1041,  se  poursuivaient  à  Munster  et 
à  Osnabrùck,  depuis  1644,  sans  avoir  encore  amené  aucun  résultat  ;  le 
duc  d'Enghien,  devenu  prince  de  Condé  en  1646,  soutenait  la  guerre 
en  Flandre  et  en  Allemagne,  avec  le  concours  du  vicomte  de  Turenne, 
frère  cadet  du  duc  de  Bouillon,  et  maréchal  de  France  depuis  Rocroi. 
La  prise  de  Thionville  et  de  Dunkerque,  les  victoires  de  Fribourg  et  de 
Nordlingen,  l'habile  trouée  opérée  en  Allemagne  jusqu'à  Augsbourg 
par  les  Français  et  les  Suédois,  avaient  si  fort  grandi  la  réputation  des 
deux  généraux,  que  le  prince  de  Condé,  hautain  et  ambitieux,  com- 
mençait à  donner  beaucoup  d'ombrage  à  Mazarin.  La  crainte  de  le  voir 
oisif  détournait  le  cardinal  de  la  paix  et  rendait  plus  dures  les  con- 
ditions qu'il  prétendait  imposer  aux  Espagnols.  Cependant  les  Pro- 
vinces-Unies, lassées  de  la  guerre  qui  gênait  leur  commerce,  habilement 
sollicitées  par  leurs  anciens  maîtres,  venaient  de  conclure  un  traité 
particulier  avec  l'Espagne  ;  l'empereur  cherchait  inutilement  à  déta- 
cher également  les  Suédois  de  l'alliance  française,  lorsque  la  victoîi'e 
de  Lens,  remportée  le  20  août  1648,  sur  l'archiduc  Léopold  et  le  géné- 
ral Beck,  vint  jeter  dans  la  balance  le  poids  d'un  succès  aussi  brillant 
qu'inattendu  ;  encore  une  campagne,  et  Turenne  pouvait  menacer 
Vienne  pendant  que  Condé  entrerait  dans  Bruxelles  ;  l'empereur  sentit 
la  nécessité  et  courba  la  tête.  La  maison  d'Autriche  se  sépara  en  deux  ; 
l'Espagne  refusait  encore  de  traiter  avec  la  France,  mais  l'Allemagne 
tout  entière  réclamait  la  paix  ;  les  conditions  en  furent  enfin  réglées  à 
Munster  par  MM.  Servien  et  de  Lionne  ;  M.  d'Avaux,  le  plus  habile  diplo- 
mate qu'eût  la  France,  avait  été  rappelé  à  Paris  au  commencement  de 
Tannée.  Le  24  octobre  1648,  après  quatre  ans  de  négociations,  la  FFance 
fut  enfin  assurée  de  l'Alsace  et  des  trois  évêchés  de  Metz,  Toul  et  Ver- 
dun ;  la  Suède  gagnaic  la  Poméranie  occidentale,  y  compris  Stettin,  l'Ile 
de  Rugen,  les  trois  bouches  de  l'Oder  et  les  évêchés  de  Brème  et  de 
Werden,  devenant  ainsi  puissance  allemande;  quant  à  l'Allemagne,  elle 
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avait  conquis  la  liberté  de  conscience  et  la  liberté  politique  ;  les  droits 
des  protestants  luthériens  ou  réformés  étaient  égalés  à  ceux  des  catho- 
liques; désormais  le  consentement  d'une  assemblée  libre  de  tous  les 
États  de  l'empire  était  nécessaire  pour  faire  les  lois,  lever  les  sol- 
dats, mettre  les  impôts,  décider  la  paix  ou  la  guerre.  La  paix  de  AVest- 
phalie  mettait  fin  à  la  fois  à  la  guerre  de  Trente  Ans  et  à  la  domination 
de  la  maison  d'Autriche  en  Allemagne. 

Tant  de  gloire  et  tant  de  succès  militaires  ou  diplomatiques  coulent 
cher;  la  France  était  écrasée  d'impôts,  et  les  finances  se  trouvaient  dans 
lin  désordre  extrême  ;  le  surintendant  d'Émerv,  homme  habile  et  en- 
tendu,  était  si  justement  décrié  que  ses  mesures  étaient  d'avance  impo- 
pulaires; un  édit  d'octroi  ou  de  tarif  pour  l'entrée  des  denrées  dans  la 
Ville  de  Paris  irrita  les  bourgeois,  et  le  parlement  refusa  de  l'enregis- 
trer. Depuis  quelque  temps  déjà  le  parlement,  comprimé  par  la  main  de 
f^r  de  Richelieu,  sentait  qu'il  n'avait  plus  affaire  qu'à  un  habile  homme 
et   jion  à  un  maître,  il  relevait  la  tête  ;  une  union  fut  proposée  entre  les 
quatre  cours  souveraines  de  Paris,  le  parlement,  le  grand  conseil,  la 
cliambre  des  comptes  et  la  cour  des  aides  ou  contributions  indirectes; 
^3    i:*ciine  cassa  l'acte  d'union;  les  magistrats  n'en  tinrent  compte;  la 
reiit  ^  céda,  autorisant  les  délégués  à  délibérer  dans  la  chambre  de  saint 
^^^^  i  s  au  Palais  de  Justice  ;  les  prétentions  du  parlement  étaient  exorbi- 
tant^g  et  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  reprendre,  dans  les  affaires  de 
^  E  t^a^  %^  cette  place  que  Richelieu  lui  avait  enlevée  ;  les  concessions  que  le 
^^^^  inal  Mazarin  arrachait  avec  peine  à  la  reine  augmentaient  les  exi- 
S^ï^Cît^s  parlementaires.  Anne  d'Autriche  commençait  à  perdre  patience, 
^"^^^^ue  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Lens  rendit  courage  à  la  cour.  «  Le 
P^**l  ornent  sera  bien  fâché,  »  dit  le  petit  roi,  en  apprenant  le  succès  du 
P^^^^Cîe  de  Condé  ;  la  grave  compagnie  sortait  le  26  août  de  Notre-Dame, 
^  ^  *on  venait  de  chanter  le  Te  Deum,  lorsque  le  conseiller  Broussel  et  le 
âdent  de  Blancmesnil  furent  arrêtés  dans  leurs  maisons  et  conduits 
é  Saint-Germain,  l'autre  à  Vincennes.  C'était  là  un  procédé  familier 
F^ouvoir  royal  dans  ses  dissentiments  avec  le  parlement.  Anne  d'Au- 


lu 


ï^e  elle-même  en  avait  usé  quatre  ans  auparavant, 
j,  /'"^^  fut  l'erreur  de  la  reine  et  du  cai'dinal  Mazarin  de  n'avoir  pas  jugé 
^^l  différent  des  esprits;  une  émotion  sourde  couvait  depuis  quelques 


^  ^  à  Paris  et  dans  les  provinces  ;  «  le  parlement  gronda  sur  l'édit  des 
^  ï^,  »  dit  le  cardinal  de  Retz,  et  aussitôt  qu'il  eut  murmuré,  tout  le 
^^ de  s'éveilla.  On  chercha  comme  à  tâtons  les  lois  ;  on  ne  les  trouva 
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plus.  Par  cette  agitation  le  peuple  entra  dans  le  sanctuaire  et  leva  le 
voile  qui  doit  toujours  couvrir  tout  ce  que  1  on  peut  dire  du  droit  des 
peuples  et  de  celui  des  rois  qui  ne  s'accordent  jamais  si  bien  ensemble 
que  dans  le  silence  »  I/arrestation  do  Broussel,  vieillard  estimé,  fort 
vif  dans  son  opposition  a  la  cour,  mit  le  feu  aux  étoupes.  «  On  éclata 
tout  d'un  coup,  on  sV^mut,  on  courut,  on  cria  et  on  ferma  les  bouti- 
ques. »  Paul  de  Gondi,  plus  tard  connu  sous  le  nom  de  cardinal  de Beta» 
était  alors  coadjuteur  do  rarchevèque  de  Paris,  son  oncle  ;  SpirUud, 
débauché,  hardi  et  remuant,  naguère  compromis  dans  les comploU^V 
comte  de  Soissons  contre  le  cardinal  do  Richelieu,  il  devait  sa  Chargé 
à  hi  reine  «  et  ne  balança  pas,  dit-il,  à  se  rendre  auprès  d'elle,  pours'at^ 
tacher  à  son  devoir  préférablement  à  toutes  choses.  »  Le  tumulte  était 
déjà  grand  dans  les  rues  lorsqu'il  arriva  au  Palais-Royal;  le  peuple 
criait:  «  Rroussel,  firoussel  !  »  Le  coadjuteur  était  avec  le  maréchal  de 
la  Meilleraye,  tous  deux  rendirent  compte  de  Témotion  populaire^  4a 
reine  se  fâcha  ;  «  Il  y  a  de  la  révolte  a  imaginer  qu'on  puisse  se  révolter, 
dit-elle,  voilà  les  contes  ridicules  de  ceux  qui  la  veulent;  Pautorité  du 
roi  y  donnera  bon  ordre.  »  Puis,  comme  le  vieux  M.  de  Guitautifiii 
venait  d'entrer,  appuyait  le  coadjuteur  et  disait  qu'il  ne  comprenait pM 
comment  on  pouvait  s'endormir  dans  l'état  où  étaient  les  choses,  le 
cardinal  lui  demanda  avec  un  peu  d'ironie:  «  Eh  bien,  monsieur  de 
Guitaut,  quel  est  votre  avis?  —  Mon  avis,  dit  Guitaut,  est  de  rendre 
ce  vieux  coquin  do  Broussel  mort  ou  vif.  —  Le  premier,  reprît  le  coad- 
juteur, no  serait  ni  do  la  piété  ni  do  la  prudence  do  la  reine;  le  second 
pourrait  faire  cossov  lo  tumulte.  »  La  reine  rougit  à  ce  mot  et  s'écria: 
«  Je  vous  entends,  monsieur  hî  coadjuteur,  vous  voudriez  que  je  don- 
nasse la  liberté  à  Broussel.   Je  l'étranglerais  plutôt  avec  les  deux 
mains.  »  «  Et  achevant  cotte  dernière  syllabe,  elle  me  les  porta  presque 
au  visage,  »  raconte  Rotz,  on  ajoutant  :  «  et  ceux  qui....!  »  Le  cardinal  sV 
vança  et  lui  parhi  à  Toroillo.  Los  avis  continuaient  d'arriver  de  plus  en 
plus  menaçants,  on  résolut  enfin  do  promettre  la  liberté  de  Broussel, 
pourvu  que  lo  peuple  so  séparât  et  cessât  do  la  demander  en  tumulte. 
Lo  coadjuteur  fut  chargé  d'annoncer  cette  concession  dans  Paris;  il 
demandait  une  ordonnance,  on  no  l'écouta  point.  «  La  reine  était  rentrée 
dans  sa  petite  chambre  grise.  Monseigneur  me  poussait  très-tendre- 
ment avec  ses  doux  mains  on  me  disant:  «  Rendez  lo  repos  à  l'État.  » 
Lo  maréchal  do  la  Moillorayo  m'entraînait,  je  sortis  ainsi  avec  mon 
rochet  et  mon  camail,  en  donnant  dos  bénédictions  à  droite  et  à  gauche, 
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Dans  le  désordre,  les  afl'aires  brouillent  les  espèces,  et  les  vices  d'un 
archevêque  peuvent  être,  dans  une  infinité  de  rencontres,  les  vertus 
d'un  chef  de  parti.  »  Le  coadjuleur  rappela  ses  amis  :  «  Nous  ne  som- 
mes pas  si  mal  que  vous  vous  le  persuadiez,  messieurs,  leur  dit-il  ;  on 
veut  perdre  le  public,  et  c'est  à  moi  de  le  défendre  de  l'oppression  :  je 
serai  demain  avant  midi  maître  de  Paris.  » 

Des  longtemps  le  coadjuteur  travaillait  à  se  rendre  populaire  dans 
Paris;  l'émotion  générale  ne  demandait  qu'à  éclater,  et  lorsque  le  car- 
rosse du  chancelier  parut  le  matin  dans  les  rues,  se  dirigeant  vers  le 
Palais  de  Justice,  le  peuple,  secrètement  excité  pendant  la  nuit,  reprit 
tout  à  coup  les  armes;  le  chancelier  eut  à  peine  le  temps  de  se  réfugier 
dans  l'hôtel  de  Luynes;  la  multitude  y  entra  à  sa  suite,  pillant  et  rava- 
geant les  meubles,  pendant  que  le  chancelier,  réfugié  dans  une  petite 
chambre  et  croyant  sa  dernière  heure  arrivée,  se  confessait  à  l'évêquc 
de  Meaux,  son  frère.  On  ne  le  trouva  pas  et  la  foule  se  porta  ailleurs. 
«  C'était  comme  un  incendie  subit  et  violent  qui  s'allumait  du  pont 
Neuf  à  toute  la  ville.  Tout  le  monde  sans  exception  prenait  les  armes. 
L'on  voyait  des  enfants  de  cinq  à  six  ans  le  poignard  à  la  main;  les 
mères  les  apportaient  elles-mêmes.  Il  y  eut  dans  Paris  plus  de  deux 
cents  barricades  en  moins  de  deux  heures,  bordées  de  drapeaux  et  de 
toutes  les  armes  que  la  Ligue  avait  laissées  entières.  Tout  le  monde 
criait  :  «  Vive  le  roi  !  »  mais  l'écho  répondait  :  «  Point  de  Mazarin  !  » 

Le  coadjuteur  se  tenait  renfermé  chez  lui,  protestant  de  son  impuis- 
sance; le  parlement  s'était  réuni  de  bonne  heure,  le  Palais  de  Justice 
était  entouré  d'une  foule  immense  qui  criait  :  «  Broussel,  Brousse)  !  » 
Le  parlement  résolut  d'aller  en  corps  demander  à  la  reine  la  liberté  de 
ses  membres  arrêtés  la  veille.  «  Nous  partîmes  en  corps  de  cour,  »  dit 
le  premier  président  Mole,  sans  avoir  envoyé  demander,  comme  c'est  la 
coutume,  l'heure  à  la  reine,  les  huissiers  devant,  ayant  leurs  bonnets 
carrés  et  à  pied;  depuis  ce  lieu  jusqu'à  la  croix  du  Trahoir,  nous  trou- 
vâmes le  peuple  en  armes  et  barricades  faites  de  cent  pas  en  cent 
pas*.  » 

.  «  Si  ce  n'était  pas  un  blasphème  de  dire  qu'il  y  a  quelqu'un  dans  notre 
oiècle  plus  intrépide  que  le  grand  Gustave  et  M.  le  prince,  je  dirais  que 
c'a  été  M.  Mole,  premier  président,  »  écrit  le  cardinal  de  Retz.  Sincère- 
ment attaché  au  bien  public  et  magistrat  dans  l'ame.  Mole  penchait  ce- 

*  Mémoires  de  Matthieu  Mole,  111,  p.  255. 
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pendant  pour  le  parti  du  pouvoir  et  comprenait  mieux  que  sa  compa- 
gnie le  danger  des  factions.  11  représenta  à  la  reine  Textrême  danger 
que  la  sédition  faisait  courir  à  Paris  et  à  la  France.  »  Celle-ci,  qui  ne 
craignait  rien  parce  qu'elle  connaissait  peu,  s'eniporla,  et  elle  lui  ré- 
pondit avec  fureur  :  «  Je  sais  bien  qu'il  y  a  du  bruit  dans  la  ville,  mais 
^'ous  m'en  répondrez,  messieurs  du  parlement,  vous,  vos  femmes  et  vos 
enfants.  »  «  Il  plut  à  la  reine,  dit  Mole  dans  son  grave  langage,  de  té- 
moigner avec  des  termes  de  colère  que  la  compagnie  serait  garante  des 
maux  qui  suivraient  et  dont  le  roi  se  souviendrait  étant  majeur.  » 

La  reine  était  rentrée  dans  sa  chambre,  fermant  la  porte  avec  ftn'ce; 
le  parlement  reprit  le  chemin  du  Palais  de  Justice;  la  foule  irritée  se 
pressait  autour  des  magistrats;  arrivés  au  bout  de  la  rue  Saint-Honoré, 
comme  ils  voulaient  tourner  sur  le  pont  Neuf,  une  troupe  de  gens  ar- 
més se  jeta  sur  eux,  «  et  un  garçon  rôtisseur,  s'avançant  avec  deux 
cents  hommes,  mit  la  hallebarde  dans  le  ventre  du  premier  président, 
en  disant  :  «  Tourne,  traître,  et  si  tu  ne  veux  être  tué  toi-même,  ra- 
mène-nous Broussel  ou  le  Mazarin  et  le  chancelier  en  otage.  »  Matthieu 
Mole  repoussa  tranquillement  l'arme  :  «  Vous  vous  méprenez,  dit-il,  et 
oubliez  le  respect  que  vous  devez  à  ma  charge.  »  «  Trois  fois  on  lit 
effort  pour  me  jeter  dans  une  maison  particulière,  raconte-t-il  dans  ses 
Mémoires,  mais  je  me  remis  toujours  à  ma  place,  et  ayant  tenté  par 
épées  et  pistolets  tout  autour  de  moi,  m'enlever,  Dieu  ne  l'a  pas  per- 
mis, quelques-uns  de  Messieurs  s'étant  mis  au  devant  et  quelques  amis 
véritables.  Je  dis  à  M.  le  président  de  Mesmes  qu'il  n'y  avait  point 
d'autre  conseil  que  de  retourner  au  Palais-Royal  et  d'y  ramener  la  com- 
pagnie, qui  se  trouva  bien  diminuée  de  nombre,  cinq  de  Messieurs  les 
présidents  s'étant  retirés  et  beaucoup  de  Messieurs  auxquels  le  peuple 
Bivait  fait  traitements  indignes.  »  «  S'étant  ainsi  donné  le  temps  de  ral- 
lier ce  qu'il  put  de  la  compagnie,  et  conservant  toujours  la  dignité  de 
la  magistrature  et  dans  ses  paroles  et  dans  ses  démarches,  le  premier 
président  revint  au  Palais-Royal  au  petit  pas,  dans  le  feu  des  injures, 
des  menaces,  des  exécrations  et  des  blasphèmes*.  » 

Toute  la  cour  était  réunie  dans  la  galerie  ;  Mole  prit  la  parole  :  «  Cet 
homme,  dit  Retz,  avait  une  sorte  d'éloquence  qui  lui  était  particulière. 
Il  ne  connaissait  point  d'interjections,  il  n'était  pas  congru  dans  sa 
langue,  mais  il  parlait  avec  une  force  qui  suppléait  tout  cela,  et  il  était 

'  Mémoires  de  Rclz. 
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naturellement  si  hardi  qu'il  ne  parlait  janiais  si  bien  que  dans  le  pé- 
ril. Monsieur  fit  mine  de  se  jeter  à  genoux  devant  la  reine  qui  demeu- 
rait inflexible;  quatre  ou  cinq  princesses,  qui  tremblaient  de  peur,  s'y 
jetèrent  effectivement*;  la  reine  d'Angleterre,  qui  était  venue  ce  jour- 
là  de  Saint-Germain,  représentait  que  les  troubles  d'Angleterre  n'avaient 
jamais  été  si  grands  dans  leurs  commencements,  ni  les  esprits  si 
échauflés,  ni  si  unis.  »  Enfin  le  cardinal  se  décida  ;  «  il  avait  été  mal- 
traité de  paroles  en  la  présence  de  la  reine  par  les  présidents  et  les 
conseillers,  quelques-uns  lui  disant,  par  raillerie,  qu'il  n'avait  qu'à  se 
donner  seulement  la  peine  d'aller  jusqu'au  pont  Neuf  visiter  l'état  où 
était  la  ville,  »  et  il  insista  avec  tous  les  assistants  auprès  d'Anne  d'Au- 
triche; on  lui  arracha  enfin  la  délivrance  de  Broussel,  «  non  sans  un 
grand  soupir  qui  marquait  la  violence  qu'elle  se  faisait  en  cette  ren- 
contre. » 

«  Nous  retournâmes  en  corps  de  cour  par  le  môme  chemin,  dit  Mat- 
thieu Mole,  et  en  voix  confuses  les  peuples  demandant  si  M.  Broussel 
était  en  liberté,  nous  leur  en  donnâmes  les  assurances,  et  rentrâmes 
par  la  porte  de  derrière  de  mon  logement;  avant  d'en  franchir  le  seuil, 
je  pris  congé  de  MM.  les  présidents  de  Mesmes  et  le  Coigneux,  et  atten- 
dis que  Messieurs  fussent  passés,  témoignant  sentiments  de  remer- 
cîments  de  ce  qu'ils  n'avaient  voulu  se  séparer  qu'ils  ne  vissent  la 
sûreté  de  ma  personne,  ce  que  je  n'ai  pas  mérité,  mais  fut  cet  effet  de 
leur  bonne  volonté.  Après  cette  action,  qui  avait  duré  depuis  six  heures 
du  matin  jusqu'à  sept  heures,  il  était  nécessaire  de  repos,  puisque  l'es- 
prit avait  agi  au  milieu  de  tant  de  rencontres,  et  que  Ton  n'avait  point 
mangé  '.  » 

Broussel  avait  repris  son  siège  au  parlement.  M.  le  prince  de  Condc 
venait  d'arriver  à  Paris;  il  n'aimait  pas  le  cardinal,  mais  il  s'empor- 
tait contre  le  parlement,  qu'il  trouvait  imprudent  et  insolent.  «  Il  se 
précipite,  disait-il;  si  je  me  précipitais  avec  lui,  j'y  ferais  peut-être 
mieux  mes  affaires,  mais  je  m'appelle  Louis  de  Bourbon,  et  je  ne  veux 
pas  ébranler  la  couronne  ;  ces  diables  de  bonnets  carrés  sont-ils  enragés 
de  m'engager  ou  à  faire  demain  la  guerre  civile  ou  à  les  étrangler  eux- 
mêmes,  et  à  mettre  sur  leur  tête  et  sur  la  mienne  un  gredin  de  Sicile 
qui  nous  perdra  tous  à  la  fin  !  Je  ferai  bien  voir  au  parlement  qu'il  n'en 
est  pas  où  il  pense,  et  que  ce  ne  serait  pas  une  affaire  de  le  mettre  à  la 

*  Hittoire  du  temps,  1C47-1648.  (Archives  curieuses,  Vï,  p.  1G2.) 
«  Mémoires  de  Mathieu  Mole,  t.  IH,  p.  265. 
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raison.  »  Le  coadjuteur  auquel  il  jurlait  ainsi,  rOpondil  que  h  M.  le  car- 
dinal pourrait  bien  se  tromper  dans  ses  mesures,  et  que  Paris  serait  un 
morceau  de  dure  digestion.  »  A  quoi  H.  le  prince  repartit  de  colère  : 
o  On  ne  le  prendra  pas  comme  Dnnkerque  par  des  mines  el  des  alla- 
«]iies,  mais  si  le  pain  de  Gonesse  leur  manquait  huit  jours...  »I.e  coad- 
jutcut'  se  te  tint  pour  dit.  Quelques  jours  plus  tard,  dans  la  nuit  du 


S  au  G  janvier  1(340,  la  reine,  avec  le  petit  roi  et  toute  la  cour,  sorlî- 
Vent,  à  quatre  heures  du  matin,  de  Paris,  pour  se  rendre  au  château  de 
Sainl-Germaiu,  vide,  dOmeiiblé,  comme  était  alors  la  coutume  en  l'ab- 
sence du  roi,  et  où  les  courtisans  eurent  grand'peïne  à  trouver  une 
botte  de  paille.  «  \  peine  la  reine  avait-elle  un  lit,  dit  mademoiselle  de 
Montpensier,  mais  jamais  je  n'ai  vu  une  créature  si  gaie  qu'elle  était 
ce  jour-là;  quand  elle  aurait  gagne  une  bataille,  pris  Paris  et  fait 
pendre  tous  ceux  qui  lui  avaient  déplu,  elle  ne  l'aurait  pus  plus  été,  et 
cependant  elle  était  bien  éloignée  de  tout  cela.  » 
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Paris  restait  aux  mécontents,  partout  on  chantait  : 

Uii  venl  de  fronde 
S'est  levé  ce  matin» 
Je  crois  qu'il  gronde 
Contre  le  Mazarin. 

Le  8  janvier,  le  parlement  de  Paris,  tontes  chambres  assemblées, 
rendit  un  arrêt  par  lequel  le  cardinal  Mazarin  était  déclaré  ennemi  du 
roi  et  de  l'État,  perturbateur  du  repos  public  et  enjoint  à  tous  les  su- 
jets du  roi  de  lui  courir  sus  ;  la  guerre  était  déclarée. 

A  peine  était-elle  engagée  que  les  plus  grands  seigneurs  vinrent  se 
joindre  au  parti  populaire.  Au  départ  de  la  cour  pour  Saint-Germain, 
madame  la  duchesse  de  Longueville  était  restée  dans  Paris  ;  son  mari  et 
son  frère  le  prince  de  Conti  ne  tardèrent  pas  à  venir  la  retrouver  ;  déjà 
le  duc  d'Elbeuf,  de  la  maison  de  Lorraine,  avait  proposé  ses  services  au 
parlement.  Les  levées  de  troupes  commençaient  dans  la  ville,  le  com- 
mandement des  forces  fut  offert  au  prince  de  Ccnti  ;  les  ducs  de  Bouil- 
lon et  de  Beaufort,  le  maréchal  de  la  Mothe  embrassèrent  également  le 
parti  de  la  révolte;  les  duchesses  de  Longueville  et  de  Bouillon  s'éta- 
blirent avec  leurs  enfants  à  rilôtel  de  Ville  comme  des  otages  donnés  à 
la  fronde  populaire  par  la  fronde  princière  ;  les  parlements  d'Aix  et  de 
Rouen  firent  cause  commune  avec  celui  de  Paris;  un  arrêt  ordonna  de 
saisir,  dans  toutes  les  recettes  du  royaume,  les  deniers  royaux,  pour  les 
employer  à  la  défense  commune.  Chaque  soir,  Paris  était  en  fête  ;  on 
dansait  à  THôtel  de  Ville,  et  les  gentilshommes  qui  avaient  escarmou- 
che dans  la  journée  autour  des  murailles  venaient  se  récréer  auprès 
des  princesses.  «Ce  mélange  d'écharpes  bleues,  de  dames,  de  cuirasses, 
de  violons  qui  étaient  dans  la  salle,  et  de  trompettes  qui  étaient  dans 
la  place,  donnait  un  spectacle  qui  se  voit  plus  souvent  dans  les  ro- 
mans qu'ailleurs*.  »  Les  affaires  de  galanterie  se  mêlaient  aux  plus 
sérieuses  résolutions  :  madame  de  Longueville  était  frondeuse  parce 
qu'elle  aimait  M.  de  Marsillac  (plus  tard  le  duc  de  la  Rochefoucauld),  et 
qu'il  était  mécontent  du  cardinal  Mazarin. 

Cependant  la  guerre  grondait  autour  de  Paris;  le  poste  deCharenton, 
fortifié  par  les  frondeurs,  avait  été  enlevé  par  le  prince  de  Condé  à  la 
tête  des  troupes  du  roi;  le  parlement  coniniençait  à  sentir  sa  faute  et 
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désirait  rétablir  la  paix,  mais  les  grands  seigneurs  engagés  dans  la  lutte 
prétendaient  en  retirer  le  prix  ;  déjà  ils  avaient  fait  fermer  les  portes 
•de  Paris  au  héraut  envoyé  par  la  reine  pour  rappeler  ses  sujets  au  de- 
voir; ils  attendaient  l'armée  d'Allemagne,  commandée  par  M.  de  Tu- 
renne,  que  son  frère  le  duc  de  Bouillon  avait  entratné  dans  sa  cou- 
pable entreprise;  bien  plus,  ils  avaient  commencé  à  négocier  avec 
l'Espagne,  et  ils  amenèrent  au  parlement  un  envoyé  prétendu  de  Tar- 
chiduc  Léopold,  mais  la  cour  se  refusa  à  le  recevoir  :  «  Quoi  !  monsieur, 
dit  le  président  de  Mesmes,  se  tournant  vers  le  prince  de  Conti,  est-il 
possible  qu'un  prince  du  sang  de  France  propose  de  donner  séance  sur 
les  fleurs  de  lis  à  un  député  du  plus  cruel  ennemi  des  fleurs  de  lis?  » 
Le  parlement  envoya  une  députation  à  la  reine,  et  des  conférences 
s'ouvrirent  à  Ruel,  le  4  mars;  les  grands  seigneurs  frondeurs  n'y  pri- 
rent pas  part,  «  ils  se  contentaient  d'avoir  à  Saint-Germain  des  agents 
à  basses  notes,  dit  madame  de  Motteville,  chargés  de  négocier  en  leur 
faveur.  »  Paris  commençait  à  manquer  de  pain,  c'était  l'époque  des 
fêtes  et  la  misère  se  faisait  sentir;  une  complainte  du  Carnaval  courait 
dans  le  peuple  : 

Dans  mon  extrême  affliction 
J'ai  cette  consolation 
Que  mon  ennemi  le  Carême 
De  lui  scFu  traité  de  même, 
El  qu'on  ne  l'observera  pas 
Non  plus  que  moi  dans  les  repas. 
Ainsi  se  joignant  à  la  France, 
Qui  le  va  poursuivre  à  outrance, 
Le  Carême  et  le  Carnaval 
Feront  la  guerre  au  cardinal. 

C'était  au  cardinal,  en  eflet,  qu'allaient  toutes  les  attaques,  mais  la 
reine  restait  inébranlable  dans  sa  fidélité;  «  j'aurais  peur,  dit-elle  à 
madame  de  Motteville,  si  je  le  laissais  abattre  qu'il  ne  m'en  arrivât  au- 
tant qu'au  roi   d'Angleterre   (Charles  f*^  venait  d'être  exécuté),  et 
qu'après  l'avoir  chassé,  on  n'en  vînt  jusqu'à  moi.  »  Les  blés  étaient 
entrés  à  Paris  pendant  la  trêve;  lorsque,  le  13  mars,  le  premier  prési- 
dent Mole  et  les  autres  négociateurs  revinrent  à  Paris,  porteurs  de  la 
paix  qu'ils  avaient  signée  à  Ruel,   ils  furent  salués  par  des  cris 
furieux  :  «  Point  de  paix  !  Point  de  Mazarin  !  Il  faut  aller  à  Saint-Ger- 
main quérir  notre  bon  roi  !  Il  faut  jeter  dans  la  rivière  tous  les  Maza- 
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rins!  »  Un  émeutier  mettait  déjà  la  main  sur  le  bras  du  premier  pré- 
sident :  «  Quand  tu  m'auras  tué,  dit  celui-ci  avec  calme,  il  ne  me  fau- 

• 

dra  que  six  pieds  de  terre;  »  et  comme  on  lui  conseillait  de  rentrer  chez 
lui  par  les  greffes  :  «  La  cour  ne  se  cache  jamais,  dit-il  ;  si  j'étais  as- 
suré de  périr,  je  ne  commettrais  pas  cette  lâcheté,  qui,  de  plus,  ne 
servirait  qu'à  donner  de  la  hardiesse  aux  séditieux.  Ils  me  trouveraient 
bien  dans  ma  maison  s'ils  croyaient  que  je  les  eusse  appréhendés  ici.  » 
Les  députés  du  parlement  furent  renvoyés  à  Ruel,  emportant  un  ex- 
posé des  prétentions  des  grands  seigneurs;  «par  leurs  cahiers,  ils 
demandaient  toute  la  France*.  » 

Pendant  que  Paris  s'agitait,  et  qu'à  son  exemple  le  trouble  gagnai 
la  France  presque  entière,  M.  de  Turenne,  contraint  de  fuir  son  armée^ 
se  réfugiait,   lui  sixième,  chez  le  landgrave  de  Hesse  ;  ses  troupe 
avaient  refusé  de  le  suivre  dans  la  révolte  ;  l'espérance  suprême  de 
frondeurs  leur  échappait. 

Ils  se  virent  contraints  d'accepter  la  paix,  non  sans  obtenir  quelque 
faveurs  de  la  cour. 

L'amnistie  était  générale,  le  parlement  conservait  tous  ses  droits.  «  L 
roi  en  aura  l'honneur  et  nous  le  profit,  »  disait  Guy-Patin.  Les  grands  sei 
gneurs  reparaissaient  les  uns  après  les  autres  à  Saint-Germain.  «  Ces 
l'air  de  notre  nation  de  rentrer  dans  son  devoir  avec  la  même  légèrett 
qu'elle  en  sort,  et  de  passer  en  un  instant  de  la  rébellion  à  l'obéis- 
sance*. »  Le  retour  à  la  rébellion  ne  devait  pas  tarder.  La  reine  était 
rentrée  à  Paris,  et  M.  ie  prince  de  Condé  avec  elle;  fier  d'avoir  vaincu 
la  fronde  parlementaire,  il  affectait  des  airs  victorieux,  et  la  foule  de 
ses  courtisans,  «  les  petits  maîtres,  »  comme  on  les  appelait,  parlait 
fort  légèrement  du  cardinal.  Réconcilié  avec  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  sa  sœur,  et  son  frère,  le  prince  de  Coiiti,  Condé  prétendait  avoir 
part  à  tout  dans  le  gouvernement,  et  réclamait  tontes  les  faveurs  pour 
lui-même  ou  pour  ses  amis;  les  frondeurs  profitaient  habilement  de 
l'humeur  que  cette  conduite  inspirait  au  cardinal  Mazarin;  le  ministre 
répondait  à  leurs  avances,  le  coadjutcur  fut  secrètement  appelé  au 
Louvre  ;  la  princesse  douairière  de  Condé  avait  quelques  inquiétudes  : 
«  Qu'ai-je  à  craindre?  lui  dit  son  fils,  le  cardinal  est  mon  ami.  —  J'en 
doute,  répondit-elle. —  Vous  avez  tort,  je  compte  sur  lui  autant  que  sur 
vous.  —  Dieu  veuille  que  vous  ne  vous  trompiez  pas  !  »  repartit  la  prin- 
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cesse,  qui  partait  pour  le  Palais-Royal  afin  de  voir  la  reine,  indisposée 
ce  jour-là,  disait-on. 

Anne  d'Autriche  était  sur  son  lit;  on  vînt  l'avertir  que  le  conseil 
attendait,  c'était  le  moment  convenu;  elle  donna  congé  à  madame  la 
princesse,  s'enferma  dans  son  oratoire  avec  le  petit  roi,  auquel  elle 
raconta  ce  qu'on  allait  faire  pour  son  service,  puis  le  faisant  mettre  à 
genoux,  elle  pria  Dieu  avec  lui  pour  le  succès  de  cette  grande  entre- 
prise. M.  le  prince  de  Condé  arrivait  dans  la  grande  galerie,  il  vit  venir 
à  lui  Guitaut,  capitaine  des  gardes;  le  cardinal  sortait  au  même  instant 
parune  porte  du  fond,  emmenant  avec  lui  l'abbé  de  la  Rivière,  confident 
ordinaire  du  duc  d'Orléans,  mais  auquel  son  maître  avait  caché  le  grand 
secret.  M.  le  prince  croyait  que  Guitaut  venait  lui  demander  quelque 
grâce;  le  capitaine  des  gardes  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Monseigneur,  ce  que 
je  vous  veux,  c'est  que  j'ai  ordre  de  vous  arrêter,  vous,  M.  le  prince  de 
Conti  votre  frère  et  M.  de  Longueville.  —  Moi,  monsieur  de  Guitaut,  vous 
m'arrêtez?  »  Puis  réfiéchissant  un  moment  :  «  Au  nom  de  Dieu,  dit-il, 
retournez  à  la  reine  et  dites-lui  que  je  la  supplie  que  je  lui  puisse  parler  !  » 
Guitaut  y  alla,  pendant  que  M.  le  prince  revenant  vers  ceux  qui  l'atten- 
daient :  c(  Messieurs,  dit-il,  la  reine  me  fait  arrêter,  et  vous  aussi,  mon 
frère,  et  vous  aussi, monsieur  de  Longueville;  j'avoue  que  celam'élonne, 
moi  qui  ai  toujours  si  bien  servi  le  roi  et  qui  croyais  être  si  assuré  de 
l'amitié  de  M.  le  cardinal.  »  Le  chancelier,  qui  n'était  pas  du  secret, 
assurait  que  c'était  une  plaisanterie  de  Guitaut.  «  Allez  donc  trouver  la 
reine,  dit  M.  le  prince,  et  lui  dites  la  plaisanterie  qui  se  fait;  pour  moi,  je 
tiens  pour  une  chose  très-sûre  que  je  suis  arrêté.  »  Le  chancelier  sortit  et 
ne  revint  pas.  M.  Servien,  qui  était  allé  parler  au  cardinal,  ne  reparaissait 
pas  davantage.  M.  de  Guitaut  seul  rentra  :  «  La  reine  ne  vous  peut  voir, 
monseigneur,  dit-il.  —  Eh  bien,  je  le  veux,  obéissons,  répondit  le 
prince;  mais  où  allez-vous  nous  mener?  je  vous  prie  que  ce  soit  dans 
un  lieu  chaud.  —  Nous  allons  au  bois  de  Vincennes,  monseigneur,  dit 
Guitaut.  »  M.  le  prince  se  tourna  vers  la  compagnie  et  fit  ses  adieux 
sans  trouble  et  du  visage  le  plus  tranquille;  en  embrassant  M.  de 
Brienne,  secrétaire  d'État,  il  lui  dit  :  «  Monsieur,  comme  j'ai  souvent 
reçu  des  marques  de  votre  amitié  et  de  votre  générosité,  je  me  promets 
que  vous  direz  un  jour  au  roi  les  services  que  je  lui  ai  rendus.  »  Les 
princes  sortirent;  comme  ils  descendaient  l'escalier,  Condé  se  pencha 
vers  Comminges,  qui  commandait  le  détachement  des  gardes  :  «  Com- 
minges,  vous  êtes  homme  d'honneur  et  gentilhomme,  n'ai-je  rien  à 
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ton  si  âpre  de  la  politique  infortunée  du  ministre,  que  le  petit  roi, 
oflensé,  dit  à  sa  mère  que  s'il  eût  cru  ne  point  lui  déplaire,  il  eût 
fait  taire  le  premier  président  et  l'eût  chassé.  Le  50  janvier,  Anne 
d'Autriche  fit  dire  au  parlement  qu'elle  consentait  à  rendre  la  liberté 
aux  princes,  «  pourvu  que  les  armements  de  Stenay  et  de  M.  de  Tu- 
renne  pussent  cesser.  » 

Il  était  trop  tard,  le  duc  d'Orléans  avait  traité  avec  les  princes.  L'An- 
gleterre servit  de  prétexte  ;  Mazarin  comparait  le  parlement  a  la 
chambre  des  communes,  et  le  coadjuteur  à  Cromwell.  Monsieur  prit 
fait  et  cause  pour  ses  amis,  et  se  fâcha.  Il  déclara  hautement  qu'il  ne  re- 
mettrait plus  les  pieds  au  Palais-Royal  tant  qu'il  y  pourrait  rencontrer 
le  cardinal,  et  s'unit  au  parlement  pour  réclamer  l'éloignement  de 
Mazarin.  La  reine  repartit  qu'il  n'appartenait  à  personne  de  s'insinuer 
dans  le  choix  des  ministres.  En  réponse,  le  parlement  enjoignit  à  tous 
les  officiers  de  la  couronne  de  n'obéir  qu'au  duc  d'Orléans,  lieutenant 
général  du  royaume.  Une  assemblée  de  la  noblesse,  tumultueusement 
réunie  chez  le  duc  de  Nemours,  opina  dans  le  même  sens.  C'était  le 
6  février  1651  ;  dans  la  nuit,  le  cardinal  Mazarin  partit  pour  Saint-Ger- 
rnain;  le  bruit  se  répandit  dans  Paris  que  la  reine  se  préparait  à  le 
suivre  avec  le  roi  ;  on  courut  au  Palais-Royal  :  le  roi  était  dans  son  lit. 
Le  lendemain,  Anne  d'Autriche  se  plaignit  au  parlement  :  «  Monsieur  le 
prince  est  en  liberté,  dit  le  premier  président,  et  le  roi,  le  roi  notre 
maître,  est  prisonnier.  »  «  Monsieur,  qui  n'avait  point  de  peur,  dit 
Hetz,  parce  qu'il  avait  reçu  plus  d'acclamations  dans  les  rues  et  à  la 
salle  du  palais  qu'il  n'en  avait  jamais  eu,  »  répondit  vivement  :  «  Le  roi 
était  prisonnier  entre  les  mains  de  Mazarin;  mais.  Dieu  merci,  il  ne 
l'est  plus.  »  Le  premier  président  avait  raison,  le  roi  était  prisonnier 
des  Parisiens  ;  les  patrouilles  des  bourgeois  circulaient  sans  cesse  au- 
tour du  Palais-Royal;  une  nuit  la  reine  fut  obligée  de  laisser  le  peuple 
pénétrer  dans  sa  chambre,  le  roi  dormait;  deux  officiers  de  la  garde 
bourgeoise  veillèrent  pendant  quelques  heures  à  son  chevet.  Le  joug  de 
Richelieu  et  la  toute-puissance  de  Mazarin  étaient  moins  dures  à  sup- 
porter pour  la  royauté  que  la  capricieuse  et  jalouse  tyrannie  de  la  po- 
pulace. 

Le  cardinal  se  sentait  vaincu  ;  il  prit  son  parti,  et  devançant  les  offi- 
ciers de  la  reine,  il  courut  au  Havre  pour  délivrer  lui-même  les  prison- 
niers ;  il  entra  seul  au  château,  le  gouverneur  en  ayant  refusé  la  porte 
aux  gardes  qui  l'accompagnaient.  «  M.  le  prince  me  raconta,  dit  made- 
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moiselle  de  Montpensier,  qu'en  diiiaut  ensemblo,  M.  le  cardinal  Maza* 
rin  n'était  pas  si  en  humeur  de  rire  que  lui,  et  qu'il  était  fort  embar- 
rassé. La  liberté  de  sortir  avait  plus  de  charme  pour  M.  le  prince  que 
la  compagnie  de  M.  le  cardinal.  11  dit  qu'il  sentit  une  merveilleuse  joie 
de  se  voir  hors  du  Havre,  l'épée  au  coté;  il  peut  aimer  à  la  porter,  il 
s'en  sert  assez  bien.  Lorsqu'il  sortit,  il  se  tourna  vers  M.  le  cardinal, 
et  dit  :  «  Adieu,  monsieur  le  cardinal  Mazarin,  »  qui  lui  baisa  la 
cï  boite  ». 

Le  cardinal  avait  pris  lentement  la  route  de  l'exil,  rappelant  à  lui  ses 
nièces,  mesdemoiselles  Mancini  et  Martinozzi,  qu'il  avait  depuis  peu 
fait  venir  à  la  cour;  il  passa  de  Normandie  en  Picardie,  fit  quelque  sé- 
jour à  Doullens,  et,  pressé  par  la  haine  de  ses  ennemis,  il  passa  enfin 
la  frontière,  le  12  mars.  Le  parlement  venait  de  donner  l'ordre  de  l'ar- 
rêter en  tous  lieux  de  France.  Le  6  avril,  il  s'établissait  à  Bruhl,  petite 
ville  de  l'électoral  de  Cologne,  dans  le  môme  territoire  qui  avait  na- 
guère abrité  les  derniers  jours  de  Marie  de  Médicis. 

Les  frondeurs  anciens  et  nouveaux  avaient  remporté  la  victoire,  mais 
déjà  la  discorde  était  dans  leur  camp.  Condé  était  revenu  à  la  cour 
c<  comme  un  lion  furieux,  qui  allait  dévorer  tout  le  monde,  et  pour 
venger  son  emprisonnement,  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  du 
royaume*.  »  Un  instant  réconcilié  avec  la  reine,  il  lui  témoignait 
des  exigences  chaque  jour  plus  hautaines;  il  demanda  le  renvoi  des 
ministres  Le  Tellier,  Servien  et  Lionne,  tous  les  trois  créatures  du 
cardinal  et  qui  correspondaient  avec  lui  à  Brûhl;  comme  Anne  d'Au- 
triche refusait,  M.  le  prince  se  relira  à  Saint-Maur;  il  était  déjà  en  né- 
gociations avec  l'Espagne,  entraîné  à  la  trahison  par  l'influence  de  sa 
sœur,  madame  de  Longueville,  qui  ne  voulait  pas  quitter  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  ni  retourner  en  Normandie  auprès  de  son  mari.  Fu- 
nestes effets  d'une  passion  coupable  qui  engageait  contre  sa  patrie  les 
armes  du  vainqueur  de  Rocroi!  Lorsqu'il  revint  à  Paris,  la  reine  avait, 
à  la  vérité,  renvové  ses  ministres,  mais  elle  avait  de  nouveau  formé 
alliance  avec  le  coadjuteur,  et  le  17  août,  devant  une  assemblée  convo- 
quée à  cet  effet  au  Palais-Royal,  elle  dénonça  hautement  les  trames  de 
M.  le  prince  avec  l'Espagne,  l'accusant  d'être  en  correspondance  avec 
l'archiduc.  Le  lendemain,  Condé  porta  l'affaire  au  parlement. 

Le  coadjuteur  s'attendait  à  la  lutte,  il  avait  amené  du  monde;  la 

*  Mémoires  de  MoriUjlat. 
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reine  avait  envoyé  des  soldats;  M.  le  prince  arriva  fort  accompagné.  En 
entrant,  il  dit  à  la  compagnie  qu'il  ne  pouvait  assez  s'étonner  de  l'état 
où  il  trouvait  le  palais,  qui  lui  paraissait  plutôt  un  camp  qu'un  temple 
de  justice,   et  qu'il  ne  convenait  pas  qu'il  se  pût  trouver  dans  le 
royaume  des  gens  assez  insolents  pour  prétendre  lui  disputer  le  pavé. 
«  Je  lui  fis  une  profonde  révérence,  dit  Retz,  et  je  lui  dis  que  je  sup- 
pliais très-humblement  Son  Altesse  de  me  pardonner  si  je  lui  disais  que 
je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  personne  dans  ce  royaume  assez  insolent 
y>oiir  lui  disputer  le  haut  du  pavé,  mais  que  j'étais  persuadé  qu'il  y  en 
av/îitqui  ne  pouvaient  et  ne  devaient,  par  leur  dignité,  quitter  le  pavé 
qvn  'ou  roi.  M.  le  prince  me  répondit  qu'il  me  le  ferait  bien  quitter.  Je 
dis     €]ue  ce  ne  serait  pas  aisé.  »  La  dispute  s'échauffait;  les  présidents 
se  j  e^  lèrent  entre  les  combattants;  Condé  céda  à  leurs  instances  et  pria  le 
du  €3    de  la  Rochefoucauld  d'aller  dire  à  ses  amis  de  se  retirer.  Le  coad- 
ju  tc^xir  sortit  pour  faire  aux  siens  la  même  prière.  «  Comme  il  voulait 
reiTE  t:  rer  dans  le  petit  parquet  des  huissiers,  écrit  mademoiselle  de  Mont- 
ra ri.  ^ier,  il  rencontra  le  duc  de  la  Rochefoucauld  à  la  porte  qui  la  lui 
i'oK^nna  au  nez,  l'entr'ouvrant  seulement  pour  voir  qui  accompagnait  le 
coacljuteur;  celui-ci,  voyant  la  porte  entr'ouverte,  la  poussa  fortement, 
ï^î^  î  ^  il  ne  put  passer  tout  à  fait  et  demeura  comme  écrasé  entre  les 
bat: liants,  ne  pouvant  ni  entrer  ni  sortir.  Le  duc  de  hi  Rochefoucauld 
^^"s^  m  t  arrêté  la  porte  par  un  crochet  de  fer,  le  tenant  là  pour  empêcher 
n^*  ^^>lle  ne  s'ouvrît  davantage.  Le  coadjuteur  était  en  mauvaise  posture, 
^^^^'i^  nt  craindre  que  quelque  poignard  ne  vint  lui  oter  la  vie   par  der- 
*'*^*i^*^.  On  cria  vers  la  grand'chambre,  et  Champlâtreux,  fils  du  premier 
pt"c*^ident,  sortit,  qui,  de  son  autorité,  fit  ouvrir  la  porte,  malgré  le  duc 
^»^     lo  Rochefoucauld.  »  Comme  le  coadjuteur  se  plaignait  et  que  le  duc 
"^    Brissac,  son  parent,  menaçait  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  celui-ci 
*^^-*ï*   dit  que,  s'il  était  hors  de  ce  lieu,  il  les  étranglerait  tous  les  deux  ; 
^  <luoi  le  coadjuteur  :  «  Mon  ami  la  Franchise  (nom  de  guerre  du  duc), 
**^  faites  pas  le  méchant,  vous  êtes  poltron,  et  moi  je  suis  prêtre,  nous 
^^  nous  ferons  pas  grand  mal.  »  On  ne  se  battit  pas,  et  le  parlement, 
s^viteriu  par  le  duc  d'Orléans,  obtint  de  la  reine  une  déclaration  de  l'in- 
"cicence  du  prince  de  Condé,  en  même  temps  qu'un  désaveu  formel 
f  ^  politique  de  Mazarin  et  la  promesse  de  ne  le  rappeler  jamais.  Anne 
^^triche  cédait  tout;  la  majorité  du  roi  approchait,  elle  se  promettait 
^^  Retirer  sous  le  nom  de  son  fils  les  concessions  (lu'elle  se  crevait  obli- 
%^^   lie  faire  comme  régente.  Sa  déclaration  blessa  cependant  profondé- 
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ment  Mazarin  toujours  réfugié  à  Brûhl,  d'où  il  écrivait  sans  cesse  à  la 
reine  qui  ne  négligeait  point  ses  conseils  :  «J'ai  pris^  dix  fois  la  plume 
pour  vous  écrire,  dit-il  le  26  septembre  1651,  sans  l'avoir  pu,  et  je  suis 
si  hors  de  moi  du  coup  mortel  que  je  viens  de  recevoir  que  je  ne  sais 
pas  si  tout  ce  que  je  vous  pourrai  dire  aura  ni  rime  ni  raison.  Le  roi  et 
la  reine,  par  un  acte  authentique,  m'ont  déclaré  un  traître,  un  voleur 
public,  un  insuffisant  et  l'ennemi  du  repos  de  la  chrétienté  après  les 
avoir  servis  avec  tant  de  marques  de  ma  passion  pour  l'avancement  de 
la  paix  :  il  n'est  plus  question  de  bien,  ni  de  repos,  ni  de  quoi  que  ce 
puisse  être.  Je  demande  l'honneur  qu'on  m'a  ôté,  et  qu'on  me  laisse  en 
chemin,  renonçant  de  très-bon  cœur  au  cardinalat  et  aux  bénéfices 
dont  j'enverrai  la  démission  avec  joie,  consentant  volontiers  d'avoir 
donné  à  la  France  vingt-trois  années  du  meilleur  de  ma  vie,  toutes  mes 
peines  et  mon  peu  de  bien,  et  de  me  retirer  seulement  avec  l'honneur  que 
j'avais  quand  je  commençai  à  la  servir.  »  Les  persistantes  espérances  de 
l'habile  Italien  reparaissaient  dans  le  post-scriptum  de  la  lettre  :  «  J'a- 
vais oublié  de  vous  dire  que  ce  n'était  pas  le  moyen  de  me  remettre  bien 
auprès  des  peuples  que  d'imprimer  dans  leurs  esprits  que  je  suis  cause 
de  tout  le  mal  qu'ils  souffrent  et  de  tous  les  désordres  de  l'État,  de 
façon  que  mon  ministère^  sera  en  horreur  à  l'éternité.  » 

Condé  ne  se  laissa  pas  prendre  aux  déclarations  de  la  reine  ;  de  tous 
les  priuces,  il  manqua  seul  à  la  cérémonie  du  lit  de  justice  par  laquelle 
le  jeune  Louis  XIV,  entrant  dans  sa  quatorzième  année,  annonça,  le 
7  septembre,  «  à  ses  peuples,  que,  suivant  les  lois  de  son  État,  il  en 
voulait  prendre  lui-même  le  gouvernement,  espérant  de  la  bonté  de 
Dieu  que  ce  serait  avec  piété  et  justice.  »  M.  le  prince  s'était  retire  à 
Chantilly,  prétextant  que  le  nouveau  ministre,  le  président  du  conseil, 
Châteauneuf,  et  le  garde  des  sceaux,  Matthieu  Mole,  n'étaient  pas  de 
ses  amis.  La  duchesse  de  Longueville  l'emportait  enfin;  Condé  était 
résolu  à  la  guerre  civile.  «  Vous  l'avez  voulu,  dit-il  à  sa  sœur  en  re- 
poussant l'envoyé  de  la  reine  et  du  duc  d'Orléans,  qui  l'avait  poursuivi 
jusqu'à  Bourges,  souvenez-vous  que  je  tire  l'épée  malgré  moi,  mais 
que  je  serai  le  dernier  à  la  remettre  dans  le  fourreau.  »  Il  tint  parole. 

Un  grand  désappointement  attendait  les  rebelles;  ils  avaient  compté 
sur  le  duc  de  Bouillon  et  M.  de  Turenne;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulut 
s'engager  dans  la  faction.  Les  rapports  des  deux  grands  généraux  n'a- 

*  Leltres  du  cardinal  Mazarin  à  la  rcinc^  pages  202-295. 
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vaient  pas  été  sans  froissements;  Turenne  avait  d'ailleurs  conçu  des 
remords  de  ce  qu'étant  général  de  l'armée  du  roi,  il  s'était  déclaré  na- 
guère contre  la  cour,  «  faisant  ainsi  une  action  sur  laquelle  le  Balafré 
et  l'amiral  de  Coligny  auraient  balancé,  »  dit  le  cardinal  de  Retz.  Les 
deux  frères  allèrent  bientôt  offrir  leurs  services  à  la  reine. 

"Cependant  Coudé  était  arrivé  à  Bordeaux  :  une  partie  de  la  Guyenne, 
de  la  Saintonge,  du  Périgord  s'était  déclarée  en  sa  faveur;  le  comte 
d'Harcourt,  à  la  tète  des  troupes  royales,  marcha  contre  la  Rochelle 
qu'il  enleva  aux  révoltés  à  la  barbe  de  M.  le  prince,  venu  de  Bordeaux 
au  secours  de  la  place,  pendant  que  le  roi  et  la  reine,  quittant  résolu- 
ment Paris,  s'avançaient  de  ville  en  ville  jusqu'à  Poitiers,  maintenant 
dans  l'obéissance  le  centre  de  la  France  par  leur  seule  présence.  Le 
traité  du  prince  de  Coudé  avec  TËspagne  était  conclu;  huit  vaisseaux 
espagnols,  portant  de  l'argent  et  des  troupes,  entraient  dans  la  Gironde. 
Coudé  leur  livra  le  château  et  le  havre  de  Talmont.   La  reine  avait 
chargé  le  cardinal  de  faire  des  levées  en  Allemagne;  il  était  déjà  entré 
dans  le  pays  de  Liège,  réunissant  des  troupes  et  formant  des  alliances. 
Le  17  novembre,  Anne  d'Autriche  écrivit  enfin  à  Mazarin  de  revenir  au 
secours  du  roi.  En  face  de  la  rébellion  de  Coudé,  elle  n'avait  plus  de 
ménagements  à  garder  avec  personne;  c'était  déjà  du  ton  d'un  maître 
que  Mazarin  écrivait  à  la  reine,  le  50  octobre,  pour  la  mettre  en  garde 
contre  le  duc  d'Orléans  :  «  Le  pouvoir  donné  à  Son  Altesse  royale  et  la 
neutralité  qu'on  lui  permet,  étant  entièrement  ami  de  M.  le  prince,  en- 
vironné de  ses  partisans  et  adhérant  aveuglément  à  leurs  conseils,  sont 
des  choses  très-préjudiciables  au  service  du  roi,  et,  pour  moi,  je  ne  sais 
comment  on  peut  être  serviteur  du  roi  avec  tant  sait  peu  de  jugement 
ou  de  connaissance  des  affaires  et  contester  ces  vérités.  La  reine  doit 
donc  gagner  son  temps  pour  y  remédier.  » 

La  pénétration  du  cardinal  ne  l'avait  pas  trompé;  dans  Paris,  où  là 
reine  avait  été  obligée  de  le  laisser,  le  duc  d'Orléans  travaillait  en  fa- 
veur de  Condé.  Le  parlement  s'était  assemblé  pour  enregistrer  contre 
les  princes  la  déclaration  de  lèse-majesté  expédiée  de  Bourges  par  la 
cour;  Gaston  en  demanda  le  renvoi,  menacé  qu'on  était,  disait-il,  d'un 
plus  grand  danger  que  la  rébellion  des  princes,  le  retour  de  Mazarin, 
qui  s'avançait  déjà  vers  la  frontière;  le  premier  président  passa  outre 
et  mit  aux  voix  la  déclaration  avec  ces  paroles  :  «  C'est  un  grand  mal- 
heur quand  les  princes  du  sang  donnent  lieu  à  de  telles  déclarations, 
mais  ce  malheur  est  commun  et  ordinaire  dans  le  royaume,  et,  depuis 
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cinq  ou  six  siècles,  on  peut  dire  qulls  ont  été  les  fléaux  du  peuple  <^ 
les  ennemis  de  la  monarchie.  »  L'arrêt  passa  à  cent  voix  contre  qua* 
rante. 

Le  24  décembre,  le  cardinal  franchissait  la  frontière  avec  un  gsros 
corps  de  troupes,  et  il  était  reçu  à  Sedan  par  le  lieutenant  général 
bert,  fidèle  à  sa  fortune  jusque  dans  Texil.  Le  parlement,  furieux,  va 
presque  à  l'unanimité,  que  le  cardinal  et  ses  adhérents  étaient  cou 
blés  de  lèse-majesté,  ordonnant  aux  communes  de  lui  courir  sus,  d 
promettant,  sur  le  prix  de  ses  meubles  et  de  sa  bibliothèque  qu'on  ali  ^m.  it 
vendre,  une  somme  de  500,000  livres  à  qui  le  prendrait  mort  ou  %rmf. 
On  commença  aussitôt  la  vente  de  la  magnifique  bibliothèque  qu&  1^ 
cardinal  avait  libéralement  ouverte  au  public.  La  dispersion  des  livm*^ 
fut  heureusement  arrêtée  à  temps  pour  laisser  encore  un  noyau  à  ^* 
bibliothèque  Mazarine. 

Cependant  Mazarin  ne  s'était  laissé  effrayer  ni  par  les  arrêts  par 
mentaires  ni  par  la  crainte  des  assassins.  Rentré  en  France  avec 
mille  hommes,  il  força  le  passage  de  Pont-sur-Yonne,  malgré  les  de 
conseillers  des  parlements  chargés  de  le  faire  arrêter  ;  le  duc  de  Bea^ 
fort,  à  la  tête  des  troupes  de  Monsieur,  n'essaya  même  pas  d'entraver 
marche,  et,  le  28  janvier,  le  cardinal  entrait  à  Poitiers,  reprenant  a 
sitôt  sa  place  auprès  du  roi,  qui  était  venu  au-devant  de  lui  à  une  lie 
de  la  ville.  La  cour  prit  lentement  le  chemin  de  Paris. 

liC  coadjuteur  avait  reçu  le  prix  de  ses  services  pour  la  cause  royali 
il  était  cardinal  «  plus  tôt,  disait-il,  que  Mazarin  ne  l'eût  voulu  ;  »  au 
Iv  nouveau  prince  de  l'Église  se  tenait  pour  dégagé  de  toute  reco 
naissance  envers  la  cour  et  clierchait  à  former  un  tiers  parti  a  la  tê 
duquel  on  devait  placer  le  duc  d'Orléans  comme  chef  nominal.  Tiraill 
en  tous  sens  par  les  intrigues,  Monsieur  restait  dans  l'inaction  et  pr 
tendait  maintenir  Paris  dans  la  neutralité;  sa  fille,  mademoiselle 
Montpensiêr,  qui  détestait  Anne  d'Autriche  et  Mazarin  et  qui  eût  vouZI 
épouser  le  roi,  avait  hardiment  pris  le  parti  des  princes;  la  cour  ven 
d'arriver  à  Blois  le  27  mars  1652  ;  le  garde  des  sceaux,  Mole,  se  prése 
devant  Orléans  pour  sommer  la  ville  d'ouvrir  ses  portes  au  roi; 
même  moment  arrivait  Mademoiselle,  lu  grande  Mademoiselle^  comme 
l'appela  dès  lors  ;  elle  réclamait  la  possession  d'Orléans  au  nom  de  s 
père.  «  C'était  l'apanage  de  Monsieur  ;  mais  les  portes  étaient  fermées 
barricadées.  Après  que  l'on  eut  fait  dire  que  c'était  moi ,  écrit 
moiselle,  ils  n'ouvrirent  point;  j'y  lus  trois  heures.  Le  gouverne!/ 
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m'envoya  des  confitures,  et  ce  qui  me  parut  assez  plaisant,  c'est  qu'il 
me  fit  connaître  qu'il  n'avait  aucun  crédit.  Le  marquis  d'Halluys  était 
à  la  fenêtre  de  la  guérite  qui  me  regardait  promener  sur  le  fossé.  Le 
rempart  était  bordé  de  peuple,  qui  criaii  sans  cesse  :  «  Vive  le  roi  !  les 
«  princes  !  Point  de  Mazarin  !  i'  Je  ne  pus  m'empêclier  de  leur  crier  : 
«  Allez  à  l'hôtel  de  ville  me  faire  ouvrir  la  porte  !  »  Le  capitaine  faisait 
signe  qu'il  n'avail  point  les  clefs.  Je  lui  disais  ;  «  11  faut  la  rompre,  et 


«  vous  me  devez  plus  d'obéissance  qu'à  Messieurs  de  la  ville,  puisque  je 
«  suis  la  fille  de  votre  maître.  »  Les  bateliers  m'offrirent  de  rompre  une 
porte  qui  était  près  de  là.  Je  leur  dis  qu'ils  se  hâtassent  et  je  montai 
sur  une  butte  de  terre  assez  haute  qui  regardait  cette  porte.  Je  songeai 
peu  à  prendre  le  bon  chemin  pour  y  parvenir;  je  grimpai  comme  un 
chat;  je  me  prenais  aux  ronces  et  aux  épines  et  je  sautais  toutes  les 
haies  sans  me  faire  aucun  mal  ;  on  m'amena  deux  bateaux  pour  me 
servir  de  pont;  dans  le  dernier,  on  mit  une  échelle  par  laquelle  je  mon- 
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tai.  La  porte  était  enfin  rompue.  On  avait  ôlé  deux  planches  du  milieu, 
on  nie  fit  signe  d'avancer  ;  comme  il  y  avait  beaucoup  de  boue,  un 
valet  de  pied  me  prit,  me  porta  et  me  fourra  par  ce  trou  où  je  n'e\is 
pas  sitôt  la  tête  passée  que  Ton  battit  le  tambour.  Je  donnai  la  main  au 
capitaine  et  je  lui  dis  :  «Vous*  serez  bien  aise  de  vous  pouvoir  vanter 
que  vous  m'avez  fait  entrer.  »  Le  garde  des  sceaux  fut  obligé  de  s'en 
retourner  à  Blois,  et  Mademoiselle  garda  Orléans,  mais  sans  pouvoir  y 
faire  entrer  les  troupes  des  ducs  de  Nemours  et  de  Beaufort,  qui  ve- 
naient de  tenter  un  coup  de  main  sur  la  cour.  Sans  le  secours  de  Tu- 
renne,  qui  avait  défendu  le  pont  de  Jargeau,  le  roi  pouvait  tomber  aux 
mains  de  ses  sujets  révoltés.  La  reine  s'arrêta  à  Gien  pendant  que  les 
princes  poursuivaient  jusqu'à  Montargis,  interceptant  ainsi  les  comnnu- 
nications  de  la  cour  avec  Paris.  Turenne  se  préparait  à  courir  sus  a  ses 
incapables  adversaires,  lorsque  la  situation  changea  tout  à  coup;     le 
prince  de  Condé,  las  du  mauvais  étal  de  ses  affaires  en  Guyenne,  où  les 
vieux  soldats  du  comte  d'Harcourt  l'emportaient  partout  sur  les  noti- 
velles  levées,  avait  traversé  la  France  sous  un  déguisement,  et,  rej^3i" 
gnant,  le  1"  avril,  les  ducs  de  Nemours  et  de  Beaufort,  il  se  jeta  s-m^^^ 
les  quartiers  du  maréchal  d'Hocquincourt,  le  battit,  brûla  son  camp     ^' 
le  repoussa  jusqu'à  Bléneau  ;  une  marche  rapide  de  Turenne,  venu   ^^^ 
secours  de  son  collègue,  força  Condé  de  se  replier  sur  Châtillon ;        ^® 
H  avril,  il  était  à  Paris. 

Les  princes  avaient  compté  sur  l'irritation  causée  par  le  retour 
Mazarin  pour  entraîner  Paris  dans  la  révolte;  ils  n'y  réussirent  q 
demi;  le  parlement  consentit  avec  peine  à  recevoir  Condé;  le  présida 
deBailleul,  (|ui  siégeait  au  fauteuil  en  l'absence  de  MoIé,  déclara  q 
la  compagnie  tenait  toujours  à  honneur  de  voir  M.  le  prince  dans  s 
sein,  mais  qu'elle  eut  souhaité  ne  pas  l'y  voir  dans  l'état  où  il  était  pi 
sentenient,  les  mains  encore  sanglantes  de  la  défaite  des  soldats  c 
roi.  Amelot,  premier  président  de  la  cour  des  aides,  dit  en  face  r 
prince  «  qu'il  y  avait  sujet  de  s'étonner,  après  plusieurs  combats  dof^ 
nés  ou  soutenus  contre  les  troupes  de  Sa  Majesté,  de  le  voir  non-seul 
ment  revenir  dans  Paris  sans  avoir  obtenu  des  lettres  d'abolition,  ma 
encore  paraître  dans  les  compagnies  souveraines  comme  triompha 
des  dépouilles  des  sujets  de  Sa  Majesté,  et  faire  battre  le  tambour  po 
lever  des  troupes,  des  deniers  qui  viennent  d'Espagne,  dans  la  capita 
du  royaume  qui  est  la  plus  fidèle  qu'ait  le  roi.  »  La  viUe  de  Paris  r 
solut  de  ne  faire  «   union   ni  Iburnir  deniers  pour  assister  MM.  1 
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princes  contre  le  roi  sous  prétexte  du  Mazarin.  »  La  populace  seule 
était  favorable  au  parti  des  princes. 

Cependant  Turenne  avait  bon  marché  des  généraux  subalternes 
restés  à  la  tête  de  Tannée  factieuse;  par  ses  habiles  manœuvres,  il 
avait  couvert  la  marche  de  la  cour,  qui  s'établit  à  Saint-Germain. 

Condé  rassembla  ses  forces  campées  autour  de  Paris  :  il  voulait  se 
fortifier  au  confluent  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  espérant  être  soutenu 
par  la  petite  armée  que  venait  d'amener  le  duc  Charles  de  Lorraine, 
toujours  capricieux  et  coureur  d'aventures.  Turenne  et  le  gros  de  ses 
troupes  barraient  le  passage.  Condé  se  rejeta  sur  le  faubourg  Saint-An- 
toine et  s'y  retrancha,  au  débouché  des  trois  principales  rues  qui  abou- 
tissaient à  la  porte  Saint-Antoine  (maintenant  la  place  de  la  Bastille). 
Turenne  aurait  voulu  attendre  des  renforts  et  de  Tartillerie,  mais  toute 
la  cour  était  accourue  sur  les  hauteurs  de  Charonne  pour  voir  le  com- 
bat; on  le  pressait;  le  maréchal  donna  Tordre  d'attaquer.  L'armée 
frondeuse  se  battit  avec  fureur  :  «  Je  n'ai  pas  vu  tm  prince  de  Condé, 
disait  Turenne,  j'en  ai  vu  plus  de  douze  !  »  Les  soldats  du  roi  étaient 
entrés  dans  les  maisons,  tournant  ainsi  les  barricades;  le  maréchal  de 
la  Ferté  venait  d'arriver  avec  l'artillerie  et  balavait  la  rue  Saint-Antoine. 
L'armée  des  princes  allait  être  refoulée  au  pied  des  murs  de  Paris, 
lorsque  le  canon  de  la  Bastille,  répondant  tout  à  coup  aux  décharges 
des  troupes  royales,  vint  foudroyer  M.  de  Turenne;  la  porte  Saint-An- 
toine s'ouvrit  et  les  Parisiens  en  armes,  bordant  les  rues,  protégèrent 
la  rentrée  de  l'armée  rebelle.  Mademoiselle  de  Montpensier  avait 
pris  le  commandement  de  la  ville  de  Paris. 

Depuis  huit  jours,  M.  le  duc  d'Orléans  était  malade  ou  feignait  de 
l'être;  il  refusait  de  donner  aucun  ordre;  lorsque  M.  le  prince  com- 
mença son  mouvement,  le  2  juillet,  au  malin,  il  envoya  prier  Mademoi- 
selle de  ne  le  point  abandonner.  «  Je  courus  au  Luxembourg,  dit-elle, 
et  je  trouvai  Monsieur  au  haut  du  degré  :  «  Je  croyais  vous  voir  au 
«  lit,  dis-je;  M.  le  comte  de  Fiesque  m'avait  dit  que  vous  vous  trouviez 
«  mal.  »  11  me  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  assez  malade  pour  y  être, 
«  mais  je  le  suis  assez  pour  ne  pas  sortir.  »  Je  le  priai  de  monter  à  che- 
val pour  aller  au  secours  de  M.  le  prince,  ou,  sinon,  de  se  coucher  et  de 
faire  le  malade,  mais  je  ne  pus  rien  obtenir.  Je  le  pressai  jusqu'à  lui 
dire  :  a  A  moins  d'avoir  un  traité  avec  la  cour  en  poche,  je  ne  com- 
te prends  pas  comment  vous  pouvez  être  si  tranquille;  mais  en  auriez- 
o  vous  bien  un  pour  sacrifier  M.  le  prince  au  cardinal  Mazarin?  »  Il  ne 
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répondit  point.  Tout  ce  que  je  dis  dura  bien  une  heure  pendant  la- 
quelle tout  ce  qu'on  avait  d  amis  pouvait  être  tué,  et  M.  le  prince  tout 
comme  un  autre,  sans  qu'on  s'en  souciât;  il  y  avait  même  des  gens  de 
Monsieur  dans  une  grande  gaieté,  espérant  que  M.  le  prince  périrait; 
ils  étaient  amis  du  cardinal  de  Retz.  Enfin  Monsieur  me  donna  une 
lettre  pour  messieurs  de  THôtel,  se  remettant  à  moi  de  leur  dire  son 
intention.  J'y  fus  aussitôt,  assurant  à  ceux  qui  étaient  là  que,  si  le  mat 
heur  voulait  que  les  troupes  ennemies  battissent  M.  le  prince,  on  ne 
ferait  pas  plus  de  quartier  à  Paris  qu'aux  gens  de  guerre.  M.  le  maré- 
chal de  l'Hôpital,  gouverneur  de  Paris  pour  le  roi,  me  dit  :  «  Youss^ 
«  vez  bien.  Mademoiselle,  que  si  vos  troupes  ne  se  fussent  point  appro- 
«  chées  de  cette  ville,  celles  du  roi  n'y  fussent  pas  venues  et  qu'elles  ne 
«  venaient  que  pour  les  chasser.  »   Madame  de  Nemours  trouva  cela 
mauvais  et  se  mit  à  le  quereller.  Je  rompis  le  discours.  «  Songez,  mon- 
te sieur,  que,  pendant  qu'on  s'amuse  à  discuter  sur  des  choses  inutiles, 
«  M.  le  prince  est  en  péril  dans  vos  faubourgs.  »  Elle  entraîna  le  secoursdes 
troupes  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  se  porta  aussitôt  en  avant,  rencontrant 
partout  sur  le  chemin  ses  amis  blessés  ou  mourants.  <c  Comme  je  fus  j^ 
de  la  porte,  j'entrai  dans  la  maison  d'un  maître  des  comptes.  Aussitdl 
que  j'y  fus,  M.  le  prince  m'y  vint  voir  ;  il  était  dans  un  état  pitoyaUe^ 
il  avait  deux  doigts  de  poussière  sur  le  visage,  ses  cheveux  tout  mëUs; 
son  collet  et  sa  chemise  étaient  pleins  de  sang,  quoiqu'il  n'eût  pas  été 
blessé,  sa  cuirasse  était  criblée  de  coups  et  il  tenait  son  épée  à  la  main 
ayant  perdu  le  fourreau.  11  nie  dit  :  «  Vous  voyez  un  homme  audéses- 
«  poir,  j'ai  perdu  tous  mes  auiis  :  MM.  de  Nemours,  de  la  Rochefou- 
«  cauld  et  Clinchamps  sont  blessés  à  mort.  »  Je  le  consolai  un  peu  en 
lui  disant  qu'ils  étaient  en  meilleur  état  qu'il  ne  croyait.  Puis  je  m'en 
allai  à  la  Bastille  où  je  lis  char^iM*  le  canon  qui  était  tout  pointé  du  côté 
de  la  ville;  je  donnai  l'ordre  qu'on  tirai  quand  je  serais  sortie.  J'allai 
de  là  à  la  porte  Saint-Antoine  ;  les  soldats  criaient  :   «  Faisons  mer- 
«  veille,  nous  avons  une  retraite  assurée  ;  Mademoiselle  est  à  la  porte 
<c  qui  nous  fera  ouvrir  si  nous  sommes  trop  pressés.  »   M.  le  prince 
commanda  qu'on  marchai  pour  rentrer  dans  la  ville;  il  me  parut  tout 
autre  que  le  matin  (juoiqu'il  n'eut  changé  de  rien;  il  me  fit  mille  com- 
pliments et  remercînients  de  ce  qu'il  trouvait  que  je  l'avais  assez  servi. 
Je  lui  dis  :  «  J'ai  une  grâce  à  vous  demander,  c'est  de  ne  rien  témoigner 
«  à  Monsieur  de  la  faute  qu'il  a  faite  envers  vous.  »  Monsieur  arrivait 
en  même  temps,  qui  embrassa  M.  le  prince  avec  une  mine  aussi  gaie 
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que  s'il  ne  lui  eût  manqué  en  rien.  M.  le  prince  avoua  qu'il  n'avait  ja- 
mais été  en  une  occasion  si  périlleuse.  » 

Le  combat  de  la  porte  Sainl-Auloine  n'avait  i/as  suffisamment  com- 
promis les  Parisiens,  qui  commençaient  à  demander  la  paix  à  tout  prix; 
la  populace,  dévouée  aux  princes,  se  mit  à  insulter  dans  les  rues  tous 
ceux  qui  ne  portaient  pas  à  leur  chapeau  un  bouquet  de  paille,  signe 
de  ralliement  de  la  faction  ;  le  i  juillet,  à  l'assemblée  générale  de  la 
ville»  comme  le  procureur  du  roi  proposait  de  conjurer  Sa  Majesté  de 
revenir  à  Paris  sans  le  cardinal  Mazarin,  les  princes  qui  demandaient 
l'union  des  Parisiens  avec  eux  se  levèrent  et  sortirent,  abandonnant 
l'assemblée  aux  fureurs  de  la  foule  réunie  sur  la  place  de  Grève  :  «  Main 
basse  sur  les  Mazarins  !  criait-on  ;  il  n'y  a  plus  à  l'Hôtel  de  Ville  que  des 
Mazarins!  »  Le  feu  fut  mis  aux  portes  que  défendaient  les  archers;  à 
toutes  les  issues  veillaient  des  forcenés  :  plus  de  trente  notables  bour- 
geois furent  massacrés;  beaucoup  moururent  de  leurs  blessures,  l'Hôtel 
de  Ville  fut  piUé,  le  maréchal  de  l'Hôpital  s'évada  à  grand'peine  et  le 
prévôt  des  marchands  céda  sa  charge  au  conseiller  Broussel.  La  terreur 
régnait  dans  Paris;  il  fallut  traîner  les  magistrats  au  Palais  de  Justice 
pour  ordonner,  le  19  juillet,  à  soixante-quatorze  voix  contre  soixante- 
neuf,  que  le  duc  d'Orléans  serait  nommé  «  lieutenant  général  du 
royaume,  et  le  prince  de  Condé  commandant  de  toutes  les  armées.  » 
L'usurpation  de  l'autorité  royale  était  éclatante,  l'assemblée  de  ville 
vota  des  subsides,  et  Paris  écrivit  à  toutes  les  bonnes  cités  de  France 
pour  leur  annoncer  sa  résolution.  Le  chancelier  Séguier  eut  la  lâcheté 
d'accepter  la  présidence  du  conseil  que  lui  offrait  le  duc  d'Orléans;  il 
se  vengeait  ainsi  de  la  préférence  que  la  reine  avait  témoignée  naguères 
à  Mole  en  lui  confiant  les  sceaux.  Au  même  moment  les  Espagnols  en- 
traient en  France;  toutes  les  places  étaient  démantelées  ou  dégarnies  de 
troupes.  Le  roi,  obligé  de  faire  face  à  la  guerre  civile,  avait  abandonné 
ses  frontières;  Gravelines  avait  succombé  le  18  mai,  et  l'archiduc  avait 
entrepris  le  siège  de  Dunkerque.  Sur  les  instances  de  Condé,  il  détacha 
un  corps  de  troupes  qu'il  envoya  sous  les  ordres  du  comte  de  Fuendal- 
s«igna,  joindre  le  duc  de  Lorraine  qui  s'était  rapproché  de  Paris.  Partout 
le  sort  des- armes  semblait  funeste  au  roi.  «  Nous  perdîmes  cette  année- 
là  Barcelone,  la  Catalogne  et  Casai,  la  clef  de  l'Italie,  dit  le  cardinal 
de  Retz.  Nous  vîmes  Brisach  révolté,  sur  le  point  de  retomber  entre  les 
mains  de  la  maison  d'Autriche.  Nous  vîmes  les  drapeaux  et  les  étendards 
d'Espagne  voltigeant  sur  le- pont  Neuf,  les  écharpes  jaunes  de  Lorraine 
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parurent  dans  Paris  avoe  la  mi^ine  liberté  que  les  isabelles  et  le$' 
bleues.  »  La  division,  l'anibilion  et  la  lâcheté  livraient  la  France  «aux 
étrangers. 

Entre  les  mains  de  Dieu,  les  mauvaises  passions  des  hommes  servent 
lunlot  à  les  perdre,  tantôt  à  les  sauver.  L'intérêt  des  Espagnols  et  celui 
du  prince  de  Condé  n'étaient  pas  le  même  ;  il  voulait  devenir  le  nuulre 
en  France  et  commander  au  nom  du  roi  ;  les  ennemis  travaillaient  à 
abaisser  la  France  et  à  prolonger  indéfiniment  la  guerre;  rarchiduc 
rappela  le  comte  de  Fuendalsagna  devant  Dunkerque,  et  Turenne,  résis- 
tant aux  terreurs  de  la  cour  qui  voulait  fuir  d'abord  en  Normandie  puis 
à  Lyon,  décida  la  reine  à  s'établir  à  Pontoise,  tandis  que  l'armée  occu- 
pait Compiègne.  Coupant  partout  le  passage  au  duc  de  Lorraine  ren- 
forcé d'un  corps  espagnol,  Turenne  tint  l'ennemi  en  échec  pendant 
trois  semaines  et  l'empêcha  de  marcher  sur  Paris;  tous  les  partis  com- 
mençaient à  se  lasser  des  hostilités. 

Le  cardinal  Mazarin  prit  .son  parti  et  demanda  hautement  au  roi  la 
permission  de  se  retirer,  afin  de  rendre  par  son  déj)art  le  repos  au 
royaume.  La  reine  refusa  :  «  On  ne  considère  point,  dit-elle,  l'honneur 
de  mon  fils  et  le  mien  ;  nous  ne  souffrirons  point  qu'il  s'éloigne.  »  Le 
cardinal  insista.  Prudent  et  prévoyant,  il  savait  que  partir  était  le 
moyen  de  rester.  11  partit  le  19  août,  mais  sans  s'éloigner  de  la  fron- 
tière; il  s'établit  à  Bouillon.  La  reine  avait  appelé  le  parlement  auprès 
d'elle  à  Pontoise.  Vu  petit  nombre  de  magistrats  répondit  à  son  appel, 
assez  cependant  pour  donner  à  la  reine  le  droit  de  déclarer  rebelle  le 
parlement  demeuré  à  Paris.  Le  chancelier  Séguier  s'échappa  pour  aller 
retrouver  la  cour.  Au  fond,  personne  ne  prenait  au  sérieux  la  retraite 
du  cardinal;  les  hommes  aiment  à  se  payer  d'apparences  pour  excuser 
à  leurs  propres  yeux  le  changement  de  leurs  desseins.  Le  désordre  allait 
croissant  dans  Paris;  les  grands  seigneurs  mécontents  se  querellaient 
entre  eux,  le  prince  de  Condé  donna  un  soufflet  à  M.  de  Rieux,  qui  le  lui 
rendit;  le  duc  de  Nemours  fut  tué  dans  un  duel  par  M.  de  Beaufort;  les 
bourgeois  se  lassaient  de  tant  d'anarchie  ;  une  manifestation  en  faveur 
de  la  paix  eut  lieu  le  24  septembre  dans  le  jardin  du  Palais-Royal;  les 
assistants  attachèrent  a  leurs  chapeaux  des  morceaux  de  papier  blanc 
en  opposition  aux  bouquets  de  paille  des  Frondeurs.  On  se  battait  dans 
les  rues  pour  défendre  ces  insignes. 

Depuis  quelques  semaines,  le  cardinal  de  Retz  était  resté  dans  l'inac- 
tion, ses  amis  le  pressaient  d'en  sortir  :  «  Vous  voyez  bien,  lui  disaient- 
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ils»  que  le  Mazarin  n'est  qu'une  manière  de  marionnette  qui  se  cache 
aujourd'hui  et  qui  se  montrera  demain  ;  mais  vous  voyez  aussi  que, 
soit  qu'il  se  cache,  soit  qu'il  se  montre,  le  filet  qui  l'avance  et  le  retire 
est  celui  de  l'autorité  royale,  lequel  ne  se  rompra  pas  apparemment 
sitôt  de  la  manière  que  l'on  s'y  prend  à  le  rompre.  L'engagement  où 
vous  êtes  avec  Monsieur,  et  même  avec  le  public,  touchant  le  Mazarin, 
ne  vous  permet  pas  de  travailler  à  son  rétablissement;  il  n'y  est  plus, 
et  quoique  son  éloignement  ne  soit  qu'un  jeu  et  qu'une  illusion,  il 
ne  laisse  pas  de  vous  donner  lieu  de  faire  de  certaines  démarches  qui 
conduisent  naturellement  à  ce  qui  vous  est  bon.  »  Retz  s'empressa  d'aller 
à  Compiègne,  où  le  roi  s'était  installé  depuis  le  départ  de  Mazarin;  il 
amenait  avec  lui  une  députation  du  clergé,  et  reçut  solennellement  la 
barrette  de  cardinal.  Il  élait  chargé  des  propositions  d'accommodement 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  mais  la  reine  rompit  le  discours.  La  cour  sen- 
tait sa  force,  et  les  instructions  du  cardinal  Mazarin  étaient  précises. 
La  perte  de  Retz  était  dès  lors  résolue. 

Le  prince  de  Condé  était  malade;  il  avait  laissé  le  commandement  de 
ses  troupes  à  M.  de  Tavannes  ;  dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre,  Turenne 
leva  son  camp  de  Yilleneuve-Saint-Georges,  passa  la  Seine  à  Corbeil,  puis 
la  Marne  à  Meaux,  sans  que  les  ennemis  pussent  l'arrêter,  et  s'établit 
dans  les  environs  de  Dammarlin.  Condé  était  furieux  :  «  11  faudrait 
donner  des  brides  à  Tavannes  et  à  Vallon,  disait-il,  ce  sont  des  ânes  ;  » 
il  quitta  son  hôtel  et  se  remit  à  la  tête  de  son  armée,  suivant  d'abord 
M.  de  Turenne,  pour  s'éloigner  bientôt  complètement  de  ce  Paris  qui 
lui  échappait.  «  11  s'aimerait  mieux  à  la  tête  de  quatre  escadrons  dans 
les  Ardennes  que  de  commander  à  douze  millions  de  gens  tels  que  nous 
les  avons  ici,  sans  en  excepter  le  président  Charton,  »  disait  M.  le  duc 
d'Orléans.  M.  le  prince  séchait  d'ennui;  il  était  si  las  d'entendre  parler 
de  parlement,  de  cour  des  aides,  de  chambres  assemblées  et  d'Hôtel  de 
Ville,  qu'il  disait  souvent  que  monsieur  son  grand-père  n'avait  jamais 
été  plus  fatigué  des  ministres  de  la  Rochelle.  »  Le  grand  Condé  avait 
soif  des  ardentes  émotions  de  la  guerre;  ce  fut  son  crime  de  satisfaire  à 
tout  prix  cette  passion  effrénée.  Toujours  vainqueur  à  la  tête  des 
armées  françaises,  il  allait  faire  l'expérience  delà  défaite  au  service  de 
l'étranger. 

Le  roi  avait  proclamé  l'amnistie  générale  le  18  octobre;  le  21  il  pre- 
nait solennellement  le  chemin  de  Paris.  Le  duc  d'Orléans  hésitait 
encore.  «  Vous  vouliez  la  paix,  lui  dit  Madame,  quand  il  ne  tenait  qu'à 
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VOUS  de  faire  la  guerre  ;  vous  voulez  présentement  la  guerre  quand 
vous  ne  pouvez  plus  faire  ni  la  guerre  ni  la  paix.  Il  ne  faut  plus  songer 
qu'à  aller  de  bonne  grûce  au-devant  du  roi.  »  Il  se  récria  à  ce  mot 
comme  si  elle  lui  eut  proposé  de  s'aller  jeter  dans  la  rivière.  «  Et  où 
diable  irais-je?  répondit-il.  »  Il  resta  au  Luxembourg.  En  approchant  de 
Paris,  le  roi  fit  savoir  à  son  oncle  qu'il  eut  a  quitter  la  ville.  Gaston  ré- 
pondit par  ce  billet  : 

«  Monseigneur, 
«  Ayant  su  de  mon  cousin  le  duc  de  Banville  et  du  sieur  d'Aligre  le 
respect  que  Votre  Majesté  désire  que  je  lui  rende,  je  supplie  très- 
humblement  Votre  Majesté  d'agréer  que  je  l'assure  par  ces  lignes  que  je 
ne  fais  état  d'être  plus  longtemps  à  Paris  que  jusqu'à  demain,  que  je 
m'en  irai  en  ma  maison  de  Limours,  n'ayant  pas  de  passion  plus  forte 
que  celle  de  témoigner  par  mon  obéissance  parfaite  que  je  suis  avec 
soumission, 

c(  Monseigneur, 
«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  et  sujet, 

«  Gaston.  » 

M.  le  duc  d'Orléans  se  retira  bientôt  dans  son  château  de  Blois,  où  il 
mourut  en  1660,  délaissé,  vers  la  fin  de  sa  vie,  par  tous  les  amis  qu'il 
avait  successivement  abandonnés  et  trahis.  «  Il  avait,  à  l'exception  du 
courage,  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  un  honnête  homme,  dit  le  car- 
dinal de  Retz,  mais  la  faiblesse  régnait  dans  son  cœur  par  la  frayeur, 
et  dans  son  esprit  par  Tirrésolulion;  elle  salit  tout  le  cours  de  sa  vie.  Il 
entra  dans  toutes  les  affaires  parce  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  résister 
à  ceux  qui  Ty  entraînaient,  et  il  en  sortit  toujours  avec  honte,  parce 
qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  les  soutenir.  »  Il  avait  peur,  peur  de  ses 
amis  comme  de  ses  ennemis. 

La  Fronde  était  finie,  celle  des  gens  de  robe  et  ce  le  des  gens 
d'épée;  le  parlement  de  Paris  retombait  dans  l'État  au  rang  que  lui 
avait  assigné  Richelieu  et  dont  il  avait  voulu  sortir  par  un  suprême 
effort.  La  tentative  avait  été  la  même  en  France  et  en  Angleterre,  quelque 
différent  que  fut  le  succès.  C'étaient  les  mêmes  besoins  de  patriotisme  et 
de  liberté,  le  même  désir  du  pays  de  prendre  une  part  active  dans  son 
gouvernement  qui  avaient  inspiré  l'opposition  du  parlement  d'Angleterre 
au  despotisme  du  roi  Charles  I"  et  l'opposition  des  parlements  français 
à  Richelieu  comme  à  Mazarin.  L'Angleterre  a  eu  ce  bonheur  de  n'avoir 
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qu'un  parlement  de  politiques  au  lieu  de  dix  parlements  de  magistrats, 
plus  propres  à  l^théorie  qu'à  la  pratique  des  affaires  publiques;  la  Re- 
forme avait  d'avance  habitué  son  peuple  à  la  discussion  comme  à  la 
liberté.  Ses  grands  seigneurs  et  ses  gentilshommes  se  placèrent  d'abord 
à  la  tête  du  mouvement  national,  ne  demandant  rien  et  n'attendant 
rien  pour  eux-mêmes  des  avantages  qu'ils  réclamaient  pour  leur  pays. 
Le  reste  du  régime  féodal  avait  succombé  sous  Richelieu  avec  le  duc  de 
Montmorency;  la  France  ne  sut  pas  profiter  des  éléments  de  courage, 
de  désintéressement  et  de  patriotisme  que  lui  offrait  sa  magistrature  ; 
elle  eut  le  malheur  d'être  livrée  aux  factions  bruyantes  des  princes  et 
des  grands  seigneurs,  ambitieux  ou  envieux,  avides  d'honneurs  et  de 
richesses,  empressés  à  combattre  la  cour  comme  à  se  rapprocher  d'elle 
et  plus  préoccupés  de  leurs  intérêts  personnels  que  du  service  public. 
Sans  unité  d'action  ni  de  but,  tour  à  tour  excités  et  effrayés  par  les 
exemples  qui  leur  venaient  d'Angleterre,  les  Frondeurs  n'eurent  pour 
les  diriger  ni  Hampden,  ni  CromAvell;  ils  n'avaient  derrière  eux  ni  le 
peuple  ni  l'armée;  les  Anglais  avaient  su  accomplir  une  révolution  :  la 
Fronde  échoua  devant  l'habile  prudence  de  Mazarin  et  la  fidélité  de  la 
reine  envers  son  ministre.  En  vain  le  coadjuteur  prétendait-il  à  le  rem- 
placer, Anne  d'Autriche  n'avait  pas  oublié  le  comte  de  Strafford. 

Le  cardinal  de  Retz  apprit  bientôt  toute  la  frivolité  de  ses  espérances. 
Le  19  décembre  1652,  comme  il  se  rendait  au  Louvre,  il  fut  arrêté  par 
M.  de  Villequier,  capitaine  des  gardes  de  quartier,  et  mené  le  soir 
même  au  bois  de  Vincciines;  il  y  avait  grand  déploiement  de  forces 
dans  les  rues  et  autour  du  carrosse;  personne  ne  bougea,  «  soit  que 
l'abattement  du  peuple  fut  trop  grand,  dit  Retz,  soit  que  ceux  qui 
étaient  bien  intentionnés  pour  moi  perdissent  le  courage,  ne  voyant 
personne  à  leur  tête.  »  On  était  las  de  faire  des  barricades  et  de 
courir  sus  aux  soldats  du  roi. 

ce  On  me  mena  dans  une  grande  chambre  où  il  n'y  avait  ni  tapisserie 
ni  lit;  celui  qu'on  y  apporta  sur  les  onze  heures  du  soir  était  de  taffetas 
de  la  Chine,  peu  propre  pour  un  ameublement  d'hiver.  Je  dormis  très- 
bien,  ce  que  l'on  ne  doit  pas  attribuer  à  la  fermeté,  parce  que  le  mal- 
heur fait  naturellement  cet  effet  en  moi.  J'ai  éprouvé  en  plus  d'une 
occasion  qu'il  m'éveille  le  jour  et  qu'il  m'assoupit  la  nuit.  Je  fus  obligé 
de  me  lever  le  lendemain  sans  feu  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  bois  pour 
en  faire,  et  les  trois  exempts  qu'on  avait  mis  près  de  moi  eurent  la  bonté 
de  m 'assurer  que  je  n'en  manquerais  pas  le  lendemain.  Celui  qui  de- 
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meiira  seul  à  ma  garde  le  prit  pour  lui,  et  je  fus  quinze  jours  à  Noël, 
dans  une  chambre  grande  comme  une  église,  sans  me  chaufler.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  eut  pu  trouver  encore  sous  le  ciel  un  homme  comme 
cet  exempt.  Il  me  vola  mon  linge,  mes  habits,  mes  souliers,  et  j'étais 
quelquefois  obligé  de  demeurer  huit  ou  dix  jours  dans  le  lit  faute  d'avoir 
de  quoi  m'habiller.  Je  ne  crus  pas  que  l'on  put  me  faire  un  traitement 
pareil  sans  un  ordre  supérieur  et  sans  un  dessein  forcené  de  me  faire 
mourir  de  chagrin.  Je  m'armai  contre  ce  dessein  et  je  me  résolus  au 
moins  de  ne  pas  mourir  de  ce  genre  de  mort.  Enfin  je  l'accoutumai  à 
ne  me  plus  tourmenter,  à  force  de  lui  faire  connaître  que  je  ne  me 
tourmentais  de  rien.  A  la  vérité  je  m'étais  mis  assez  au-dessus  de  toutes 
ces  chicaneries  pour  lesquelles  je  n'avais  que  du  mépris  ;  mais  je 
n'avais  pas  la  même  supériorité  d'àme  pour  la  substance  de  la  prison, 
si  l'on  peut  se  servir  de  ce  terme,  et  la  vue  de  me  trouver  tous  les 
matins  en  me  réveillant  entre  les  mains  de  mes  ennemis  me  faisait 
sentir  que  je  n'étais  rien  moins  que  stoïque.  »  L'archevêque  de  Paris 
venait  de  mourir,  sa  dignité  allait  à  son  coadjuteur;  comme  prix  de  sa 
liberté,  Mazarin  demandait  à  celui-ci  de  s'en  démettre.  Le  clergé  de 
Paris  était  fort  animé;  le  cardinal  de  Retz  fut  transféré  au  château  de 
Nantes,  d'où  il  parvint  à  s'échapper  au  mois  d'août  1055  ;  pendant  neuf 
ans,  il  vécut  à  l'étranger,  en  Espagne,  en  Italie  et  en  Allemagne,  mêlé 
partout  aux  affaires  de  l'Europe,  intrigant  et  influent  ;  rentré  enfin  en 
France  en  1662,  il  se  démit  de  l'archevêché  de  Paris,  et  s'établit  dans 
la  principauté  de  Comniercy,  qui  lui  appartenait,  occupé  jusqu'à  sa 
mort  de  payer  ses  dettes,  de  bien  traiter  ses  amis  et  ses  seiTÎteurs, 
d'écrire  ses  mémoires  et  de  faire  sa  paix  avec  Dieu.  C'était  alors  un 
souci  qui  ne  quittait  jamais  les  plus  mondains  :  le  prince  deConti  était 
mort  dans  une  grande  dévotion,  madame  la  duchesse  de  Longuevillc 
venait  d'expirer  aux  Carmélites,  après  vingt-cinq  ans  de  pénitence, 
lorsque  le  cardinal  de  Retz  mourut  le  24  août  1679.  Lors  de  son  arres- 
tation en  1652,  le  peuple  de  Paris  disait  dans  les  rues  qu'avec  «  le  car- 
dinal de  Retz  on  aurait  très-bien  fait  d'emprisonner  encore  le  cardinal 
Mazarin,  pour  apprendre  à  ceux  du  clergé  à  ne  se  plus  mêler  à  l'avenir 
des  affaires  de  ce  monde.  »  Propos  injuste  envers  le  grand  gouverne- 
ment du  cardinal  de  Richelieu,  injuste  même  envers  le  cardinal  Ma- 
zarin ;  celui-ci  revenait  plus  puissant  que  jamais  au  moment  où  le 
cardinal  de  Retz,  perdant  à  jamais  l'espoir  de  le  remplacer  au  pouvoir^ 
commençait  la  vie  de  prison  et  d'exil  qui  devait  lui  donner  enfin 
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le  temps  de  mettre  la  retraite  et  la  repentance  entre  lui  et  la  mort. 

Le  cardinal  Mazarin  était  rentré  en  France,  mais  il  n'était  pas  revenu 
à  Paris.  Le  prince  de  Condé,  aigri  par  Tinsuccès  de  la  Fronde,  égaré 
par  un  orgueil  effréné,  n'avait  pas  eu  honte  d'accepter  le  titre  de  gé- 
néralissime des  armées  espagnoles;  Turenne  avait  réussi  à  le  rejeter 
dans  le  Luxembourg,  et  ce  fut  devant  Bar  assiégé  que  Mazarin,  avec 
un  corps  de  quatre  mille  hommes,  rejoignit  Tarmée  française;  Bar  fut 
pris,  et  la  campagne  de  1652,  presque  partout  funeste,  venait  de  s'ache- 
ver par  ce  succès,  lorsque  le  cardinal  rentra  dans  Paris,  à  la  iîn  de 
janvier  1653.  Six  mois  plus  tard,  à  la  fin  de  juillet,  Tinsurrection  de  la 
Guyenne  s'éteignait  par  une  série  de  conventions  particulières;  les 
armées  du  roi  entraient  dans  Bordeaux  ;  les  princes  révoltés  reçurent 
leur  pardon,  en  attendant  que  le  prince  de  Conti  épousât.  Tannée  sui- 
vante, mademoiselle  Martinozzi,  Tune  des  nièces  de  Mazarin  ;  madame 
de  Longueville  se  retira  à  Moulins,  dans  le  couvent  où  madame  de  Mont- 
morency, sa  tante,  pleurait  son  mari  depuis  vingt  ans;  seul,  Condé 
restait  rebelle,  plus  dangereux  pour  la  France  que  les  armées  ennemies 
qu'il  commandait. 

Le  cardinal  Mazarin  était  désormais  tout-puissant;  quelle  que  fut  la 
nature  des  liens  qui  Funissaient  à  la  reine,  il  en  avait  trop  éprouvé  la 
fidélité  et  la  force  pour  échapper  toujours  à  la  tentation  de  parler  en 
maître;  la  confiance  du  jeune  roi  envers  son  ministre,  qui  Favait  élevé, 
égalait  celle  de  sa  mère;  les  qualités  comme  les  défîiuts  de  Mazarin 
éclataient  donc  sans  contrainte  :  il  ne  fut  ni  vindicatif  ni  cruel  envers 
ses  ennemis  les  plus  acharnés,  qu'il  ne  pouvait  confondre,  comme 
Richelieu,  avec  ceux  de  FÉtat;  les  excès  des  factions  avaient  suffi  à  les 
détruire  :  «  Le  temps  est  un  habile  homme,  »  disait  souvent  le  cardi- 
nal; si  les  gens  se  plaignaient  souvent  d'èlre  mal  récompensés  de  leurs 
services,  Mazarin  pouvait  s'excuser  sur  le  déplorable  état  des  finances. 
Il  ne  laissait  pas  de  s'enrichir  sans  mesure,  soigneux  cependant  de  ne 
pas  prendre  sur  le  peuple,  disait-on.  11  se  bornait  à  tout  vendre  à  son 
profit,  même  les  charges  de  la  maison  royale,  sans  faire,  comme  Riche- 
lieu, «  avance  de  ses  deniers  à  FEtat  lorsqu'il  ne  s'en  trouvait  point  à 
l'épargne.  »  Le  pouvoir  était  bien  acquis  si  la  fortune  était  douteuse; 
M.  Mignet  Fa  dit  avec  la  mâle  précision  de  son  langage  :  «  Au  milieu 
de  ces  agitations  déraisonnables  qui  troublèrent  un  moment  la  pru- 
dence du  grand  Turenne,  qui  tournèrent,  dans  la  main  du  grand  Condé, 
Fépée  de  Rocroi  contre  la  France,  et  qui  portèrent  le  cardinal  de  Retz 
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à  faire  de  son  esprit  un  si  pauvre  usage,  il  n'y  eut  qu'une  volonté  stable, 
celle  d'Anne  d'Autriche,  qu'un  homme  de  bon  sens,  Mazarin*.  » 

De  1655  à  1057,  Turenne,  secondé  par  le  maréchal  de  la  Ferté  et 
quelquefois  par  le  cardinal  Mazarin  lui-même,  tint  constamment  en 
échec  les  Espagnols  et  le  prince  de  Coudé,  reprenant  les  places  na- 
guère enlevées  à  la  France  et  secourant  les  villes  assiégées  ;  sans  jamais 
engager  de  batailles  rangées,  l'avantage  resta  presque  continuelle- 
ment à  ses  armes.  Mazarin  résolut  de  porter  un  coup  décisif.  Depuis 
trois  ans  déjà,  après  de  longues  négociations,  le  cardinal  avait  conclu 
avec  CromAvell,  Protecteur  de  la  république  d'Angleterre,  un  traité  de 
paix  et  de  commerce,  prélude  et  prémices  d'une  alliance  plus  intime 
que  l'habile  ministre  d'Anne  d'Autriche  n'avait  pas  cessé  de  souhaiter 
et  de  préparer.  Le  25  mars  1657,  les  pourparlers  aboutirent  enfin  à  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive;  il  fut  conclu  à  Paris  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Cromwell  promit  qu'un  corps  de  six  mille  An- 
glais, soutenus  par  une  flotte  prête  à  les  ravitailler  et  à  les  appuyer  le 
long  des  côtes,  irait  se  joindre  à  l'armée  française,  forte  de  vingt  mille 
hommes,  pour  faire  la  guerre  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  spéciale- 
ment pour  assiéger  les  trois  places  deOravelines,  Mardyket  Dunkerquc, 
dont  la  dernière  devait  être  remise  aux  Anglais  et  rester  en  leur  posses- 
sion. Six  semaines  après  la  conclusion  du  traité,  les  troupes  anglaises 
débarquaient  à  Boulogne;  c'étaient  des  régiments  formés  et  éprouvés 
dans  les  longues  luttes  de  la  guerre  civile,  dressés  à  la  discipline  la 
plus  exacte,  de  mœurs  sévères,  d'une  bravoure  forte  et  grave;  le  roi  lui- 
même  vint  les  recevoir  à  leur  arrivée  ;  Mardyk  fut  bientôt  pris  et  remis 
en  gage  aux  Anglais.  Cromwell  envoya  deux  nouveaux  régiments  pour 
le  siège  deDunkerque.  Au  printemps  de  1658,  Turenne  investit  la  place. 
Louis  XIY  et  Mazarin  vinrent  à  Calais  pour  assister  à  cette  grande  en- 
treprise. 

«  A  Bruxelles,  ai-je  dit  dans  mon  Histoire  de  la  république  d'Angle- 
terre et  de  Cromwell^  ni  don  Juan,  ni  le  marquis  de  Carracena  ne  vou- 
laient croire  que  Dunkerque  fiit  en  péril;  à  la  fois  indolents  et  fiers, 
ils  dédaignaient  les  conseils  tantôt  d'activité  vigilante,  tantôt  de  réserve 
prudente,  que  leur  donnait  incessamment  Coudé  ;  ils  ne  souffraient 
pas  qu'on  vînt  les  éveiller  pendant  leur  sieste  si  quelque  incident  im- 
prévu survenait,  ni  qu'on  doutât  de  leur  succès  quand  ils  étaient  de- 

*  Introdwlhn  attx  néyocialiom  pour  la  iucceuion  d  Eipagne. 
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bout  et  à  cheval.  Ils  accoururent  à  la  défense  de  Dunkerque,  laissant  en 
arrière  leur  artillerie  et  une  portion  de  leur  cavalerie.  Condé  les  con- 
jurait de  se  retrancher  en  les  attendant;  don  Juan,  au  contraire,  vou- 
lait s'avancer  dans  les  dunes  et  marcher  à  la  rencontre  de  rarinéc 
française  :  «  Vous  n'y  pensez  pas,  disait  Condé;  ce  terrain  n'est  propre 
qu'à  l'infanterie,  et  celle  des  Français  est  plus  nombreuse  et  plus 
aguerrie.  —  Je  suis  persuadé,  répondit  don  Juan,  qu'ils  n'oseront  seu- 
lement pas  regarder  en  face  l'armée  de  S.  M.  Catholique.  —  Ah  !  vous 
ne  connaissez  pas  M.  de  Turenne;  on  ne  fait  pas  impunément  une  faute 
devant  cet  homme-là.  »  Don  Juan  persista  et  s'engagea  en  effet  dans 
les  dunes.  Le  lendemain,  15  juin,  de  plus  en  plus  convaincu  du  dan- 
ger, Condé  ht  de  nouveaux  efforts  pour  l'engager  à  se  retirer,  a  Me 
retirer!  s'écria  don  Juan;  si  les  Français  osent  combattre,  ce  jour  sera 
le  plus  beau  qui  ait  jamais  éclairé  les  armes  de  S.  M.  Catholique.  — 
Très-beau,  en  effet,  répondit  Condé,  si  vous  ordonnez  la  retraite.  »  Tu- 
renne  mit  lin  à  ce  dissentiment  dans  le  camp  ennemi;  décidé  à  livrer 
bataille  le  14  juin,  au  point  du  jour,  il  en  lit  prévenir  le  général  an- 
glais Lockhart  par  un  de  ses  ofhciers,  qui  voulait  en  même  temps  ex- 
pliquer le  plan  du  général  en  chef  et  ses  motifs  :  «  C'est  bon  !  répondit 
Lockhart,  je  m'en  rapporte  à  M.  de  Turenne;  il  me  dira  ses  raisons 
après  la  bataille,  si  cela  lui  convient.  »  Contraste  frappant  entre  la 
mâle  discipline  du  bon  sens  anglais  et  le  frivole  aveuglement  de  l'or- 
gueil espagnol.  Condé  ne  s'était  pas  trompé  :  engagée  sous  de  tels  aus- 
pices, l'issue  de  la  bataille  ne  pouvait  être  douteuse.  «  Monseigneur, 
dit-il  au  jeune  duc  de  Gloucester  qui  servait  dans  l'armée  espagnole  à 
côté  de  son  frère  le  duc  d'York,  avez-vous  jamais  vu  livrer  une  bataille? 
—  Non,  prince.  —  Eh  bien!  vous  allez  en  voir  perdre  une.  «La  bataille 
des  Dunes  fut  en  effet  complètement  perdue  par  les  Espagnols,  après 
quatre  heures  d'une  lutte  très-vive,  dans  laquelle  les  régiments  anglais 
enlevèrent  vaillamment  et  avec  de  grandes  pertes  le  poste  le  plus  diffi- 
cile et  le  mieux  défendu  par  l'ennemi;  tous  les  officiers  du  régiment 
de  Lockhart,  à  l'exception  de  deux,  y  furent  tués  ou  blessés  avant  la  fin 
du  jour;  l'armée  espagnole  se  retira  en  déroute,  laissant  quatre  mille 
prisonniers  aux  mains  du  vainqueur.  «  Les  ennemis  sont  venus  à  nous, 
écrivit,  le  soir,  Turenne  à  sa  femme;  ils  ont  été  battus,  Dieu  en  soit 
loué!  J'ai  un  peu  fatigué  toute  la  journée;  je  vous  donne  le  bonsoir  et 
je  vais  me  coucher.  »  Dix  jours  après,  le  23  juin  1658,  la  garnison  de 
Dunkerque  était  épuisée;  le  vieux  gouverneur,  le  marquis  de  Leyde, 
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avait  été  blessé  à  mort  dans  une  sortie;  la  place  se  rendit,  et  le  sur- 
lendemain, 'Ab  juin,  Louis  XIV  y  entra  pour  en  faire  aussitôt  la  remise 
aux  Anglais.  «  Quoique  la  cour  et  Tannée  soient  au  désespoir  de  se 
dessaisir  de  ce  qu'il  appelle  un  aussi  bon  morceau,  écrivait,  la  veille, 
Lockhart  au  secrétaire  Thurloe,  cependant  le  cardinal  est  ferme  dans 
ses  promesses  et  semble  aussi  satisfait  de  remettre  cette  place  à  Son 
Altesse,  que  je  le  suis  de  la  recevoir.  Le  roi  aussi  est  extrêmement  poli  et 
obligeant,  et  il  a  dans  Tâme  plus  de  probité  que  je  ne  me  l'imaginais.  » 

La  reddition  de  Dunkerque  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  Gravelines 
et  de  plusieurs  autres  villes;  le  grand  coup  aux  armes  espagnoles  avait 
été  porté,  les  négociations  commençaient,  le  calme  régnait  partout  en 
France;  le  parlement  n'avait  plus  fait  parler  de  lui  depuis  le  20  mars 
1655,  lorsque  ayant  refusé  d'enregistrer  certains  édits  de  finances,  par 
défaut  de  liberté  des  suffrages,  le  roi,  parti  du  château  de  Vincennes, 
«  était  arrivé  le  malin  au  Palais  de  Justice,  en  justaucorps  rouge  et  cha- 
peau gris,  accompagné  de  toute  sa  cour  en  même  équipage,  comme  s'il 
allait  courre  le  cerf,  ce  qui  était  inusité  jusqu*à  ce  jour.  Lorsqu'il  fut 
en  son  lit  de  justice,  il  défendit  au  parlement  de  s'assembler,  et  après 
avoir  dit  quatre  mots,  il  se  leva  et  sortit  sans  ouïr  aucune  harangue*.  » 
Les  cours  souveraines  avaient  appris  à  enchérir  sur  l'ancienne  maxime 
de  Matthieu  Mole  :  «  Je  vais  à  la  cour,  je  dirai  la  vérité;  après  quoi,  il 
faudra  obéir  au  roi.  »  On  se  taisait  et  on  obéissait  enfin  au  cardinal 
Mazarin  comme  naguère  au  cardinal  de  Richelieu. 

La  cour  s'amusait.  «  On  faisait  force  belles  comédies  et  ballets.  Le 
roi,  qui  dansait  fort  bien,  les  aimait  extrêmement,  dit  mademoiselle 
de  Montpensier,  alors  exilée  de  Paris;  tout  cela  ne  me  touchait  point; 
je  songeais  que  j'en  verrais  encore  assez  à  mon  retour;  mais  mes  dames 
n'étaient  pas  de  même  et  rien  n'égalait  leur  chagrin  de  ne  pas  se  trou- 
ver à  ces  fêtes.  »  Ce  fut  bien  pis  lorsqu'on  annonça  l'arrivée  de  la  reine 
Christine  de  Suède,  cette  princesse  célèbre,  qui  régnait  depuis  l'âge 
de  six  ans,  et  qui,  en  1054,  venait  d'abdiquer  en  faveur  de  son  cousin 
Charles-Gustave,  pour  conquérir  sa  liberté,  disait-elle,  peut-être  aussi 
parce  qu'elle  se  trouvait  en  face  d'une  opposition  toujours  ctt)issanle 
des  grands  de  son  royaume,  ennemis  des  mœurs  étrangères  que  favori- 
sait la  reine,  comme  du  projet  qu'on  lui  attribuait  de  se  convertir  au 
catholicisme.  I^orsque  Christine  arriva  à  Paris,  en  1050,  elle  avait  déjà 
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accompli  à  Bruxelles  son  abjuration  sans  en  donner  les  motifs  à  per- 
sonne. «  Ceux  qui  en  parlent  n'en  savent  rien,  disait-elle,  et  celle  qui 
en  sait  quelque  chose  n'en  a  jamais  parlé.  »  On  était  fort  curieux  à 
Paris  de  voir  celte  reine.  Le  roi  envova  au-devant  d'elle  le  duc  de  Guise, 
qui  en  écrivit  ainsi  à  l'un  de  ses  amis  :  «  Elle  n'est  pas  grande,  elle  a 
le  bras  beau,  la  main  blanche  et  bien  faite,  mais  plus  d'homme  que 
de  femme,  une  épaule  haute,  dont  elle  cache  si  bien  le  défaut  par  la 
bizarrerie  de  son  habit,  sa  démarche  et  ses  actions  qu'on  en  pourrait 
faire  des  gageures.  Le  visage  est  grand  sans  cire  défectueux,  tous  les 
traits  sont  de  même  et  fort  marqués,  le  lour  du  visage  assez  raison- 
nable, accompagné  d'une  coiffure  fort  bizarre,  c'est  une  perruque 
d'homme  très-grosse  et  fort  relevée  sur  le  front;  le  dessus  de  la  lélc 
est  d'un  tissu  de  cheveux  et  le  derrière  a  quelque  chose  de  la  coiffure 
d'une  femme.  Quelquefois  elle  porte  aussi  un  chapeau  ;  son  corps,  lacé 
par  derrière,  de  biais,  est  quasi  fait  comme  nos  pourpoints,  sa  che- 
mise sortant  tout  autour  de  sa  jupe  qu'elle  porte  assez  mal  attachée  et 
pas  trop  droite.  Elle  est  toujours  fort  poudrée,  avec  force  pommade, 
et  ne  met  quasi  jamais  de  gants.  Elle  a  pour  le  moins  autant  de  gloire 
et  de  fierté  qu'en  pouvait  avoir  le  grand  Gustave,  son  père;  elle  est  fort 
civile  et  caressante,  parle  huit  langues,  et  principalement  la  française, 
comme  si  elle  était  née  à  Paris.  Elle  en  sait  plus  que  toute  notre  Acadé- 
mie jointe  à  la  Sorbonne,se  connaît  admirablement  en  peinture  comme 
en  toutes  les  autres  choses,  sait  mieux  toutes  les  intrigues  de  notre 
cour  que  moi.  Enfin,  c'est  une  personne  tout  à  fait  extraordinaire.  »  — 
«  Le  roi,*quoique  fort  timide  en  ce  temps-là,  dit  madame  de  Motteville, 
el  nullement  savant,  s'accommoda  si  bien  de  cette  princesse  hardie, 
savante  et  fière,  que,  dès  le  premier  inslant,  ils  demeurèrent  ensemble 
âvec  liberté  et  agrément  de  part  et  d'autre.  11  était  difficile,  quand 
on  l'avait  bien  vue  et  surtout  écoutée,  de  ne  pas  lui  pardonner  toutes 
ses  irrégularités,  bien  qu'elle  en  eut  de  fort  blâmables.  »  Toute  la  cour 
et  Paris  s'empressèrent  autour  de  cette  reine  qui  voulut  aller  partout, 
même  à  l'Académie  française  où  nulle  femme  n'avait  jamais  été  ad- 
mise. Patru  raconte  ainsi  la  visite  à  l'un  de  ses  amis  :  «  On  ne  fut  averti 
que  vers  les  huit  a  neuf  heures  du  matin  du  dessein  de  cette  princesse, 
tellement  que  quelques-uns  de  nos  messieurs  n'en  purent  avoir  l'avis. 
M.  de  Gombault  y  vint  sans  être  averti,  mais  aussitôt  qu'il  sut  le  des- 
sein de  la  reine,  il  s'en  alla,  car  tu  sauras  qu'il  est  en  colère  contre  elle 
de  ce  qu'ayant  fait  quelques  vers  où  il  a  loué  le  grand  Gustave,  elle  ne 
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lui  a  point  écrit,  elle  qui,  comme  lu  sais,  a  écrit  à  cent  impertinents. 
J'aurais  bien  plus  de  sujet  de  m'en  plaindre  ;  mais  quand  rois,  reines, 
princes  et  princesses  ne  me  Tcront  que  de  ces  maux-là,  je  ne  m'en 
plaindrai  jamais.  M.  le  chancelier^  avait  oublié  de  faire  mettre  dans 
la  salle  le  portrait  de  cette  princesse,  qu'elle  a  donné  à  la  compagnie, 
ce  qui,  à  mon  avis,  ne  devait  pas  s'oublier.  On  vint  dire  que  le  carrosse 
entrait  dans  !a  cour.  M.  le  chancelier,  suivi  de  toute  la  compagnie, 
alla  recevoir  la  princesse...  Aussitôt  qu'elle  l'ut  entrée  dans  la  salle, 
elle  alla  brusquement,  à  son  ordinaire,  s'asseoir  dans  son  fauteuil,  et, 
au  même  instant,  sans  qu'on  nous  Tordonnat,  nous  nous  assîmes;  la 
princesse,  voyant  que  nous  étions  un  peu  éloignés  de  la  table,  nous  dit 
que  nous  pouvions  nous  en  approcher.  On  s'en  approcha  un  peu,  mais 
non  comme  si  on  eut  été  là  pour  banqueter...  On  lut  plusieurs  mor- 
ceaux, puis  M.  le  directeur,  qui  était  M.  de  la  Chambre,  dit  à  la  reine 
que  l'exercice  ordinaire  de  la  compagnie  était  de  travailler  au  Diction- 
naire, que,  si  Sa  Majesté  l'avait  pour  agréable,  on  lui  lirait  un  cahier. 
«  Fort  volontiers,  »  dit-elle.  M.  de  Mézerav  lut  donc  le  mot  Jeux  où, 
entre  autres  façons  proverbiales,  il  y  avait  :  «  Jeux  de  princes  qui  ne 
«  plaisent  qu'à  ceux  qui  les  font.  »  Elle  se  mit  à  rire.  On  acheva  le  mot 
qui  était  au  net.  11  eut  été  mieux  de  lire  un  mot  à  éplucher,  parce  que 
nous  eussions  tous  parlé  ;  mais  on  fut  surpris,  les  Français  le  sont  tou- 
jours... Après  environ  une  heure  de  temps,  la  princesse  se  leva,  lit  une 
révérence  à  la  compagnie  et  s'en  alla  comme  elle  était  venue.  Voilà  au 
vrai  ce  qui  s'est  passé  en  cette  célèbre  rencontre,  qui  fait,  sans  doute, 
grand  honneur  à  l'Académie.  M.  le  duc  d'Anjou  parle  d'y  venir,  et  les 
zélés  sont  tout  transportés  de  cette  gloire*.  ;> 

La  reine  Christine  revint  l'année  suivante  et  passa  quelque  temps  à 
Fontainebleau.  Ce  fut  là,  dans  une  galerie  dont  le  roi  Louis-Philippe 
avait  fait  une  chambre,  où  j'ai  eu  l'honneur  d'habiter  naguère,  qu'elle 
fit  assassiner,  presque  sous  ses  yeux,  son  premier  écuyer,  Monaldeschi, 
qu'elle  accusait  de  l'avoir  trahie;  elle  trouva  étonnant  et  fort  mau- 
vais que  la  cour  de  France  fut  choquée  de  cette  exécution.  «  Cette 
barbare  princesse,  dit  madame  de  Motteville,  après  une  action  aussi 
cruelle  que  celle-là,  demeura  dans  sa  chambre  à  rire  et  à  causer  aussi 
tranquillement  que  si  elle  eût  fait  une  chose  indifférente  ou  fort 
louable.  La  reine  mère  toute  chrétienne,  qui  avait  eu  tant  d'ennemis 

*  Le  cIiaiici'IuM*  Sê^iiUT,  clicz  lequel  rAcadcuiie  b'aiseinblail. 

*  Œuvres  diverses  de  Palrti,  l.  II,  p.  512. 
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qu  elle  aurait  pu  faire  punir  et  qui  n'avaient  reçu  dellc  qûo  des  mar- 
ques de  sa  bonté,  en  fut  scandalisée.  Le  roi  et  Monsieur  la  blâmèrent, 
elle  ministre,  qui  n'était  point  cruel,  en  fut  étonné.  » 

La  reine  mère  avait  d'autres  raisons  d'être  moins  contente  qu'au 
premier  voyage  de  la  reine  Christine  de  Suède  ;  le  jeune  roi  témoignait 
alors  beaucoup  de  goût  pour  Marie  de  Mancini,  nièce  du  cardinal  Ma- 
zarin,  hardie  et  passionnée,  dont  la  sœur  Olympe  avait  déjà  su  lui 
plaire  avant  son  mariage  avec  le  comte  de  Soissons.  L'aînée  de  toutes 
avait  épousé  le  duc  de  Mercœur,  fils  du  duc  de  Vendôme  ;  les  deux  au- 
tres devaient  être  plus  tard  unies  aux  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Meille- 
raye;  les  espérances  de  Marie  allaient  plus  haut  :  comptant  sur  Tamour 
du  jeune  Louis  XIV,  elle  osait  rêver  au  trône;  la  reine  de  Suède  Ty  en- 
courageait :  «  Il  faut  épouser  ce  qu'on  aime,  )>  disait-elle  au  roi.  On  se 
hâta  de  faire  comprendre  à  Christine  qu'elle  ne  pourrait  séjourner 
longtemps  en  France;  le  cardinal,  «  avec  une  modération  dont  on  ne 
saurait  assez  le  louer,  dit  madame  de  Motteville,  mit  lui-même  obstacle 
aux  ambitieux  desseins  de  sa  nièce  ;  il  l'envoya  au  couvent  du  Brouage, 
menaçant,  si  cet  exil  ne  suffisait  pas,  de  quitter  la  France  et  d'emmener 
sa  nièce:  «Aucune  puissance,  disait-il  au  roi,  ne  saurait  m'ôter  la  libre 
disposition  que  Dieu  et  les  lois  m'ont  donnée  sur  ma  famille.  »  —  «  Vous 
êtes  roi,  vous  pleurez,  et  je  pars!  »  disait  la  jeune  fille  à  son  royal 
amant^  qui  la  laissa  partir.  Marie  de  Mancini  se  trompait,  il  n'était  pas 
encore  le  Roi 

Le  cardinal  Mazarin  et  la  reine  avaient  d'autres  vues  pour  le  mariage 
de  Louis  XIV;  c'était  depuis  longtemps  leur  travail  de  terminer  la  guerre 
par  une  alliance  avec  l'Espagne.  L'infante  Marie-Thérèse  n'était  plus 
héritière  du  trône,  le  roi  Philippe  IV  avait  enfin  un  fils;  l'Espagne  était 
épuisée  par  de  longs  efforts,  consternée  par  les  échecs  de  la  campagne 
de  1658;  Talliance  du  Rhin,  récemment  conclue  a  Francfort  entre  les 
deux  ligues  catholique  et  protestante,  confirmait  sans  retour  les  avan- 
tages que  le  traité  de  Westphalie  avait  assurés  à  la  France.  Les  élec- 
teurs venaient  de  porter  à  l'Empire  le  jeune  Léopold  P%  à  la  mort  de 
son  père  Ferdinand  III,  et  ils  proposaient  leur  médiation  entre  la 
France  et  l'Espagne.  Le  roi  Philippe  IV  hésitait  encore,  le  cardinal  Ma- 
zarin fit  un  pas  dans  une  autre  direction  ;  le  roi  partit  pour  Lyon,  ac- 
compagné de  sa  mère  et  de  son  ministre,  pour  aller  voir  la  princesse 
Marguerite  de  Savoie,  qu'on  lui  proposait  depuis  longtemps  pour  épouse.' 
Elle  lui  plut  et  les  négociations  étaient  déjà  assez  avancées,  au  grand 
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déplaisir  de  la  reine  mère,  lorsque  le  cardinal  entra,  le  20  novembre 
1659,  au  soir,  dans  la  chambre  d'Anne  d'Autriche;  «  il  la  trouva  rê- 
veuse et  mélancolique,  mais  lui  était  riant.  »  —  «  Bonnes  nouvelles, 
madame,  »  dit-il.  —  «  Eh  quoi  !  s'écria  la  reine,  serait-ce  la  paix?  — 
11  y  a  plus,  madame,  j'apporte  à  Votre  Majesté  la  paix  et  Tinfante.  » 
Les  Espagnols  s'étaient  inquiétés,  et  don  Antonio  de  Pimentel  était  ar- 
rivé à  Lyon  en  même  temps  que  la  cour  de  Savoie,  chargé  d'une  lettre 
de  Philippe  IV  pour  la  reine  sa  sœur.  La  duchesse  de  Savoie  fut  con- 
trainte de  repartir  avec  sa  fille,  déçue  de  ses  espérances;  elle  empor-- 
tait  pour  toute  consolation  la  promesse  écrite  que  le  roi  épouserait  la 
princesse  Marguerite  si  le  mariage  avec  l'infante  n'était  pas  accompli 
dans  un  an. 

L'année  n'était  pas  écoulée  et  déjà  la  duchesse  de  Savoie  avait  perdu 
toute  illusion  ;  depuis  le  13  août,  le  cardinal  Mazarin  négociait  officiel- 
lement avec  don  Louis  de  Haro  au  nom  de  Philippe  IV.  Les  ministres 
s'étaient  rencontrés  au  milieu  de  la  Bidassoa,  dans  l'Ile  des  Faisans,  où 
Ton  avait  élevé  un  pavillon  sur  la  limite  des  deux  États.  Le  7  novembre, 
la  paix  des  Pyrénées  fut  enfin  signée;  elle  mettait  fin  à  une  guerre  qui 
durait  depuis  vingt-trois  ans,  souvent  acharnée,  toujours  onéreuse,  cl 
qui  avait  ruiné  les  finances  des  deux  pays.  La  France  y  gagnait  rÂrtois 
et  le  Roussillon,  plusieurs  places  en  Flandre,  en  Hainault  et  en  Luxemr 
bourg;  la  paix  de  Westphalie  était  reconnue  par  l'Espagne,  à  laquelle 
la  France  restituait  tout  ce  qu'elle  conservait  en  Catalogne  et  en  Franr 
cho-Comté.  Philippe  IV  s'était  refusé  à  comprendre  le  Portugal  daas  le 
traité.  L'infante  recevait  en  dot  500,000  écus  d'or  et  renonçait  à  tous 
ses  droits  sur  la  couronne  d'Espagne;  le  prince  de  Condé  était  reçu. en 
grâce  par  le  roi  et  déclarait  qu'il  voudrait  racheter  de  son  sang  tout  ce 
qu'il  avait  commis  d'hostilités  dedans  et  hors  de  France.  Le  roi  le  réla* 
Wissait  dans  tousses  honneurs  et  dignités,  lui  donnait  le  gouvernement 
de  la  Bourgogne,  ot  au  duc  d'Enghicn,  son  fils,  la  charge  de  grand-maltrè 
de  France.  La  gloire  du  roi  d'Espagne  était  sauve,  il  n'abandonnait 
point  ses  alliés  et  mariait  grandement  sa  fille.  Mais  l'Europe  nes'y  tromr 
pait  pas  :  la  France  triomphait,  la  politique  du  cardinal  de  Richelieu 
cl  du  cardinal  Mazarin  l'emportait  partout.  L'œuvre  d'Henri  IV  était 
consommée,  la  maison  d'Autriche  était  humiliée  et  vaincue  dans  ses 
deux  branches  ;  riiomme  qui  avait  conclu  la  paix  de  Westphalie  et  la 
paix  des  Pyrénées  avait  le  droit  de  dire  :  «  J'ai  le  cœur  plus  français 
que  le  langage.  ;> 
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M.  le  prince  de  Condé  revint  à  la  cour,  «  comme  s'il  n'en  fût  jamais 
sorti,  »  dit  mademoiselle  de  Montpensier  M  «  Le  roi  lui  parlait  familiè- 
rement de  tout  ce  qu'il  avait  fait  tant  en  France  qu'en  Flandre,  et  cela 
avec  autant  d'agrément  que  si  toutes  ces  choses  s'étaient  passées  pour 
son  service.  »  «  M.  le  prince  le  trouva  si  grand  en  toutes  choses,  que,  dès 
le  premier  moment  qu'il  put  l'approcher,  il  comprit,  à  ce  qu'il  parut, 
qu'il  était  temps  de  s'humilier.  Ce  génie  de  souverain  et  de  maître  que 
Dieu  avait  donné  au  roi  et  qui  commençait  à  se  faire  voir,  persuada  au 
prince  de  Condé  que  tout  ce  qui  restait  du  règne  passé  allait  être 
anéanti'.  »  De  ce  jour,  le  roi  Louis  XIV  n'eut  pas  un  sujet  plus  soumis 
que  le  grand  Condé. 

La  cour  était  dans  le  Midi,  voyageant  de  ville  en  ville  en  attendant  les 
dispenses  de  Rome.  Le  5  juin  IGOO,  don  Luis  de  Haro,  au  nom  du  roi  de 
France,  épousa  l'infante  dans  l'église  de  Fontarabie.  Mademoiselle  de 
Montpensier  voulut  assister  incognito  à  la  cérémonie;  lorsqu'elle  fut 
achevée,  la  nouvelle  reine,  sachant  que  la  cousine  du  roi  était  là,  s'ap- 
procha d'elle  en  disant  :  «  Je  veux  embrasser  cette  inconnue,  »  et  elle 
l'emmena  dans  sa  chambre,  causant  de  toutes  choses,  mais  feignant 
toujours  de  ne  pas  la  connaître.  La  reine  mère  et  le  roi  Philippe  IV  se 
revirent  le  lendemain,  dans  l'île  des  Faisans,  après  quarante-cinq  ans 
de  séparation  ;  le  roi  y  était  venu  en  secret  pour  voir  l'infante,  il  la  re- 
gardait par  une  porte  entr'ouvcrte,  dépassant  de  toute  la  tète  ses  cour- 
tisans :  «  Puis-je  demander  à  ma  nièce  ce  qu'elle  pense  de  cet  inconnu? 
dit  Anne  d'Autriche  à  son  frère.  — Il  sera  temps  quand  elle  aura  passé 
cette  porte,  »  repartit  le  roi.  Le  jeune  Monsieur,  frère  du  roi,  se  pen- 
cha vers  sa  belle-sœur  :  «  Que  semble-t-il  à  Votre  Majesté  de  celte 
porte?  dit-il  tout  bas.  —  Elle  me  paraît  belle  et  bonne,  »  répondit  la 
jeune  reine.  Le  roi  l'avait  trouvée  belle,  «  en  dépit  de  la  laideur  de  sa 
coiffure  et  de  son  habit  qui  l'avait  d'abord  surpris.  »  Le  roi  Pliili|)pe  IV 
regardait  M.  de  Turenne,  qui  avait  accompagné  le  roi  :  «  Cet  homme-ci 
nfa  donné  de  méchantes  heures,  »  répéta-t-il  deux  ou  trois  lois.  «  On 
peut  juger  si  M.  de  Turenne  se  sentit  désobligé,  »  dit  mademoiselle  de 
Montpensier.  Le  mariage  définitif  eut  lieu  à  Saint-Jean-de-Luz  le  9  juin, 
et  la  cour  reprit  lentement  le  chemin  de  Vincennes;  on  y  arrivait  à 
peine  que  toutes  les  compagnies  souveraines  envoyèrent  une  députa- 
lion  solennelle  pour  saluer  le  cardinal  Mazarin  et  le  remercier  de  la 

*  Mémoires  de  mademohellc  de  Monipciisiei.,  t.  III,  p.  iôl. 

•  Mémoires  de  madame  de  MoHevdle,  t.  V,  p.  5îl. 
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paix  qu'il  venait  do  foire.  Celait  un  honneur  sans  exemple,  rendu  à  un 
ministre  dont  le  parlement  avait  naguère  mis  la  tète  a  prix.  Le  triomphe 
du  cardinal  était  aussi  complet  à  Tintcrieur  du  royaume  qu'à  Texté- 
rieur  :  tous  les  ennemis  étaient  soumis  ou  réduits  au  silence,  Paris  el  la 
France  dans  la  joie  de  la  paix  et  du  mariage  du  roi  ;  mais,  comme  le  car-* 
dinal  de  Richelieu,  Mazarin  succombait  au  faîte  de  la  gloire  cl  de  la 
puissance;  la  goutte,  à  laquelle  il  était  sujet,  lui  remontait  dans  Teslo- 
mac,  il  souffrait  les  plus  vives  douleurs.  Un  jour  que  le  roi  venait 
prendre  ses  avis  sur  quelque  affaire  :  «  Sire,  lui  dit  le  cardinal,  vous 
demandez  conseil  à  un  homme  qui  n'a  plus  de  raison  et  qui  extra- 
vague.  »  11  voyait  venir  la  mort  avec  calme,  mais  non  sans  regret.  Caché 
un  jour  derrière  un  rideau  dans  les  appartements  neufs  du  palais  Maza- 
rin (maintenant  la  Bibliothèque  nationale),  le  jeune  Brienne  entendit 
venir  le  cardinal,  «  il  traînait  ses  pantoufles  comme  un  homme  fort 
languissant  et  qui  sort  d'une  grande  maladie.  Il  s'arrêtait  à  chaque 
pas,  car  il  était  très-faible;  il  se  tenait  tantôt  d'un  côté,  (anlùl  d'un 
autre,  et  jetant  les  yeux  sur  les  magnifiques  objets  d'art  qu'il  avait  en- 
tassés toute  sa  vie,  il  disait  :  «  H  faut  quitter  tout  cela  !»  Et  se  tournant, 
il  ajoutait  :  «  Et  encore  cela  !  Que  j'ai  eu  de  peine  a  acquérir  toutes  ces 
choses  !  Je  ne  les  verrai  plus  où  je  vais.  »  Il  se  fit  transporter  à  Vincen- 
nés,  dont  il  était  gouverneur.  Là  il  continuait  à  régler  toutes  les  affaires 
de  l'État,  cherchant  à  initier  le  jeune  roi  au  gouvernement.  «  Il  n'y  a 
personne,  disait  Turenne,  qui  travaille  tant  que  M.  le  cardînaL  ni  qui 
trouve  tant  d'expédients  avec  une  grande  netteté  d'esprit  pour  termi- 
ner beaucoup  d'affaires  de  différentes  sortes.  »  Le  ministre  mourant 
n^commaiida  au  roi  MM.  Le  Tellier  et  de  Lionne,  et  il  ajouta  :  «  Sire,  je 
vous  dois  tout  ;  mais  je»  crois  m'acquitter  en  quelque  sorte  envers  Votre 
Majesté  en  lui  donnant  M.  Colberl.  »  Le  cardinal,  inquiet  des  grands 
biens  qu'il  laissait,  avait  trouvé  le  iuovcmi  de  l(\s  assnrer  à  ses  héritiers 
en  faisant,  de  son  vivant,  au  l'oi  une  donation  universelle.  Louis  XIV 
la  renvoya  aussitôt;  le  ministre*  venait  de  placer  ses  deux  nièces,  la 
|)rincesse  (l(*(]onli  (4  la  conilesse  de  Soissons,  à  la  tète  de  la  maison 
d(»s  deux  reim^s  ;  il  avait  maiié  sa  nièce  llorlense  Mancini  au  duc  de  la 
Meill(»ray(^  qui  prit  \c  nom  de*  duc  d(»  Mazarin.  Le  j)ère  de  ce  duc  était 
le  panMU  el  le  proté^^è  du  cardinal  de  Richelien,  pour  lequel  Mazarin 
avait  toujours  cous(»rvé  IxNnicoup  d(*  leconnaissance.  Ce  fut  à  lui  et  à 
sa  feniUK*  qu'il  laissa  \o  reste  de  ses  grands  biens,  après  avoir  répandu 
sur  tous  S(»s  paPMils  d'énoiiues  libéralités;  les  tableaux  et  les  joyaux 
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loyale  sur  des  basos  si  l'urtos  que  les  princes  du  sang  i?ux-mi"me3  ne 
pui'onl  l'ébi'aiilcr.  Mazai'in  avait  déli'uil  les  iiarlis  cl  assuré  à  la  France 
une  paix  glorieuse.  Le  ^'rand  miuislrc  avait  succédé  au  grand  roi  et 
l'habile  homme  au  grand  ininislrc  ;  la  prudence,  Tudrcsse  cl  la  finisse 
jlaltennes  avaient  remplacé  l'indumptable  voluiiLé,  riiiconipnrablc 
jugeuieni  cl  ta  grandeur  des  vues  du  prèlrc  et  du  genlilhoiiime  Iran- 
çais.  lliehelieu  et  Mazarin  avaient  accojnidi  leur  œuvre  patriotique; 
le  iijur  du  liyi  étail  venu. 
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-    SES   GUERRES    ET    SES   CONQUÊTES 
-    ieei-l69T  - 


Li!  c.'ii'diii.'il  M;i7nrin  monrnni  nvnit  (ionniî  ce  conseil  nu  Jeune  roi  : 
«  Faites  vosnlliiiros  vdiis-mème.  Sire,  et  n'élevez  plus  de  premier  mi- 
nislreoû  vos  houles  ni'onl  placé;  j'ai  connu,  par  les  choses  que  j'aurais 
pu  faire  conlro  voli-e  service,  cnmhien  il  est  dangereux  à  un  roi  de 
mellre  ses  senitours  on  pareil  élnt.  »  Mazarin  connaissait  bien  le  roi 
qu'il  avail  vu  nailre  ;  «  il  y  a  en  lui  rétoflc  de  quatre  roisel  d'un  hon- 
nûle  homme,  11  disait-il.  A  peine  le  ministre  élait-il  mort  que  Louis  XIV 
fit  appeler  son  conseil  :  le  cliancclîer  Séguier,  le  surintendant  Fouquet 
cl  les  secrétaires  d'Élat  Le  Tellier,  de  Lionne,  Crienne,  Duplessis-Gué- 
néguaud  et  la  Vrilliére,  puis  s'adressanl  au  chancelier  :  «  Monsieur, 
dit-il,  je  vous  ai  fait  assembler  avec  mes  ministres  et  mes  secrétaires 
d'Étal  pour  vous  dire  que  jusqu'à  présent  j'ai  bien  voulu  laisser  gou- 
verner mes  alTaires  par  l'eu  M.  le  cardinal  ;  il  est  temps  <|iie  je  les  gou- 
verne niui-inèinc;  vous  m'aiderez  de  vos  conseils  quand  je  vous  les 
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demaniJfrraK  Hoi.s  Kr  courant  du  sc^au  auquel  je  ne  prétends  rien 
than;;*^r.  je  *ous  prie  et  ordonne,  monsieur  le  chancelier,  de  ne  rien 
seller  en  commandement  que  par  mes  ordres  et  sans  m'en  avoir  parlé, 
â  moin.^  qu'un  ?ï^rcrétaîre  d'£tat  ne  vous  les  porte  de  ma  part...  El  vous, 
messieurs  ••  s'adri^rssant  aux  M^crélaires  d'£tat,  «je  vous  défends  de  rien 
^i^'ner.  pas  même  mu*,  sauvegarde  ou  un  passe-port  sans  mon  comman- 
dement, de  me  rendre  compte  chaque  jour  â  moi-même,  et  de  ne  favo- 
tîT^'S  fi^.Tsonne  dans  \05  rôles  du  mois.  Monsieur  le  surintendant,  je 
vous  ai  expliqué  mes  intentions  ;  je  vous  prie  de  vous  semr  de  Colbert, 
que  r*.'U  M   le  cardinal  m'a  recommandé.  » 

f>;s  conseillers  du  roi  étaient  gens  d'expérience;  ils  reconnurent  tous 
l'accent  du  maître.  Par  timidité  ou  par  respect,  Louis  XIV  avait  sup- 
porté le  joug  de  .Mazarin,  non  sans  impatience  toutefois  et  en  attendant 
son  tour':  «  .Monsieur  le  cardinal  fait  tout  ce  qu'il  veut,  disait-il  un 
jour,  et  je  le  soulfre  â  cause  des  bons  services  qu'il  m*a  rendus,  mais  je 
s^.'rai  maître  â  mon  tour  ;  »  et  il  ajoutait  :  «  le  roi  mon  grand-père  a  fait 
de  grandes  choses  el  en  a  laissé  faire;  si  Uieu  me  fait  la  grâce  de  vivre 
encore  \ingt  ans,  j'en  pourrai  bien  faire  autant  ou  plus  que  lui.  »  Dieu 
devait  accorder  û  Louis  XIV  plus  de  temps  et  de  puissance  qu'il  n'en 
demandait,  mais  Henri  IV  avait  eu  ce  bonheur  de  ne  tenir  sa  grandeur 
qu'a  la  pointe  de  Tépée,  sans  jamais  avoir  le  loisir  de  s'en  enivrer.  Le 
pouvoir  absolu  est  de  sa  nalure  si  malsain  el  dangereux  que  la  plus 
lernie  raison  n*y  saurait  résister  toujours.  Louis  XIV  cul  ce  malheur 
d'être  roi  soixante-douze  ans  et  de  régner  cinquante-six  ans  en  maître 
souverain. 

«  D(*aucoup  de  gens  se  persuadaient,  dit  le  roi  dans  ses  Mémoires^^  ' 
que  l'assiduité  de  mon  travail  n'était  qu'une  chaleur  qui  devait  bientûl 
se  ralentir;  mais  le  temps  leur  a  fait  voir  ce  qu'ils  en  devaient  croire; 
car  on  me  vit  marcher  constammenl  dans  la  même  route,  vouloir  être 
informé  de  tout  ce  qui  se  faisait,  écouter  les  prières  el  les  plaintes  de 
mes  moindres  sujets,  savoir  le  nombre  de  mes  troupes  el  Tétai  de  mes 
places,  traiter  immédiatement  avec  les  ministres  étrangers,  recevoir 
les  (lé|)êches,  faire  moi-même  une  partie  des  réponses  el  donner  à  mes 
secrétaires  la  substance  des  autres,  régler  la  recette  el  la  dépense  de 
mon  État,  me  faire  rendre  compte  à  moi-même  par  ceux  qui  étaient 
dans  les  ejn|)lois  importants,  tenir  mes  affaires  secrètes,  distribuer  les 

*  Portraits  (!»•  la  cour.  Archives  cmiciacs,  t.  VIII,  p.  571. 

*  Mémoircê  de  Louis  Xiy\  t.  Il,  p.  3U2. 


LOUIS  XIV.  —  SES  GUERRES  ET  SES  CONQUÊTES.      249 

grâces  par  mon  propre  choix,  conserver  en  moi  seul  toute  mon  au- 
torité, et  tenir  ceux  qui  me  servaient  dans  une  modestie  fort  éloignée 
de  l'élévation  des  premiers  ministres.  » 

Le  jeune  roi  régla  dès  le  début  sa  vie  et  ses  heures  :  «  Je  m'imposai 
pour  loi,  dit-il  dans  ses  Inslruclions  au  dauphin,  de  travailler  régulière- 
ment deux  fois  par  jour.  Je  ne  puis  vous  dire  quel  fruit  je  recueillis 
aussitôt  après  cette  résolution.  Je  me  sentis  comme  élever  l'esprit  et  le 
courage;  je  me  trouvai  tout  autre,  je  découvris  en  moi  ce  que  je  ne 
connaissais  pas  et  je  me  reprochai  avec  joie  de  Tavoir  si  longtemps 
ignoré.  Il  me  sembla  alors  que  j'étais  roi  et  né  pour  Têlre.  » 

Le  goût  de  Tordre  et  de  la  règle  était  naturel  à  Louis  XIV,  il  le  ma- 
nifesta bientôt  dans  ses  conseils  :  «  Sous  le  cardinal  Mazarin*,  tout 
n'était  proprement  que  désordre  et  confusion;  il  faisait  tenir  le  conseil 
dans  sa  chambre  pendant  qu'on  lui  faisait  la  barbe  et  qu'on  l'habillait, 
sans  jamais  faire  asseoir  personne,  pas  même  le  chancelier  ni  le  maré- 
chal de  Villeroy,  et  il  badinait  souvent  avec  sa  fauvette  et  sa  guenon 
dans  le  temps  qu'on  lui  parlait  d'affaires.  Après  la  mort  de  Mazarin  le 
conseil  du  roi  prit  une  forme  plus  convenable.  Le  roi  était  seul  assis, 
tous  les  autres  se  tenaient  debout,  le  chancelier  s'appuyait  sur  le  ba- 
lustre  du  lit,  et  M.  de  Lionne  sur  le  chambranle  de  la  cheminée.  Celui 
qui  rapportait  se  mettait  vis-à-vis  du  roi  et,  s'il  fallait  écrire,  il  s'asseyait 
sur  un  tabouret  qui  était  au  bout  de  la  table  où  il  y  avait  une  écritoire 
et  du  papier.  J'accommoderai  cette  affaire  avec  les  ministres  de  Votre 
Majesté,  disait  un  jour  au  jeune  roi  l'ambassadeur  de  Portugal.  —  Je 
n'ai  point  de  ministres,  monsieur  l'ambassadeur,  repartit  Louis  XIV; 
vous  voulez  dire  mes  gens  d'affaires.  » 

La  longue  habitude  du  métier  de  roi  ne  devait  pas  lasser,  épuiser  la 
jeune  ardeur  du  roi  Louis  XIV  ;  il  avait  gouverné  longtemps  lorsqu'il 
écrivait:  «  Il  ne  faut  pas  vous  imaginer,  mon  fils,  que  les  affaires  d'État 
soient  comme  ces  endroits  obscurs  et  épineux  des  sciences  qui  vous  au- 
ront peut-être  fatigué,  où  l'esprit  tâche  de  s'élever  avec  effort  au-dessus 
de  lui-même,  où  l'inutilité,  du  moins  apparente,  nous  rebute  autant  que 
la  difficulté.  La  fonction  des  rois  consiste  principalement  à  laisser  agir 
le  bon  sens,  qui  agit  toujours  naturellement  sans  peine.  Tout  ce  qui  est 
le  plus  nécessaire  à  ce  travail  est  en  même  temps  agréable;  car  c'est  en 
un  mot,  mon  fils,  avoir  les  yeux  ouverts  sur  toute  la  terre,  apprendre 


*  Histoire  de  France,  par  le  P.  Daniel,  t.  \VI,  p.  89 
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incessamment  les  nouvelles  de  toutes  les  provinces  et  de  toutes  les  na- 
tions, le  secret  de  toutes  les  cours,  l'humeur  et  le  faible  de  tous  les 
princes  et  de  tous  les  ministres  étrangers,  être  informé  d'un  nombre 
infini  de  choses  qu'on  croit  que  nous  ignorons,  voir  autour  de  nous- 
mêmes  ce  qu'on  nous  cache  avec  le  plus  de  soin,  découvrir  les  vues 
les  plus  éloignées  de  nos  propres  courtisans,  leurs  intérêts  les  plus 
obscurs  qui  viennent  à  nous  par  des  intérêts  contraires,  et  je  ne  sais 
enfin  quel  autre  plaisir  nous  ne  quitterions  pas  pour  celui-là,  si  la 
curiosité  seule  nous  le  donnait*.  ?> 

A  vingt-deux  ans,  non  plus  que  dans  le  reste  de  sa  vie,  Louis  XIV  ne 
fut  disposé  à  sacrifier  les  affaires  aux  plaisirs,  mais  il  ne  sacrifiait  pas 
les  plaisirs  aux  affaires;  c'était  sur  ce  goût  naturel  à  un  prince  jeune, 
libre  pour  la  première  fois  de  ses  actions,  que  comptait  le  surintendant 
Fouquet  pour  accroître  son  influence  et  peut-être  sa  puissance  auprès 
du  roi.  «  Le  procureur  général',  quoique  grand  voleur,  demeurera  le 
maître  des  autres,  »  avait  dit  la  reine  mère  à  madame  de  Motteville  au 
moment  de  la  mort  de  Mazarin.  Les  espérances  de  Fouquet  n'allaient  à 
rien  moins  qu'à  remplacer  le  ministre. 

Né  en  1615,  et  surintendant  des  finances  de  moitié  avec  Servien  de- 
puis 1655,  Fouquet  occupait  seul  celte  charge  depuis  la  mort  de  son 
collègue  en  1659  ;  il  avait  fidèlement  servi  le  cardinal  Mazarin  à  travers 
les  troubles  de  la  Fronde.  Celui-ci  Tavait  maintenu  au  pouvoir  malgré 
de  nombreuses  accusations  de  malversations  et  de  prodigalités.  Fou- 
quel  n'élait  co|)en(laiit  pas  assuré  de  la  bonne  foi  du  cardinal;  il  acheta 
l]ellc-lle  j)our  s'assuirr  uiir  relraile,  et  pré|)ara  pour  sa  défense  per- 
sonnelle un  |)rojot  iiisiMisé  qui  (h^vait  scvùv  |)lus  tard  à  le  perdre.  Dès 
le  début  de  son  rè«,Mi(^,  les  conseils  d(*  Mazarin  mourant,  les  avis  de 
Colbert,  les  ]nvinières  ohsi^rvations  du  roi  perdirent  irrévocablement 
Fouquet  dans  res[)rit  du  jmnie  monarque.  Pendant  que  le  surintendant 
rêvait  le  ministère,  et  que  ses  îuuis  rappelaient  ri4rcmV,  lorsqu'il  prépa- 
rait pour  le  roi,  dans  son  chàlcan  de  Vaux-le-Yicomte,  une  fête  qui  devait 
lui  coûter  quarante  mille  écus,  Louis  XIV,  d'accord  avec  Colbert,  avait 
résolu  sa  perte;  la  forme  du  procès  était  décidée,  le  roi  ne  voulait  pas 
avoir  affaire  au  parlement  ;  Colbert  sugj»éra  à  Fouquet  la  pensée  de  se 
défaire  de  sa  char<i[e  de  proeureur  fçénéral.  Achille  de  llarlay  Tacheta 
quatorze  cent  mille  livres;  un  million  payé  comptant  fut  remis  au  roi 

*  Mémoires  de  Louis  XIW  (.  II.  p.  i^2S. 
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pour  les  nticcssilûs  prossanlcs  do  Sa  Miijoslé;  le  surintciulant  achetaïi 
luul  le  momie,  même  lo  roi. 

Le  i"  jimiL  HiOl,  luiiLo  la  cour  se  jivessail  dans  les  jardins  de  Vaux, 
dessillés  \}:iv  Le  NùLre;  le  roi  admirait  les  lableaiix  ile  Le  linin,  les  Fâ- 
cheux lie  Molière  reiirèseiilés  ee  jour-là  pour  la  iiremière  fois,  la  vais- 
selle d'or  et  d'argent  ijui  eiieujiitirait  les  laLles,  et  sa  colère  iiitôi-ieure 


redoubiail  :  «  Ah  !  Madame,  dit-il  à  la  reine  sa  mère,  ne  ferons-nous 
pas  rendre  gurge  à  luus  res  yens-là?  »  Il  voulait  faire  arrêter  le  surin- 
tendant au  milieu  mOme  de  celle  l'tHo  dont  la  sjdendeur  était  accusa- 
trice. Anne  d'Autriche,  secrclemenl  indulgente  jiour  Fonquet,  l'eu 
empêcha  :  «  Cette  action  ne  vous  ferait  yuoi-e  d'honneur,  mon  (ils,  dit- 
elle,  chacun  voit  que  ce  pauvre  homme  se  ruine  |Hnir  vous  faire  bonne 
chère,  et  vous  le  feriez  ai'rèter  dans  sa  maison  '/  » 
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«  Je  dilTérai  rexécution  de  mon  dessein,  dit  Louis  XIV  dans  ses  Mi- 
moiresj  ce  qui  me  donna  une  peine  incroyable,  car  je  voyais  que  pen- 
dant ce  temps-là  il  pratiquait  de  nouvelles  subtilités  pour  me  voler; 
vous  pouvez  juger  qu'à  l'âge  où  j'étais  il  fallut  que  ma  raison  fît  beau- 
coup d'effort  sur  mes  ressentiments  pour  agir  avec  tant  de  retenue. 
Toute  la  France  loua  particulièrement  le  secret  dans  lequel  j'avais 
tenu  durant  trois  ou  quatre  mois  une  résolution  de  cette  nature, 
principalement  à  l'égard  d'un  homme  qui  avait  des  entrées  si  particu- 
lières auprès  de  moi,  qui  entretenait  commerce  avec  tout  ce  qui  m'ap- 
prochait, qui  recevait  des  avis  du  dedans  et  du  dehors  de  l'État  et  qui 
de  soi-même  devait  tout  appréhender  par  le  seul  témoignage  de  sa  con- 
science. »  Fouquet  appréhendait  et  se  rassurait  tour  à  tour;  le  roi,  di- 
sait-il, lui  avait  pardonné  tout  le  désordre  que  les  malheurs  des  temps 
cl  la  volonté  absolue  du  cardinal  Mazarin  avaient  pu  introduire  dans  les 
finances;  cependant  il  était  inquiet  lorsqu'il  suivit  Louis  XIV  à  Nantes; 
le  roi  allai-t  tenir  les  états  de  Bretagne.  «  Nantes,  Belle-Ile  !  Nantes,  Belle- 
Ile!  »  répétait-il.  En  arrivant,  Fouquet  était  malade  et  tremblait  la 
fièvre  ;  il  ne  vit  point  le  roi. 

Le  5  septembre  au  soir,  le  roi  écrivit  lui-même  à  la  reine  sa  mère  : 
«  Madame  ma  mère,  je  vous  ai  déjà  écrit  ce  matin  l'exécution  des  or- 
dres que  j'avais  donnés  pour  faire  arrêter  le  surintendant;  vous  savez 
qu'il  y  a  longtemps  que  j'avais  cette  affaire  sur  le  cœur,  mais  il  a  été 
impossible  de  le  faire  plus  tôt,  parce  que  je  voulais  qu'auparavant  il  fît 
payer  trente  mille  écus  pour  la  marine,  et  que  d'ailleurs  il  fallait 
ajuster  diverses  choses  qui  ne  se  pouvaient  faire  en  un  jour,  et  vous  ne 
sauriez  vous  imaginer  la  peine  que  j'ai  eue  seulement  à  trouver  le 
moyen  de  parler  en  particulier  à  d'Artagnan.  J'avais  la  plus  grande  im- 
patience du  monde  que  cela  fut  achevé,  n'y  ayant  plus  autre  chose  qui 
me  retînt  en  ce  pays.  Enfin  ce  matin,  le  surintendant  étant  venu  tra- 
vailler avec  moi  à  l'accoutumée,  je  l'ai  entretenu  tantôt  d'une  matière, 
et  tantôt  d'une  autre,  et  fait  semblant  de  chercher  des  papiers,  jusqu'à 
ce  que  j'aie  aperçu,  par  la  fenêtre  de  mon  cabinet,  d'Artagnan  dans  la 
cour  du  château;  et  alors  j'ai  laissé  aller  le  surintendant  qui,  après 
avoir  causé  un  peu  au  bas  de  l'escalier  avec  la  Feuillade,  a  disparu  dans 
le  temps  qu'il  saluait  M.  Le  Tellier,  de  sorte  que  le  pauvre  d'Artagnan 
croyait  l'avoir  manqué,  et  m'a  envoyé  dire  par  Maupertuis  qu'il  soup- 
çonnait que  quelqu'un  lui  avait  dit  de  se  sauver;  mais  il  le  rattrapa  sur 
ia  place  de  la  grande  Église,  et  l'a  arrêté  de  ma  part,  environ  sur  le  midi. 
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L'on  a  mis  le  surintendant  dans  Tun  de  mes  carrosses  suivi  de  mes  mous- 
quetaires, qui  le.mènent  au  château  d'Angers,  tandis  que  sa  femme,  par 
mon  ordre,  s'en  va  à  Limoges...  J'ai  déclaré  à  ces  messieurs,  qui  sont 
ici  avec  moi,  que  je  ne  voulais  plus  de  surintendant,  mais  travailler 
moi-même  aux  finances  avec  des  personnes  fidèles  qui  n'agiront  pas 
sans  moi,  connaissant  que  c'était  le  vrai  moyen  de  me  mettre  dans 
l'abondance  et  de  soulager  mon  peuple.  Dans  le  peu  d'occupations  que 
j'y  ai  déjà  données,  j'ai  remarqué  des  choses  importantes  dans  les- 
quelles je  ne  voyais  goutte.  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  croire  qu'il  y  a 
eu  des  gens  bien  penauds;  mais  je  suis  bien  aise  qu'ils  voient  que  je 
ne  suis  pas  si  dupe  qu'ils  se  l'étaient  imaginé  et  que  le  meilleur  parti 
est  de  s'attacher  à  moi.  » 

Trois  ans  devaient  s'écouler  avant  la  fin  du  procès  de  Fouquet:  en 
vain  un  valet  de  chambre  du  surintendant,  prenant  les  devants  sur  tous 
les  courriers  du  roi,  avait  su  prévenir  à  temps  ses  amis  éperdus;  les 
papiers  de  Fouquet  furent  saisis,  très-compromettants  pour  lui  comme 
pour  un  grand  nombre  de  personnes  de  la  cour,  hommes  et  femmes. 
Colbert  poursuivit  l'affaire  avec  une  sévérité  de  justice  qui  ressemblait 
à  la  haine;  Famour-propre  du  roi  était  personnellement  engagé  à  faire 
condamner  un  ministre  coupable  de  grandes  dilapidations  et  de  beau- 
coup de  désordres,  plutôt  que  d'une  infidélité  volontaire.  Le  sentiment 
public  avait  d'abord  été  si  contraire  au  surintendant  que  les  paysans 
criaient  aux  mousquetaires  chargés  de  l'amener  d'Angers  à  la  Hastillc  : 
«  N'ayez  pas  peur  qu'il  se  sauve,  nous  le  pendrions  bien  de  nos  mains  ;  :> 
mais  la  longueur  et  la  dureté  de  la  procédure,  les  efforts  de  la  famille 
et  des  amis  de  Fouquet,  la  colère  du  parlement  auquel  le  procès  avait 
été  enlevé  en  faveur  de  commissaires  choisis  avec  soin,  amenèrent  un 
grand  changement  ;  sur  les  deux  conseillers  rapporteurs,  l'un,  M.  de 
Sainte-Hélène,  penchait  pour  la  rigueur,  l'autre,  Olivier  d'Ormesson, 
homme  intègre  et  courageux,  ne  se  préoccupait  que  de  la  justice  et 
méprisait  les  insinuations  qui  lui  arrivaient  de  la  cour.  Colbert  prit  un 
jour  la  peine  de  venir  voir  le  vieux  M.  d'Ormesson,  père  du  rapporteur, 
pour  se  plaindre  des  lenteurs  que  son  fils  apportait,  disait-il,  dans  le 
procès  :  «  Il  est  fort  extraordinaire,  dit  le  ministre,  qu'un  grand  roi, 
craint  de  toute  l'Europe,  ne  puisse  faire  achever  le  procès  d'un  de  ses 
sujets.  —  Je  suis  fâché  que  le  roi  ne  soit  pas  satisfait  de  la  conduite  de 
mon  fils,  repartit  le  vieillard  ;  je  sais  qu'il  pratique  ce  que  je  lui  ai  tou- 
jours appris  :  craindre  Dieu,  servir  le  roi  et  rendre  la  justice  sans 
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acception  de  personne.  La  lenteur  de  ralîaire  ne  dépend  pas  de  lui,  i\ 
y  travaille  soir  et  matin  sans  perdre  un  instant.  »  Olivier  d'Ormessc^ 
perdit  Tintendance  du  Soissonnais  dont  il  était  titulaire,  mais  il  ne  s 
laissa  pas  détourner  de  sa  scrupuleuse  intégrité.  11  s'irrita  même  d 
continuelles  attaques  du  chancelier  Séguier,  plus  courtisan  que  jama 
dans  sa  vieillesse,  et  pressé  de  terminer  Taflaire  au  gré  de  la  cou 
«  Je  dis  à  plusieurs  de  la  Chambre,  écril-il,  que  je  n'aimais  pas  qu' 
me  donnât  le  fouet  tous  les  matins,  et  que  M.  le  chancelier  était  un 
manière  de  correcteur  que  je  ne  souffrirais  pas*.  ;> 

Fouquet,  qui  réclamait  la  juridiction  du  parlement,  avait  d'aboi 
refusé  de  répondre  aux  interrogatoires;  il  fut  décidé  qu'on  lui  fera 
son  procès  «  comme  à  un  muet  w,  mais  ses  amis  lui  firent  conseillère 
ne  point  persister  dans  son  silence  ;  le  courage  et  la  présence  d'espr 
de  l'accusé  embarrassèrent  plus  d'une  fois  ses  juges.  On  lisait  le 
dicule  projet  trouvé  derrière  une  glace  dans  la  maison  de  campagne 
Fouquet,  à  Saint-Mandé  :  les  instructions  données  a  ses  amis  pour 
cas  de  son  arrestation  semblaient  prévoir  une  rébellion;  Fouquet  éco 
tait,  les  yeux  fixés  sur  le  crucifix  :  «  Vous  ne  pouvez  méconnaître  que 
soit  là  un  crime  d'État,  dit  le  chancelier.  —  Je  confesse,  monsieur,  q 
c'est  une  extravagance,  repartit  l'accusé,  mais  ce  n'est  pas  un  cri 
d'État.  Je  supplie  ces  messieurs,  »  et  il  se  tournait  vers  les  juges,  « 
trouver  bon  que  j'explique  ce  que  c'est  qu'un  crime  d'Étal;  c'est  quan* 
on  est  dans  une  charge  principale,  qu'on  a  le  secret  du  prince,  et  qu 
tout  d'un  coui)  on  se  met  du  côté  des  ennemis,  qu'on  engage  toute  s 
famille  dans  les  mêmes  intérêts,  qu'on  fait  livrer  les  passages  pa 
son  gendre,  et  ouvrir  les  portes  à  une  armée  étrangère  pour  l'intr 
duire  dans  rinlérieur  du  royaume.  Voilà,  messieurs,  ce  qu'on  appellt 
un  crime  d'Etat.  »  Le  clianc(»lier  ne  pouvait  prolester;  personne  n'avai 
oublié  sa  conduit(»  piMidanl  la  Fronde.  M.  d'Ormesson  conclut  au  ban- 
nissenienl  perpétuel  et  à  la  confiscation  de  tous  les  biens  :  c'était  tout  c 
que  les  amis  de  Fou(|uel  |)ouvaieut  espérer;  M.  de  Sainte-Hélène  concluà 
à  la  décapitation.  <(  Il  n'y  aurait  pour  le  punir  que  la  corde  et  les  gibets^ 
s'écria  M.  Pussort,  le  plus  violent  dans  la  cour  contre  l'accusé;  mais 
cause  des  cliar}>es  cpril  a  possédéi^s,  cl  des  parents  considérables  qu'il  a 
je  me  relâche  à  prendre  l'avis  de  M.  di»  Sainte-Hélène.  »  «Que  dites-vou= 
de  cette  modération?»  écrit  nindanie  de  Sévigné  à  M.  de  Pomponne, 
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*  Journal  d  Olivier  d'Ormesson,  1.  !l,  ]>.  88. 
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il  est  oncle  deCul- 


coinmi:  elle  lidéUî  ami  de  Foiiqiict.  «  C'est  â  cause  qu'il  est  c 
borl  L'I  qu'il  a  été  récusé  qu'il  a  voulu  en  user  si  hoiinêtcmciU.  Pour 
iiiul,  je  saute  aux  nues  quand  Je  pense  à  cette  iuniniîe...  Il  faut  que 
vous  sachiez  que  M.  Coiberl  est  tellement  enraj^é  qu'on  attend  quelque 
elioso  d'atroce  cl  d'injusic  qui  nous  mettra  Ions  au  désespoir.  Sans 
ctln,  mon  pauvre  monsieur,  en  l'éiat  où  nous  somjncs,  nous  pouvons 


*^spérer  lie  voir  uoliv  ami,  quiiique  himi  mallieureux  au  moins  avec  la 
"Vie  sauve,  qui  est  une  grande  all'aire.  » 

«  Priez  liieii  Hieu  cl  snlltcitez  vos  jiif-cs,  avail  fait  dire  la  reine  mère 
à  mesdames  Fouquol,  cor  du  côté  du  roi  il  n'y  a  rien  ïi  attendre.  —  S'il 
est  condamné,  je  le  laisserai  mourir.  »  annoii(,\Tit  Louis  XIV.  Fouquel 
ne  fut  pas  condamné,  la  cour  se  rangea  à  lavis  d'Olivier  d'Ormesson. 
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«  Louez  Dieu,  monsieur,  ot  le  remerciez,  écrivait  madame  de  Sévigné 
le  20  décembre  16G4,  notre  pauvre  ami  est  sauvé  ;  il  a  passé  de  treize  à 
l'avis  de  M.  d'Ormesson,  et  neui  àcelui  de  Sainte-Hélène.  De  longtemps, 
je  ne  serai  remise  de  ma  joie;  tout  de  bon,  elle  est  trop  complète,  j'ai 
peine  à  la  contenir.  Le  roi  change  Texil  en  une  prison  et  lui  refuse  sa 
femme,  ce  qui  est  contre  toutes  les  règles;  mais  gardez-vous  bien  de 
rien  rabattre  de  votre  joie,  la  mienm^  en  est  augmentée  et  me  fait 
mieux  voir  la  grandeur  de  notre  victoire.  »  Touquet  fut  conduit  à  Pigae- 
rol,  et  loutesa  famille  éloignée  de  Paris.  11  mourut  pieusement  dans  sa 
prison  en  1080,  un  an  avant  sa  vénérable  mère  Marie  Maupeou,  si  fort 
préoccupée  de  Tàme  de  son  fils,  au  faîte  de  la  grandeur,  qu'elle  se  jetai 
genoux  en  apprenant  son  arrestation,  et  s'écria  :  Je  vous  remercie,  mon 
Dieu,  je  vous  ai  toujours  demandé  son  salut,  en  voilà  le  chemin  !  »  Fou- 
quet  était  coupable  ;  racharnement  de  ses  ennemis  et  les  rigueurs *dn 
roi  ont  failli  le  faire  acquitter  par  Thistoire  comme  par  ses  juges. 

Ceux  mêmes  qui  voyaient  le  mal  dans  l'État  comme  FjOuîs  XIV  et  Col- 
bert,  se  faisaient  illusion  sur  les  forces  dont  ils  disposaient  pour  le 
guérir;  le  châtiment  du  surintendant  et  la  ruine  des  traitants  pouvaient 
arrêter  un  instant  les  dilapidations;  la  puissante  main  de  Colbert  pou- 
vait rétablir  l'ordre  dans  les  finances,  fonder  des  manufactures  nou- 
velles, relever  la  marine  et  protéger  le  commerce,  mais  l'ordre  était 
momentané  et  la  prospérité  superficielle,  tant  que  la  volonté  du  souve- 
rain restait  la  seule  loi  de  l'État.  Maître  de  maintenir  la  paix  en  Europe 
après  lantet  d(;  si  longues  hostilités,  le  jeune  Louis  XIV  n'attendait  que 
l'occasion  de  rccoinniencer  la  giiern».  «  Les  résolutions  que  j'avais  dans 
Tesprit  me  seiJibhii(Mil  fort  dignes  d'être  (vxécnlées,  dit-il  ;  mon  activité 
naturelle,  la  chaleur  de  mon  Age  et  le  désir  violent  que  j'avais  d'aug- 
menter ma  réputation  nie  donnaient  une  forte  impatience  d'agir;  mais 
j'é|)rouvais  dans  ce  moinenl  que  l'amour  de  la  gloire  a  les  mêmes  dé- 
licatesses, et,  si  j'ose  W  dire,  les  mêmes  timidités  (|ue  les  plus  tendres 
passions:  car  autant  (pie  j'avais iTanlenr  (h»  me  signaler, autant avais-je 
d'appréhension  do  faillir  et,  n^gardant  comme  un  grand   malheur  la 
honte  qui  suit  les  moindres  fautes,  je  voulais  prendre  dans  ma  con- 
duitcî  les  dernières  précautions.  » 

Le  jour  des  revers  était  |)lns  éloigné  jmur  Louis  XIV  que  celui  des 
fautes.  Dieu  lui  avait  accordé  d'inconiparables  instruments  pour  accom- 
plir ses  desseins  ;  pendant  que  (lolhcrl  remplissait  les  coffres  de  l'épar- 
gne, tout  en  diniinuanl  les  impôts,  un  homme  plus  jeune  que  le  roi 
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lui-même,  le  marquis  de  Louvois,  fils  de  Michel  Le  Tellier»  admis  au 
conseil  dès  Tâge  de  vingt  ans,  préparait  avec  passion  ces  guerres  pres- 
que toujours  heureuses  tant  qu'il  vécut,  quelque  insuffisantes  qu'en 
fussent  les  raisons,  quelque  injuste  qu'en  pût  être  le  but. 

Les  affaires  étrangères  n'étaient  pas  en  moins  bonnes  mains  que  l'ad- 
ministration des  finances  et  de  la  guerre;  M.  de  Lionne  était  un  diplo- 
mate habile,  rompu  depuis  longtemps  aux  grandes  affaires,  fin  et  sensé, 
plus  célèbre  parmi  ses  contemporains  que  dans  l'histoire,  toujours  au 
second  rang,  derrière  Mazarin  ou  Louis  XIV,  «  qui  lui  ont  pris  sa 
gloire,  »  dit  M.  Mignet.  Les  négociations  que  conduisait  M.  de  Lionne 
étaient  délicates.  Louis  XIV  n'avait  jamais  renoncé  aux  droits  de  la  reine 
sur  la  succession  d'Espagne;  le  roi  Philippe  IV  n'avait  pas  payé  la  dot 
de  sa  fille,  disait-il  ;  l'ambassadeur  de  France  à  Madrid,  l'archevêque 
d'Embrun,  négociait  secrètement  pour  obtenir  la  révocation  de  la  re- 
nonciation de  Marie-Thérèse,  ou  tout  au  moins  la  reconnaissance  du 
droit  de  dévolution  sur  les  Pays-Bas  catholiques.  Cette  étrange  coutume 
du  Hainaut  assurait  aux  enfants  du  premier  lit  la  succession  des  biens 
paternels,  à  l'exclusion  de  la  [)ostérité  du  second  lit.  Louis  XIV  en 
réclamait  l'application  au  profit  de  la  reine  sa  femme,  fille  d'Elisabeth 
de  France.  «  Il  faut  bien  tôt  ou  tard  qu'on  fasse  justice  à  la  reine  sur 
les  droits  qui  peuvent  lui  appartenir  ou  que  je  cherche  à  me  la  faire 
moi-même,  »  écrivait  Louis  XIV  à  l'archevêque  d'Embrun.  Cette  justice 
et  ces  droits  furent  à  vrai  dire  le  pivot  de  toutes  les  négociations  et  de 
toutes  les  guerres  du  roi  Louis  XIV,  «  Je  ne  puis  pas  changer  en  un 
instant  du  blanc  en  noir  toutes  les  anciennes  maximes  de  cette  cou- 
ronne, »  disait  le  roi  ;  il  n'obtenait  rien  du  côté  de  l'Espagne,  il  se  pré- 
parait d'avance  à  la  guerre. 

Dans  cette  vue  et  avec  ces  perspectives,  l'alliance  des  Hollandais  lui 
était  nécessaire.  Ébranlée  par  la  conduite  des  Provinces-Unies  au  con- 
grès de  Munster  et  par  leur  paix  séparée  avec  l'Espagne,  Tintimité  entre 
les  États  généraux  et  la  France  s'était  resserrée  par  la  prévoyante  poli- 
tique de  Jean  de  Witt,  grand  pensionnaire  de  Hollande  et  prépondérant 
a  bon  droit  dans  la  politique  de  son  pays.  Hardi  et  prudent,  courageux 
et  sage,  il  avait  su  mieux  que  personne  juger  les  véritables  intérêts 
de  la  Hollande,  et  les  soutenir  partout,  envers  Cromwell  comme  envers 
Mazarin,  avec  une  modération  fière.  Son  grand  et  calme  jugement 
l'avait  rapproche  de  la  France,  la  plus  utile  alliée  que  pût  avoir  la  Hol- 
lande. En  dépit  des  difficultés  apportées  aux  bonnes  relations  par  les 
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mesures  commerciales  de  Colbert,  un  nouveau  Irailé  fut  conclu  entre 
Louis  XIV  et  les  Provinces-Unies  :  «  Je  suis  informé  de  bonne  pari, 
écrivait  à  Jean  de  Witt  son  ambassadeur  à  Paris,  Boreel,lc  8  juin  1()62, 
que  Sa  Majesté  fait  un  cas  tout  particulier  de  la  nouvelle  alliance  entre 
elle  et  leurs  Hautes  Puissances  qu'il  regarde  comme  son  propre  ou- 
vrage. Il  en  attend  de  grands  avantages  pour  la  sûreté  de  son  royaume 
et  pour  celle  des  Provinces-Unies  qu'il  sait,  dil-il,  avoir  été  tendremen 
chéries  de  Henri  le  Grand;  et  il  prétend  que  si  leurs  Hautes  Puissance: 
ont  chéri  son  aïeul  comme  un  père,  elles  l'aiment  dès  à  présent  comm- 
un fils,  le  prenant  pour  leur  meilleur  ami  et  principal  allié.  »  Une  ni^ 

gociation  secrète  se  poursuivait  en  même  temps  entre  Jean  de  WiU  r: — >i 

le  comte  d'Estrades,  ambassadeur  de  France  en  Hollande,  pour  la  fo^e^  v- 
mation  et  la  protection  d'une  république  catholique  dans  les  Pays-Baî^^=r  .s, 
selon  l'ancien  projet  de  Richelieu,  ou  pour  le  partage  entre  la  Franczz:^^»ce 

et  les  Provinces-Unies.  Jean  de  Witt  était  pressé  d'agir;  Louis  XIV  sciihe jm- 

blait  se  prémunir  en  vue  de  la  mort  du  roi  d'Espagne,  ne  pouvan  .^^^t, 
disait-il,  avec  bienséance  et  honneur  aller  contre  la  foi  des  traités  qi^  ui 
l'unissaient  à  son  beau-père  :  «  Ce  qui  peut  être  tenu  secret  pendan^Kr^Ml 
quelque  temps  ne  le  saurait  être  pour  toujours,  ni  être  caché  à  Z  'a 

postérité,))  disait-il  au  comte  d'Estrades  dans  une  lettre  parljculièn 
c(  en  tous  cas,  il  y  a  certaines  choses  qui  sont  bonnes  à  faire  et  mai 
vaises  à  mettre  par  écrit.  »  On  s'entendait  sans  écrire;  Louis XIV coi 
prenait  bien  le  noble  cœur  et  le  grand  esprit  auquel  il  avait  affai] 
lorsqu'il  écrivait  au  comte  d'Eslrades,  le  20  avril  1005  :  «  11  se  voitqi 
Dieu  a  fait  naîlre  monsieur  de  Win  pour  do  {grandes  choses',  puisqui 
son  âge  il  a  déjà  mérité  depuis  [dnsieurs  années  (rétre  la  })lus  con: 
dérable  personne  de  son  Étal,  el  j(*  ci'ois  aussi  (^rayant  acquis  un 
l)on  ami  en  lui,  ce  n'a  |)as  été  un  simple  elïet  du  hasard,  mais  de 
Providence  divine  qui  dispose  (W  bonne  heure  les  instruments  doi 
elle  veut  se  servir  pour  la  gloire  de  celte  couronne  et  pour  Tavanla;. 
et  la  sûreté  des  Provinces-Unies.  La  seule  plainte  que  je  fais  de  lui,c'e 
qu'ayant  autant  d'estime  et  d'affeetion  (|ue  j'en  ai  pour  sa  [)ersonne, 
ne  me  veuille  point  laiss(M'  h*  moyen  de  lui  en  donner  quelques  ma 
(|ues  efreclives,  ce  que  je*  fei'ais  av(H*  une  très-grande  joie.  ))  Louis  X 
n'était  pas  accoutumé  à  rencontrer  dans  les  cours  étrangères  le  fi- 
dAsinléressement   du  bourgeois  patricien   ([ui,  depuis  l'âge  de  vin; 
cinq  ans,  gouvernait  les  Pi*ovinces-Unies. 

*  Jean  d»*  Wlll  «'lait  \u'  «'ii  ir»r>'2 
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La  partie  était  donc  étroitement  liée  entre  la  France  et  la  lIolla»de, 
et  Louis  XIV  était  resté  lîdéle  à  la  politique  de  Henri  IV  et  de  Richelieu 
lorsque  Philippe  IV  mourut  le  17  septembre  1005;  presque  en  même 
temps  éclata  le  dissentiment  entre  rAnf>lelerre  et  la  Hollande,  à  la 
suite  de  sourdes  hostilités.  Los  Provinces-l  nies  réclamèrent  le  secours 
de  la  France. 

Des  liens  étroits  unissaient  alors  la  France  et  TAngleterre.  Monsieur, 
frère  unique  du  roi,  avait  épousé  Henriette  d'Angleterre,  sœur  de 
Charles  H;  pauvre  et  débauché,  à  peine  rétabli  sur  le  trône,  le  ro* 
d'Angleterre  avait  vendu  Dunkerque  à  la  France  moyennant  cinq  mil- 
lions de  livres,  au  grand  scandale  des  vieux  amis  de  Gronuvell,  qui 
avaient  naguère  aidé  Turenne  à  la  conquérir  sur  les  Espagnols.  «  Je 
savais  au  vrai  que  l'agression  venait  de  la  part  de  l'Angleterre,  écrit 
Louis  XrV  en  ses  Mémoires,  et  je  résolus  d'agir  de  bonne  foi  envers  les 
Hollandais,  suivant  les  termes  de  mon  Iraité;  mais  comme  j'étais  dans 
le  dessein  de  terminer  la  guerre  à  la  première  occasion,  je  résolus 
d'agir  avec  les  Anglais  le  plus  honnêtement  qu'il  se  pourrait,  et  je 
priai  la  reine  d'Angleterre,  qui  se  trouvait  alors  à  Paris,  de  témoigner 
au  roi  son  fils  que,  dans  Festimc  singulière  que  j'avais  pour  lui,  je  ne 
pouvais  sans  chagrin  prendre  la  résolution  à  laquelle  je  me  trouvais 
obligé  par  rengagement  de  ma  parole;  car,  dans  Forigine  de  cette 
guerre,  j'étais  persuadé  qu'il  avait  été  emporté  par  les  suffrages  de  ses 
sujets  plus  loin  qu'il  n'eut  été  par  le  sien  propre,  en  sorte  que,  de  per- 
sonne à  personne,  je  croyais  avoir  moins  de  raisons  de  me  plaindre  do 
lui  que  de  le  plaindre  lui-même.  H  est  certain  que  cet  assujettissement 
qui  met  le  souverain  dans  la  nécessité  de  prendre  la  loi  de  ses  peuples 
est  la  dernière  calamité  où  puisse  tomber  un  homme  de  notre  rang.  Je 
vous  ai  fait  voir  ailleurs,  mon  fils,  la  misérable  condition  des  princes 
qui  commettent  leurs  peuples  cl  leur  dignité  à  la  conduite  d'un  pre- 
mier ministre;  c'est  peu  auprès  de  la  misère  de  ceux  qui  sont  aban- 
donnés à  l'indiscrétion  d'un  peuple  assemblé;  plus  vous  lui  accordez, 
plus  il  prétend;  plus  vous  le  caressez,  plus  il  vous  méprise,  et  ce  dont 
il  est  une  foison  possession  est  retenu  par  tant  de  bras  qu'on  ne  le  peut 
arracher  sans  une  extrême  violence.  »  Dans  sa  compassion  pour  la  mi- 
sère du  roi  d'un  pays  libre,  Louis  XIV  se  contenta  d'assister  en  specta- 
teur aux  combats  achamt'^  des  flottes  anglaise  et  hollandaise.  Deux  fois 
les  Anglais  détruisirent  la  flotte  hollandaise  sous  les  ordres  de  Famiral 
Tromp.  Jean  de  Witt  lui-même  se  mit  à  la  tête  de  Fescadre.  «  Tromp 
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a  assez  de  courage  pour  combattre,  dit-il,  mais  il  n'a  pas  assez  de  pru- 
dence pour  conduire  une  grande  action.  La  chaleur  du  combat  peut 
séduire  les  officiers,  les  troubler  et  ne  pas  leur  laisser  assez  de  liberté 
de  jugement  pour  conduire  les  choses  jusqu'à  une  heureuse  issue.  C'est 
pourquoi  je  me  trouve  obligé  par  tou^  les  devoirs  de  Thomme  et  de  la 
conscience  de  veiller  moi-même,  afin  de  donner  des  bornes  à  l'impétuo- 
sité de  la  valeur  lorsqu'elle  se  veut  porter  trop  loin.  »  La  résolution 
du  grand  pensionnaire  et  l'habileté  de  l'amiral  Ruyler,  qui  revenait 
d'une  expédition  en  Afrique,  rétablirent  les  affaires  des  Hollandais; 
leurs  vaisseaux  allèrent  offrir  la  bataille  aux  Anglais  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  Tamise.  L'escadre  française  ne  sortit  pas  de  la  Manche. 
Ce  fut  seulement  contre  Tévêque  de  Munster,  qui  venait  d'envahir  le 
territoire  hollandais,  que  Louis  XIY  prêta  à  ses  alliés  un  secours  effi- 
cace ;  M.  de  Turenne  marcha  contre  les  troupes  de  l'évoque,  qui  fut 
forcé  de  se  retirer  au  mois  d'avril  1666.  La  paix  fut  conclue  àBréda, 
entre  TAngleterre  et  la  Hollande,  au  mois  de  juillet  4667.  Louis  XIV 
n'avait  pas  attendu  ce  moment  pour  entrer  en  Flandre. 

Tout  était  prêt,  en  effet,  pour  cette  grande  entreprise  :  la  régente 
d'Espagne,  Marie-Anne  d'Autriche,  faible  et  gouvernée  par  un  jésuite, 
le  père  Nithard,  s'était  laissé  endormir  par  les  habiles  manœuvres  de 
l'archevêque  d'Embrun;  elle  avait  refusé  de  traiter  alliance  avec  l'An- 
gleterre et  de  reconnaître  le  Portugal,  auquel  Louis  XIV  venait  de  don- 
ner une  reine  française  en  mariant  mademoiselle  de  Nemours  avec  le 
roi  Alphonse  YI.  La  ligue  du  Rhin  lui  assurait  au  moins  la  neutralité 
de  l'Allemagne;  l'Empereur  n'était  pas  préparé  à  la  guerre;  l'Europe, 
favorable  ou  intimidée,  regardait  avec  étonnement  le  roi  Louis  XIV  en- 
trer en  campagne  au  mois  de  mai  1667.  «  Ce  n'est,  disait  le  manifeste 
envoyé  par  le  roi  à  la  cour  d'Espagne,  ni  l'ambition  de  posséder  de 
nouveaux  États,  ni  le  désir  d'acquérir  de  la  gloire  par  les  armes  qui 
inspire  au  roi  très-chrétien  le  dessein  de  soutenir  les  droits  de  la  reine 
son  épouse  ;  mais  n'y  aurait-il  pas  de  la  honte  qu'un  roi  laissât  violer 
en  sa  personne,  en  celle  de  son  épouse  et  de  son  fils,  tous  les  privilèges 
du  sang  et  de  la  loi  ?  Comme  roi,  il  se  sent  obligé  d'empêcher  cette  in- 
justice; comme  maître,  de  s'opposer  à  cette  usurpation,  et  comme 
père,  d'assurer  le  patrimoine  à  son  fils.  Il  ne  désire  point  que  la  force 
lui  ouvre  les  portes,  mais  il  souhaite  d'y  entrer  comme  un  soleil  bien- 
faisant par  les  rayons  de  son  amour,  et  de  répandre  dans  les  campa- 
gnes, dans  les  villes  et  les  maisons  particulières  les  douces  influences 
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de  Tabondance  et  de  la  paix  qui  raccompagnent.  »  Pour  assurer  les 
douces  influences  de  la  paix,  Louis  XIV  avait  rassemblé  une  armée  de 
cinquante  mille  hommes,  soigneusement  armés  et  équipés  par  les  soins 
de  Turenne,  auquel  Louvois  obéissait  encore  docilement.  Ce  n'était  pas 
trop  de  cette  belle  armée  pour  revendiquer  les  droits  de  la  reine  sur  le 
duché  de  Brabant,  le  marquisat  d'Anvers,  le  Limbourg,  le  llainaut,  le 
comté  de  Namur  et  autres  territoires.  «  Le  ciel  n'ayant  point  établi  de 
tribunal  sur  la  terre  à  qui  les  rois  de  France  puissent  demander  jus- 
lice,  le  roi  très-chrétien  ne  peut  Taltendre  que  de  ses  armes,  h  disait  le 
manifeste.  Louis  XIV  partit  avec  M.  de  Turenne.  Le  maréchal  de  Créqui 
était  chargé  de  surveiller  rAllemagne. 

Les  Espagnols  étaient  pris  au  dépourvu  :  Armentières,  Charleroi, 
Douai,  Tournay,  n'avaient  que  des  garnisons  insuffisantes,  elles  suc- 
combèrent presque  sans  coup  férir.  Pendant  que  Tarmée  était  occupée 
du  siège  de  Courtray,  Louis  XIV  retourna  à  Compiègne  pour  chercher 
la  reine;  toute  la  cour  le  suivit  au  camp.  «  Tout  ce  que  vous  avez  lu 
de  la  magnificence  de  Salomon  et  de  la  grandeur  du  roi  de  Perse  n'est 
pas  comparable  à  la  pompe  qui  accompagne  le  roi  dans  son  voyage, 
écritàBussy-Rabutin  le  comte  de  Coligny.  On  ne  voit  passer  par  les  rues 
que  panaches,  qu'habits  dorés,  que  chariots,  que  mulets  superbement 
harnachés,  que  chevaux  de  parade,  que  housses  brodées  de  fin  or.  »  — 
«  Je  menai  la  reine  en  Flandre,  dit  Louis  XIV,  pour  la  faire  voir  aux 
peuples  de  ce  pays-là,  qui  la  reçurent,  en  effet,  avec  toute  la  joie  imagi- 
nable, témoignant  qu'ils  étaient  fâchés  de  n'avoir  pas  eu  plus  de  temps 
pour  se  préparer  à  la  recevoir  plus  dignement.  »  Ce  fut  à  Courtray  que 
logea  la  reine.  Le  maréchal  de  Turenne  s'était  dirigé  vers  Dender- 
monde,  mais  les  Flamands  avaient  lâché  leurs  écluses,  le  pays  était 
inondé;  il  fallut  se  replier  sur  Audenarde;  la  ville  fut  prise  en  deux 
jours;  le  roi,  toujours  suivi  de  la  cour,  mit  le  siège  devant  Lille. 
Vauban,  déjà  célèbre  comme  ingénieur,  traça  ses  lignes  de  circonval- 
lation  ;  l'armée  de  M.  de  Créqui  rejoignit  celle  de  Turenne  ;  on  s'atten- 
dait à  un  effort  du  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  délivrer  la  place  ;  le 
corps  espagnol  envoyé  à  cet  effet  arriva  trop  tard  et  fut  battu  dans  sa 
retraite;  les  bourgeois  de  Lille  avaient  forcé  la  garnison  à  capituler; 
Louis  XIV  y  entra  le  27  août  après  dix  jours  de  tranchée  ouverte.  L? 
2  septembre,  le  roi  reprenait  la  route  de  Saint-Germain  ;  Turenne  en- 
leva encore  la  ville  d'Alost  avant  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver. 

La  première  campagne  de  Louis  XIV  n'avait  été  qu'un  jeu  guerrier. 
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presque  sans  danger  ni  elTusion  de  sang;  elle  avait  cependant  suffi 
pour  alarmer  TEuropc.  Ai)ciue  la  paix  élait-elle  conclue  à  Bréda  qu'une 
autre  négociation  s'engageait  secrètement  entre  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande et  la  Suède.  En  vain  le  roi  Charles  il  inclinait  personnellement  à 
une  alliance  avec  la  France,  son  peuple  avait  les  yeux  ouverts  sur  les 
dangers  que  faisaient  courir  à  l'Europe  les  armes  de  Louis  XIY.  «  Quel- 
ques personnes  des  plus  accréditées  du  parlement  viennent  parfois  me 
voir  sans  flambeau,  affublées  d'un  manteau  pour  n'être  pas  reconnues, 
écrit,  le  26  septembre  1069,  le  marquis  de  Kuvigny  à  M.  de  Lionne; 
ils  me  font  entendre  que  le  bon  sens  et  la  sûreté  publique  ne  veulent 
pas  qu'ils  voient  prendre  tous  les  Pays-Bas  sans  se  remuer,  et  qu'ils 
doivent,  par  une  bonne  politique,  s'opposer  aux  desseilis  de  cette  con- 
quête si  Sa  Majesté  veut  prendre  tout  pour  elle.  »  Le  25  janvier  166}^, 
le  célèbre  traité  de  la  Triple-Alliance  fut  signé  à  la  Haye.  Les  trois  puis- 
sances demandaient  au  roi  de  France  d'accorder  une  trêve  aux  Pavs- 
Bas  jusqu'au  mois  de  mai,  afin  de  donner  le  temps  de  traiter  avec  l'Es- 
pagne et  d'obtenir  d'elle,  comme  le  demandait  la  France,  la  cession 
définitive  des  places  conquises  ou  la  Franche-Comté  en  échange.  Au 
fond,  la  Triple-Alliance  était  résolue  à  protéger  contre  la  France  l'Es- 
pagne impuissante  ;  un  article  secret  engageait  les  trois  alliés  à  mettre 
les  arnu^s  à  la  main  pour  contenir  Louis  XIV  et  pour  le  ramener,  s'il 
était  possible,  à  la  paix  des  Pyrénées.  Au  même  moment,  le  Portugal 
faisait  la  paix  avec  l'Espagne  qui  reconnaissait  son  indépendance. 

Le  roi  refusa  rarmislice  prolongé  qu'on  lui  demandait  :  «  Je  rac- 
corde jusqu'au  51  mars,  avait-il  dit,  ne  voulant  point  manquer  le 
temps  d'entrer  en  campagne.  »  Le  marquis  de  Castel-Bodriguo  se  moqua 
de  cette  proposition  :  «  Je  me  contente,  dit-il,  de  la  suspension  d'armes 
que  l'hiver  impose  au  roi  de  France.  »  Le  gouverneur  des  Pays-Bas  se 
trompait;  Louis  XIV  allait  prouver  que  ses  soldats,  comme  ceux  de 
Gustave-Adolphe,  ne  connaissaient  pas  l'hiver.  11  avait  coniié  le  coni- 
TTîandement  de  sa  nouvelle  armée  au  prince  de  Coudé,  amnistié  depuis 
neuf  ans,  mais  jusqu'alors  étranger  aux  faveurs  royales.  Coudé  expri- 
mait sa  reconnaissance  avec  plus  de  vivacité  que  de  lierté  en  écrivant 
au  roi,  le  20  décembre  1667  :  «  Ma  naissance  m'engage  plus  que  tout 
autre  au  service  de  Votre  Majesté,  mais  les  bontés  et  la  confiance  qu'elle 
daigne  prendre  en  moi  après  l'avoir  si  peu  mérité  m'y  engagent  encore 
plus  que  ma  naissance.  Faites-moi  donc  l'honneur  de  croire.  Sire,  que 
je  n'ai  ni  bien  ni  vie  que  je  ne  sacrilie  de  bon  cœur  pour  votre  gloire 
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et  pour  la  conservation  de  votre  personne  qui  m'est  mille  fois  plus 
chère  que  toutes  les  choses  du  monde.  » 

«  Sous  prétexte  d'être  en  Bourgogne  aux  états,  écrit  Olivier  d'Or- 
niesson,  le  rapporteur  du  procès  de  Fouquet,  M.  le  prince  avait  pris 
connaissance  exacte  que  la  Franche-Comté  était  sans  troupes  et  sans  dé- 
liance,  parce  qu'ils  m^  doutaient  pas  que  le  roi  leur  accordât  la  neutra- 
lité comme  à  la  dernière  «meiTC,  les  habitants  avant  envové  devers  lui 
pour  la  lui  demander.  Il  l(»s  amusa.  Cej)endant  le  roi  a  l'ait  marcher 
son  armée  sans  découvrir  son  dessein  (*t  les  habitants  de  la  Franche- 
Comté  se  sont  vus  attaqués  sans  avoir  su  qu'ils  devaient  Tètre.  Besançon 
et  Salins  se  sont  rendus  à  la  vue  des  troupes.  Le  roi,  en  arrivant,  est 
allé  à  Dùle,  a  lait  installer  les  contrescarpes  et  quelques  demi-lunes,  où 
il  y  a  eu  quatre  ou  cinq  cents  hommes  tués.  Les  habitants,  étonnés,  se 
voyant  sans  troupes  et  sans  (espérance  d'être  secourus,  se  sont  rendus 
le  mardi  gras,  1  i  février.  Le  j'oi  a  marché  en  même  temps  à  Cray.  Le 
gouverneur  a  fait  mine  de  vouloir  se  défendre,  mais  le  marquis  d'Yenne, 
gouverneur  général  sous  Castel-Rodriguo,  qui  est  du  pays  et  y  a  tout  son 
bien,  s'est  venu  rendre  au  roi  et,  étant  allé  à  Gray,  a  persuadé  au  gou- 
verneur de  se  rendre.  Ainsi,  le  roi  v  est  entré  le  dimanche,  19  février, 
el  y  a  fait  chanter  le  Te  Deum,  ayant  à  sa  droite  le  gouverneur  général 
et  à  sa  gauche  le  gouverneur  particulier  de  la  ville;  et,  le  même  jour,  il 
est  parti  pour  revenir.  Ainsi,  en  vingt-deux  jours  du  mois  de  février, 
il  est  parti  de  Saint-Germain,  a  été  en  Franche-Comté,  Ta  prise  entiè- 
rement et  est  revenu  à  Saint-Germain.  Cette  conquête  est  grande  et  ad- 
mirable dans  toutes  ses  circonslances.  Ayant  été  chez  M.  le  prince  lui 
faire  mon  compliment,  je  lui  disque  la  gloire  qu'il  avait  acquise  lui 
avait  coûté  et  qu'il  y  avait  perdu  ses  souliers  ;  il  dit  en  riant  qu'on  l'a- 
vait raconté,  mais  que  la  vérité  était  que,  se  trouvant  à  l'attaque  des 
gardes,  on  lui  vint  dire  que  le  roi  s'était  avancé  à  l'attaque  de  M.  deGa- 
daignes,  qu'il  y  avait  couru  à  toute  bride  pour  faire  retirer  le  roi  qui 
s'était  mis  trop  en  péril,  et,  qu'ayant  mis  pied  à  terre  dans  un  lieu  fort 
humide,  son  soulier  y  était  demeuré  et  qu'il  avait  été  obligé  de  se  re- 
chausser devant  le  roi  '.  » 

Louis  XIV  avait  eu  raison  de  «  s'avancer  à  l'attaque  et  de  se  mettre 
trop  en  péril;  »  le  bruit  avait  circulé  qu'ayant  couru  la  même  aventure 
au  siège   de  Lille,  il  avait  laissé  percer  un  mojuent  d'hésitation;  le 
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ném  dnc  de  Chirost,  capitaine  de  sos  $v.ii-(lcs,  s'ctail  approclur  ih;  lui  : 

«  Sire,  araitril  dit  à  l'oreille  du  Joiiuc  roi,  le  vin  esl  lire,  il  Tuul  le 

boire.  »  Louis XIV  avait  achevé  sa  rcTOiuKiissaiice,  iioii  sans  savoir  gm 

àCharost  d'avoir  préféré  à  sa  vie  cet  lioiiiicur  qui  liiiit  jiar  devenir  soii. 

idole. 

Le  roi  était  de  retour  à  Saint-Germain,  préparant  pour  le  mois  d'avriJ* 
d'énormes  armements  ;  il  avait  donné  au  prince  de  Gondé  le  gouverne: 
ment  de  la  Franche-Comté.  «  J'avais  toujours  estimé  votre  père,  dit-B 
au  jeune  duc  d'Enghien,  mais  je  ne  t'avais  jamais  aimé  ;  maintenant,  j 
l'aime  autant  que  je  t'estime.  »  Le  jeune  Louvois,  déjà  fort  en  fovei 
auprès  du  roi,  ainsi  que  son  père,  Michel  Le  Teilier,  avaient  fort  coi 
tribué  à  faire  valoir  les  services  de  M.  le  prince;  ils  avaient  encore 
le  cœur  les  reproches  de  H.  de  Turenne  au  sujet  du  début  d'aj^rov. 
nonnements  pour  les  troupes  devant  Lille,  en  1667. 

La  guerre  semblait  imminente,  on  toucliail  aux  ilornici-s  jours 
l'armistice.  «  L'opinion  qu'on  a  de  la  paix  en  France  est  une  muluil 
qui  commence  à  se  répandre  bien  fort,  écrivait  Louvois  :ui  milieu 
mars,  mais  nous  en  guérirons  bientôt,  puisque  voici  le  temps  qui  a| 
proche  de  se  mettre  en  campagne.  Vous  devez  publier  partout  que 
sont  les  Espagnols  qui  ne  veulent  point  la  paix.  »  Louvois  mcntab 
dfrontément;  les  Espagnols  étaient  sans  ressources,  mais  ils  avaiei 
encore  moins  de  courage  que  de  ressources  ;  ils  consentirent  à  l'aba 
don  de  toutes  les  places  conquises  dans  les  Pays-Bas  en  1607.  Un  coi 
grès  s'ouvrit  à  Aix-la-ChapeUe,  présidé  par  le  nonce  du  nouveau  papi 
Clément  IX,  aussi  favorable  à  la  France  que  son  prédécesseur,  lnii< 
cent  X,  l'était  pour  l'Espagne.  «  Ce  fut  un  fantôme  d'arbitre  entre  de  -^ 
fantômes  de  plénipotentiaires,  »  dit  Voltaire  dans  le  5iéc/erfe  tout»  X/F"!^ 
les  négociations  sérieuses  se  passaient  à  Saint-Germain.  «  Je  ne  regar"- — 

dais  pas  seulement,  écrit  Louis  XIV,  à  profiter  de  la  conjoncture  pré 

sente,  mais  encore  à  me  mettre  en  étal  de  me  bien  servir  de  celles  qu:^ 
vraisemblablement  pouvaient  arriver.  Dans  les  grands  accroissement^^ 
que  ma  fortune  pouvait  recevoir,  rien  ne  me  semblait  plus  nécessaire 
que  de  m'établir  chez  mes  plus  petits  voisins  dans  une  estime  de  mo- 
dération et  de  probité  qui  pût  adoucir  en  eux  ces  mouvements  dtî 
frayeur  que  chacun  conçoit  naturellement  à  l'aspect  d'une  trop  grande 
puissance.  Je  ne  devais  point  manquer  de  moyens  de  rompre  quand  je 
voudrais  avec  l'Espagne;  la  Franche-Comté,  que  je  rendais,  se  pouvait 
réduire  en  tel  état  que  j'en  serais  mailrc  à  toute  heure,  et  mes  nou- 
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velles conquêtes,  bien  affermies,  m'ouvraient  une  entrée  plus  sûre  dans 
les  Pays-Bas.  »  Déterminé  par  ces  sages  motifs,  le  roi  donna  Tordre  de 
signer  la  paix.  «  M.  de  Turenne  parut  hier  comme  un  homme  qui  a 
reçu  un  coup  de  massue,  écrit  Michel  Le  Tellier  à  son  fils  ;  quand  don 
Juan  arrivera,  les  affaires  changeront  ;  il  dit  que  cependant  il  faut  aller 
tout  uniment,  il  Ta  répété  plus  de  douze  fois,  ce  qui  a  donné  à  rire  à 
M.  le  prince.  »  Don  Juan  ne  protesta  pas,  et,  le  2  mai  1GG8,  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle  fut  conclue.  Avant  de  rendre  la  Francho-Comlé,  le  roi 
donna  Tordre  de  démolir  les  fortifications  de  Dôlc  et  de  Grav  ;  il  char- 
gea  en  même  temps  Vauban  de  fortifier  Ath,  Lille  et  Tournay.  La  Triple- 
Alliance  triomphait,  les  Hollandais  en  tête.  «  Je  ne  saurais  dire  à  Mon- 
seigneur ce  que  tous  ces  brasseurs  de  bière  écrivent  à  nos  marchands, 
racontait  à  M.  de  Lionne  Tun  de  ses  correspondants;  puisqu'il  n'y  a 
plus  à  cette  heure  rien  à  espérer  sur  les  Pays-Bas,  je  tourne  ma  passion 
contre  les  Hollandais,  que  je  tiens  aujourd'hui  pour  nos  plus  redouta- 
bles ennemis,  et  j'exhorte  Monseigneur,  tant  pour  sa  réputation  que 
pour  la  satisfaction  publique,  à  ne  rien  omettre  de  sa  politique  pour 
trouver  les  moyens  d'abattre  cette  grande  puissance  qui  s'élève  trop.  » 

Louis  XIV  pensait  connue  le  correspondant  de  M.  de  Lionne,  non- 
seulement  par  ressentiment  contre  les  Hollandais,  qui  l'avaient  arrêté 
dans  le  cours  de  ses  succès,  mais  parce  qu'il  sentait  bien  que  la  clef 
de  la  barrière  entre  les  Pays-Bas  catholiques  et  lui  restait  aux  mains 
des  Provinces-Unies.  Il  avait  compté  sur  son  infinence  traditionnelle 
dans  les  États  comme  sur  Tinnuence  de  Jean  de  Witt,  mais  la  situation 
de  celui-ci  était  ébranlée.  «  J'apprends  de  bon  lieu  qu'il  se  forme  de 
grandes  cabales  contre  Tautorité  de  M.  de  AVitt  et  pour  l'en  faire  dé- 
choir, »  écrit  M.  de  Lionne,  le  50  mars  1G88;  Louis  XIV  résolut  d'avoir 
recours  aux  armes  pour  abaisser  cette  république  insolente  qui  avait 
osé  entraver  ses  desseins.  Pendant  quatre  ans,  tout  Teffort  de  sa  diplo- 
matie tendit  uniquement  à  isoler  la  Hollande  en  Europe. 

C'était  sur  l'Angleterre  que  la  France  devait  naturellement  jeter 
d'abord  les  yeux  ;  les  sentiments  du  roi  Charles  II  et  de  son  peuple 
à  l'égard  de  la  Hollande  n'étaient  pas  les  mêmes.  Charles  n'avait  pas 
pardonné  aux  États  de  l'avoir  chassé  de  leur  territoire  à  la  requête  de 
Cromvvell;  les  mœurs  austères  et  simples  des  patriciens  républicains 
ne  s'accordaient  pas  avec  ses  goûts  de  luxe  et  de  débauche  ;  le  peuple 
anglais,au  contraire,  en  dépit  de  la  rivalité  commerciale  et  maritime, qui 
avait  été  entre  les  deux  nations  la  source  de  tant  d'hostilités  anciennes 
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OU  récentes,  estimaît  les  Hollandais  el  penchait  vers  leur  alliance. 
Louis  XIV  était,  aux  yeux  du  Parlement  d'Angleterre,  le  représentant  du 
catholicisme  et  de  la  monarchie  absolue,  deux  ennemis  qu'il  avait 
vaincus,  mais  qu'il  redoutait  toujours.  Les  démarches  du  roi  vis-à-vis 
de  Charles  U  devaient  donc  nécessairement  rester  secrètes;  les  ministres 
du  roi  d'Angleterre  étaient  eux-mêmes  divisés;  le  duc  de  Buckingham, 
aussi  fou  et  aussi  prodigue  que  son  père,  était  favorable  à  la  France;  le 
comte  d'Arlington  avait  épousé  une  Hollandaise  et  persistait  dans  la 
triple  alliance;  Louis  XIV  employa,  dans  cette  négociation,  sa  belle- 
sœur,  Madame  Henriette,  fort  attachée  à  son  frère  le  roi  d'Angleterre, 
intelligente  et  adroite;  elle  revenait  d'un  voyagea  Londres  à  grand'- 
peine  arraché  aux  jalouses  susceptibilités  de  Monsieur,  lorsqu'elle 
mourut  subitement  à  Versailles,  le  50  juin  1(370.  «  On  ne  pouvait  assez 
louer  l'incroyable  dextérité  de  cette  princesse  à  traiter  les  affaires  les 
plus  délicates,  à  guérir  ces  défiances  cachées  qui  souvent  les  tiennent 
en  suspens  et  à  terminer  tous  les  différends  d'une  manière  qui  conci- 
liait les  intérêts  les  plus  opposés;  tel  était  le  sujet  de  tous  les  discours, 
lorsque  tout  à  coup  retentit,  comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette  éton- 
nante nouvelle  :  Madame  se  meurt!  Madame  est  morte!  La  voilà! 
malgré  ce  grand  cœur,  cette  princesse  si  admirée  et  si  chérie,  la  voilà 
telle  que  la  mort  nous  la  faite  M  » 

L'œuvre  de  Madame  était  cependant  achevée  et  sa  mort  ne  devait 
pas  la  rompre.  Le  traité  d'alliance  était  secrètement  conclu,  signé  par 
les  seuls  conseillers  catholiques  de  Charles  H  ;  il  portait  que  le  roi  d'Angle- 
terre était  résolu  à  déclarer  publiquement  son  retour  à  l'Église  catho- 
lique; le  roi  de  France  devait  l'assister  pour  l'exécution  de  ce  projet 
d'un  secours  de  deux  millions  de  livres  tournois;  les  deux  princes  s'en- 
gageaient h  rester  iidèles  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  à  l'égard  de  l'Es- 
pagne, el  à  déclarer  ensemble  la  guerre  aux  Provinces-Unies;  le  roi  de 
France  aurait  à  fournir,  pour  cette  guerre,  à  son  frère  d'Angleterre,  un 
subside  de  trois  millions  de  livres  tournois  chaque  année.  Lorsque  les 
ministres  protestants  furent  admis  à  partager  le  secret,  on  passa  sous 
silence  la  déclaration  de  catholicité  qui  fut  remise  après  la  guerre  de 
Hollande  ;  le  Parlement  avait  accordé  au  roi  treize  cent  mille  livres 
sterling  pour  payer  ses  dettes  et  huit  cent  mille  livres  pour  «  équiper 
au  printemps  suivant  »  une  flotte  de  cinquante  vaisseaux,  afin  de  pou- 

*  Bossuet,  Oraison  funèbre  d'Uemiette  d'Angleterre, 
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voir  prendre  le  parti  qu'il  jugerait  le  plus  convenable  à  la  gloire  de  sou 
royaume  et  au  bien  de  ses  sujets.  «  Le  gouvernement  de  noire  pays  est 
comme  une  grosse  cloche  qu'on  ne  peut  plus  retenir  quand  elle  est  ébran- 
lée, »  disait  le  roi  Charles  II  pressé  de  commencer  la  guerre  pour  toucher 
plus  tôt  les  subsides;  il  fut  cependant  obligé  d'attendre.  Louis  XIV  avait 
réussi  à  l'entraîner  dans  une  entreprise  contraire  aux  véritables  intérêts 
de  son  pays  comme  de  sa  politique  nationale;  pour  arriver  à  ses  fins, 
il  avait  mis  en  œuvre  toutes  les  mauvaises  passions  qui  divisaient  la 
cour  d'Angleterre;  il  avait  acheté  le  roi,  ses  maîtresses  et  ses  ministres; 
ilavaitfait  entrevoir  au  fanatisme  du  duc  d'York  la  conversion  de  l'An- 
gleterre au  catholicisme,  mais  son  œuvre  n'était  pas  achevée  en  Europe; 
il -voulait  s'assurer  la  neutralité  de  l'Allemagne  dans  le  grand  duel 
qu'il  méditait  contre  la  république  des  Provinces-Unies. 

Déjà,  depuis  1667,  Louis  XIV  s'était  au  fond  ménagé  la  neutralité  de 
l'Empire  par  un  traité  secret  réglant  le  partage  éventuel  de  la  monarchie 
espagnole.  Au  cas  où  le  petit  roi  d'Espagne  mourrait  sans  enfants,  la 
France  devait  recevoir  les  Pays-Bas,  la  Franche-Comté,  la  Navarre,  Naples 
et  la  Sicile;  l'Autriche  gardait  l'Espagne  et  le  Milanais.  L'empereur  Léo- 
pold  faisait  donc  la  sourde  oreille  aux  instances  des  Hollandais  qui  vou- 
laient le  rattacher  à  la  triple  alliance;  une  nouvelle  convention  entre  la 
France  et  l'Empire,  signée  secrètement  le  1'"'^  novembre  1670,  obligea  réci- 
proquement les  deux  princes  à  ne  pas  secourir  leurs  ennemis.  Les  princes 
allemands  furent  plus  difficiles  à  gagner;  ils  commençaient  à  s'alarmer 
des  prétentions  de  la  France.  Les  électeurs  de  Trêves  et  de  Mayence 
avaient  déjà  réuni  quelques  troupes  sur  le  Rhin;  le  duc  de  Lorraine 
semblait  disposé  à  leur  prêter  main-forte;  Louis  XIV  prit  pour  prétexte 
le  relèvement  de  quelques  fortifications  contraires  au  traité  de  Marsal; 
le  25  août  1675,  il  fit  entrer  en  Lorraine  le  maréchal  de  Créqui;  au 
commencement  de  septembre,  le  duché  tout  entier  était  soumis  et 
le  duc  en  fuite.  «  Le  roi  avait  d'abord  été  en  disposition  de  rendre  la 
liOrraine  à  quelqu'un  des  princes  de  cette  maison,  écrit  Louvois  ;  mais, 
à  cette  heure,  il  ne  considère  plus  cette  province  comme  un  pays  qu'il 
doive  sitôt  quitter,  et  il  y  a  apparence  que,  connaissant  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  combien  cette  conquête  sera  bonne  à  unir  à  son 
royaume,  il  cherchera  des  moyens  pour  se  la  conserver.  »  En  effet,  le 
roi  répondit  aux  réclamations  de  l'Empereur  qu'il  ne  voulait  point  pro- 
fiter de  la  Lorraine,  mais  (ju'il  ne  la  rendrait  jamais  aux  sollicitations 
de  personne.  Le  Brandebourg  et  la  Saxe  seuls  refusèrent  nettement  la 
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neulralité;  la  France  avait  renoncé  en  Allemagne  aux  alliances  protes- 
tantes, les  électeurs  protestants  comprenaient  le  danger  qui  les  mena- 
çait. 

La  Suéde  le  comprenait  aussi,  mais  Gustave-Adolphe  et  Oxensliern 
n'étaient  plus  là  ;  il  ne  restait  que  le  souvenir  des  anciennes  alliances 
avec  la  France;  les  sénateurs  suédois  se  faisaient  acheter  l'un  après 
l'autre.  «  Quand  on  a  faitquelque  séjour  à  Stockholm,  écrivait  Courtin, 
ambassadeur  de  France  en  Suède,  à  M.  de  Pomponne,  et  qu'on  a  connu 
la  vanité  des  Gascons  du  Nord,  le  peu  d'honnêteté  qu'il  y  a  dans  leur 
conduite,  les  cabales  qui  régnent  dans  le  Sénat,  la  faiblesse  et  l'inap- 
plication de  ceux  qui  le  composent,  on  ne  peut  être  surpris  des  lenteurs 
et  des  changements  qui  arrivent.  Si  le  Sénat  de  Rome  eût  eu  si  peu  de 
penchant  pour  la  guerre  que  celui  de  Suède  en  a  aujourd'hui,  l'empire 
romain  n'aurait  pas  été  d'une  si  grande  étendue.  »  Le  traité  fut  cepen- 
dant signé  le  14  avril  1672;  moyennant  un  subside  annuel  de  six  cent 
mille  livres,  la  Suède  s'engageait  à  s'opposer  par  les  armes  aux  princes 
de  l'Empire  qui  voudraient  secourir  les  Provinces-Unies;  le  vide  se  fai- 
sait autour  de  la  Hollande. 

Malgré  le  secret  qui  entourait  les  négociations  de  Louis  XIV,  M.  de 
VVitt  était  rempli  d'inquiétude;  toujours  favorable  à  l'alliance  française, 
il  avait  cherché  à  calmer  l'irritation  de  la  France  qui  imputait  aux 
Hollandais  la  triple  alliance.  «  J'ai  dit,  écrivait,  en  1669,  M.  de  Pom- 
ponne, ambassadeur  de  France  à  la  Haye,  qu'il  me  paraissait  étrange, 
lorsque  cetle  république  avait  deux  rois  pour  associés  dans  la  triple 
alliance,  qu'elle  affectât  en  quelque  sorte  de  se  mettre  à  leur  tête  pour 
en  porter  toutes  les  paroles,  et  qu'elle  voulût  devenir  le  siège  de  tout 
ce  qui  se  tramait  contre  la  France,  ce  qui  la  faisait  aisément  soupçonner 
de  quelque  prévention  en  faveur  de  l'Espagne.  »  Jean  de  Witt  défendait 
son  pays  avec  une  modestie  fière  :  «  Je  ne  sais  pas  s'il  faut  regarder 
comme  un  bonheur  ou  un  malheur,  dit-il,  les  rencontres  qui  ont  fait 
depuis  plusieurs  années  que  les  plus  grandes  affaires  de  FEurope  se 
sont  faites  en  Hollande.  H  le  faut  sans  doute  attribuer  à  la  situation  et 
à  la  condition  de  cet  Etat  qui,  en  le  mettant  après  toutes  les  têtes  cou- 
ronnées, fait  que  l'on  en  convient  aisément  comme  d'un  lieu  sans  con- 
séquence; mais  quant  à  la  prévention  dont  nous  sommes  soupçonnés 
pour  l'Espagne,  on  ne  saurait  oublier  l'aversion  que  nous  avons  comme 
sucée  avec  le  lait  pour  cette  nation,  les  restes  qui  demeurent  toujours 
d'une  haine  nourrie  par  tant  de  sang  et  de  si  longues  guerres  qui  font 
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que,  pour  moi,  mon  inclination  ne  pourra  jamais  se  tourner  vers  cette 
couronne.  » 

La  haine  contre  TEspagne  n'était  pas  si  générale  en  Hollande  que  le 
disait  M.  de  Witl,  et  les  dissentiments  intérieurs  des  États,  soigneuse- 
ment attisés  par  la  France,  ruinaient  lentement  l'autorité  du  parti  aris- 
tocratique et  républicain  pour  grandir  Tinlluence  des  partisans  de  la 
maison  de  Nassau.  Patriotiquement  prévoyant  et  sagace,  Jean  de  Witt 
avait  dés  longtemps  pressenti  la  défaite  de  sa  cause,  et  il  avait  élevé 
avec  soin  Théritier  des  stathouders,  Guillaume  de  Nassau,  chef  naturel 
de  ses  adversaires.  C'était  ce  jeune  prince  que  la  politique  de  Louis  XIV 
opposait  alors  à  M.  de  Witt  dans  les  conseils  des  Provinces-Unies,  forti- 
fiant ainsi  d'avance  Tindomptahle  ennemi  qui  devait  triompher  de  toute 
sa  grandeur  et  le  vaincre  à  force  de  défaites.  L'envoi  d'un  ambassadeur 
en  Espagne  pour  y  former  une  alliance  défensive  fut  décidé.  «  M.  deBe- 
verninck,  qui  est  chargé  de  cette  mission,  est  sans  doute  un  homme  fort 
habile,  disait  M.  de  Pomponne,  et  beaucoup  l'égalent  à  M.  de  Witt;  il 
est  vrai  qu'il  ne  le  vaut  pas  toute  la  journée,  et  qu'il  perd  souvent  avec 
la  sobriété  du  matin  le  mérite  et  la  capacité  qu'il  a  eus  jusqu'au  dîner.  » 
Les  Espagnols  accueillirent  d'abord  les  ouvertures  des  Hollandais  avec 
assez  de  froideur.  «  Ils  regardent  leur  monarchie  avec  les  lunettes  de 
Philippe  II,  disait  Beverninck,  et  ils  prennent  plaisir  à  se  tromper  en 
flattant  leur  vanité;  »  la  crainte  des  envahissements  de  la  France  l'em- 
porta cependant;  «  ils  considèrent,  écrivait  M.  de  Lionne,  que,  laissant 
ruiner  les  Provinces-Unies,  ils  n'auraient  plus  eux-mêmes  que  la  grâce 
du  cyclope,  d'être  mangés  les  derniers;  »  la  ligue  défensive  fut  conclue 
entre  l'Espagne  et  la  Hollande,  tous  les  efforts  de  la  France  ne  purent 
parvenir  à  la  rompre. 

Jean  de  Witt  négociait  partout;  le  traité  de  Charles  II  avec  la  France 
était  resté  profondément  secret,  et  les  Hollandais  croyaient  pouvoir 
compter  sur  le  bon  vouloir  de  la  nation  anglaise.  On  effaça  les  armes 
d'Angleterre  du  Royal-Chartes,  navire  conquis  par  Tromp  en  1607,  et  on 
cacha,  dans  l'hôtel  de  ville  de  Dordrecht,  un  tableau  de  la  victoire  de 
Chatham,  représentant  le  ruart*Cornelis  de  Witt  appuyé  sur  un  canon. 
Ces  concessions  à  l'orgueil  de  l'Angleterre  ne  s'étaient  pas  faites  sans 
conteste.  «  Les  uns,  dit  M.  de  Pomponne,  trouvaient  de  la  bassesse  à 
se  dépouiller  pendant  la  paix  des  marques  de  la  gloire  qu  ils  avaient 

'  Ruart  signifie  inspcclcur  îles  ilhjues 
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acquise  durant  la  guerre;  daulres,  moins  sensibles  à  cette  délicatesse  m  ^^j, 

et  plus  louches  du  péril  de  désobliger  une  couronne  qui  faisait  la  pre- 
mière et  aujourd'hui  hi  plus  nécessaire  de  leurs  liaisons,  préféraieul 
les  conseils  moi  us  liers,  mais  plus  assurés,  aux  hoiiorables,  mais  plu^ 
dangereux.  »  Charles  II  amusait  M.  Boreel,  ambassadeur  des  Provincos- 
Tnies  à  Londres;  profitant  de  la  nécessité  des  États  pour  servir  la  causée 
de  son  neveu,  le  [)rince  d'Orange,  il  demandait  pour  lui  la  charge    c\^ 
capitaine-général  qu'avaient  exercée  ses  ancêtres.  Déjà  le  prince  a>"5.^kV. 
été  reconnu  comme  premier  noble  de  Zélande,  et  il  avait  obtenu  l'*< 
trée  du  conseil;  Jean  de  Wilt  euleva  contre  lui  le  vote  des  Étatsi 
Hollande  encore  prépondérants  dans  la  république  :  «  Le  grand  j> 
sionnaire  a  bientôt  apaisé  les  murmures  et  les  plaintes  qui  s'éleva  ic^  :■  ^^ 
contre  lui,  écrit  M.  de  Pomponne.  11  préfère  les  plus  grands  péril^^    -si^  ^ 
rétablissement  du  prince  d'Orange,  et  à  son  rétablissement  par  reco»'"^'^' 
mandation  du  roi  d'Angleterre  ;  il  croirait  que  la  république  recevï^*^-"^   '^ 
un  double  joug  et  en  la  personne  d'un  chef  qui,  de  la  charge  de  c  ^^  M-^^  *' 
taine-général,  pourrait  monter  à  toutes  celles,  que  ses  pères  onti*^^*'  "■^" 
plies  et  en  la  recevant  de  la  part  d'une  couronne  suspecte.  »  Le  gri*  ^^   * 
pensionnaire  ne  se  trompait  pas;  an  printemps  de  167:2,  malgré  !a  p^ ^         ^ 
de  M.  de  Lionne,  mort  le  1*' septembre  1071,  toutes  les  négociât!  o  '^ 
de  Louis  XIV  avaient  réussi;  ses  armements  étaient  complets;  il  all-^^^^ 
enfin  écraser  la  petite  puissance  qui  faisait  depuis  si  longtemps  obst^^i 


r 


à  ses  desseins.    «  L(*  véritable  moyen  de»  parvenir  à  la  conquête    ^^^    _    f 
Pays-Bas  espagnols  est  d'aiiaisser  les  Hollandais  et  de»  les  anéantir     ^^' 
est  possible,  »  disait  Louvois  an  i)rinc(»  do  Condé,  le  1''  novembre  lO  ' 
et  le  roi  écrivait  dans  un  mémoire  inédit  :  ((  \\\  milieu  de  toutes  f"  '^ 
prospérités,  dnns  ma  (•ani|)agne  de    1(107,  TAngleterre,    ni  lEmp  î  ^ 
convaincus  de  la  justice  di^  ma  cause,  (iuel(iue  intérêt  qu'ils  eusseï  »    ■ 
arrêter  la  rajndité  de  mes  conipiêles,  ne  s'y  opposèrent  point.  Je 
trouvai  snr  mon  chemin  que  mes  bons,  lidèles  et  anciens  amis  les  l  • 
landais  qui,  au  lieu  de  s'intéresser  à  ma  fortune  connue  à  la  baser 
leur  État,  voulurent  m'imposer  des  lois  et  m'obliger  à  faire  la  pai>i:   — 
osèrent  même  user  de  menaces  en  cas  que  je  refusasse  d'accepter  1  ^-^  ^ 
médiation.  J'avoue  que  leur   insolence  me  piqua  au  vif  et  que  je       ' 
près,  au  risque  de*  cr  cpii  pourrait  arriver  de  mes  conquêtes  auxP^*  J^ 
Bas  espagnols,  de*   tourner  loules   mes  forces  contre  cette  altièr(5 
ingrate  nation;  mais  ayant  appelé  la  prudence  à  mon  secours,  et  coiï -^ 
déré  que  je  n'avais  ni  le   nombre  de  troupes  ni  la  qualité  des  aU^^'^ 
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requis  pour  une  pareille  entreprise,  je  dissimulai,  je  conclus  la  paix  à 
des  conditions  honorables,  résolu  de  remettre  la  punition  de  cette  per- 
lidie  à  un  autre  temps.  »  Le  temps  était  venu;  à  la  dernière  tentative  de 
conciliation  tentée  par  M.  de  Groot,  lils  du  célèbre  Grotius,  au  nom  des 
États  généraux,  le  roi  répondit  avec  une  hauteur  menaçante  :  «  Quand 
j'ai  appris  que  les  Provinces-Unies  essayaient  de  débaucher  mes  alliés 
et  sollicitaient  des  rois,  mes  parents,  d'entrer  en  des  ligues  offensives 
contre  moi,  j'ai  voulu  me  mettre  en  état  de  me  défendre  et  j'ai  levé 
quelques  troupes;  mais  je  prétends  en  avoir  encore  plus  vers  le  prin- 
temps, et  je  m'en  servirai,  en  ce  temps-là,  de  la  manière  que  je  jugerai 
le  plus  à  propos  pour  le  bien  de  mon  État  et  pour  ma  gloire.  » 

«  Le  roi  part  demain,  ma  lille,  écrit  madame  de  Sévigné  à  madame 
de  Grignan,  le  27  avril;  il  y  aura  cent  mille  hommes  hors  de  Paris;  les 
dÊux  armées  se  joindront;  le  roi  commandera  à  Monsieur,  Monsieur  à 
M.  le  prince,  M.  le  prince  à  M.  de  Turenne  et  M.  de  Turenne  aux  deux 
maréchaux  et  même  à  l'armée  du  maréchal  de  Créqui.  Le  roi  parla  à 
M.  dje  Bellefonds  et  lui  dit  que  son  intention  élait  qu'il  obéit  à  M.  de 
Turenne  sans  conséquence.  Le  maréchal,  sans  demander  du  temps 
(voilà  sa  faute),  répoiulit  qu'il  ne  serait  pas  digne  de  l'honneur  que  lui 
a  fait  Sa  Majesté  s'il  se  déshonorait  par  une  obéissance  sans  exemple. 
Le  maréchal  d'Ilumièrcs  et  le  maréchal  de  Créqui  en  ont  dit  autant. 
M.  de  la  Rochefoucaiilt  dit  que  Bellefonds  a  tout  gâté  parce  qu'il 
n'a  point  de  jointures  dans  l'esprit.  Le  maréchal  de  Créqui  a  dit  au  roi  : 
«  Sire,  ôtez-moi  le  bâton,  n'ètes-vous  pas  le  maître?  Laissez-moi  servir 
cette  campagne  comme  marquis  de  Créqui,  peut-être  que  je  mériterai 
que  Votre  Majesté  me  rende  le  bâton  à  la  lin  de  la  guerre.  »  Le  roi  fut 
touché,  mais  la  conclusion  est  qu'ils  ont  été  tous  les  trois,  dans  leur 
maison,  à  la  campagne  planter  leurs  choux.»  «  Vous  me  permettrez  de 
vous  dire  qu'il  n'y  a  point  d'autre  parti  à  prendre  que  d'obéir  à  un 
maître  qui  dit  qu'il  veut  l'être,  »  écrivait  Louvois  à  M.  de  Créqui.  Le  roi 
voulait  l'ordre  et  l'unité  de  commandement  dans  son  armée;  il  avait 
raison. 

Le  prince  d'Orange,  qui  venait  enfin  d'être  nommé  capitaine-général 
pour  une  seule  campagne,  ne  possédait  ni  les  mêmes  forces,  ni  la 
même  autorité;  la  violence  des  luttes  de  parti  avait  aveuglé  le  sentiment 
patriotique  et  entravait  les  |)réparatifs  de  défense.  Sur  les 64,000  hommes 
de  troupes  inscrits  sur  les  registres  de  l'armée  hollandaise,  un  grand 
nombre  manquaient  à  l'appel  :  dans  les  villes,  les  bourgeois  se  soule- 
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valent  contre  les  magistrats,  refusant  de  laisser  démolir  les  faubourgs; 
xes  paysans  menaçaient  de  défendre  les  digues  et  de  fermer  les  écluses. 
«  Lorsqu'on  somma,  hier,  les  paysans  de  venir  travailler  sur  le  Rhin 
aux  redoutes  et  aux  percements  des  digues,  pas  un  homme  ne  s'est  pré- 
senté, écrit  le  28  juin  Jean  de  Witt  à  son  frère  Cornelis  ;  tout  est  ici  dés- 
ordre et  confusion.  »  «  J'espère  que,  pour  le  moment,  nous  ne  man- 
querons pas  de  poudre  à  canon,  disait  Beverninck;  mais,  quant  aux 
affûts,  il  n'y  a  aucun  remède  :  d'ici  à  quinze  jours  nous  n'en  aurons  pas 
plus  de  sept.  wLouvois  avait  eu  l'audacieuse  idée  d'acheter,  en  Hollande 
même,  les  approvisionnements  de  poudre  et  de  boulets  nécessaires  à 
l'armée  française;  l'instinct  commercial  des  Hollandais  l'avait  emporté 
sur  le  sentiment  patriotique,  lluyter  manquait  de  munitions  dans  la 
lutte  déjà  engagée  contre  la  Hotte  française  et  anglaise.  «  De  trente- 
deux  batailles  où  je  me  suis  trouvé,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  semblable,  k 
disait  l'amiral  hollandais,  après  la  bataille  de  Soultbay,  le  7  juin, 
«  Ruyter  est  amiral,  capitaine,  pilote,  matelot  et  soldat  tout  à  la  fois,  « 
s'écriaient  les  Anglais.  Cornelis  de  Witt,  en  qualité  de  commissaire 
des  États,  était  resté  assis  sur  le  pont  du  vaisseau  amiral,  pendant  tout 
le  combat,  indifférent  aux  boulets  qui  pleuvaient  autour  de  lui.  L'issue 
de  la  bataille  fut  douteuse;  le  comte  d'Estrées,  à  la  tète  de  la  flotte  fran- 
çaise, avait  pris  peu  de  part  à  l'action. 

Ce  n'était  pas  sur  mer  et  par  ses  lieutenants  que  Louis  XIV  prétendait 
remporter  la  victoire  ;  il  était  déjà  arrivé  sur  les  bords  du  Rhin,  marchant 
tout  droit  au  cœur  même  de  la  Hollande  :  «  J'ai  estimé  plus  avantageux 
à  mes  desseins  et  moins  commun  pour  la  gloire,  écrivait-il  à  Colbert  le 
oi  mai,  d'attaquer  tout  à  la  fois  quatre  places  sur  le  Rhin  et  de  comman- 
der actuellement  en  personne  à  tous  les  quatre  sièges...  J'ai  choisi, à  cet 
effet,  Rhinberg,  Wesel,  Burick  et  Orsoy,  j'espère  qu'on  ne  se  plaindra  pas 
que  j'ai  trompé  l'attente  publique.  »  Les  quatre  places  ne  tinrent  pas 
quatre  jours.  Le  12  juin,  le  roi  et  le  prince  de  Condé  paraissaient  inopi- 
nément sur  la  rive  droite  de  la  branche  intermédiaire  du  Rhin,  entre  le 
Wahaï  et  l'Yssel.  Les  Hollandais  attendaient  l'ennemi  au  gué  de  l'Yssel, 
plus  facile  à  franchir;  ils  furent  surpris;  le  régiment  des  cuirassiers  du 
roi  s'élança  dans  le  fleuve  et  le  traversa  moitié  à  gué,  moitié  à  la  nage  ; 
la  résistance  fut  courte;  cependant  le  duc  de  Longueville  fut  tué  et  le 
prince  de  Condé  blessé  pour  la  première  fois  de  sa  vie;  «  j'étais  présent 
au  passage,  qui  fut  hardi,  vigoureux,  plein  d'éclat  et  glorieux  pour  l-i 
i^ation,  »  écrit  Louis  XIV.  Arnheim  et  Deventer  venaicjit  de  se  rendre  à 
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Turenne  et  à  Luxembourg  ;  Duisbourg  résista  quelques  jours  au  roî  ; 
Monsieur  assiégeait  Zulphen.  Jean  de  Witt  voulait  évacuer  la  Haye  ei 
porter  à  Amsterdam  le  siège  du  gouvernement  et  de  la  résistance  ;  le 
prince  d'Orange  venait  d'abandonner  la  province  d'Utrecht,  qui  fut  aus- 
sitôt occupée  par  les  Français  ;  l'effort  de  la  défense  se  concentrait  sur 
la  province  de  Hollande  ;  déjà  Naarden,  à  trois  lieues  d'Amsterdam, 
était  aux  mains  du  roi  ;  «  on  apprend  la  reddition  des  villes  avant  d'avoir 
su  leur  investissement,»  écrivait  M.  de  Witt.  Une  députation  des  États 
fut  envoyée,  le  22  juin,  au  quartier  général  du  roi,  pour  demander  la 
paix.  Louis  XIV  venait  d'entrer  à  Utrecht  qui,  se  voyant  abandonnée,  lui 
ouvrit  ses  portes.  Le  même  jour,  Jean  de  Witt  recevait  dans  une  rue  de 
la  Haye,  quatre  coups  de  poignard  d'un  assassin,  pendant  que  la  ville 
d'Amsterdam,  naguère  résolue  à  se  rendre  et  prête  à  déléguer  ses  ma- 
gistrats vers  Louis  XIV,  prenait  tout  à  coup  le  parti  de  la  résistance 
à  outrance.  «  Si  nous  devons  périr,  succombons  du  moins  les  derniers, 
s'écria  le  conseiller  de  ville,  Walkernier,  et  ne  nous  soumettons  au  joug 
qu'on  veut  nous  imposer  que  lorsqu'il  ne  nous  restera  aucun  moyen 
de  nous  en  garantir.  »  Toutes  les  écluses  furent  ouvertes  et  les  digues 
coupées.  Amsterdam  flottait  au  sein  des  eaux.  «  Je  me  vis  ainsi  dans  la 
nécessité  de  borner  mes  conquêtes,  du  côté  de  la  province  de  Hollande, 
à  Naarden,  à  Utrecht  et  à  Werden,  »  écrit  Louis  XIV  dans  son  Mémoire 
inédit  sur  la  campagne  de  1672,  et  il  ajoute  avec  une  rare  impartialité  : 
«  La  résolution  de  mettre  tout  le  pays  sous  l'eau  fut  un  peu  violente; 
mais  que  ne  fait-on  pas  pour  se  soustraire  à  une  domination  étrangère? 
Je  ne  saurais  m'empêcher  d'estimer  et  de  louer  le  zèle  et  la  fermeté  de 
ceux  qui  rompirent  la  négociation  d'Amsterdam,  quoique  leur  avis,  si 
salutaire  pour  leur  patrie,  ait  porté  un  grand  préjudice  à  mon  service  ; 
les  propositions  que  me  faisaient  les  députés  des  États  généraux  étaient 
fort  avantageuses,  mais  je  ne  pus  jamais  me  résoudre  à  les  accepter.  » 
Louis  XIV  ignorait  encore  ce  que  peut  chez  une  nation  fière  le  pa- 
triotisme poussé  au  désespoir  ;  les  États  généraux  lui  offraient  Maes- 
tricht,  les  places  du  Rhin,  le  Brabant  et  la  Flandre  hollandaise,  avec 
une  indemnité  de  guerre  de  dix  millions;  c'était  la  porte  ouverte  sur 
les  Pays-Bas  espagnols,  qui  devenaient  une  enclave  des  possessions  fran- 
çaises; mais  le  roi  voulait  anéantir  les  Hollandais;  il  exigea  la  Gueldre 
méridionale,  l'île  de  Bonmel,  vingt-quatre  millions,  le  rétablissement 
du  culte  catholique,  et  chaque  année  une  ambassade  chargée  de  re- 
mercier le  roi  d'avoir  pour  la  seconde  fois  rendu  la  paix  aux  Provinces- 
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Unies.  C'en  était  trop  ;  pendant  que  les  députés  négociaient,  la  mort 
dans  le  cœur,  le  peuple  hollandais  s'était  soulevé. 

Depuis  le  début  de  la  guerre,  le  parti  de  la  maison  de  Nassau  n'avait 
cessé  de  gagner  du  terrain.  Jean  de  Witt  était  accusé  de  tous  les  mal- 
heurs de  rÉtat  ;  le  peuple  demandait  à  grands  cris  le  rétablissement  du 
stathoudérat,  nagnères  aboli  par  une  loi  votée  aux  Etats  sous  le  titre 
présomptueux  (ïédit  perpétuel.  Dordrecht,  la  patrie  des  de  Witt,  donna 
le  signal  de  l'insurrection.  Cornelis  de  Witt,  malade  dans  sa  maison, 
céda  aux  prières  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  et  signa  Tacte  muni- 
cipal qui  détruisait  l'œuvre  de  son  frère  ;  la  contagion  gagna  de  ville  en 
ville,  de  province  en  province;  le  4  juillet,  les  États  généraux  nommè- 
rent Guillaume  d'Orange  stathouder,  capitaine  général  et  amiral  de 
rUnion  ;  Tinstinct  national  avait  pressenti  le  sauveur  de  la  patrie  et 
lui  remettait  tumultueusement  les  rênes  de  TÉtat. 

Guillaume  (l'Orange  avait  vingt-deux  ans  à  peine  lorsque  le  sort  des 
révolutions  le  plaça  tout  d'un  coup  à  la  tête  d'un  pays  envahi,  dévasté, 
a  demi  vaincu;  mais  son  esprit  comme  son  âme  étaient  à  la  hauteur  de 
sa  tache.  Il  rejeta  fièrement  dans  l'assemblée  des  États  les  propositions 
rapportées,  au  nom  du  roi,  par  Pierre  de  Groot  :  «  Y  souscrire  serait 
se  perdre,  dit-il,  les  discuter  est  même  dangereux;  mais  si  la  majorité 
de  cette  assemblée  en  décide  autrement,  il  ne  reste  plus  qu'un  seul 
parti  aux  amis  du  protestantisme  et  de  la  liberté,  celui  de  se  retirer 
aux  colonies  des  Jndes  occidentales,  et  de  s'y  créer  une  nouvelle  patrie 
où  leurs  consciences  et  leurs  corps  seront  à  l'abri  de  la  tyrannie  et  du 
despotisme.  »  Les  Etats  généraux  décidèrent  de  repousser  «  les  dures 
et  insupportables  conditions  proposées  par  les  seigneurs  rois  de  France 
et  de  la  Grande-Bretagne,  et  de  défendre  cet  État  et  ses  habitants  de 
tout  leur  pouvoir.  »  La  province  de  Hollande  tout  entière  suivit  l'exem- 
ple d'Amsterdam  ;  les  digues  furent  partout  rompues,  en  même  temps 
que  les  troupes  des  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Saxe  s'avançaient 
au  secours  des  Provinces-Unies  et  que  l'Empereur  signait  avec  ces  deux 
princes  une  alliance  défensive  pour  le  maintien  des  traités  de  West- 
phalie,  des  Pyrénées  et  d'Aix-la-Chapelle. 

Louis  XIV  ne  pouvait  plus  voler  de  conquête  en  conquête;  désormais 
ses  troupes  devaient  rester  en  observation  ;  le  soin  de  ses  plaisirs  le  rap- 
pelait en  France  :  il  laissa  le  commandement  général  de  son  armée  à 
M.  de  Turenne  et  partit  pour  Saint-Germain,  où  il  arriva  le  1*"*"  août. 
Avant  de  quitter  la  Hollande,  il  avait  renvoyé  presque  sans  rançon  vingt 
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mille  prisonniers  de  guerre  qui  rentrèrent  bientôt  au  service  des  États. 
«Ce  fut  un  excès  d'indulgence  dont  j'eus  plus  tard  à  me  repentir,»  dit 
lui-même  le  roi.  Son  erreur  fut  de  ne  comprendre  ni  la  Hollande  ni 
le  chef  nouveau  qu'elle  venait  de  se  donner. 

Triste  et  vaincu  comme  son  pays,  Jean  de  Witt  venait  de  donner  sa 
démission  de  conseiller  pensionnaire  de  Hollande;  il  l'écrivit  ainsi  à 
Ruyter  le  5  août  :  «  La  prise  des  villes  du  Rhin  en  si  peu  de  temps,  Tir- 
ruption  de  l'ennemi  jusqu'aux  bords  de  TYssel  et  la  perte  totale  des  pro- 
vinces de  Gueldre,  d'Utrecht  et  d'Over-Yssel  presque  sans  résistance,  et 
par  une  lâcheté  inouïe  si  ce  n'est  par  trahison  de  la  part  de  quelques- 
uns,  m'ont  de  plus  en  plus  confirmé  la  vérité  de  ce  qu'on  appliqua  au- 
trefois à  la  république  romaine  :  Prospéra  omnes  sibi  vindicant,  adversa 
uni  imputantur.  C'est  ce  que  j'ai  éprouvé  moi-même.  Le  peuple  de  la 
Hollande  ne  m'a  pas  seulement  chargé  de  tous  les  désastres  et  de  toutes 
les  calamités  survenus  à  notre  république;  il  ne  s'est  point  contenté  de 
rïie  voir  tomber  désarmé  et  sans  défense  entre  les  mains  de  quatre  indi- 
vidus  qui  avaient  Tintention  de  me  massacrer;  mais  lorsque,  par  un 
effet  de  la  Providence  divine,  j'ai  échappé  aux  coups  des  assassins  et 
que  j'ai  été  guéri  de  mes  blessures,  il  a  pris  une  haine  violente  contre 
ceux  de  ses  magistrats  qu'il  croyait  avoir  le  plus  de  part  dans  la  direc- 
tion des  affaires  publiques  ;  c'est  principalement  contre  moi  que  cette 
haine  s'est  manifestée,  quoique  je  n'aie  été  qu'un  serviteur  de  l'État; 
c'est  ce  qui  m'a  obligé  à  demander  ma  démission  de  la  charge  de  con- 
seiller pensionnaire.  »  H  fut  aussitôt  remplacé  par  Gaspard  de  Fagel, 
passionnément  dévoué  au  prince  d'Orange. 

Les  passions  populaires  sont  aussi  iniques  que  violentes  dans  leurs 
excès.  Cornelis  de  Witt,  naguères  uni  à  son  frère  dans  la  confiance  pu- 
blique, venait  d'être  traîné  à  la  Haye,  comme  un  criminel,  accusé  par 
vxn  misérable  barbier  d'avoir  projeté  l'assassinat  du  prince  d'Orange. 
En  vain  les  magistrats  de  la  ville  de  Dordrecht  réclamèrent-ils  les  droits 
de  leur  juridiction  sur  leur  concitoyen,  Cornelis  de  Witt  fut  mis  à  la 
torture  pour  l'obliger  d'avouer  son  crime.  «  On  ne  me  fera  pas  avouer 
une  chose  à  laquelle  je  n'ai  jamais  pensé,  »  disait-il  pendant  que  les 
poulies  lui  disloquaient  les  membres.  Ses  juges  confondus  l'entendaient 
répéter  l'ode  d'Horace  :  Justum  et  tenacem  propositi  virum,..  Au  bout  de 
trois  heures  on  le  rapporta  dans  son  cachot,  brisé,  mais  indomptable. 
La  cour  le  condamna  au  bannissement;  son  accusateur  Tichelaer  n'é- 
tait pas  satisfait. 
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Bientôt,  à  son  instigation,  la  populace  s'amassa  autour  de  la  pri- 
son, maudissant  les  juges  et  leur  clémence.  «  Ce  sont  des  traîtres, 
criait  Tichelaer,  mais  vengeons- nous  d'abord  sur  ceux  que  nous 
tenons.  »  Jean  de  Witt  avait  été  attiré  dans  la  prison  par  un  mes- 
sage supposé  du  ruart.  En  vain  sa  lille  lavait  conjuré  de  n'y  pas  ré- 
pondre. «  Que  venez-vous  faire  ici  ?  s'écria  Cornelis  en  voyant  entrer 
son  IVere.  —  Ne  m'avez-vous  pas  fait  appeler?  —  Non,  certes.  — 
Alors  nous  sommes  perdus,  »  dit  Jean  de  Witt  avec  calme.  Les  cris 
de  la  foule  redoublaient;  un  corps  de  cavalerie  maintenait  encore 
Tordre;  le  bruit  se  répandit  tout  à  coup  que  les  paysans  desentinmi 
marcbaient  sur  la  Haye  pour  la  piller,  les  États  de  Hollande  enToyëreDt 
ordonner  au  comte  de  Tillv  de  marcber  contre  eux  :  le  brave  soldat 
demanda  un  ordre  écrit.  «  J  obéirai,  dit-il,  mais  les  deux  frères  sont 
perdus.  » 

Les  troupes  s'étaient  à  peine  retirées,  et  déjà  les  portes  de  la  prisMi 
étaient  forcées;  le  ruart,  épuisé  par  la  torture,  était  étendu  sur  son  lit; 
son  frère  à  côté  de  lui  lisait  la  Bible  à  haute  voix;  les  furieux  se  préci- 
pitèrent dans  la  chambre  :  «  Traîtres,  préparez-vous,  vous  allez  mourir.  » 
Cornelis  de  Witt  se  redressa,  joignant  les  mains  pour  prier;  les  coups 
portés  contre  lui  ne  l'atteignirent  point.  Jean  fut  blessé.  On  les  en- 
traîna tous  les  deux,  ils  s'embrassèrent  ;  Cornelis,  frappé  par  derrière, 
roula  jusqu'au  bas  de  Tescalier;  son  frère  voulait  le  défendre  :  comme 
il  sortait  dans  la  rue,  il  reçut  un  coup  de  pique  dans  le  visage;  le 
ruart  était  déjà  mort;  les  nKMU'triers  s'acharnèrent  sur  Jean  de  Witt, il 
n'avait  rien  perdu  de  son  courage  ni  de  son  calme,  et  tendant  les  bras 
au  ciel,  il  ouvrait  la  bouclie  pour  j>rier  Dieu,  lorscpfun  dernier  coup  de 
pistolet  le  renversa  sur  le  dos  :  «  Voilà  Tédit  perpétuel  à  terre!» 
criaient  les  assassins,  prodiguant  aux  deux  cadavres  les  insultes  et  les 
malédictions.  Ce  lut  seulement  la  nuit  et  après  les  avoir  reconnus  à 
grantrpeine  tant  ils  étaient  déligurés,  que  le  mallnnireux  Jacob  de  Witt 
put  fainî  enlever  les  corps  de  ses  lils;  il  devait  bientôt  les  rejoindre 
dans  le  repos  éternel. 

Guillaume  d'Orange  arriva  le  lendemain  à  la  Haye,  trop  tard  pour  sa 
gloire  et  pour  le  châtiment  des  assassins  obscurs  qu'il  laissa  échapper. 
Les  meneurs  du  complot  obtinrent  bientôt  des  charges  et  des  récom- 
jHîUses.  «  11  m'assura  un  jour,  dilCourville,  qu'en  toute  vérité  il  n'avait 
donné  aucun  ordnî  pour  tuer  MM.  de  Witt,  mais  cprayant  appris  leur 
mort  sans  y  avoir  coniribué,  il  n'avait  pas  laissé  de  s'en  sentir  un  peu 
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soulagé.  »  L'histoire  et  le  cœur  humain  ont  des  mystères  qu'il  n'est 
pas  bon  de  sonder  jusqu'au  fond. 

Depuis  vingt  ans  Jean  de  Witt  était  la  plus  noble  expression  de  la  po- 
litique traditionnelle  de  son  pays.  Longtemps  lidèle  à  l'alliance  fran- 
çaise, il  avait  voulu  arrêter  Louis  XIV  dans  ses  dangereux  triomphes  ; 
prévoyant  le  péril  à  venir,  il  avait  oublié  le  péril  prochain  ;  il  avait  cru 
trop  et  trop  longtemps  à  Tinfluence  des  négociations  et  à  la  possibilité  de 
regagner  l'amitié  de  la  France.  11  mourut  triste,  malgré  sa  pieuse  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu  ;  ce  qu'il  avait  voulu  pour  son  pays  lui 
échappait  au  dehors  comme  au  dedans,  la  Hollande  était  écrasée  par  la 
France  et  la  république  aristocratique  était  vaincue  par  la  démocratie 
monarchique.  Dans  la  faiblesse  des  vues  humaines,  il  ne  pouvait  entre- 
voir la  monarchie  constitutionnelle  librement  choisie,  conservant  à  sa 
patrie  l'indépendance,  la  prospérité  et  l'ordre  qu'il  avait  travaillé  à  lui 
assurer.  Politique  aussi  hardi  et  plus  prévoyant  que  l'amiral  de  Coli- 
gny,  comme  lui  deux  fois  frappé  par  les  assassins,  Jean  de  Witt  est  reslé 
dans  l'histoire  le  modèle  unique  d'un  grand  chef  de  république,  ver- 
tueux et  habile,  lier  et  modeste,  jusqu'au  jour  où  d'autres  provinces 
unies,  combattant  comme  la  Hollande  pour  leur  liberté,  ont  donné  un 
rival  à  la  pureté  de  sa  gloire  en  choisissant  pour  les  gouverner  le  gé- 
néral Washington. 

Dans  sa  brutale  ingratitude,  l'instinct  du  peuple  hollandais  vit  clair 
dans  sa  situation.  Jean  de  Witt  aurait  échoué  dans  la  lutte  contre  la 
France  ;  Guillaume  d'Orange,  prince,  politique  et  soldat,  sauva  sa  patrie 
et  l'Europe  du  joug  de  Louis  XIV. 

En  quittant  son  armée,  le  roi  avait  inscrit  sur  son  carnet  :  «  Mon  dé- 
part. —  Je  ne  veux  plus  qu'on  fasse  rien  ;  »  la  température  servait  ses 
desseins,  il  ne  gelait  pas,  la  campagne  restait  inondée  et  les  villes  ina- 
bordables; les  troupes  de  l'électeur  de  Brandebourg,  avec  un  corps  en- 
voyé par  l'Empereur,  s'étaient  mises  en  marche  vers  le  Rhin  ;  Turenne  les 
arrêta  en  Allemagne.  Condé  couvrait  l'Alsace  ;  le  duc  de  Luxembourg, 
resté  en  Hollande,  se  borna  à  brûler  deux  grands  villages,  Bodegrave 
et  Saammerdam  :  «  On  grilla  tous  les  Hollandais  qui  étaient  en  ces 
bourgs,  «  écrivait  le  maréchal  au  prince  de  Condé,  »  dont  on  ne  laissa 
sortir  un  des  maisons.  Nous  avons  vu  ce  matin  deux  tambours  des 
ennemis  qui  venaient  réclamer  un  colonel  de  grande  considération 
parmi  eux;  je  le  tiens  en  cendre  à  cette  heure,  aussi  bien  que  plusieurs 
officiers  que  nous  n'avons  point  et  qu'on  nous  redemande,  qui,  je  crois, 
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ont  été  tués  à  l'entrée  des  villages,  où  j'en  vis  d'assez  jolis  petits  tas.  » 
Les  tentatives  du  prince  d'Orange  sur  Charleroi  avaient  échoué  comme 
celles  de  Luxembourg  sur  la  Haye;  les  Suédois  avaient  offert  leur  mé- 
diation et  Ton  commençait  à  négocier  à  Cologne  ;  le  10  juin  1675, 
Louis  XIV  mit  le  siège  devant  Maestricht;  Condé  commandait  en  Hol- 
lande, avec  Luxembourg  sous  ses  ordres;  Turenne  surveillait  TAUe- 
magne.  Le  roi  était  seul  avec  Vauban.  Maestricht  tint  trois  semaines. 
«  M.  de  Vauban,  en  ce  siège  comme  en  beaucoup  d'autres,  a  sauvé  bien 
du  monde  par  son  savoir-faire,  écrivait  un  jeune  sous-officier,  le  comte 
d'AIligny.  Du  temps  passé,  c'était  une  boucherie  que  les  tranchées, 
maintenant  il  les  fait  d'une  manière  qu'on  y  est  en  sûreté  comme  si  on 
était  chez  soi.  »  «  Je  ne  sais  si  on  doit  appeler  ostentation,  vanité  ou 
paresse  la  facilité  que  nous  avons  de  nous  montrer  mal  à  propos  et  à 
découvert,  disait  Vauban,  mais  c'en  est  un  péché  originel  dont  les  Fran- 
çais ne  se  corrigerontjamaissiDieu,  qui  est  tout-puissant,  n'en  réforme 
toute  l'espèce.  »  Maestricht  pris,  le  roi  se  rendit  en  Alsace,  où  des  né- 
gociations habiles  lui  livrèrent  les  villes  restées  indépendantes  ;  il  était 
temps  de  consolider  les  conquêtes  passées  ;  la  coalition  de  l'Europe 
commençait  à  se  former  contre  la  France;  les  Hollandais  tenaient  tête 
sur  mer  aux  flottes  ennemies  ;  après  trois  combats  acharnés,  Ruyter 
avait  empêché  tout  débarquement  en  Hollande;  les  États  n'acceptaient 
plus  les  propositions  qu'ils  avaient  naguère  apportées  au  roi  à  Utrechl; 
le  prince  d'Orange  avait  repris  Naardem  et  venait  d'enlever  Bonn  avec 
l'aide  des  impériaux,  commandés  par  Montecuculli  ;  déjà  Luxembourg 
avait  reçu  Tordre  d'évacuer  la  province  d'Utrecht;  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne de  1673,  la  Gueldre  etl'Over-Ysscl  furent  également  délivrées  des 
ennemis  qui  les  avaient  opprimées  et  pillées  ;  l'Espagne  était  sortie  de 
son  inaction,  et  l'Empereur,  reprenant  la  direction  politique  de  l'Alle- 
magne, avait  entraîné  presque  tous  les  princes  dans  la  ligue  contre  la 
France.  Les  inquiétudes  protestantes  du  parlement  anglais  n'avaient 
pas  cédé  à  l'influence  du  marquis  de  Ruvigny,  considérable  parmi  les 
réformés  français,  maintenant  ambassadeur  de  France  à  Londres;  la 
nation  voulait  la  paix  avec  les  Hollandais;  Charles  H  céda,  en  appa- 
rence du  moins,  aux  volontés  de  son  peuple   Le  21  février  1674,  il  se 
rendit  au  parlement  pour  annoncer  aux  deux  Chambres  qu'il  avait 
conclu  avec  les  Provinces-Unies  «  une  paix  prompte,  comme  ils  l'en 
avaient  prié,  honorable,  et  il  l'espérait,  durable.  »  11  écrivait  en  même 
temps  à  Louis  XIV  pour  lui  demander  de  le  plaindre  plutôt  que  de  Tac- 
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cuser  d'un  consentement  qui  lui  avait  été  arraché.  Les  régiments 
auxiliaires  anglais  et  irlandais  restèrent  sans  bruit  au  service  de  la 
France  ;  le  roi  ne  retira  pas  ses  subsides  à  son  royal  pensionnaire. 

Ainsi  se  défaisait,  anneau  par  anneau,  la  chaîne  d'alliances  que 
Louis  XIV  avait  naguère  enlacée  autour  de  la  Hollande  ;  à  son  tour,  la 
France  se  trouvait  seule,  avec  l'Europe  contre  elle,  effrayée,  par  con- 
séquent active  et  résolue  ;  le  congrès  de  Cologne  s'était  dissous  ;  aucun 
des  belligérants  ne  voulait  la  paix  ;  les  Hollandais  venaient  de  consti- 
tuer l'hérédité  du  stathoudérat  dans  la  maison  d'Orange  ;  Louis  XIV vit 
le  danger:  «  Tant  d'ennemis  puissants,  dil-il  dans  ses  Mémoires,  m'o- 
bligèrent à  prendre  garde  à  moi  et  à  penser  à  ce  que  je  devais  faire  pour 
soutenir  la  réputation  de  mes  armes,  l'avanlage  de  l'État  et  ma  gloire 
personnelle.  »  Ce  fut  en  Franche-Comlé  que  Louis  XIV  alla  chercher 
ces  avantages.  La  province  tout  entière  était  soumise  au  mois  de 
juin  1674.  Turenne  avait  gardé  le  Rhin  contre  les  impériaux  ;  seul  le 
maréchal  échappait  à  la  tyrannie  du  roi  et  de  Louvois,  et  prétendait 
conduire  la  campagne  a  sa  guise;  lorsque  Louis  XIV  lui  envoyait  des 
instructions,  il  avait  déjà  soin  d'ajouter  :  <(  Vous  ne  vous  assujettirez  à 
ce  que  je  vous  mande  ci-dessus  de  mes  intentions  que  lorsque  vous 
jugerez  que  le  bien  de  mon  service  vous  le  pourra  permettre,  et  me 
donnerez  de  vos  nouvelles  tout  le  plus  souvent  qu'il  vous  sera  possi- 
ble. »  (50  mai  1674.)  Turenne  n'écrivait  pas  toujours,  et  il  lui  arrivait 
parfois  de  ne  pas  obéir. 

Ce  fut  son  honneur  dans  la  campagne  de  1674.  Condé  avait  rem- 
porté, le  11  août,  la  sanglante  victoire  de  Seneffc,  sur  le  prince  d'Orange 
et  les  généraux  alliés  ;  les  quatre  escadrons  de  la  maison  du  roi,  postés 
à  la  portée  du  feu,  étaient  restés  huit  heures  en  bataille  sans  autre 
mouvement  que  celui  de  se  presser  à  mesure  qu'il  y  avait  des  gens 
lues;  madame  de  Sévigné  à  laquelle  son  fils,  guidon  des  gendarmes 
Dauphin,  avait  raconté  l'affaire,  écrivait  à  M.  deBussy-Rabutin  :  «  Sans 
le  Te  Deum  et  quelques  drapeaux  portés  à  Notre-Dame,  nous  croirions 
avoir  perdu  le  combat.  »  Le  prince  d'Orange,  toujours  indomptable  dans 
son  froid  courage,  avait  attaqué  Audenarde  le  15  septembre,  mais  il 
n'était  pas  en  force,  et  rapproche  de  Condé  l'avait  obligé  de  lever  le 
siège  ;  en  revanche  il  avait  repris  Grave,  malgré  l'héroïque  résistance 
du  marquis  de  Chemilly,  qui  avait  tenu  quatre-vingt-treize  jours.  Les 
avantages  restaient  balancés  en  Flandre,  le  résultat  de  la  campagne  dé- 
pendait de  Turenne,  qui  commandait  sur  le  Rhin.  «  Si  le  roi  avait  pris 
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la  plus  grande  place  de  Flandre,  écrivait-il  à  Louvois,  et  que  l'Empe- 
reur fût  maître  de  TAlsace,  sans  même  Philipsbourg  ni  Brisach,  je  crois 
que  les  affaires  du  roi  seraient  au  plus  méchant  état  du  monde;  on 
verrait  quelles  armées  on  aurait  dans  la  Lorraine,  dans  les  Ëvéchés  et 
en  Champagne.  Je  vous  assure  bien  que  si  j'avais  l'honneur  de  com- 
mander en  Flandre,  je  parlerais  comme  je  fais.  »  Le  16  juin,  il  engagea 
le  combat  à  Sinzheim  contre  le  duc  de  Lorraine,  qui  approchait  en 
avant-garde.  «  Je  n'ai  jamais  vu  bataille  plus  opiniàtrée,  disait  Tu- 
renne  ;  ces  vieux  régiments  de  l'Empereur  faisaient  fort  bien.  »  Il  entra 
ensuite  dans  le  Palatinat,  y  faisant  vivre  ses  troupes,  pendant  que  les 
intendants  envoyés  par  Louvois  brûlaient  et  pillaient  le  pays,  accablé 
de  contributions  de  guerre.  Le  roi  et  Louvois  étaient  inquiets  du  mou- 
vement des  troupes  ennemies,  et  eussent  voulu  ramener  Turenne  en 
Lorraine.  «  Une  armée  comme  celle  de  l'ennemi,  écrivait  le  maréchal 
à  Louvois,  le  15  septembre,  et  en  la  saison  où  l'on  est,  ne  peut  songer 
qu'à  chasser  l'armée  du  roi  d'Alsace,  n'ayant  ni  vivres,  ni  moyens 
d'aller  en  Lorraine  que  je  ne  sois  chassé  du  pays.  »  Le  20  septembre, 
les  bourgeois  de  la  ville  libre  de  Strasbourg  livrèrent  le  pont  sur  le 
Rhin  aux  impériaux  qui  se  trouvèrent  au  cœur  de  l'Alsace.  La  victoire 
d'Eusheim,  les  combats  de  Mulhouse  et  de  Turckeim,  suffirent  à  les 
repousser;  ce  fut  seulement  le  22  janvier  1675  que  Turenne  put  enfin 
quitter  l'Alsace  reconquise.  «  Il  n'y  a  plus  en  France  un  ennemi  qui  ne 
soit  prisonnier,  »  écrivait-il  au  roi  dont  les  remercîmenls  rembarras- 
saioiil.  <(  Tout  1(!  monde  a  rcnianiué  (juc^  M.  de  Turenne  est  un  peu 
plus  hoJiliHix  qu'il  n'avait  accoutumé  d'élr(\  »  disait  Pcllisson. 

La  coalition  aj^issail  hMitiMueiit  ;  le  prince  d'Orange  était  malade,  le 
roi  s'empara  de  la  citadolle  de  Liège  et  de  (juchpies  petites  places.  Liffl' 
hourg  se  rendit  au  prince  de  Condé  sans  (pic  les  alliés  pussent  le  se- 
courir; Turenne  était  adossé  au  Rhin,  tenant  Montecuculli  devantlui; 
il  se  jnéparail  à  le  cerner  j)our  le  rejeter  dans  la  montagne  Noire.  Sou 
armée  était  forte  de  trente  mille  soldats.  «  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de 
bons  hommes,  disait  Turenne,  ni  juieux  intentionnés.  »  Malgré  sanio- 

• 

deste  réserve,  il  se  crovait  assuré  de  la  victoire,  u  Pour  cette  fois,  je 
les  tiens,  disait-il,  ils  ne  sauraient  m'échappiM'.  » 

Le  27  juin  ll57r),  au  matin,  M.  d(*  Tnreniu^  lit  attaquer  le  village  de 
Salzbach;  le  jiMine  comte»  de*  Saiiil-IIilain»  le  trouva  à  la  télé  de  sou  in- 
fanterie», assis  au  |)i(Hl  d'uii  arbre  sur  leepiel  il  avait  fait  monter  un 
vieux  soldat  pour  mieux  dccuuviir  la  manœuvre  des  ennemis.  Le  comte 
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de  Roye  le  faisait  conjurer  de  reconnaître  lui-même  la  colonne  alle- 
mande qui  s'avançait  :  «  Je  resterai  au  lieu  où  je  suis,  dit  Turenne,  à 
moins  qu'il  ne  se  présente  quelque  chose  de  considérable  ;  »  et  il  en- 
voya des  renforts  à  M.  de  Roye;  celui-ci  insista  ;  le  maréchal  demanda 
son  cheval  et  gagna  au  petit  galop  la  droite  de  Tarmée,  le  long  d'un 
fond,  afin  d'être  à  couvert  de  deux  petites  pièces  de  canon  qui  tiraient 
sans  cesse  :  «  Je  ne  veux  point  du  tout  être  tué  aujourd'hui,»  disait-il. 
Il  aperçut  M.  de  Saint-Hilaire,  le  père,  qui  venait  à  sa  rencontre;  il  lui 
demanda  ce  que  c'était  que  cette  colonne  pour  laquelle  on  le  faisait 
venir.  «  Mon  père  la  lui  montrait,  écrit  le  jeune  Saint-Hilaire,  quand, 
malheureusement,  les  deux  petites  pièces  tirèrent  :  un  boulet,  passant 
sur  la  croupe  du  cheval  de  mon  père,  lui  emporta  le  bras  gauche,  le 
cou  du  cheval  de  mon  père  et  frappa  M.  de  Turenne  au  côté  gauche;  il 
fit  encore  une  vingtaine  de  pas  sur  le  cou  de  son  cheval  et  tomba 
mort.  Je  courus  à  mon  père  qui  était  à  terre,  il  se  souleva  :  «  Ce  n'est 
pas  moi  qu'il  faut  pleurer,  dit-il,  c'est  la  mort  de  ce  grand  homme; 
vous  allez  peut-être  perdre  votre  père,  mais  votre  patrie  ni  vous  ne  re- 
trouverez jamais  un  pareil  général.  Que  vas-tu  devenir,  pauvre  armée*?» 
Les  larmes  lui  tombèrent  des  yeux,  puis,  se  remettant  tout  à  coup  ; 
«  Allez,  mon  fils,  laissez-moi;  je  deviendrai  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  ;  le 
temps  presse,  allez  faire  votre  devoir.  »  On  jeta  un  manteau  sur  le  corps 
du  grand  général  et  on  l'emporta.  «  Les  soldats  faisaient  des  cris  qui 
s'entendaient  de  deux  lieues,  écrit  Mme  de  Sévigné;  aucune  consi- 
dération ne  les  pouvait  retenir,  ils  criaient  qu'on  les  menât  au  combat, 
qu'ils  voulaient  venger  la  mort  de  leur  père,  qu'avec  lui  ils  ne  crai- 
gnaient rien,  mais  qu'ils  sauraient  bien  le  venger,  qu'on  les  laissât 
faire,  qu'ils  étaient  furieux  et  qu'on  les  menât  au  combat.  »  Montecu- 
cuUi  s'était  un  instant  arrêté  :  «  Il  est  mort  aujourd'hui  un  homme 
qui  faisait  honneur  à  l'homme,  >  dit-il  en  se  découvrant  avec  respect. 
11  se  jeta  cependant  sur  l'arrière-garde  de  l'armée  française,  qui  se  re- 
pliait sur  l'Alsace,  et  repassa  le  Rhin  à  Altenheim.  La  mort  de  Turenne 
équivalait  à  une  défaite. 

L'empereur  Napoléon  a  dit  de  M.  de  Turenne:  «  C'est  le  seul  général 
que  l'expérience  ait  jamais  rendu  plus  hardi.  »  Il  se  battait  depuis  qua- 
rante ans  et  sa  gloire  grandissait  encore  sans  effort  et  sans  faste.  «M.  de 
Turenne  a  eu  dès  sa  jeunesse  toutes  les  bonnes  qualités,  écrivait  le 

"  Némoires  du  marquis  de  Saint  llilaire,  t.  I,  p.  205. 
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cardinal  de  Retz  qui  Tavait  bien  connu,  et  il  a  acquis  les  grandes 
d'assez  bonne  heure.  11  ne  lui  en  a  manqué  aucune  que  celles  dont  il 
ne  s'est  point  avisé.  11  avait  presque  toutes  les  vertus  comme  naturelles, 
il  n'a  jamais  eu  le  brillant  d'aucune.  On  l'a  cru  plus  capable  d'être  à 
la  tête  d'une  armée  que  d'un  parti,  et  je  le  crois  aussi,  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  naturellement  entreprenant,  mais,  toutefois,  qui  le  sait?  Il  a 
toujours  eu  en  tout,  comme  en  son  parler,  de  certaines  obscurités  qui 
ne  se  sont  développées  que  dans  les  occasions,  mais  qui  ne  se  sont  ja- 
mais développées  qu'à  sa  gloire.  »  Il  avait  dit  en  partant  à  ce  même 
cardinal  de  Retz,  maintenant  retiré  à  Commercy  :   «  Monsieur,  je  ne 
suis  point  un  dmui\  mais  je  vous  prie  de  croire  sérieusement  que,  sans 
ces  affaires-ci,  où  peut-être  on  a  besoin  de  moi,  je  me  retirerais  comme 
vous,  et  je  vous  donne  ma  parole  que,  si  j'en  reviens,  je  mettrai  comme 
vous  quelque  espace  entre  la  vie  et  la  mort.  »  Dieu  ne  lui  en  laissa 
pas  le  temps,  il  appela  soudainement  à  lui  cette  belle  âme,  grande  et 
simple.  «  Je  vois  ce  canon  chargé  de  toute  éternité,  dit  madame  de  Sé- 
vigné,  je  vois  tout  ce  qui  y  conduit  M.  de  ïurenne  et  je  n'y  trouve  rien 
de  funeste  pour  lui.  Que  lui  faut-il?  Il  meurt  au  milieu  de  sa  gloire. 
Quelquefois ,  à  force  de  vivre,  l'étoile  pâlit.  Il  est  plus  sur  de  couper 
dans  le  vif,  principalement  pour  les  héros  dont  toutes  les  actions  sont 
si  observées.  M.  de  Turenne  n'a  point  senti  la  mort,  comptez-vous  cela 
pour  rien?  »  Turenne  avait  soixante-quatre  ans;  il  s'était  converti  au 
catholicisme  en  1668,  sérieusement  et  sincèrement,  comme  il  faisait 
toutes  choses.  Bossuet  avait  écrit  pour  lui  son  Exposition  de  la  foi.  Les 
âmes  héroïques  sont  rares,  celles  qui  sont  héroïques  et  modestes  le  sont 
plus  encore  :  ce  fut  le  trait  distinctif  de  M.  de  Turenne.  «  Quand  un 
homme  se  vante  de  n'avoir  point  fait  de  fautes  à  la  guerre,  il  me  per- 
suade qu'il  ne  l'a  pas  faite  longtemps,  »  disait-il.  A  sa  mort,  la  France 
se  crut  perdue.  «  Le  premier^  président  de  la  cour  des  aides  a  une 
terre  en  Champagne,  son  fermier  vint  demander  l'autre  jour  à  rompre 
le  bail;  on  veut  savoir  pourquoi  :  il  répond  que  du  temps  de  M.  de 
Turenne  on  pouvait  recueillir  en  sûreté  et  compter  sur  les  terres  de  ce 
pays-là,  mais  que,  depuis  sa  mort,  tout  le  monde  quittait,  croyant  que 
les  ennemis  allaient  entrer  en  Champagne.  î)  —  «  Je  voudrais  bien 
causer  seulement  deux  heures  avec  l'ombre  de  M.  de  Turenne,  disait 
M.  le  prince  de  Condé  en  partant  pour  commander  l'armée  du  Rhin, 

*  Lettres  de  madame  de  Sévigné. 
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après  un  échec  du  maréchal  de  Créqui,  je  prendrais  la  suite  de  ses  des- 
seins pour  entrer  dans  ses  vues  et  me  mettre  au  fait  des  connaissances 
qu'il  avait  du  pays  et  des  manières  de  feindre  du  Montecuculli.  >>  — 
«  Dieu  vous  conserve  pour  Tamour  de  la  France,  monseigneur,  »  lui 
dit-on.  M.  le  prince  ne  répondit  qu'en  haussant  les  épaules.  * 

Ce  fut  sa  dernière  campagne.  Le  roi  avait  fait  huit  maréchaux,  «  la 
monnaie  de  M.  de  Turenne;  »  Créqui  commença  par  se  faire  battre  de- 
vant Trêves,  qui  se  rendit  à  Tennemi.  «  Pourquoi  le  maréchal  donnait- 
il  la  bataille?  »  demanda  un  courtisan.  Le  roi  se  retourna  vivement  : 
«  J'ai  entendu  raconter,  dit-il,  que  le  duc  de  Wcimar,  après  la  mort 
du  grand  Gustave,  commandait  les  Suédois  alliés  de  la  France;  un 
vieux  Parabère,  cordon-bleu,  lui  dit,  en  parlant  de  la  dernière  ba- 
taille qu'il  avait  perdue  :  «  Monsieur,  pourquoi  la  donniez-vous?  — 
c(  Monsieur,  lui  répondit  Weimar,  c'est  que  je  croyais  la  gagner.  »  Puis, 
se  penchant  vers  un  autre  :  «  Qui  est  ce  sot  cordon-bleu-là?  »  Les  Al- 
lemands se  retirèrent.  Condé  rentra  à  Chantilly  pour  n'en  plus  soçtir. 
Montecuculli,  vieux  et  malade,  refusa  de  servir  plus  longtemps.  «  Un 
homme  qui  a  eu  l'honneur  de  combattre  contre  Mahomet  Coprogli, 
contre  M.  le  prince  et  contre  M.  de  Turenne,  ne  doit  pas  compromettre 
sa  gloire  contre  des  gens  qui  ne  font  que  commencer  à  commander  les 
armées,  »  dit  le  vieux  général  de  l'Empereur  en  prenant  sa  retraite.  Les 
chefs  disparaissaient  de  la  scène,  le  temps  héroïque  delà  guerre  était  fini. 

L'Europe  demandait  la  paix  générale;  l'Angleterre  et  la  Hollande  la 
voulaient  avec  passion  :  «  Je  désire  autant  que  vous  la  fin  de  la  guerre, 
disait  le  prince  d'Orange  aux  députés  des  Étals,  pourvu  que  je  m'en  tire 
avec  honneur.  »  Il  refusait  avec  obstination  de  se  séparer  des  alliés.  «  Il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  le  prince  d'Orange  ne  se  rende  pas  d'abord 
même  aux  choses  qu'il  croit  raisonnables,  disait  Charles  II;  il  est  fils 
d'un  père  et  d'une  mère  dont  l'opiniâtreté  allait  jusqu'à  l'extrémité;  il 
leur  ressemble  en  cela.  »  Cependant  Guillaume  venait  d'épouser  (15  no- 
vembre 1677)  la  princesse  Marie,  fille  aînée  du  duc  d'York  et  d'Anne 
Hyde.  L'alliance  offensive  et  défensive  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande 
était  le  prix  de  cette  union,  qui  frappa  Louis  XIV  d'un  coup  inattendu. 
Il  avait  fait  naguère  proposer  au  prince  d'Orange  d'épouser  une  de  ses 
filles  naturelles.  «  Le  premier  avis  que  j'ai  eu  du  mariage,  écrivait  le  roi, 
fut  par  les  feux  de  joie  qui  s'en  sont  allumés  dans  Londres.  »  «  La  perle 
d'une  bataille  décisive  n'aurait  pu  effrayer  davantage  le  roi  de  France,  w 
dirait  l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Montagu-  Depuis  plus  d'un  an 
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déjà,  on  négociait  à  Mmùguo;  Louis  XIV  résolut  de  porter  encore  un 
grand  coup. 

La  campagne  de  1070  avait  oté  insignifiante,  sauf  cïi  mer.  Jean  BarU 
corsaire  de  Dunkerque,  parcourait  les  mers  et  Taisait  trembler  le  com' 
nierce  étranger;  il  prenait  les  navires  à  Tabordage,  et  tua  de  sa  maia 
le  capitaine  hollandais  du  Neptune^  qui  faisait  résistance.  Messine, 
soulevée  contre  les  Espagnols,  s'était  donnée  à  la  PVauce;  le  ducde.Ti*^ 
Yonne,  frère  de  madame  de  Montespan,  qui  y  avait  été  envoyé  comine 
gouverneur,  avait  étendu  ses  concpiétes;  Duquesne,  jeune  encore,  avail 
victorieusement  soutenu  la  gloire  de  la  France  contre  le  grand  Biiyter, 
qui  avait  été  blessé  à  mort  prés  de  Catane  le  21  avril.  Mais  déjà  la  pos- 
session de  la  Sicile  devenait  précain»,  et  ces  succès  lointains  avaient 
pâli  devant  la  brillante  cam|)agne  de  1077;  la  prise  de  Valenciennes, 
de  Cambrai  et  de  Saint-Omer,  la  défense  de  la  Lorraine,  la  victoire  de 
Cassel  remportée  sur  le  i)rince  d'Orange,  avaient  confirmé  le  roi  dans 
ses  prétentions.  «  Nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  avons  jm  et  dû  faire, 
écrivait  Guillaume  d'Orange  aux  Etats  le  15  avril  1677,  et  nous  sommes 
bien  faciles  d'étie  obligés  de  dire  à  vos  Hautes  Puissances  qu'il  n'a  pas 
plu  à  Dieu  de  bénir  cette  fois  les  armes  de  l'État  sous  notre  conduite.  ^ 

((  J'avais  impatience,  dit  Louis  XIY  dans  ses  Mémoires,  de  commencer 
la  campagne  de  1078,  et  une  grande  envie  d'y  faire  quelque  chose  d'aussi 
glorieux  et  de  i)lus  utile  que  ce  qui  avait  été  déjà  fait;  mais  il  n'élail 
pas  aisé  d'y  |)arv(înir  el  de  passer  l'éclat  que  donnait  la  prise  de  trois 
jinindes  j)la('(\s  el  le  gain  d'une  balaille.  J'examinai  ce  qui  était  faisable, 
<'l  (iaiid  élaul  le  plus  imporlaut  dr  lotil  ce  qu(\j(»  i)ouvais  attaquer,  je 
lixai  crcii  lonnci'  le  sii'gc.  >>  La  place  lui  iiiv(»slie  W  l*'  mars  et  capitula 
l(»  II;  Yprcs  siiccoinha  à  son  lour  h»  '2.')  après  une  vive  résistance.  Le 
7  avril,  le  roi  reiilrail  à  Saiiil-lieiniain,  «^  assez  conleiil  de  ce  que  j'avais 
l'ail,  (lil-il,  el  (lis|K)S(''  à  mieux  l'aire  à  raveiiir  si  la  parole  que  j'avais 
donnée  d(^  \w  l'ien  enli'epicMulre  pendani  diMix  mois  n'était  suivie  de 
la  conclusion  de  la  paix.  »   Louis  \1V  envoxa  son  nllimahun  à  Nimègiic. 

La  Hollande  |)(»sail  dans  le  conjurés  ei)nim(Mlans  la  guerre,  el  .son  in- 
llnence  ('lail  niainlenanl  ae(|nis(»  à  la  paix,  (j  Non-seulemenl  on  la  soii- 
liaile,  disail  le  i^rand  pensionnaire  lai:el,  mais  elh»  est  absolument  in- 
dispensable, (M  je  ne  répondiais  pas  (|ne  les  Liais  généraux,  poussés  à 
honl  pai"  les  lenlenrs  des  alli(vs,  ne  lissiMil  une  paix  séparée  avec  la 
l'Vaiu-e.  Je  ne  connais  personne  dans  lonh»  la  Hollande  qui  ne  soit  du 
même  senlinienl.  »    L(*  |)rince  d'Oranuc  s'iMnporla  à  ce  propos:  «  Eh 
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bien!  je  connais  quelqu'un,  dit-il,  et  c'est  moi;  je  m'y  opposerai  tant 
que  je  pourrai;  mais...  »  et  il  «ijouta  plus  lentement,  en  réfléchis- 
sant :  «  Si  je  n'étais  plus  là ,  je  sais  bien  que  la  paix  serait  conclue 
dans  les  vingt-quatre  heures.  » 

Un  homme  seul,  Cùt-il  le  prince  d'Orange,  ne  peut  résister  longtemps 
aux  volontés  d'un  peuple  libre;  le  parti  républicain,  un  moment  abattu 
par  la  mort  de  Jean  de  Witt,  avait  repris  courage,  et  Louis  XIV  le  se- 
condait secrètement.  Guillaume  d'Orange  avait  laissé  percer  le  désir  de 
devenir  duc  de  Gueldre  et  comle  de  Zutplien  ;  ces  prémices  de  souve- 
raineté avaient  effrayé  la  province  de  Hollande,  qui  refusa  son  consente- 
ment; l'influence  du  stathouder  en  était  restée  ébranlée;  les  États  se 
prononcèrent  pour  la  paix,  malgré  les  instances  du  prince  d'Orange  : 
c<  Je  suis  toujours  prêt  a  obéir  aux  ordres.de  l'État,  dit-il,  mais  qu'on 
n'exige  pas  que  je  donne  mon  assentiment  a  une  paix  qui  me  paraît 
non-seulement  ruineuse,  mais  encore  honteuse.  »  Deux  députés  des 
provinces-Unies  partirent  pour  Bruxelles. 

«  11  vaut  mieux  se  jeter  par  la  fenêtre  que  du  haut  du  toit,  »  dit  le 
plénipotentiaire  espagnol  au  nonce  lorsqu'il  eut  pris  connaissance  des 
propositions  françaises,  et  il  accepta  le  traité  qu'on  lui  offrait.  «  Le  duc 
de  Villa  llermosa  dit  qu'il  acceptera  les  conditions;  pour  nous,  nous 
ferons  de  même,  disait  amèrement  le  prince  d'Orange,  et  ainsi  voilà  la 
paix  faite,  si  la  France  continue  à  la  vouloir  sur  ce  pied,  ce  dont  je 
cloute  fort.  » 

Un  moment,  en  effet,  Louis  XIV  éleva  des  prétentions  nouvelles  :  il 
voulait  conserver  les  places  sur  la  Meuse  jusqu'à  ce  que  les  Suédois, 
presque  constamment  malheureux  dans  leurs  hostilités  contre  le  Dane- 
mark et  le  Brandebourg,  eussent  pu  reconquérir  ce  qu'ils  avaient 
perdu.  C'était  reculer  indéfiniment  la  paix.  Le  parlement  d'Angleterre 
olla  Hollande  s'inquiétèrent  et  conclurent  une  nouvelle  alliance  ;  les 
Espagnols  se  préparaient  à  reprendre  les  armes.  Le  roi,  qui  était  revenu 
ù  l'armée,  trancha  tout  à  coup  la  difficulté  :  «  Le  jour  que  j'arrivai  au 
camp,  écrit  Louis  XIV,  je  reçus  des  nouvelles  de  Londres  par  lesquelles 
j'appris  que  le  roi  d'Angleterre  s'obligeait  à  se  joindre  à  moi  pour  forcer 
mes  ennemis  à  la  paix,  ci  je  voulais  ajouter  quelque  chose  aux  condi- 
tions qu'il  avait  déjà  proposées.  Je  fus  combattu  sur  cette  proposition, 
mais  le  bien  public,  se  joignant  à  la  gloire  de  me  vaincre  moi-même, 
remporta  sur  l'avantage  que  je  pouvais  espérer  de  la  guerre.  Je  répon- 
dis au  roi  d'Angleterre  que  je  voulais  bien  faire  le  traité  qu'il  me  pro- 
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posail,  ot,  en  nirrnc  IcMnps,  jV»cri\is  aux  Klats  géiuTaux  une  lettre  plus 
forte  que  la  première,  étant  persuadé  que;,  puisqu'ils  étaient  ébranlés, 
il  ne  fallait  pas  leur  donner  le  temps  de  consulter  sur  le  sujet  de  la  paix 
avec  leurs  alliés  qui  ne  la  voulaient  pas.  »  Beverninck  vint  trouver  le 
roi  à  Gand;  il  se  montra  si  habile  ([ue  la  paix  particulière  conclue  par 
ses  soins  prit  en  Hollande  le  nom  de  paix  de  Beverninck  :  «  J'ai  expédié 
plus  d'affaires  en  une  heure  avec  M.  de  Beverninck  que  les  plénipoten- 
tiaires n'auraient  pu  en  terminereu  plusieurs  jours,  disait  LouisXlV;lc 
soin  que  j'avais  pris  dedétaeher  les  alliés  lesuns  desautres  les  accabla  de 
telle  sorte  qu'ils  furent  contraints  de  se  soumettre  aux  conditions  dont 
je  m'étais  déclaré  partisan  dès  le  commencement  de  mes  négociations. 
J'étais  résolu  de  faire  la  paix,  mais  je  la  voulais  conclure  glorieuse 
pour  moi  et  avantageuse  pour  mon  royaume.  Je  voulais  me  payer  par 
les  endroits  essentiels  des  conquêtes  a|)parentes  que  je  perdais  et  me 
consoler  de  la  lin  d'une  guerre  que  je  faisais  avec  plaisir  ou  succès. 
Dans  ce  désordre  j'étais  donc  tranquille  et  ne  voyais  que  du  bien  pour 
moi,  soit  que  la  guerre  se  continuât  ou  que  la  paix  se  fit.  » 

Toutes  les  difiicultés  étaient  aplanies;  la  Suède  avait  renonce  à  stipu- 
ler ses  avantages;  la  ferme  volonté  de  la  France  avait  triomphé  des  va- 
cillations de  Charles  II  et  des  alliés.  «  La  conduite  des  Français  en  tout 
ceci  fut  admirable,  dit  le  chevalier  Temple,  savant  diplomate,  versé  de- 
puis longtemps  dans  toutes  les  affaires  de  TKurope,  tandis  que  nos  con- 
seils et  notre  conduite  ressemhlaicMit  à  ces  îles  flottantes  que  les  vents 
de  la  niaréi^  chassent  de  colé  et  d'aiiln».  » 

Le  10  aoùl,  au  soir,  la  paix  i)arliciilière  de  la  Hollande  avec  la  France 
lut  signée  aj)rès  xww  conférence»  de»  vin}^l-(juatre  heures;  le  prince  d'O- 
range avait  concenlré  toutes  s(*s  forces  près  de  Mous,  en  face  du  maré- 
chal de  LnxcMiihoiu'g,  (pii  occn|)ail  le  plateau  de  (lasleau,  il  n'avait  point 
encore^  de  nouvelh^s  ol'licicllcs  iW  Niinègue,  et,  h»  I  i,  il  engagea  la  ba- 
taille autour  de  i'ahhave  (h»  Saint-Denis.  La  journée  fut  très-meurtrièrc 
et  resta  indécise;  eHe  lit  plus  (Thonneur  à  l'hahileté  militaire  du  prince 
d'Orang(i  (juà  sa  h)yanlé.  La  llollandi»  n'avait  pas  [)enlu  un  pouce  de 
son  territoin»  dans  cett(^  guern*  si  lonjiutî,  si  acharnée  et  notoirement 
entrei)ris(»  pour  la  perdre;  elle  avait  dépensé  beaucoup  d'argent,  elle 
avait  perdu  Ix^iucoup  de  soldats,  elh»  avait  ébranlé  la  confiance  de  ses 
alliés  en  traitant  senhM'l  la  première,  mais  elh»  avait  fourni  un  chef  à 
la  coalition  eiiropiMMine  et  elle  avait  donné  ^t^\emple  d'une  résistante 
indomptable;  seuls  avec  Louis  XIV,  les  États  généraux  et  le  prince  d'O- 
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range  sortaient  grandis  de  la  lutte.  Le  roi  d'Angleterre  avait  perdu  toute 
considération,  au  dedans  comme  au  dehors,  et  TEspagne  payait  tous  les 
frais  de  la  guerre. 

La  paix  fut  conclue  le  17  septembre,  grâce  à  Ténergique  intervention 
des  Hollandais;  le  roi  restitua  Courtray,  Âudenarde,  Ath  et  Charleroi, 
que  lui  avait  donnés  le  traité  d'Aix-la-ChapcIlc,  Gand,  Limbourg  et  Saint- 
Ghislain;  mais  il  garda  à  titre  définitif  Salnt-Omer,  Cassel,  Aire,  Ypres, 
Cambray,  Bouchain,  Valencienncs  et  toute  la  Franche-Comté  ;  désormais 
il  possédait  au  nord  de  la  France  une  ligne  de  places  qui  s'étendait  de 
Dunkerque  à  la  Meuse  :  la  monarchie  espagnole  était  désarmée. 

Il  fallut  encore  une  campagne  heureuse  du  maréchal  de  Créqui  pour 
amener  à  la  paix  l'empereur  et  les  princes  allemands;  les  échanges  de 
territoires  et  les  indemnités  rétablirent  le  traité  de  Westphalie  sur  tous 
les  points  essentiels.  Le  duc  de  Lorraine  refusa  les  conditions  auxquelles 
le  roi  proposait  de  lui  restituer  son  duché  ;  Louis  XIV  garda  la  Lor- 
raine. 

Le  roi  de  France  était  au  faîte  de  la  grandeur  et  de  la  puissance. 
«  Seul  contre  tous,  »  comme  disait  Louvois,  il  avait  soutenu  la  lutte 
contre  TEurope  et  il  en  sortait  victorieux;  partout  s'étalait  à  bon  droit 
son  orgueilleuse  devise  :  Nec  pluribm  Impar,  «  Ma  volonté  seule,  dit 
Louis  XIV  dans  ses  Mémoires,  a  conclu  cette  paix  tant  désirée  de  ceux 
de  qui  elle  ne  dépendait  pas;  car,  pour  mes  ennemis,  ils  la  craignaient 
autant  que  le  bien  public  me  la  faisait  désirer,  qui  l'emporta  en  cette 
occasion  sur  le  gain  et  la  gloire  personnelle  que  je  trouvais  dans  la 
continuation  de  la  guerre...  Je  jouissais  pleinement  de  ma  bonne  for- 
tune et  de  ma  bonne  conduite,  qui  m'avaient  fait  profiter  de  toutes  les 
occasions  que  j'avais  trouvées  d'étendre  les  bornes  de  mon  royaume  aux 
dépens  de  mes  ennemis.  » 

«  Voilà  la  paix  faite,  écrivait  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Bussy. 
Le  roi  a  trouvé  plus  beau  de  la  donner  cette  année  à  l'Espagne  et  à  la 
Hollande  que  de  prendre  le  reste  de  la  Flandre  ;  il  la  garde  pour  une 
autre  fois.  » 

Le  prince  d'Orange  pensait  comme  madame  de  Sévigné  ;  il  regardait 
la  paix  de  Nimègue  comme  une  trêve  et  une  trêve  dangereuse  pour 
l'Europe.  Aussi  chercha-t-il  bientôt  à  former  des  alliances  pour  garan- 
tir le  repos  du  monde  de  l'insatiable  ambition  du  roi  Louis  XIV.  Enivré 
par  ses  succès  et  par  l'adulation  de  sa  cour,  le  roi  de  France  n'admet- 
tait plus  d'objections  à  ses  volontés  ni  de  limites  à  ses  désirs.  Le  poison 
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du  pouvoir  absolu  avait  fait  son  œuvre;  Louis  XIV  trouvait  le  «  métier 
de  roi  »  grand,  noble,  délicieux,  car  il  se  sentait  digne  de  bien  s'ac- 
quitter do  toutes  les  choses  auxquelles  il  engage.  ?>  «  La  chaleur  qu'on  a 
pour  la  gloire,  disait-il,  n'est  point  une  de  ces  faibles  passions  qui  se 
ralentissent  par  la  possession;  ses  faveurs,  qui  ne  s'obtiennent  jamais 
qu'avec  effort,  ne  donnent  aussi  jamais  de  dégoût,  et  quiconque  se 
peut  passer  d'en  souhaiter  de  nouvelles  est  indigne  de  toutes  celles 
qu'il  a  reçues.  » 

A  côté  du  roi,  excitant  son  orgueil  et  son  ambition,  Louvois  avait  peu 
à  peu  absorbé  toutes  les  fonctions  de  premier  ministre  sans  en  porter 
le  titre.  Colbert  seul  lui  résistait,  et,  lassé  de  la  lutte,  il  allait  bientôt 
succomber  (1683),  désespéré  des  charges  que  les  guerres  et  le  luxe 
royal  faisaient  peser  sur  la  France.  La  paix  n'avait  pas  amené  le  désar- 
mement; une  armée  de  cent  quarante  mille  hommes  restait  sur  pied, 
toujours  prête  à  soutenir  les  droits  de  la  France  pendant  les  longs  dé- 
bats du  règlement  des  frontières.  On  trouvait  dans  les  vieux  papiers 
d'anciens  titres,  et  peu  à  peu  les  villages,  les  bourgs,  les  principautés 
mêmes  réclamés  par  le  roi  Louis  XIV  étaient  réunis  sans  bruit  à  la 
France  ;  on  s'aliéna  ainsi  le  roi  Charles  XI  en  s'emparant  du  comté  des 
Deux-Ponts  auquel  prétendait  la  Suède;  Strasbourg  fut  prise  par  un 
coup  de  main.  Cette  ville  libre  avait  plusieurs  fois  violé  la  neutralité 
pendant  la  guerre;  Louvois  s'était  ménagé  des  intelligences  dans  la 
place  :  il  fit  occuper  tout  à  coup  les  abords  et  le  passage  du  Rhin  par 
trente-cinq  mille  hommes,  dans  la  nuit  du  16  au  17  septembre  1681  ; 
les  bourgeois  firent  demander  du  secours  à  l'Empereur,  les  messagers 
furent  arrêtés  ;  le  50,  Strasbourg  capitula  et  Louis  XIV  y  fit  son  entrée 
triomphale  le  24  octobre.  «  Personne,  dit  une  lettre  du  temps,  ne  peut 
revenir  de  la  consternation  où  l'on  est  de  ce  que  les  Français  ont  pris 
Strasbourg  sans  tirer  un  seul  coup;  tout  le  monde  dit  que  c'est  une 
des  roues  du  chariot  sur  lequel  on  doit  entrer  dans  l'Empire  et  que  la 
porte  de  l'Alsace  est  fermée  présentement.  » 

Le  jour  même  de  la  reddition  de  Strasbourg  (30  septembre  1681), 
Catinat,  avec  un  corps  de  troupes  françaises,  entrait  à  Casai,  vendue  à 
Louis  XIV  par  le  duc  de  Mantoue.  Le  roi  crut  s'assurer  le  Piémont  en 
mariant  sa  nièce,  fille  de  Monsieur,  au  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée, 
tout  jeune,  délicat  et  taciturne,  en  lutte  avec  sa  mère  et  avec  ses  favo- 
ris. Marie-Louise  d'Orléans,  sœur  aînée  de  la  jeune  duchesse  de  Savoie, 
avait  épousé  le  roi  d'Espagne,  Charles  II,  maladif  et  d'une  intelligence 
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faible.  Louis  XIV  sentait  la  nécessité  de  former  de  nouvelles  alliances  ; 
les  anciens  appuis  de  la  France  avaient  tous  passé  à  Tennemi.  La  Suède 
et  la  Hollande  étaient  déjà  alliées  à  l'Empire;  les  princes  allemands 
s'unissaient  à  la  coalition.  Le  prince  d'Orange,  sans  cesse  en  éveil  sur 
les  fréquentes  infractions  aux  traités  que  se  permettait  la  France,  né- 
gociait sans  bruit  avec  ses  alliés,  prêt  à  prendre  les  armes  contre  le 
danger  commun.  «  C'était,  dit  Massillon,  un  prince  profond  dans  ses 
vues,  habile  à  former  des  ligues  et  à  réunir  les  esprits,  plus  heureux  à 
exciter  les  guerres  qu'à  combattre,  plus  à  craindre  dans  le  secret  du 
cabinet  qu'à  la  tète  des  armées,  un  prince  ennemi  que  la  haine  du 
nom  français  avait  rendu  capable  d'imaginer  de  grandes  choses  et  de 
les  exécuter,  un  de  ces  génies  qui  semblent  nés  pour  mouvoir  à  leur 
gré  les  peuples  et  les  souverains.  »  La  dii)lomatie  française  n'était  pas 
en  état  de  lutter  avec  le  prince  d'Orange.  M.  de  Pomponne  avait  suc- 
cédé à  Lionne,  il  fut  disgracié  en  1679  :  «  Je  lui  ordonne  de  se  retirer, 
dit  le  roi,  parce  que  tout  ce  qui  passe  par  lui  perd  de  la  grandeur  et 
de  la  force  qu'on  doit  avoir  en  exécutant  les  ordres  d'un  roi  de  France 
qui  n'est  pas  malheureux.  »  Golberl  de  Croissy,  frère  du  ministre,  traita 
depuis  lors  avec  l'étranger  toutes  les  affaires  que  Louvois  ne  se  réser- 
vait pas. 

Duquesne  avait  bombardé  Alger  en  1682;  en  1684,  il  détruisit  plu- 
sieurs quartiers  de  Gènes,  accusée  de  manquer  à  la  neutralité  entre  la 
France  et  l'Espagne;  en  même  temps  les  maréchaux  d'IIumières  et  de 
Créqui  occupaient  Audenarde,  Courtray,  Dixmudc  et  s'emparaient  de 
Luxembourg;  le  roi  reprochait  à  l'Espagne  ses  retards  pour  le  règle- 
ment des  frontières  et  prétendait  occuper  pacifiquement  les  Pays-Bas; 
la  diète  de  Ratisbonne  intervint;  l'Empereur,  aidé  du  roi  de  Pologne 
Sobieski,  était  occupé  à  repousser  les  invasions  des  Turcs  :  on  conclut 
une  trêve  de  vingt-quatre  ans;  l'Empire  et  l'Espagne  acceptèrent  les 
nouvelles  conquêtes  du  roi.  «  11  sembla  avéré,  dit  le  marquis  de  la  Fare, 
que  l'empire  de  la  France  était  un  mal  inévitable  aux  autres  nations.  » 
Personne  n'en  était  i)lus  convaincu  que  le  roi  Louis  XIV. 

Il  allait  porter  lui-même  à  son  royaume  un  coup  plus  funeste  que 
tous  ceux  des  guerres  étrangères  et  de  la  coalition  européenne.  Enivré 
par  tant  de  succès  et  de  victoires,  il  crut  que  les  consciences  pliaient 
comme  les  États,  et  il  entreprit  de  ramener  tous  ses  sujets  à  la  foi  ca- 
tholique. Revenu  lui-même  à  la  vie  régulière,  sous  l'influence  de  l'âge 
elde  madame  de  Maintenon,  il  trouvait  beau  d'établir  dans  son  royaume 
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cette  unité  de  religion  que  Henri  IV  et  Richelieu  n'avaient  pu  conqué- 
rir. Il  méconnut  tous  les  droits  consacrés  par  les  édits,  la  longue  pa- 
tience de  ces  protestants  que  Mazarin  appelait  «  le  troupeau  fidèle  »  ; 
on  essayait  en  vain  la  persécution  depuis  plusieurs  années;  la  tyrannie 
intervint,  Tédit  de  Nantes  fut  révoqué  le  15  octobre  1685.  Quelques 
années  plus  tard,  les  réformés,  par  centaines  de  mille,  portaient  a 
l'étranger  leurs  industries,  leurs  richesses  et  leurs  amers  ressentiments; 
l'Europe  protestante,  indignée,  ouvrait  ses  portes  a  ces  martyrs  de  la  con- 
science, témoins  vivants  de  Tinjustice  et  du  pouvoir  arbitraire  de 
Louis  XIV.  Tous  les  princes  se  sentirent  à  la  fois  insultés  et  menacés 
dans  leur  foi  comme  dans  leur  puissance.  Dès  les  premiers  mois  de  168G, 
la  ligue  d'Augsbourg  unit  tous  les  princes  allemands,  la  Hollande  et  la 
Suède;  l'Espagne  et  le  duc  de  Savoie  ne  lardèrent  pas  à  y  adhérer. 
En  1687,  la  diète  de  Ratisbonne  refusa  de  convertir  la  trêve  de  vingt 
ans  en  une  paix  définitive.  Par  ses  hautaines  prétentions,  le  roi  donna 
à  la  coalition  l'appui  du  pape  Innocent  XI;  Louis  XIV  était  encore  une 
fois  seul  contre  tous,  lorsqu'il  envahit  l'électoral  de  Cologne,  au  mois 
d'août  1688.  Philipsbourg,  perdu  par  la  France  en  1676,  fut  repris  le 
29  octobre;  à  la  fin  de  la  campagne,  les  armées  du  roi  étaient  maîtresses 
du  Palatinat.  Au  mois  de  janvier  1689,  la  guerre  fut  officiellement  dé- 
clarée à  la  Hollande,  à  l'Empereur  et  à  l'Empire.  Le  commandement 
en  chef  des  forces  françaises  fut  confié  au  Dauphin,  alors  âgé  de  vingt- 
six  ans.  «  Je  vous  donne  l'occasion  de  faire  connaître  votre  mérite,  dit 
Louis  XIV  à  son  fils;  allez  le  montrer  à  toute  l'Europe,  afin  que  lorsque 
je  viendrai  ù  mourir,  on  ne  s'aperçoive  pas  que  le  roi  est  mort.  » 

Le  Dauphin  connaissait  déjà  les  plaisirs  de  la  conquête  et  la  coalition 
n'avait  pas  bougé.  Elle  attendait  son  chef;  Guillaume  d'Orange  combat- 
tait pour  elle  en  prenant  possession  du  royaume  d'Angleterre.  Lasse  de 
la  tyrannie  étroite  et  cruelle  de  son  roi  Jacques  II,  inquiète  de  son  zèle 
aveugle  pour  la  religion  catholique,  la  nation  anglaise  avait  appelé  à 
son  aide  le  champion  du  protestantisme;  ce  fut  au  nom  des  libertés 
politiques  et  de  la  foi  religieuse  de  l'Angleterre  que  le  prince  d'Orange 
mit  à  la  voile  le  11  novembre  1688;  sur  les  pavillons  de  ses  vaisseaux 
était  inscrite  la  fière  devise  de  sa  maison  :  Je  maintiendrai;  on  lisait 
au-dessous  :  Pro  libertate  et  protestante  religione.  Guillaume  débarqua 
sans  difficulté  à  Torbay,  le  15  novembre;  le  4  janvier,  le  roi  Jacques, 
abandonné  de  tous,  arrivait  en  France  où  l'avaient  devancé  sa  femme^ 
Marie  de  Modène,  et  le  petit  prince  de  Galles;  la  convention  des  deux 
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chambres  d'Angleterre  proclama  rois  Guillaume  et  Marie;  le  prince 
d'Orange  s'était  refusé  au  rôle  modeste  d'époux  de  la  reine  :  «  Je  ne 
serai  jamais  attaché  au  tablier  d'une  femme,  »  avait-il  dit. 

Par  ses  qualités  personnelles  comme  par  les  défauts  et  les  erreurs  de 
son  esprit,  le  roi  Louis  XIV  était  acquis  d'avance  à  la  cause  de  Jacques  II; 
il  regardait  la  révolution  d'Angleterre  comme  une  insolente  atteinte 
d'un  peuple  à  la  majesté  royale;  Guillaume  d'Orange  était  le  plus  dan- 
gereux ennemi  de  la  couronne  de  France;  le  roi  accueillit  magnifique- 
ment le  monarque  tombé.  «  Le  roi  fait  pour  ces  Majestés  anglaises  des 
choses  toutes  divines,  écrit  madame  de  Sévigné,  le  10  janvier  1089; 
car  n'est-ce  pas  être  l'image  du  Tout-Puissant  que  de  soutenir  un  roi 
chassé,  trahi,  abandonné  comme  il  l'est?  La  belle  âme  du  roi  se  plaît 
à  jouer  ce  rôle.  Il  fut  au-devant  de  la  reine  d'Angleterre  avec  toute  sa 
maison  et  cent  carrosses  à  six  chevaux;  il  la  mena  à  Saint-Germain,  où 
elle  se  trouva  toute  servie,  comme  la  reine,  de  toutes  sortes  de  bardes, 
parmi  lesquelles  était  une  cassette  très-riche  avec  six  mille  louis  d'or. 
Le  lendemain,  le  roi  d'Angleterre  arriva  tard  à  Saint-Germain  ;  le  roi 
l'y  attendait  et  alla  au  bout  de  la  salle  des  Gardes  au-devant  de  lui  ;  le 
roi  d'Angleterre  se  baissa  fort  comme  s'il  eût  voulu  embrasser  ses  ge- 
noux; le  roi  Tempôcha  et  l'embrassa  à  trois  ou  quatre  reprises,  fort 
cordialement.  En  partant.  Sa  Majesté  ne  voulut  point  être  reconduite, 
mais  il  dit  au  roi  d'Angleterre  :  «  Voici  votre  maison  ;  quand  j'y  vien- 
drai vous  m'y  ferez  les  honneurs,  et  je  vous  les  ferai  quand  vous  vien- 
drez à  Versailles.  »  Le  roi  envova  ensuite  dix  mille  louis  au  roi  d'An- 
gleterre.  Ce  dernier  paraît  vieilli  et  fatigué,  la  reine  maigre  et  des 
yeux  qui  ont  pleuré,  mais  beaux  et  noirs;  un  beau  teint,  un  peu  pâle, 
la  bouche  grande,  de  belles  dents,  une  belle  taille  et  bien  de  l'esprit; 
tout  cela  compose  une  personne  qui  plaît  fort.  Tout  ce  qu'elle  dit  est 
juste  et  plein  de  bon  sens.  Son  mari  n'est  pas  de  même  ;  il  a  bien  du 
courage,  mais  un  esprit  commun  qui  conte  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
Angleterre  avec  une  insensibilité  qui  en  donne  pour  lui.  C'est  quelque 
chose  de  si  extraordinaire  d'avoir  là  cette  cour,  que  l'on  s'en  entretient 
sans  cesse.  On  tâche  de  régler  les  rangs  et  de  faire  vie  qui  dure  avec 
des  gens  si  loin  d'être  rétablis.  » 

Dans  sa  fierté  et  ses  illusions  royales,  Louis  XIV  s'était  chargé  d'un 
fardeau  qui  devait  peser  sur  lui  jusqu'à  la  fin  de  son  régne 

L'Irlande  catholique  n'avait  pas  accepté  l'élévation  au  trône  d'An- 
gleterre de  Guillaume  d'Orange;  elle  appelait  le  roi  Jacques;  person- 
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nellemenl  brave  et  aveuglé  par  ses  espérances,  il  partit  de  Saint-Germain 
le  25  février  1G89.  «  Mon  frère,  lui  dit  le  roi  en  le  quittant,  ce  que  je 
puis  souhaiter  de  mieux,  c'est  de  ne  pas  vous  revoir.  »  Il  emmenait 
un  corps  de  troupes  françaises  comniandeesparM.de  Rosen,  etlecomte 
d'Avaux  pour  le  conseiller.  «Ce  ne  sera  point  chose  aisée  que  de  garder 
quelque  secret  avec  le  roi  d'Angleterre,  écrivait  d'Avaux  à  Louis  XIV; 
il  a  dit  devant  les  matelots  du  Saint-Michel  ce  qu'il  aurait  du 
réserver  pour  ses  plus  confidents.  Ce  qui  pourra  aussi  nous  faire  de  la 
peine,  c'est  son  irrésolution,  car  il  change  souvent  d'avis  et  ne  se 
détermine  pas  toujours  au  meilleur.  11  s'arrête  beaucoup  à  de  petites 
choses  où  il  emploie  tout  son  temps  et  passe  légèrement  sur  les  plus 
essentielles.  D'ailleurs,  il  écoute  tout  le  monde,  et  il  faut  employer 
autant  de  temps  à  détruire  les  impressions  qu'un  mauvais  conseil  a 
faites  sur  lui  qu'à  lui  en  inspirer  de  bons.  On  dit  ici  que  les  protestants 
du  Nord  se  retrancheront  dans  Londonderry,  qui  est  une  ville  assez 
forte  pour  l'Irlande,  et  que  c'est  une  affaire  qui  pourra  durer  quelques 
jours.  » 

Le  siège  de  Londonderry  dura  cent  cinq  jours  ;  la  plupart  des  officiers 
français  y  périrent;  il  fallut  abandonner  la  place,  l'armée  anglaise  ve- 
nait de  débarquer  à  Carrickfergus  (le  25  août)  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Schomberg.  Comme  leur  chef,  une  partie  des  soldats  de 
Schomberg  étaient  des  protestants  français  qui  avaient  quitté  leur  patrie 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  ils  combattirent  à  outrance 
contrôles  régiments  français  de  Rosen.  Le  parlement  irlandais  com- 
mençait à  douter  de  Jacques  II,  «  trop  Anglais,  disait-on,  pour  rendre 
pleine  justice  à  l'Irlande.  »  Le  désordre  était  partout,  dans  le  gouverne- 
ment comme  dans  les  opérations  militaires;  Schomberg  tenait  en 
échec  les  Irlandais  et  les  Français;  Guillaume  III  parut  enfin. 

Il  débarqua  le  \\  juin  et  prit  sur-le-champ  le  chemin  de  Belfast;  la 
résistance  protestante  était  cantonnée  dans  la*  province  d'Ulster,  peu- 
plée en  grande  partie  par  les  colons  écossais  de  Crom>vell;  les  trois 
quarts  de  l'Irlande  étaient  encore  aux  mains  des  catholiques  et  du  roi 
Jacques.  «  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  laisser  Therbe  pousser  sous  mes 
pieds,  »  dit  Guillaume  à  ceux  qui  lui  conseillaient  la  prudence.  Il  avait 
amené  avec  lui  ses  vieux  régiments  hollandais  et  allemands  et  comptait 
sous  ses  ordres  trente-cinq  mille  hommes;  les  représentants  de  toutes 
les  Églises  protestantes  de  l'Europe  étaient  là  en  armes  contre  les  enne- 
mis de  leurs  libertés. 
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Les  forces  du  roi  Jacques  n'étaient  guère  inférieures  à  celles  de  son 
gendre;  Louis  XIV  lui  avait  envoyé  un  renfort  de  huit  mille  hommes 
sous  les  ordres  du  duc  de  Lauzun  ;  le  1"'  juillet,  les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent sur  les  rives  de  la  Boyne,  près  de  la  ville  de  Drogheda.  Gnil- 
laume  avait  été  légèrement  blessé,  la  veille,  à  l'épaule,  en  faisant  une 
reconnaissance  :  «  Il  n'y  a  pas  de  mal,  dit-il  aussitôt  à  ses  amis  con- 
sternés, mais  il  n'aurait  pas  fallu  que  la  balle  frappât  plus  haut.  »  Il 
était  à  cheval  à  la  tète  de  ses  troupes;  dès  le  point  du  jour,  l'armée  en- 
tière s'engagea  dans  la  rivière  ;  le  maréchal  de  Schombcrg  commandait 
une  division;  il  aperçut  les  régiments  huguenots  ébranlés  par  la  mort 
de  leur  chef,  M.  de  Caillemotte,  frère  cadet  du  marquis  de  Uuvigny.  Il 
lança  son  cheval  dans  la  rivière,  criant  :  «  En  avant,  messieurs,  voilà  vos 
persécuteurs;  »  il  fut  tué  à  son  tour  comme  il  touchait  la  rive.  Le  roi 
Guillaume  lui-même  venait  d'entrer  dans  la  Boyne,  son  cheval  s'était 
mis  à  la  nage,  il  le  dirigeait  avec  peine  de  son  bras  blessé;  une  balle 
frappa  sa  botte,  une  autre  vint  heurter  le  pommeau  de  son  pistolet; 
les  fantassins  irlandais,  ignorants  et  indisciplinés,  prenaient  partout 
la  fuite.  «  Nous  n'avons  pas  été  battus,  écrivait  à  Louvois  M.  de  la  llo- 
giielle,  officier  français,  mais  les  ennemis  ont  chassé  devant  eux  les 
troupes  irlandaises  comme  des  moutons,  sans  qu'elles  aient  essayé  un 
seul  coup  de  mousquet.  »  Tout  le  poids  de  la  lutte  retombait  sur  les 
troupes  de  Louis  XIV  et  sur  les  genlilhommes  irlandais  qui  se  battaient 
avec  furie;  Guillaume  rallia  autour  de  lui  les  protestants  d'Enniskillen 
et  les  ramena  à  la  charge;  les  Irlandais  pliaient  de  toutes  parts;  le  roi 
Jacquesétait  prudemment  resté  à  distance,  regardantdc  loin  le  combat; 
il  tourna  bride  et  reprit  à  la  hâte  le  chemin  de  Dublin.  Le  5  juillet,  il 
s'embarquait  à  Waterford,  api)ortant  lui-même  à  Saint-Germain  la  nou- 
velle de  sa  défaite.  «  Ceux  qui  aiment  le  roi  d'Angleterre  doivent  être 
bien  aises  de  le  voir  en  sûreté,  écrivait  iV Louvois  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg; mais  ceux  qui  aiment  sa  gloire  ont  bien  a  déplorer  le  person- 
nage qu'il  a  fait.  »  «  J'étais  en  peine  de  savoir  ce  qu'était  devenu  le 
roi  mon  père,  écrivait  à  Guillaume  III  la  reine  Marie,  je  n'ai  osé  le 
demander  qu'à  lord  Nottingham,  et  j'ai  eu  la  satisfaction  d'apprendre 
qu'il  était  sain  et  sauf.  Je  sais  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  prier  de 
l'épargner,  mais  ajoutez  ceci  à  votre  tendresse,  que  pour  l'amour  de 
moi  le  monde  sache  que  vous  ne  voulez  pas  qu'il  arrive  de  mal  à  sa  per- 
sonne. Vous  me  pardonnerez  ceci.  »  Le  bruit  s'était  répaiulu  à  Paris  de 
la  mort  du  roi  Guillaume;  la  populace  fit  des  feux  de  joie  dans  les  rues 
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et  legoawneur  de  la  Bastille  tin  le  cnndii.  La  colri-n  et  l;i  tiniiit'  des 
peiqto  soDtelaimyuites. 

yoi^eil  insensé  du  roi  et  de  la  nation  allaient  être  mis  à  d'aulrtss 
^raives;  la  campagne  de  1680  avait  été  sans  profit  et  sans  lionnes-Sï 
pour  les  armes  du  roi.  Débarrassé  du  grand  Condr,  do  Turcimc  ctniL-iHrnc 
da  maréchal  de  Luxemboui^,  compioniîs  dans  do  trislcs  procès.  Lu    ^■ 
vois  commandait  sans  conteste  aux  généraux  et  aux  années;  aongéik-  ie 
\      dnr  et  violent  ne  rencontrait  plus  d'obstacles.  Il  avait  cmça  le  pi^Mn 
d'une  guerre  défensive  quide\'ait  lasser  les  alliés,  en  ravageant  leu      rs> 
territoires.  Le  Palatinat  en  subit  toutes  les  horrenrs.  Manheini,  Hc^^V 
delberg,  Spire,  Worms,  Bingen  furent  détruites  et  brûlées.  «  Je  ne  cro^v  ^ 
pas,  écrivait  le  comte  de  Tessë  à  Louvois,  que  de  huit  jours  mon  cœ^^>-' 
se  retrouve  dans  sa  situation  ordinaire.  Je  prends  la  liberté  de  vo^^»- 
puier  naturellement,  mais  je  ne  prévoyais  pas  qu'il  en  coulât  aula^^^ 
ponrftire  exécuter  soi-même  le  brùlement  d'une  ville  peuplée,  à  jir^      ' 
portion  de  ce  qu'elle  est,  comme  Orléans.  Vous  pouvez  compter  qis^  -* 
rien  du  tout  n'est  resté  ;du  superbe  château  d'IIeidelberg.  Il  y  ava 
I       hier  à  midi,  outre  le  chfttMu,  quatre  cent  lrente-deu.\  maisons  bril^  '    ^  "" 
,'       lécs;  le  f(!u  y  était'encbre.  J'ai  seulement  fait  mettre  il  parties  tableau^  -^  '"' 
;       de  famille  de  la  maison  Palatine  ;  cela  s'appelle  les  pères,  mères,  granr-^    *io- 
I      mères  et  parents  de  Madame  ;  avec  intention,  si  vous  me  l'ordonm?::^*  -*"''' 
.f'^.       ou  me  le  conseilles,  de  lui  en  faire  une  honnêteté  et  de  lui  faire  |)orlc*:^  _*t»'r 
quand  elle  sera  un  peu  détachée  de  la  désolation  de  son  pays  natal-K^  ^f^Sm 
car,  hormis  elle,  qui  peut  s'y  intéresser  ?  il  n'y  a  pas  de  tout  cela  un  «^*^  -"""^ 
copie  qui  vaille  douze  livres.  »  La  pauvre  princesse  Palatine,  second  tf^""^  -* 
femme  de  Monsieur,  n'était  pas  encore  détaxée  de  ton  payi  natal,  ^^ 
elle  écrivait  en  mars  1689  :  «  Dùt-on  m'ôter  la  vie,  il  m'est  impossible  ^crsie 
de  ne  pas  regretter,  de  ne  pas  déplorer  d'être  pour  ainsi  dire  le  prÊ^' 
texte  de  la  perte  de  ma  patrie.  Je  ne  peux  voir  de  sang-froid  détruir 
d'un  seul  coup,  dans  ce  pauvre  Manheim,  tout  ce  qui  a  coûté  tant  d  i 
soins  et  de  peine  au  feu  prince  électeur,  mon  père.  Quand  je  songe  • 
tout  ce  qu'on  y  a  fait  sauter,  cela  me  remplit  d'une  telle  horreur  qu  -^^** 
chaque  nuit,  aussitôt  que  je  commence  à  m'endormir,  il  me  sembl  ^ 

être  à  Heidelberg  ou  à  Manheim  et  voir  les  ravages  qu'on  y  a  commis^*^  ' 
Je  me  représente  comme  tout  était  de  mon  temps  et  dans  quel  état  a^^^^ 
l'a  mis  aujourd'hui,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  pleurer  à  chaude-.^" 
larmes.  Ce  qui  me  désole  surtout  c'est  que  le  roi  a  précisément  attendu 
pour  dévoiler  ses  ordres  que  je  l'eusse  imploré  en  faveur  de  Heidelberg^ 
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cl  (icManheim.  Et  l'on  Innivc  ciirorn  mauvais  qiio  je  m'en  amigc:  • 
Leleclcur  de  Baviôre,  prince  Imbilf  cl  bon  mililairt»,  avait  soulevé 
I  rAJIeniagne  en  vengeani'c ilc  ses  injnres;  la  Franre  venait  il't^lre  niisn 
I  au  ban  de  l'empire,  cl  la  grande  alliance  se  forniail.  Tons  les  princes 
I  allemands;-  adhèrèrenl  ;  les  Proviiices-L'iiics,  l'An^îIeten-e  et  l'Kspagne 
h  s'unirent  pour  le  rétablisse  me  ni  des  traités  de  Wesiphalie  et  des  l'yro- 
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nées.  L'Europe  espérait  à  tort  obliger  Loiiiî*  XIV  à  restituer  toutes  ses 
conquêtes.  Vingt  ans  de  guerres  et  de  revers  ne  devaient  pa»  y  suffire.  I,a 
fortune  se  lassait  cependant  d'élrc  favorable  à  la  France;  les  man'-- 
chaux  de  Duras  et  d'Humiéres  ne  jKircnt  entraver  les  mouvements  du 
duc  de  lorraine,  Charles  V,  et  de  l'électeur  de  Bavière;  le»  garnison* 
françaises  de  Mayi;ncc  cl  de  liurni  (ureul  obligées  de  capituler  iiprM 

I».  -  M 
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une  héroïque  défense  ;  les  munitions  leur  manquaient.  Le  roi  rappela 
le  maréchal  de  Luxembourg  à  la  tele  de  ses  armées.  L'habile  courtisan 
avait  su  se  réconcilier  avec  Louvois.  «  Vous  savez,  monsieur,  lui  écri- 
vait-il le  9  mai  1690,  avec  quel  plaisir  je  chercherai  les  choses  qui 
pourront  faire  plaisir  au  roi  et  qui  vous  donneront  lieu  d'être  satisfait 
de  ma  conduite.  Je  sais  trop  bien  jusqu'où  s'étend  ma  petite  autorité 
pour  croire  pouvoir  tirer  un  seul  homme  d'une  place  sans  vous  en  avoir 
écrit  auparavant.  C'est  avec  quelque  répugnance  que  je  me  détermine 
à  vous  exposer  ce  qui  me  passe  par  la  tête,  sachant  bien  que  tout  ce 
qu'il  y  aura  de  bon  ne  peut  venir  que  de  vous,  et  ne  regardant  ce  que 
j'imagine  que  comme  de  simples  idées  produites  par  l'oisiveté  où  nous 
vivons  ici.  » 

La  savante  oisiveté  et  les  observations  de  Luxembourg  ne  tardèrent 
pas  à  faire  place  à  l'activité.  Le  maréchal  passa  la  Sambre  le  29  juin, 
entre  Charleroi  et  Namur,  et  le  2  juillet  il  attaqua  le  prince  de  Wal- 
deck  auprès  du  ruisseau  de  Fleurus.  Un  corps  de  troupes  considérable 
avait  fait  pendant  la  nuit  une  marche  forcée  de  sept  lieues  et  vint  pren- 
dre l'ennemi  par  derrière  ;  le  succès  fut  complet,  mais  sans  résultat 
comme  la  victoire  de  Stafardc,  remportée  par  Catinat  sur  le  duc  de  Sa- 
voie, Victor-Amédée,  ouvertement  rallié  à  la  coalition.  Le  triomphant 
combat  naval  livré  par  Tourville  aux  flottes  anglaise  et  hollandaise,  à 
la  hauteur  de  Beachy  Head,  fut  une  grande  humiliation  pour  les  puis- 
sances maritimes.  «  Je  ne  saurais  vous  exprimer,  écrit  Guillaume  III 
au  grand  pensionnaire  Ileinsius,  chargé  en  son  absence  du  gouverne- 
ment des  Provinces-Unies,  combien  je  suis  affligé  des  désastres  de  la 
flotte;  j'en  suis  d'autant  plus  vivement  touché  que  j'ai  été  informé  que 
mes  vaisseaux  n'ont  pas  convenablement  assisté  ceux  des  Étals  et  les 
ont  laissés  dans  l'embarras.  »  Guillaume  l'avait  dit  en  quittant  la  Hol- 
lande :  «  Il  faut  que  ce  soit  la  république  qui  commence  la  danse.  »  Le 
moment  était  venu  où  l'Angleterre  allait  y  prendre  sa  part. 

Au  mois  de  janvier  1691,  Guillaume  III  arriva  en  Hollande.  «  Je 
languis  après  ce  moment,  »  écrivait-il  six  mois  auparavant  à  Ileinsius; 
tous  les  alliés  y  avaient  envoyé  leurs  ambassadeurs.  «  Il  n'est  plus 
temps  de  délibérer,  mais  d'agir,  dit  au  congrès  le  roi  d'Angleterre;  le 
roi  de  France  s'est  rendu  maître  de  toutes  les  forteresses  qui  avoisi- 
naient  son  royaume  ;  si  Ton  ne  s'y  oppose,  il  prendra  tout  le  reste. 
L'intérêt  de  chacun  est  lié  à  l'intérêt  général  de  tous.  C'est  avec  le 
glaive  qu'il  faut  lui  arracher  des  mains  Icj  libcrlés  de  l'Europe,  qu'il 
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pri^lend  étouffer,  ou  suliir  ;i  jamais  lo  joug  delasenilude.  Pour  moi,  je 
n'y  épargnerai  ni  mon  rvédit.,  ni  mes  forces,  ni  ma  personne,  cl  je 
viendrai  au  prinlcni|)S,  à  la  kUc  de  mes  troupes,  vaincre  ou  pi^rir  avec 
nies  alliés.  » 

Le  printemps  ii'élail  pas  encore  venu  etdéjii(le  lÔ  mars)  Sfous  était 
investi  par  l'armée  française.  Le  secret  avait  été  soigneusement  gardé. 


Ï-.1'  21 ,  le  roi  arriva  en  personne  avec  le  Daupliin  ;  Guillaume  d'Orange 
Rassembla  ses  forces  en  toute  liùte,  il  n'arriva  pas  à  temps  :  Mons  capi- 
lula  le  8  avril  ;  cinq  jours  plus  lard,  Mce,  assiégée  par  Catinat,  se  ren- 
ilnit  comme  Mons  ;  Louis  MV  rentra  à  Versailles,  selon  sa  coutume 
après  un  coup  d'éclat.  Louvois  poussait  la  guerre  avec  fureur;  l'hu- 
lueiir  naturellement  farouclie  du  ministre  était  aigrie  par  l'excès  du 


5C8  HISTOIRE  DE   FRANCE. 

travail  et  par  le  déclin  de  la  faveur  royale;  il  se  sentait  ébranlé  auprès 
de  Louis  XIV  par  l'influence  de  madame  de  Maintenon  ;  reportant  sa 
colère  sur  l'ennemi,  il  ordonnait  partout  incendie  et  bombardement, 
lorsque  le  17  juillet  1691,  après  avoir  travaillé  chez  le  roi,  Louvois  se 
sentit  souffrant  ;  Louis  XIV  le  renvoya  chez  lui  ;  en  arrivant  dans  sa 
chambre,  il  s'affaissa  sur  lui-même  ;  on  courut  chercher  son  troisième 
fils,  M.  de  Barbezieux  ;  madame  de  Louvois  n'était  pas  à  Versailles,  et 
ses  deux  fils  aînés  étaient  en  campagne  ;  il  arriva  trop  tard,  son  père 
était  mort. 

«  Le  voilà  donc  mort  ce  grand  ministre,  cet  homme  si  considérable, 
dont  le  moi^  comme  dit  M.  Nicole,  était  si  étendu,  qui  était  le  centre  de 
tant  de  choses  !  Que  d'affaires,  que  de  desseins,  que  de  projets,  que 
de  secrets,  que  d'intérêts  à  démêler,  que  de  guerres  commencées,  que 
d'intrigues,  que  de  beaux  coups  d'échec  à  faire  et  à  conduire  !  Ah  !  mon 
Dieu,  donnez-moi  un  peu  de  temps,  je  voudrais  bien  donner  un  échec 
au  duc  de  Savoie,  un  mat  au  prince  d'Orange  !  Non,  non,  vous  n'aurez 
pas  un  seul,  un  seul  moment!  »  C'est  madame  de  Sévigné  qui  écrivait 
ainsi  à  sa  fille  madame  de  Grignan.  Le  roi  Louis  XIV,  au  service  duquel 
Louvois  avait  usé  sa  vie,  fut  moins  troublé  de  sa  mort.  «  Dites  au  roi 
d'Angleterre  que  j'ai  perdu  un  bon  ministre,  fit-il  répondre  aux  com- 
pliments de  condoléance  du  roi  Jacques,  mais  que  ses  affaires  et  les 
miennes  n'en  iront  pas  plus  mal.  >» 

Au  fond  de  son  âme  et  sous  le  voile  de  sa  majestueuse  bienséance, 
le  roi  .pensait  que  ses  affaires  comme  l'agrément  de  sa  vie  gagneraient 
peut-être  à  ne  plus  être  soumises  aux  fougues  et  aux  rudesses  de  Lou- 
vois. Le  grand  monarque  croyait  avoir  instruit  son  ministre,  mais  il 
sentait  que  l'élève  lui  avait  échappé  ;  il  nomma  Barbezieux  secrétaire 
de  la  guerre.  «  Je  vous  formerai,  »  lui  dit-il.  Nulle  main  humaine  n'a- 
vait formé  Louvois,  pas  môme  celle  de  son  père,  l'habile  et  prudent 
Michel  Le  Tellier;  il  avait  reçu  directement  de  Dieu  les  qualités  fortes, 
la  résolution,  la  volonté  indomptable,  l'ardeur  au  travail,  l'instinct  de 
l'organisation  et  du  commandement,  qui  avaient  fait  de  lui  un  mi- 
nistre sans  égal  des  projets  guerriers  et  ambitieux  de  son  maître.  Le 
pouvoir  l'avait  corrompu,  ses  défauts  l'avaient  emporté  sur  ses  qualités 
sans  les  détruire  ;  violent,  farouche,  sans  principes  et  sans  scrupules 
dans  l'exécution  de  ses  desseins,  il  avait  poussé  le  roi  à  des  guerres  in- 
cessantes, méprisant  les  misères  intérieures  du  royaume  comme  la 
compassion  envers  les  vaincus  ;  il  avait  voulu  tout  faire,  tout  com- 


LOLIS   \!V.    —  SF.S   GIEIinCS   F.T   STS   CONQUlUtS-  .'OB 

mander,  tout  enibi-asscr,  et  il  nioiiijiil  :'i  cinqiiantc-lrois  ans,  redoulé 
de  lous,  hîiï  d'un  giaïul  immlirc  cl  laissnnL  dans  le  gouvcrnpment  dn 
pajs  un  vide  que  It  rui  sfnlil,  luul  eu  clierchaut  avec  colère  à  le 
combler. 

Louvois  n'était  plus  ;  on  couimençiiit  à  ncgocier  tout  bas,  mais  la 
guerre  continuait  sur  tcne  el  sur  uicr;  la  campagne  de  1691  avait 


«vé  de  dctruii'e  on  Irifiiide  les  espérances  dt*  Jacques  11  ;  on  résolut 
de  tenter  une  descente  eu  Angleterre,  un  complut  se  préparait  pour 
soutenir  l'invasion.  Toui-ville  fut  chargé  de  protéger  le  débarquement. 
Il  reçut  l'ordre  de  cDiiib.illrc,  eu  i)iiel(]in'  inmilini  que  fussent  les  en- 
nemis. Le  veul  eoiUr;ii'i;i  suti  di'piii'l  de  llr'i'sl.  hi  Molle  h(dlandaise avait 
»  temps  de  rejoindre  les  Anglais.  Tiiui'ville  voulait  al  tendre  les  esca- 
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^dres  (rCstrées  et  do  Rocheibrt  ;  Pontcharlrain  était  ministre  des 
finances  et  de  la  marine  depuis  que  Seignelay,  fils  de  Colbert,  était 
mort  en  1690  ;  il  répondit  de  Versailles,  au  marin  expcrimenlé,  habitue 
à  combattre  depuis Tàge  de  quatorze  ans  :  «  Ce  n'est  pointa  vous  à  dis- 
cuter les  ordres  du  roi,  c'est  à  vous  de  les  exécuter  et  d'entrer  dans 
la  Manche  ;  si  vous  ne  le  voulez  pas  faire,  le  roi  commettra  à  votre 
place  quelqu'un  plus  obéissant  et  moins  circonspect  que  vous.  » 
ïourville  partit  et  rencontra  les  escadres  ennemies  entre  les  caps  de 
la  Ilogue  et  de  Barfleur  ;  il  avait  quarante-quatre  vaisseaux  contre  qua- 
tre-vingt-dix-neuf que  comptaient  les  Anglais  et  les  Hollandais.  Tou^ 
ville  assembla  son  conseil  de  guerre,  tous  les  officiers  étaient  d'avis  de 
se  retirer  ;  l'ordre  du  roi  était  péremptoire,  l'amiral  engagea  la  bataille. 
Après  trois  jours  d'une  résistance  désespérée,  secondée  par  les  plus 
habiles  manœuvres,  Tourville  fut  obligé  de  se  retirer  sous  les  forts  de 
la  riogue  dans  l'espoir  de  faire  échouer  ses  navires;  le  roi  Jacques  et 
le  maréchal  de  Bellefonds  s'y  opposèrent.  Tourville  resta  en  mer  et 
perdit  douze  Vaisseaux.  La  consternation  fut  profonde  en  France,  h 
nation  avait  pris  Thabitude  de  la  victoire  ;  le  20  juin,  la  prise  de  Namur 
ranima  les  espérances  ;  encore  cette  fois  Guillaume  111  n'avait  pu  se- 
courir ses  alliés  ;  il  voulut  se  venger  sur  Luxembourg,  qu'il  surprit  le 
51  août,  entre  Enghien  et  Steinkerque;  le  terrain  était  étroit  et  acci- 
denté, le  roi  d'Angleterre  comptait  paralyser  ainsi  la  brillante  cavalerie 
française.  M.  de  Luxembourg,  malade  de  la  fièvre,  voulait  mettre  pied 
à  terre,  pour  mener  à  la  charge  les  brigadi^s  des  gardes  françaises  cl 
des  Sniss(*s  :  on  l'en  empêcha  ;  \o  duc  de  Bourbon,  le  prince  de  Conti, 
le  duc  d(î  (Ihartres,  le  duc  de  Vendôme  se  mirent  à  la  tète  de  Tinfan- 
lerie,  el,  l'épée  à  la  main,  la  eondnisirenl  sur  rennemi;  un  mouvement 
licMireux  (lu  maréchal  de  Bourilers  acheva  de  décider  le  gain  de  la  ba- 
taiHe.  L'année  suivante  à  Nerwinde  ('20  juillet  1005),  le  succès  de  la 
journée  fut  également  dû  à  l'infanterie.  Ce  jour-là  les  gardes  françaises 
avaient  épuisé  leur  munitions;  nn^tlanl  la  baïonnette  au  bout  de  lem*s 
fusils,  ils  enfoncèrent  les  bataillons  ennemis  ;  ce  fut  la  première  charge 
de  ce  genre  dans  les  armées  fi'ançaises.  La  maison  du  roi  était  restée 
immobile  pendant  (jualre  heures  sous  W  feu  d(\s  alliés;  Guillaume  JII 
crut  un  moment  que  ses  pointeurs  tiraient  mal,  il  courut  aux  pièces: 
les  escadrons  français  ne  rcinuaicMil  (jue  pour  lesserrer  les  rangs  à 
mesure  qucî  l(*s  iiles  élaieiil  ein])orlé(»s;  le  roi  d'Angleterre  laissa  échap- 
per un  cri  d(^  eolèn»  el  (radiniraliou  :  «  0  rinsolenti»  nation  !  »  s'écria- 
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l-il.  La  victoire  de  Nerwinde  n'aboulit  qu'à  la  prise  de  Charleroi;  les 
succès  de  Câlinai  à  Marsaille,  en  Piémonl,  avaienl  lavé  la  honle  de  l'in- 
vasion du  duc  de  Savoie  dans  le  Dauphiné,  en  1692.  Tourville  avait 
remporté  l'avantage  dans  plusieurs  combats  maritimes  autour  du  cap 
Saint-Vincent  et  brûlé  les  vaisseaux  anglais  jusque  dans  la  rade  de  Ca- 
dix. Sur  toutes  les  mers,  les  corsaires  de  Sainl-Malo  et  de  Dunkerque, 
Jejn  Bart  et  Duguay-Trouin,  maintenant  enrôlés  dans  la  marine  royale^ 
traînaient  à  leur  suite  de  nombreuses  prises;  le  roi  et  la  France,  long- 
temps emportés  par  une  passion  commune,  étaient  arrivés  à  ce  point  où 
les  victoires  ne  suffisent  plus  au  succès  sérieux  et  définitif.  La  nation 
se  lassait  enfin  de  sa  gloire.  «  On  périssait  de  misère  au  bruit  des  Te 
Deuin^  »  dit  Voltaire  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV;  partout  la  fatigue  éga- 
lait la  souffrance.  Madame  de  Maintenon  et  quelques-uns  de  ses  amis 
d'alors,  sincèrement  dévoués  au  bien  public,  plus  chrétiens  que  guer- 
riers, Fénelon,  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevrcuse,  travaillaient  à 
ramener  le  roi  à  des  vues  pacifiques;  il  voyait  tomber  les  uns  après 
les  autres  les  généraux  comme  les  ministres;  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, épuisé  par  les  fatigues  de  la  guerre  et  par  les  plaisirs  de  la 
cour,  mourut  le  4  janvier  1695,  à  soixante-sept  ans.  Général  habile, 
digne  élève  du  grand  Condé,  courtisan  spirituel  et  sans  pudeur,  il 
était  plus  corrompu  que  son  temps,  et  sa  vie  privée  nuisit  à  sa  gloire; 
il  mourut  cependant  comme  on  mourait  de  son  temps,  en  se  tournant 
vers  Dieu  au  dernier  jour  :  «  Je  n'ai  pas  vécu  comme  M.  de  Luxem- 
bourg, disait  Bourdaloue,  mais  je  voudrais  mourir  comme  lui.  »  L'his- 
toire a  oublié  la  mort  du  maréchal  de  Luxembourg,  elle  s'est  souvenue 
de  sa  vie. 

Louis  XIV  avait  perdu  Condé  et  Turenne,  Luxembourg,  Colbert,  Lou- 
vois,  Seignelay;  à  l'exception  de  Vauban,  il  avait  épuisé  les  premiers 
rangs,  Câlinai  seul  restait  au  second  ;  le  roi  allait  être  réduit  au  troisième 
ordre  :  triste  fruit  d'un  long  règne,  d'une  activité  incessante  et  dévo- 
rante, qui  avait  promptement  usé  les  hommes  et  commençait  à  lasser 
la  fortune  ;  douloureux  résultat  des  fautes  longtemps  cachées  par  la 
gloire,  mais  qui  éclataient  enfin  aux  yeux  les  plus  prévenus  !  «  La  France 
entière  n'est  plus  qu'un  grand  hôpital,  écrivait  Fénelon  au  roi  sous  le 
voile  de  l'anonyme;  le  peuple,  qui  vous  a  tant  aimé,  commence  à  perdre 
l'amitié,  la  confiance  et  même  le  respect  ;  les  alliés  aiment  mieux  faire  la 
guerre  avec  perte  que  de  conclure  une  paix  qui  ne  serait  pas  observée. 
Ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  osé  se  déclarer  ouvertement  contre  vous,  sou- 
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haitent  du  moins  avec  impatience  votre  affaiblissement  et  votre  humilia- 
tion comme  la  seule  ressource  pour  la  liberté  et  pour  le  repos  de  toutes 
îes  nations  chrétiennes.  Tout  le  monde  le  sait,  et  personne  n'ose  vous 
le  dire.  Pendant  que  vous  prenez  dans  un  rude  combat  le  champ  de  ba- 
taille et  le  canon  des  ennemis,  pendant  que  vous  forcez  les  places,  vous 
ne  songez  pas  que  vous  combattez  sur  un  terrain  qui  s'enfonce  sous 
vos  pieds  et  que  vous  allez  tomber  maigre  vos  victoires.  Il  est  temps  de 
vous  humilier  sous  la  puissante  main  de  Dieu,  il  faut  demander  la 
paix  et  expier  par  cette  honte  toute  la  gloire  dont  vous  avez  fait  votre 
idole;  il  faut  enfin  rendre  au  plus  tôt  à  vos  ennemis,  pour  sauver 
l'État,  des  conquêtes  que  vous  ne  pouvez  retenir  sans  injustice.  Il  y  a 
longtemps  que  Dieu  tient  son  bras  levé  sur  vous,  mais  il  est  lent  à 
vous  frapper,  parce  qu'il  a  pitié  d'un  prince  qui  a  été  toute  sa  vie  ob- 
sédé par  ses  flatteurs.  »  Noble  et  ferme  langage  dont  le  roi  ne  compre- 
nait pas  encore  la  cruelle  vérité,  abusé  qu'il  était  par  son  orgueil, 
par  l'éclat  de  ses  succès  et  par  le  concert  de  louanges  que  son 
peuple  comme  sa  cour  avaient  si  longtemps  fait  retentir  à  ses 
oreilles. 

Louis  XIV  avait  entraîné  la  France  sur  une  pente  funeste,  il  avait  à 
son  tour  été  entraîné  par  elle  ;  roi  et  peuple  s'étaient  livrés  sans  réserve 
à  la  passion  de  la  gloire  et  à  l'enivrement  des  succès;  le  jour  du  réveil 
approchait. 

Louis  XIV  n'était  pas  aussi  aveugle  que  le  croyait  Fénelon,  il  voyait 
le  danger  lors  même  que  son  orgueil  royal  se  refusait  à  en  convenir; 
le  roi  d'Angleterre  venait  de  reprendre  Namur  sans  que  Villeroy,  qui 
avait  remplacé  le  maréchal  de  Luxembourg,  parvînt  à  secourir  la  place  ; 
déjà  Louis  XIV  avait  laissé  entrevoir  qu'il  ne  «  prétendrait  se  prévaloir 
d'aucunes  conventions  particulières  jusqu'à  ce  que  le  prince  d'Orange 
fut  content  de  ce  qui  regardait  sa  personne  et  la  couronne  d'Angle- 
terre. »  C'était  un  grand  pas  vers  cette  humiliation  que  recommandait 
Fénelon;  les  négociations  secrètes  avec  le  duc  de  Savoie  n'étaient  pas 
moins  significatives.  Après  Guillaume  III,  Victor-Amédée  était  le  plus 
actif  et  le  plus  passionné  comme  le  plus  habile  et  le  plus  obstine  des 
princes  alliés.  Au  mois  de  juin  169G,  le  traité  fut  officiellement  déclaré; 
Victor-Amédée  recouvrait  la  Savoie,  Suse,  le  comté  de  Nice  et  Pignerol 
démantelé;  sa  fille  aînée,  la  princesse  Marie-Adélaïde,  devait  épouser 
le  duc  de  Bourgogne,  fils  aîné  du  dauphin,  et  les  ambassadeurs  du  Pié- 
mont prenaient  désormais  rang  avec  ceux  des  tètes  couronnées.  Pour 
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prix  de  tant  de  concessions,  Victor-Ainédée  garantissait  au  roi  la  neu- 
tralité de  l'Italie  et  promettait  de  fermer  rentrée  de  ses  États  aux  pro- 
testants du  Dauphiné  qui  s'y  venaient  réfugier.  Si  l'Italie  se  refusait  à 
la  neutralité,  le  duc  de  Savoie  devait  unir  ses  forces  à  celles  du  roi  et 
commander  Tarmée  combinée. 

La  victoire  n'eut  pas  été  plus  fructueuse  pour  Victor-Amédée  que  ne 
le  furent  ses  constantes  défaites  ;  mais,  en  le  détachant  de  la  coalition, 
Louis  XIV  avait  porté  un  coup  funeste  à  la  grande  alliance  :  la  cam- 
pagne de  1696  en  Allemagne  et  en  Flandre  s'était  passée  en  obser- 
vations et  en  combats  insignifiants;  la  Hollnnde  et  l'Angleterre  étaient 
épuisées,  leur  commerce  ruiné  ;  en  vain  le  parlement  votait  de 
nouveaux  et  énormes  subsides  :  «  Il  me  faudrait  de  l'argent  comp- 
tant, écrivait  Guillaume  III  à  lleinsius,  et  ma  pénurie  est  vraiment  in- 
crevable. » 

La  misère  de  la  France  n'était  pas  moins  cruelle.  Vauban  disait  : 
«  Je  calcule  que,  dans  ces  derniers  temps,  plus  de  la  dixième  partie 
du  peuple  est  réduite  à  la  mendicité  et  mendie  effectivement.  » 
La  Suède  offrait  depuis  longtemps  sa  médiation  :  les  conférences 
commencèrent  le  9  mai  1697,  à  Nieuburg,  château  appartenant  à 
Guillaume  III,  près  du  village  de  Ryswick;  trois  grandes  salles 
s'ouvraient  les  unes  dans  les  autres  ;  les  Français  et  les  plénipoten- 
tiaires des  princes  coalisés  se  tenaient  aux  deux  ailes,  les  média- 
teurs siégeaient  au  centre.  Avant  d'arriver  à  Ryswick,  les  points  les 
plus  importants  du  traité  entre  la  France  et  Guillaume  III  étaient  déjà 
réglés. 

Louis  XIV  avait  enfin  consenti  à  reconnaître  le  roi  que  l'Angleterre 
s'était  donné  ;  Guillaume  demandait  que  Jacques  II  fut  chassé  de  France  ; 
Louis  XIV  refusa  formellement  d'y  consentir  :  «  Je  m'engagerai  à  ne 
point  soutenir  les  ennemis  du  roi  Guillaume,  directement  ou  indirec- 
tement, dit-il;  il  ne  serait  pas  de  mon  honneur  que  le  nom  du  roi  Jac- 
ques fut  prononcé  dans  le  traité.  »  Guillaume  se  contenta  de  la  conces- 
sion et  désirait  seulement  qu'elle  fut  réciproque.  «  Toute  l'Europe  a 
suffisamment  la  confiance  de  Tobéissance  et  de  la  soumission  de  mon 
peuple,  dit  Louis  XIV,  et  quand  il  me  plaira  d'empêcher  mes  sujets 
d'assister  le  roi  d'Angleterre,  il  n'y  a  pas  de  motifs  de  craindre  qu'il 
trouve  aucune  assistance  en  mon  royaume.  La  réciprocité  ne  saurait 
avoir  lieu,  je  n'ai  à  craindre  ni  sédition  ni  faction.  »  Langage  trop  hau- 
tain pour  un  roi  qui  avait  passé  son  enfance  au  milieu  des  troubles  4e 
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la  Fi-oikIl',  mais  langage  expliqué  par  la  patience  el  la  fidélité  de  la 
nation  envers  le  souverain  qui  lui  avait  si  longtemps  prodigué  les  eni- 
vrants plaisirs  du  siii"!cès. 

La  France  offrait  la  resMlnliun  de  Strasbourg,  Luxembourg,  Mnns, 
Ctiarleroi  et  Uinant,  le  rétablisse, roiil  de  la  niaii-on  de  Loiiaiiic  aux 


conditions  proposées  à  Nimègue  et  la  reconnaissance  du  roi  d'Angle- 
terre. "  Nous  n'avons  point  d'équivalent  à  réclamer,  disaient  avec  hau- 
teur les  plénipotentiaires  français,  vos  maîtres  n'ont  jamais  rien  pris 
au  nôtre.  » 

Le  27  juillet,  un  acte  préliminaire  fut  signé  entre  le  maréchal  de 
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Boufflers  et  Bentinck,  comte  de  Portiand,  ami  intime  du  roi  Guillaume; 
celui-ci  quitta  l'armée  et  se  retira  à  son  château  du  Loo;  ce  fut  là  qu'il 
apprit  la  prise  de  Barcelone  par  le  duc  de  Vendôme  ;  l'Espagne,  qui 
avait  jusqu'alors  refuse  de  prendre  part  aux  négociations,  perdit  tout 
courage  et  réclama  hautement  la  paix,  mais  la  France  retirait  ses  con- 
cessions au  sujet  de  Strasbourg  et  proposait  de  donner  en  équivalent 
Fribourg  en  Brisgau  et  Brisach.  Guillaume  III  n'hésita  pas.  Heinsius 
signa  la  paix  au  nom  des  États  généraux,  le  20  septembre,  à  minuit  ;  les 
plénipotentiaires  anglais  et  espagnols  en  firent  autant;  l'Empereur  et 
l'Empire  seuls  résistaient  encore  :  l'empereur  Léopold  prétendait  régler 
d'avance  la  succession  d'Espagne,  et  les  princes  protestants  refusaient 
d'accepter  le  maintien  du  culte  catholique  dans  tous  les  lieux  où 
Louis  XIV  l'avait  rétabli. 

Là  encore  la  volonté  de  Guillaume  III  l'emporta  sur  les  irrésolutions 
de  ses  alliés.  «  Le  prince  d'Orange  est  seul  arbitre  de  l'Europe,  avait 
dit  le  pape  Innocent  XII  à  lord  Perth,  chargé  auprès  de  lui  d'une  mis- 
sion par  Jacques  II;  les  peuples  et  les  rois  sont  ses  esclaves,  ils  ne  fe- 
ront rien  qui  puisse  lui  déplaire.  » 

«  Je  demande,  dit  Guillaume,  où  l'on  voit  l'apparence  de  faire  re- 
noncer la  France  à  une  succession  pour  laquelle  elle  soutiendrait,  au 
besoin,  une  guerre  de  vingt  ans,  et  Dieu  sait  si  nous  sommes  dans  une 
position  à  dicter  des  lois  à  la  France.  »  L'Empereur  céda,  malgré  l'hu- 
meur des  princes  protestants;  pour  l'acquit  de  leur  conscience,  ils  s'u- 
nirent à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande  pour  faire  une  démarche  en  fa- 
veur des  réformés  français.  Louis  XIV  refusa  la  discussion  :  «  Ce  sont 
mes  affaires,  qui  ne  regardent  que  moi.  »  Jusqu'à  ce  jour,  les  réfugiés 
avaient  conservé  quelque  espoir,  désormais  la  patrie  était  perdue 
pour  eux  ;  beaucoup  se  firent  naturaliser  dans  les  pays  qui  leur  avaient 
donné  asile. 

La  révolution  de  1789  seule  devait  rouvrir  à  leurs  enfants  les  portes 
de  la  France. 

Pour  la  première  fois  depuis  le  cardinal  de  Richelieu,  la  France  re- 
culait ses  frontières  par  la  signature  d'un  traité.  Elle  avait  gagné  l'im- 
portante place  de  Strasbourg,  mais  elle  perdait  presque  tout  ce  que  lui 
avait  valu  le  traité  de  Nimègue  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne  ;  elle 
gardait  la  Franche-Comté,  mais  elle  restituait  la  Lorraine.  Louis  XIV 
avait  voulu  s'agrandir  à  tout  prix  et  à  tout  risque,  il  était  maintenant 
obligé   de   rompre   précipitamment    la  grande   alliance,   car  le   roi 
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Cliai'Ies  II  se  mourait  lentement  :ï  Madrid  et  la  succession  d'Espagne 
allait  s'ouvrir.  Ignorant  des  mîuix  et  des  douleurs  suprêmes  qui  Tal- 
tendaienl  dans  celte  voie  fatale,  le  roi  de  France  oubfiait,  dans  celte 
pcrspe-îlive  éloignée  do  grandeurs  et  de  guerres  nouvelles,  les  échecs 
que  sa  gloire  el  sa  poiilique  vcjiaient  de  subir. 
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La  Fraiicp  rcspii'îiil  ;i|>ivs  inMilannops  d'une  guerre  acharnée,  iiiiiis 
elh;  respii-iiil  aviic  iiK|iiiétuiie  et  comme  dans  l'alteiUe  de  nouveaux  ef- 
forts; partout  les  mémoires  des  iiilendants  réiiétaieiit  les  mêmes 
plaintes  :  "  La  guerre,  la  mortalité  de  1093,  les  logements  et  les  pas- 
sages conliiiucls  des  gens  de  guerre,  la  milice,  les  gros  droits  et  la 
retraite  des  huguenots  ont  ruiné  le  pays.  »  —  «  Le  peuple,  disait  l'in- 
tendant lie  llouen,  est  réduit  à  un  état  de  misère  qui  fait  compassion. 
Sur  sept  cent  cinquante  mille  âmes  dont  la  généralité  est  composée, 
s'il  en  reste  ce  nombre,  on  peut  assurer  qu'il  n'y  en  a  jias  cinquante 
mille  qui  mangent  du  |)aiu  à  leur  aise  et  couchent  autreuient  que  sur 
la  paille,  u  1,'agriculture  souffrait  faute  d'argent  et  de  bras;  le  com- 
merce était  ruiné;  les  manufactures  fondées  par  Colbert  n'exislaienl 
plus,  la  population  avait  diminué  de  plus  d'un  quart  depuis  les  belles 
années  du  régne  du  roi;  Pontchartraiii,  lo  secrétaire  des  finances,  eu 
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était  réduit  à  user  de  tous  les  expédients  pour  se  procurer  de  Tu^L  ; 
il  s'empressa  de  'se  décharger  de  ce  pesant  fardeau  et  devint  chaâc^s- 
lier  en  1699  ;  le  roi  prit  pour  le  remplacer  Chamillard,  déji  c<Mitrtie»Hn 
des  finances,  honnête  et  khorieux,  incapahle  et  docile;  Louis  III3W 
comptait  sur  les  inépuisahtes  ressources  de  la  France  et  {ramait  ïi^m^ 
reilte  aux  didéances  des  financiers.  »  On  cioil  iiii<-unLir  ce  doiU  ou  iht  ic 
parle  pas,  »  disait  madame  de  Haintcnoii.  La  camp  de  Compiégno.  cr^^rin 
1698,  dépassa  en  splendeur  tout  ce  qu'un  avait  vu  Jusqu'abcs;  les?^  ii- 
nemis  de  Louis  XIV  en  Europe  rappt'Iak'Ul  «  le  roi  des  revues  ». 

Cependant  le  roi  d'Espagne,  Charles  II,  mourant,  était  livrt^  à  Madr      jj 
aux  obsessions  de  la  reine,  sa  seconde  renimc,  Marie-Anne  de  Nei^i^jf- 
boui|[,  sœur  de  l'impératrice,  comme  de  son  ininislrc,  le  cantii^Hal 
Porto^Iarrero.  Les  concurrents  étaient  nombreux  pour  sa  successio^Ht  : 
le  roi  de  France  et  l'empereur  réclamaient  leurs  droits  au  nom     ^(c 
leurs  mères  et  de  leurs  femmes,  filles  de  l'hilippe  III  ot  de  Philippp  U  V; 
l'électeur  de  Bavière  faisait  valoir  les  titres  de  son  fils  au  nom  ili'      st 
mère,  Marie-Antoinette  d'Autriche,  fille  de  l'empereur;  uninslat-il, 
Charles  II  avait  adopté  ce  jeune  prince  ;  l'enfant  mourut  subiteinea  t  j 
Madrid  en  1699.  Depuis  longtemps  déjà,  le  roi  Louis  XIV  itégi>i:i.-iit  so- 
crèteraent  le  partage  des  Ëtats  du  roi  d'Espagne,  non  pas  avec  l'eiii  f  '•'- 
reur,  qui  espérait  toujours  obtenir  un  testament  de  Charles  II  en  favour 
de  l'archiduc  Charles,  son  second  lils,  mais  avec  l'Angleterre  pt    '^ 
Hollande,  puissamment  intéressées  à  maintenir  l'équilibre  entre  l<^^ 
deux  maisons  royales  qui  divisaient  l'Europe.  Guillaume  III  se  tenait 
pour  assuré  de  faire  accepter  à  l'empereur  les  conditions  souscrites  par 
ses  alliés.  Le  15  et  le  15  mai  1700,  après  de  longues  hésitations  etu'^* 
résistance  obstinée  de  la  ville  d'Amsterdam,  le  traité  de  partage  f'*^ 
signé  à  Londres  et  à  la  Haye.  «  Le  roi  Guillaume  est  honorable  en  to»*  *■* 
celte  affaire,  écrivait  au  roi  son  ambassadeur,  le  comte  de  'fallarJ;    ^ 
conduite  est  sincère;  il  est  fier,  on  ne  peut  l'êlre  plus  que  lui,  mais     ■ 
l'est  d'une  manière  modeste,  bien  que  pereonne  ne  soit  plusjalouï    *-* 
tout  ce  qui  est  relatif  à  son  rang.  » 

Le  traité  de  partage  assurait  au  dauphin  toutes  les  possessions  ** 
l'Espagne  en  Italie,  sauf  le  Milanais,  qui  devait  dédommager  le  duc  <* 
Lorraine  dont  le  duché  passait  à  la  France  ;  l'Espagne,  les  Indes  et  I^ 
Pays-Bas  devaient  appartenir  à  l'archiduc  Charles. 

La  colère  fut  grande  à  Vienne  lorsqu'on  sut  que  le  traité  était  sign*^  ' 
«  Heureusement,  dit  le  ministre,  M.  de  Kaunitz,  aumarquis  de  VillarS». 
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ambassadeur  de  France,  qu'il  y  a  quelqu'un,  là-haut,  qui  travaillera 
pour  nous  à  ces  partages.  —  Ce  quelqu'un,  répliqua  M.  de  Villars,  en 
approuvera  la  justice.  —  Cela  est  pourtant  nouveau  que  le  roi  d'Angle- 
terre et  la  Hollande  partagent  la  monarchie  d'Espagne,  persista  le 
comte.  —  Permettez,  reprit  M.  de  Villars,  que  je  les  excuse  auprès  de 
vous;  ces  deux  puissances  viennent,  tout  récemment,  de  soutenir  une 
guerre  qui  leur  a  coûté  beaucoup  et  rien  à  l'empereur;  car,  enfin,  vous 
n'avez  fait  de  dépenses  que  contre  les  Turcs.  Vous  aviez  quelques 
troupes  en  Italie;  et,  dans  l'Empire,  deux  seuls  régiments  de  hussards 
qui  n'étaient  point  à  sa  solde  ;  l'Angleterre  et  la  Hollande  ont  soutenu 
seules  tout  le  fardeau.  »  Guillaume  HI  négociait  encore  avec  l'empereur 
et  avec  les  princes  allemands  pour  leur  faire  accepter  le  traité  de  par- 
tage, lorsqu'on  apprit  tout  à  coup  en  Europe  que  Charles  II  s'était  éteint 
à  Madrid,  le  1''  novembre  1700,  et  que,  par  un  testament  du  2  octobre, 
il  disposait  de  la  monarchie  espagnole  en  faveur  du  duc  d'Anjou,  petit- 
fils  de  Louis  XIV. 

Ce  testament  était  l'œuvre  du  conseil  d'Espagne,  à  la  tête  duquel 
siégeait  le  cardinal  Porto-Carrero,  «  Le  parti  national,  dit  M.  Mignet 
dans  son  Introduction  aux  documents  relatifs  à  la  succession  d'Espagne^ 
détestait  les  Autrichiens  parce  qu'ils  étaient  depuis  longtemps  en  Es- 
pagne..., il  aimait  les  Français  parce  qu'ils  n'y  étaient  pas  encore.  Les 
uns  avaient  eu  le  temps  de  lasser  par  leur  domination,  tandis  que  les 
autres  avaient  été  servis  par  leur  éloignement  même.  »  Seul,  le  roi 
Louis  XIV  paraissait  assez  puissant  pour  maintenir  Tintégrité  de  la 
monarchie  espagnole  envers  et  contre  tous  les  concurrents.  «  Le  roi' 
d'Espagne  commençait  à  ne  plus  regarder  les  choses  de  ce  monde  qu'à 
la  lueur  de  ce  terrible  flambeau  qu'on  allume  aux  mourants;  »  flot- 
tant, irrésolu,  déchiré  en  soi-même,  il  demanda  l'avis  du  pape  Inno- 
cent XII  qui  fut  favorable  à  la  France.  Les  espérances  de  Louis  XIV  ne 
s'étaient  pas  élevées  si  haut;  le  9  novembre  1700,  il  apprit  en  même 
temps  la  mort  de  Charles  II  et  le  contenu  de  son  testament. 

La  situation  était  solennelle.  L'acceptation  par  la  France  du  testament 
du  roi  d'Espagne  donnait  la  guerre;  le  refus  n'assurait  pas  la  paix; 
au  défaut  d'un  prince  français,  la  couronne  allait  à  l'archiduc  Charles  ; 
ni  l'Espagne,  ni  l'Autriche  n'admettaient  le  démembrement;  pour- 
rait-on les  forcer  à  accepter  le  traité  de  partage  qu'elles  avaient  jus- 
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qi]'a]of>  irpuu>>»/  în\*f*:  nn^T*  **  L*  fi*ii>*'ii  dt  ro:  êtail  divii.*-.  LMiîsXIV 
é^juuUiit  en  bii'TUc^  i«^^  raixiii.*-  du  dauphin  **i  d«^^  ijiiiiislre>  .  un  ûisiaat 
le  parti  lut  jiri>  dt-  ^>L  i4?ui!  au  Iraii»^  de  partatr*-  :  i»  i*'ud«fiiiain.  k-wi 
réunit  d*-  uuuv*rau  si»n  euns^-Ml  iau^  iain  conuailrê  fucore  sii  d^isMR: 
k  mardi.  It»  uo>>ruibi>-.  lii  tou!  tout  ♦•uli»fn'  w  firtfjissiiiî  daus  l^  jale- 
ri•r^  dfr-  VfrffôailieM  un  bavait  qu*-  }•lu^i*fur^  cuum»fi>  f^iaieni  arriva  de 
Madrid  :  ie  lui  Uî  ».-ul!>-i  l'auiba^bad^'ur  dXspa^e  dans  S4iij  caiiinet  : 
•  M-  W  du»:  d'Aijjuu  ^  y  était  r*?ndu  jiitT  l*f^  d^mér*?*.  »  dit  k  duc  de 
baiiit-Siujon  dau^  ^e'^  JÊrtuoirt^  :  l^f  rui.  k  lui  uiuutrauL  lui  dit  qu'il  le 
j>ouvait  saluer  cuuiuie  sou  roi.  Tout  aussitôt  aprè^.  le  mi  fiL  contre 
toule  coutuui*:'.  ouvrir  le^  deux  liattanb  de  la  [«orle  de  son  cabinet  et 
commaud^i  à  tout  le  inonde,  qui  était  la  presque  en  iuuie.  d'entrer, 
puii^.  promenant  majeslueu!»ement  les  yeux  sur  la  nomlfreuse  com}»- 
gnie  :  #  Mesi^îeur^.  leur  dit-11  en  mouLraut  le  duc  d'Anjou,  voila  le  nii 
d'f>pa^ike.  Sa  uaiî>6ajuce  ]'ap(«elait  à  cette  c^^uroune.  le  leu  roi  Ta  ainsi 
lait  paj  sou  testament  :  le^  î:raIld!^  l'ont  souhaité  et  me  Tout  demandé 
instamment  :  c'était  Tordre  du  ciel,  je  l'ai  acoordé  avec  plaisir.  »  Et, 
se  t/Mjrfiant  ver^  sou  petit4il^  :  r  S^}ez  bon  Espa^ol.  c'est  )4*és»enieBMBt 
v<>tre  premier  devoir,  mai»  souvenez-vou^  que  tous  êtes  né  Français 
p^iur  entretenir  l'union  entre  le$  deux  nations:  c'est  le  mcnen  de  les 
rendre  heureuses  et  de  conserver  la  paix  de  TEurofte.  »  Trûs  semaines 
plu$  tard,  le  jeune  wi  prenait  le  chemin  de  TEspa^e  :  «  U  n'y  a  pins 
de  Pyrénées.  >  dit  hmh  \l\  eu  embra«^§ant  son  petit-fils.  Les  droits  de 
Philippe  V  â  la  i»uronne  de  France  avaient  été  soigneusement  résenés 
par  un  acte  formel  du  roi. 

Im  îiurpriîi^f  et  la  colère  furent  grandes  en  Europe;  Guillaume  III  se 
sentit  |>eri»/innellenient  offense;  :  «  Je  ne  doute  pas,  écrit-il  à  Heinsius, 
que  ce  procédé  inouï  de  la  France  ne  vous  cause  autant  de  surprise 
qu  a  moi  ;  je  n'ai  jamais  eu  (grande  confiance  dans  les  engagements 
qu'on  contractait  avec  la  France,  mais  je  confesse  que  je  n*eusse  jamais 
pu  ima(/iner  que  celti;  cour  se  serait  portée  a  rompre,  û  la  face  de  FEu- 
ro|>e,  un  traité  aussi  solennel  avant  même  qu'il  eil^t  reçu  son  accom- 
plissement. Convenons  que  nous  avons  été  dupes;  mais  quand,  d'a- 
vance, on  est  résolu  â  ne  tenir  aucun  compte  de  sa  parole,  il  n'est 
Kuére  diflicile  de  tromper  son  homme.  Ou  me  blâmera  probablement 
de  m'élre  n»posi^  sur  la  France,  moi  qui  devais  savoir  par  l'expérience 
du  passé  que  jamais  aucun  traité  ne  Ta  liée  !  Plut  à  Dieu  que  j'en  fusse 
quitte  pour  le  hIAme,  mais  je  n'ai  qrjc  trop  de  motifs  de  craindre  que 


LOriIS  XIV.  —  SES  GUERRES  ET   SES   REVERS.  525 

les  funestes  conséquences  ne  s'en  fassent  ressentir  sous  peu.  Je  gémis 
du  fond  de  mon  âme  en  voyant  que,  dans  ce  pays,  la  majorité  se  réjouit 
que  le  testament  ait  été  préféré  par  la  France  au  maintien  du  traité  de 
partage,  et  cela  parce  que  le  testament  est  plus  avantageux  à  l'Angle- 
terre et  à  l'Europe.  Ce  jugement  est  fondé  en  partie  sur  la  jeunesse  du 
duc  d'Anjou  :  «  C'est  un  enfant,  dit-on,  il  sera  élevé  en  Espagne;  on 
lui  inculquera  les  principes  de  cette  monarchie  et  il  sera  gouverné  par 
le  conseil  d'Espagne  ;  »  mais  ce  sont  là  des  prévisions  qu'il  m'est  im- 
possible d'admettre,  et  je  crains  que  bientôt  nous  n'éprouvions  com- 
bien elles  sont  erronées.  Ne  semblerait-il  pas  que  cette  profonde  indif- 
férence avec  laquelle  on  considère,  dans  ce  pays,  tout  ce  qui  se  passe 
au  dehors  de  cette  île,  soit  une  punition  du  ciel?  Cependant  nos  ap- 
préhensions et  nos  intérêts  ne  sont-ils  pas  les  mêmes  que  ceux  des 
peuples  du  continent?  » 

Guillaume  III  était  un  politique  plus  prévoyant  que  ses  sujets  d'An- 
gleterre ou  de  Hollande  ;  les  États  généraux  jugèrent  comme  les  An- 
glais. «  Les  fonds  publics  et  les  actions  ont  subi  une  hausse  à  Amster- 
dam, écrivit  Heinsius  au  roi  d'Angleterre,  et  bien  que  cela  ne  repose 
sur  rien  de  solide,  Votre  Majesté  sait  combien  un  tel  fait  a  d'in- 
iluence.  » 

Louis  XIV  s'était  empressé  d'expliquer  aux  puissances  les  motifs  de 
son  acceptation  :  «  Le  testament  du  roi  d'Espagne,  disait-il  dans  son 
xnanifeste,  établit  sur  des  bases  solides  la  paix  de  l'Europe.  »  —  «  Tal- 
lard  n'a  pas  proféré  une  seule  parole  en  me  remettant  la  lettre  de  son 
souverain,  dont  le  contenu  est  le  même  que  celle  que  les  États  ont 
reçue,  écrivit  Guillaume  à  Heinsius.  Je  lui  dis  que  peut-être  j'avais 
témoigné  une  ardeur  trop  vive  pour  la  conservation  de  la  paix,  mais 
que  cependant  mon  inclination  à  cet  égard  n'était  pas  changée.  Sur 
quoi  il  répondit  :  «  Le  roi,  mon  maître,  croit  donner  une  preuve  sem- 
«  blable  de  son  désir  de  maintenir  la  paix  en  acceptant  le  testament.  » 
Là-dessus  il  me  lit  une  révérence  et  se  retira.  » 

Guillaume  d'Orange  ne  s'était  pas  trompé  en  pensant  que  Louis  XIV 
gouvernerait  en  Espagne  sous  le  nom  de  son  petit-fils  ;  nulle  part  l'ex- 
périence et  le  jugement  du  vieux  roi  ne  sont  plus  frappants  que  dans 
ses  lettres  à  Philippe  V  :  «  Je  voudrais  bien,  lui  écrivait-il,  que  vous 
fussiez  aussi  assuré  de  vos  sujets  que  vous  le  devez  être  des  miens  dans 
les  lieux  où  ils  seront  employés,  mais  ne  vous  étonnez  pas  du  désordre 
que  vous  trouvez  dans  vos  troupes  et  du  peu  de  conliance  que  vous 
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pouvez  pr^'iiiire  en  elles  ;  il  faut  iiii  lonp  règne  et  de  grands  soins  pour 
rétablii'  l'ordre  el  ponr  assurer  la  TuU'iiili''  (les  dilTérnnls  peuples  iktou- 
lumés  à  obéir  aune  maison  ennemie  de  la  vôtre.  Si  vous  avez  ^;f•v^ 
qu'il  fùlfort  facile  et  fortagrépIjled'fUre  foi,  vous  vous  èlesforl  trompt?  -  " 
Triste  confession  du  puissant  monarque,  qui  trouvait  dans  sa  jeunesse 
«  le  métier  de  roi  beau,  noble  et  délicieux  !  " 

«  Le  dix-huitièmo  siècle  s'ouvrait  par  un  comble  de  gloire  cl  île  jtr^c:>S" 
pérîtes  inouïes,  «  mais  Louis  XIV  ne  se  laissait  pas  endormir  par  l'c^^  T*" 
parente  îndifi'ércnce  avec  laquelle  l'Euiojje,  à  l'exception  de  riCmpi^cr^*- 
avait  accueilli  réiévation  de  Philippe  V  au  Irùne  d'Espagne.  Le  (i  fé^TS^  ^' 
1701,  les  sept  villes  barrières  des  Pays-Bas  i;.<ipagnols,  qu'occiipaier^    ^*' 
les  garnisons  hollandaises  en  vertu  de  la  paix  de  Ryswick,  ouvrirez       ** 
leurs  portes  aux  rran^-ais  sur  un  ordre  du  roi  d'Espagne.  «  Les  iiistri^^*  *■" 
lions  que  l'électeur  de  Bavière,  gouverneur  des  Pays-Bas,  avait  donné        ''^ 
aux  divers  gouverneurs  des  places,  furent  si  bien  exécutées,  dit  M.  c:^^^^^^-^ 
Vault  dans  son  récit  de  la  campagne  de  Flandre,  que  nous  y  enlrâm^^^^^ 
sans  aucun  empêchement.  Quelques  ofiiciei's  des  troupes  hollandaisess^^ 
murmurèrent  et  voulurent  se  plaindre,  mais  lesofficiers  généraux  frar  '^^*" 
çais  qui  avaient  mené  les  troupes  les  tranquillisèrent,  assurant  qu'if  -=^^^ 
ne  venaient  point  en  ennemis  et  qu'ils  ne  chercheraient  qu'à  vivre  ave  ^^^^^ 
eux  en  bonne  intelligence.  » 

Les  vingt-deux  bataillons  hollandais  reprirent  bientôt  le  chemin  dâ.^^H 
leur  pays  et  devinrent  le  noyau  de  l'armée  queGuillaume  d'Orange  pré-  ^^| 
parait  silencieusement  en  Hollande  comme  en  Angleterre  ;  ses  peuples 
commençaient  à  ouvrir  les  yeux;  les  États  généraux,  privés  des  villes 
barrières,  avaient  rompu  les  digues;  les  prairies  étaient  inondées.  Le 
7  septembre  1701,  l'Angleterre  et  la  Hollande  signèrent  pour  la  se- 
conde fois  avec  l'empereur  une  Grande-Alliance,  s'engageant  à  ne  poser 
les  armes  qu'après  avoir  réduit  les  possessions  du  roi  Philippe  V  à  l'Es- 
pagne et  aux  Indes,  rétabli  la  barrière  de  la  Hollande,  assuré  une  in- 
demnité à  l'Autriche,  et  la  séparation  définitive  des  deux  couronnes 
de  France  et  d'Espagne.  Dès  le  mois  de  juin,  l'armée  autrichienne  était 
entrée  en  Italie,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène  de  Savoie-Carignan, 
fds  du  comte  de  Soissons  et  d'Olympe  Mancini,  vainqueur  des  Turcs  et 
des  Hongrois  révoltés,  passionnément  ennemi  de  Louis  XIV,  qui,  dans 
sa  jeunesse,  lui  avait  refusé  du  service.  Déjà  il  avait  passé  l'Adige  et  le 
Mincio,  repoussant  les  Français  derrière  l'Oglio.  Le  maréchal  de  Cati- 
nat,  prudent  et  prévoyant,  mais  découragé  par  le  mauvais  état  de  ses 


LOUIS  XIY.  —  SES   GUERRES  ET   SES  REVERS.  525 

troupes,  mal  vu  à  la  cour,  inquiet  des  dispositions  de  Tllalie,  agissait 
mollement;  le  roi  envoya  pour  le  remplacer  le  maréchal  de  Yilleroi  ; 
Catinat,  aussi  modeste  que  fièrement  attache  à  la  gloire  de  son  pays, 
acheva  la  campagne  en  simple  volontaire.  ^^ 

Le  roi  de  France  et  l'empereur  cherchaient  des  alliés  ;  les  princes  du 
Nord  étaient  absorbés  par  la  guerre  que  faisait  à  ses  voisins  de  Russie 
et  de  Pologne  le  jeune  roi  de  Suède,  Charles  XII,  héros  de  dix-huit  ans, 
aussi  irrésistible  que  Gustave-Adolphe  dans  son  impétueuse  vaillance, 
sans  posséder  les  rares  qualités  d'autorité  et  de  jugement  qui  avaient 
distingué  le  lion  du  Nord.  Il  adhéra  à  la  Grande-Alliance,  comme  le 
Danemark  et  la  Pologne,  dont  le  nouveau  roi,  Télecteur  de  Saxe,  avait 
été  soutenu  par  l'empereur  dans  sa  candidature  et  son  abjuration  du 
protestantisme.  L'électeur  de  Brandebourg,  récemment  reconnu  comme 
roi  de  Prusse  sous  le  nom  de  Frédéric  1*%  et  le  nouvel  électeur  de  Ha- 
novre s'empressaient  au  service  de  Léopold  qui  les  avait  secondés  dans 
leur  élévation.  Seuls,  en  Allemagne,  Maximilien,  éfecteur  de  Bavière, 
gouverneur  des  Pays-Bas,  et  son  frère,  l'électeur  de  Cologne,  embrassè- 
rent le  parti  de  la  France.  Le  duc  de  Savoie,  généralissime  des  forces 
du  roi  en  Italie,  avait  pris  le  commandement  de  l'armée  :  «  Mais  dans 
ce  pays-là,  écrivait  le  comte  de  Tessé,  il  ne  faut  compter  ni  sur  les 
places,  ni  sur  les  troupes,  ni  sur  les  officiers,  ni  sur  les  peuples.  J'ai 
revu  ce  prince  incompréhensible  qui  m'a  reçu  avec  tous  les  témoigna- 
ges de  bonté,  de  franchise  extérieure,  et,  s'il  en  était  capable,  je  dirais 
d'amitié  pour  celui  dont  Sa  Majesté  s'est  servie  naguère  dans  l'ouvrage 
de  la  paix  d'Italie.  «  Le  roi  est  le  maître  de  ma  personne,  de  mes  États, 
«  m'a-t-il  dit,  il  n'a  qu'à  commander,  mais  je  suppose  qu'il  veut  tou- 
«  jours  mon  bien  et  mon  agrandissement.  —  Quant  à  votre  agrandis- 
«  sèment,  monseigneur,  dis-je,  en  vérité,  je  ne  vois  guères  d'étoffe 
«présentement;  quant  à  votre  bien,  il  faudra  nous  faire  mieux  voir 
«  votre  volonté,  et  je  prends  la  liberté  de  vous  répéter  que  ma  prescience 
«  ne  va  pas  jusques-là.  »  Je  lui  rends  la  justice  de  croire  qu'il  ressent  la 
meilleure  partie  de  tout  ce  qu'il  exprime  pour  Votre  Majesté,  mais  ce 
cruel  tempérament  d'indécision  et  de  remettre  au  lendemain  ce  qu'il 
pourrait  faire  le  môme  jour  n'est  pas  effacé  et  ne  s'effacera  pas.  » 

Le  duc  de  Savoie  n'était  pas  si  indécis  que  le  croyait  M.  de  Tessé  ;  il 
savait  se  servir  habilement  du  mystère  qui  planait  d'habitude  sur  ses 
résolutions.  Un  an  ne  s'était  pas  écoulé  qu'il  était  ouvertement  engagé 
dans  la  Grande-Alliance,  poursuivant  contre  la  France  cet  agrandisse- 
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cession  d'Espagne  et  de  ses  vastes  dépendances,  que  l'empereur  ne 
pouvait  disputer  avec  ses  seules  forces  ni  même  avec  celles  de  l'Empire. 
Rien  n'était  donc  plus  contradictoire  à  cette  position  et  à  la  reconnais- 
sance qu'il  avait  solennellement  faite,  à  la  paix  de  Rvswick,  du  prince 
d'Orange  comme  roi  d'Angleterre.  C'était  offenser  sa  personne  par  l'en- 
droit le  plus  sensible,  toute  l'Angleterre  avec  lui  et  la  Hollande  à  sa 
suite,  sans  que  cette  reconnaissance  donnât  rien  de  solide  à  l'égard  du 
prince  de  Galles,  o 

Guillaume  III  était  a  table  dans  son  château  de  Dieren,  en  Hollande^ 
lorsqu'il  reçut  cette  nouvelle.  Il  ne  prononça  pas  une  parole,  mais  il 
rougit,  enfonça  son  chapeau  et  ne  put  contenir  son  visage.  Le  comte 
cîe  Manchester,  ambassadeur  d'Angleterre,  quitta  Paris  sans  prendre 
congé  du  roi  autrement  que  par  ce  billet  à  M.  de  Torcy  : 

«  Monsieur, 

«  Le  roi,  mon  maître,  étant  informé  que  Sa  Majesté  très-chretienne 
reconnu  un  autre  roi  de  la  Grande-Bretagne,   ne  croit  pas  que  sa 
loire  et  son  service  lui  permettent  de  tenir  plus  longtemps  un  ambas- 
âdeur  auprès  du  roi,  votre  maître,  et  il  m'a  envoyé  l'ordre  de  me  re- 
îrer  incessamment,  dont  je  me  donne  Thonncur  de  vous  avertir  par 
e  billet.  » 


«  Tous  les  Anglais,  dit  Torcy  dans  ses  Mémoires,  regardèrent  unani- 
•rmement  comme  une  oiîense  mortelle  de  la  part  de  la  France  qu'elle 
l> rétendit  s'arroger  le  droit  de  leur  donner  un  roi  au  préjudice  de 
ci^elui  qu'ils  avaient  eux-mêmes  appelé  et  reconnu  depuis  plusieurs  an- 
ï^ées.  » 

Voltaire  assure,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  que  M.  de  Torcy  attri- 

V>uait  la  reconnaissance  du  prince  de  Galles  par  Louis  XIY  à  Tinflucnce 

<ie  madame  de  Maintcnon,  touchée  des  larmes  de  la  reine,  Marie  de  Mo- 

dène.  «  Il  n'avait  point,  disait-il,  inséré  le  fait  dans  ses  Mémoires,  parce 

qu'il  ne  trouvait  pas  honorable  pour  son  maître  que  deux  femmes  lui 

eussent  fait  changer  une  résolution  contraire  prise  dans  son  conseil.  » 

Peut-être  le  déplorable  état  de  santé  de  Guillaume  III  et  le  penchant 

qu'on  supposait  chez  la  princesse  Anne  de  Danemark  à  rétablir  les 

Stuarts  sur  le  trône,  depuis  qu'elle  avait  elle-même  perdu  le  duc  de 

Gloucester,  dernier  survivant  de  ses  dix-sept  enfants,  influèrent-ils  sur 

la  malheureuse  résolution  de  Louis  XIV.  La  magnanimité  et  les  illu- 
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sions  royales  av;iiiwil  pu  rcnjjajjfîp  â  soutenir  le  roi  Jacques  II,  renversé 
et  t'ugitif;  nulle  otlli^^'ltio^  de  ce  genre  n*cxistait  u  l'égard  d'un  prince 
qui  avait  quitté  l'Angleterre  à  la  mamelle  et  qui  avait  grandi  dans  Texil. 
Je  me  suis  souvent  rappelé  tristement,  pendant  le  cours  de  ma  longue 
vie,  les  vers  de  Racine  dans  Alkalie^  lorsque  Joad  invoque  sur  la  reine 
impie  : 

r.#H  e«|>ril  ri'irripnidf^nce  et  d'erreur, 

De  la  chu  le  d*^  rois  funeste  avant-coureur. 

La  reconnaissance  du  prince  île  Galles  comme  roi  d'Angleterre  fut,  chez 
le  roi  Louis  \1V.  Ir  signe  le  plus  irrécusable  de  cet  aveuglement  fatal. 

Guillaume  111  avait  payé  cher  l'honneur  d'élre  appelé  au  trône  d'An- 
gleterre: plus  d'une  Tois  il  avait  été  sur  le  point  d'abandonner  Tingrate 
nation,  qui  reconnaissait  si  mal  ses  grands  services;  il  avait  pensé  à 
retourner  vivre  au  milieu  de  ses  Hollandais,  affectueusement  attachés 
à  sa  lamille  comme  à  sa  |)ersonne  ;  l'insulte  du  roi  de  France  rendit, 
en  Angleterre,  à  son  adversaire  déjà  mourant,  toute  la  popularité  qu*il 
avait  perdue.  Lorsque  Guillaume  revint  de  Hollande  pour  ouvrir  un 
nouveau  parlement,  le  lU  janvier  170*2.  les  témoignages  de  sympathie 
lui  turent  proiligués  dans  tous  les  partis.  «  Je  ne  doute  pas,  dit-il,  que 
les  dernières  démarches  de  Sa  Majesté  Irês-chrélienne  et  les  dangers 
qui  menacent  toutes  les  puissances  de  l'Europe  n'aient  excite  votre  plus 
vif  ressentiment.  Le  monde  entier  a  les  yeux  lixés  sur  FAngleterre;  il 
en  est  temps  encore,  elle  jH?ut  sauver  sa  religion  et  sa  liberté,  mais 
qu'elle  mette  à  prolit  tous  les  instants,  qu'elle  arme  sur  terre  et  sur 
mer.  qu'elle  prèle  à  ses  alliés  tous  lesseci.turs  qui  seront  en  son  pouvoir 
et  voue  à  ses  ennemis,  aux  adversaires  de  sa  religion,  de  sa  liberté,  de 
Sim  gouvernement  et  du  n.û  qu'elle  s'est  donné,  toute  la  haine  qu'ils 
méritent  !  ^ 

Ce  disi'Murs.  plus  |xi>sionnê  que  ne  Tétaient  d'ordinaire  les  paroles 
de  Guillaume  111.  rencontra  chez  s*>n  peuple  un  ardent  écho;  les  cham- 
bres votèrent  une  levée  de  quarante  mille  matelots  et  de  cinquante 
mille  soldats;  la  ll^lhin-le  avait  promis  quatre-vinçt-dix  mille  hommes; 
mais  la  santé  «lu  nù  d'Ani^letorre  allait  liéclinant  :  il  était  tombé  de 
cheval  le  4  nuu's  et  s'était  oass*}  l'^s  -le  la  clavicule;  cet  accident  préci- 
pitait les  pro;;rès  du  mal  qui  racoabl.iit:  li.»rMque  si>n  ami  Keppel.  qu'il 
avait  fait  comte  d'VlKMnarle.  reviiir.  Ir  ISmars.de Hollande, Guillaume 
raccueilUt  par  ces  mots  :  *  Je  tire  vois  ma  tin.  i 
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Il  avait  reçu  les  consolations  religieuses  des  évoques  et  communié 
avec  une  grande  présence  d'esprit;  il  ne  parlait  presque  plus  et  respi- 
rait avec  peine.  «  Ceci  peut-il  durer  longtemps?  »  demanda-t-il  au  mé- 
decin qui  fit  un  signe  négatif.  Il  avait  fait  appeler  le  comte  de  Portland, 
Bentinck,  son  plus  ancien  et  fidèle  ami  ;  lorsqu'il  arriva,  le  roi  lui  prit 
la  main  et  la  retint  dans  les  siennes  sur  son  cœur.  Il  resta  ainsi  quel- 
ques instants,  puis  il  rendit  à  Dieu  sa  grande  àme,  le  19  mars  1702,  à 
huit  heures  du  matin.  Il  n'avait  pas  encore  cinquante-deux  ans. 

Plus  peut-être  qu'aucune  autre  époque,  le  dix-septième  siècle  a  été 
riche  en  hommes  du  premier  ordre.  Nul  esprit  plus  politique,  nulles 
vues  plus  élevées  et  plus  étendues,  nul  courage  plus  ferme  n'ont  animé 
et  soutenu  un  corps  plus  débile  qu'en  Guillaume  d'Orange.  Sauveur  de 
la  Hollande  à  vingt-deux  ans,  dans  la  guerre  contre  Louis  XIV,  protec- 
teur des  libertés  de  l'Angleterre  contre  la  tyrannie  de  Jacques  II,  dé- 
fenseur de  l'indépendance  des  États  européens  contre  l'ambition  effré- 
née du  roi  de  France,  il  devint  le  chef  de  l'Europe  par  le  propre  et  libre 
ascendant  de  son  génie  ;  froid  et  réservé,  plus  capable  d'éprouver  la 
sympathie  que  de  la  témoigner,  souvent  malade,  toujours  malheureux 
à  la  guerre,  il  sut  faire  triompher  sa  volonté,  en  Angleterre  en  dépit 
des  complots  jacobites  et  des  soupçons  jaloux  des  parlements  anglais, 
en  Hollande  malgré  les  constants  efforts  du  parti  républicain  et  aris- 
tocratique, en  Europe  malgré  l'envie  et  les  indécisions  des  souverains 
alliés.  Intrépide  en  dépit  de  sa  mauvaise  santé  jusqu'à  vouloir,  au  be- 
soin, mourir  dans  le  dernier  fossé,  d'une  obstination  indomptable 
dans  ses  résolutions  et  d'une  rare  habileté  dans  le  maniement  des  af- 
faires, il  était  de  ceux  qui  naissent  les  maîtres  des  hommes  quelles  que 
paraissent  d'abord  leur  fortune  et  leur  destinée.  En  vain  Cromwell 
avait  exigé  de  la  Hollande  l'abolition  du  stathoudérat  dans  la  maison 
de  Nassau,  en  vain  Jean  de  Wilt  avait  obtenu  le  vote  de  l'édit  perpétuel, 
Guillaume  d'Orange  vécut  et  mourut  stathouder  de  Hollande  et  roi  de 
cette  Angleterre  qui  avait  voulu  lui  fermer  à  jamais  les  approches  du 
trône  dans  son  pays  natal.  Lorsque  Dieu  a  fait  un  homme  pour  jouer 
un  rôle  et  tenir  une  place  en  ce  monde,  tous  les  efforts  et  tous  les  con- 
seils contraires  sont  autant  de  fétus  de  paille  sous  ses  pieds.  Guillaume 
d'Orange  mourant  avait  accompli  son  œuvre  :  l'Europe  était  soulevée 
contre  Louis  XIV 

Les  campagnes  de  1702  et  de  1703  présentèrent  une  alternative  de 
succès  et  de  revers  favorable  en  définitive  pour  la  France.  Le  maréchal 
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de  Villeroy  avait  é(4ioué  en  Italie  contre  le  prince  Eugène  ;  il  fut  rem- 
placé par  le  duc  de  Vendôme,  petit-fils  de  Henri  IV  et  vainqueur  de 
Barcelone,  paresseux,  débauché,  libre  de  ton  et  d'allure,  mais  habile, 
hardi,  aimé  des  soldats  et  fort  appuyé  à  la  cour.  Catinat  était  rentré  en 
France  et  vint  à  Versailles  au  début  de  Tannée  1702.  «M.  de  Cliamillai'd 
lui  avait  dit  la  veille,  de  la  part  du  roi,  que  Sa  Majesté  avait  résolu  de 
lui  donner  le  commandement  de  son  armée  d'Allemagne;  il  se  défendit 
quelque  temps  d'accepter  cet  emploi;  le  roi  finit  par  lui  dire:  «Pré- 
sentement nous  voici  en  état  que  vous  pouvez  vous  expliquer  avec  moi 
à  cœur  ouvert  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  Italie  durant  la  dernière 
campagne.  »  Le  maréchal  répondit  :  «  Sire,  ce  sont  toutes  choses  pas- 
sées, le  détail  que  j'en  pourrais  faire  serait  inutile  au  service  de  Votre 
Majesté  et  ne  servirait  qu'à  nourrir  peut-être  des  inimitiés  éternelles; 
ainsi,  je  la  supplie  de  vouloir  bien  que  je  garde  un  silence  profond  sur 
tout  cela.  Je  ne  me  justifierai,  Sire,  qu'en  songeant  à  vous  servir  en- 
core mieux,  si  je  puis,  en  Allemagne  qu'en  Italie.  »  Fatigué  et  dégoCit^^ 
Catinat  échoua  en  Allemagne  comme  en  Italie;  il  prit  sa  retraite  et  ^^ 
quitta  plus  son  château  de  Saint-Gratien;  ce  fut  le  marquis  de  Villî^*^' 
naguère  ambassadeur  à  Vienne,  qui  battit  les  Impériaux  h  Friedling^'^^' 
le  14  août  1702  ;  un  mois  plus  tard,  Tallard  reprit  la  ville  de  Land^^' 
Les  perfides  manœuvres  du  duc  de  Savoie  venaient  d'éclater.  Le     ^^^ 
manda  à  Vendôme  de  désarmer  les  cinq  mille  Piémontais  qui  servai  ^^^ 
dans  son  armée.  L'opération  achevée,  le  prince  envoya  à  Victor-Ani*^  ^^^ 
ce  biliel  écrit  de  la  main  de  Louis  XIV  : 

«  Monsieur, 

«  PuisqiH*  la  reli<»ioii,  rhoimenr  et  votre  propre  signature  ne  801"^"  ^^ 
(le  rien  entre  nous,  j'envoie  mon  cousin  le  duc  de  Vendôme  pour    '^^^    ^"^ 
expliquer  mes  volontés.  1!  vous  donnera  vingt-quatre  heures  pour  ^^  ^^^^'^ 
décider.  » 

La  résolution  du  duc  de  Savoie  était  prise;  i\  partir  de  ce  jou^*  ^  ' 
père  de  la  duchesse  de  I!oUi'j>ogne  et  de  la  reine  d'Espagne  prit  %'^^^^S 
parmi  les  ennemis  déclarés  de  la  France  et  de  FEspagoe 

Pendant  que  Louis  \IV  faisait  face  à  FEurope  coalisée  contre?     ^'^' 
avec  des  généraux  de  second  et  de  troisième  ordre,  les  alliés  dét*^^'^" 
vraieut  chez  le  duc  de  Marlborough  un  digne  rival  du  prince  Eugé/^'- 
Homme  de  cour  avide  et  habile,  disgiaciè  avec  éclat  par  Guillaume  1/A 
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à  la  suite  de  ses  perfides  intrigues  avec  la  cour  de  Saint-Germain,  il 
avait  vu  sa  fortune  se  relover  tout  à  coup  par  l'avènement  de  la  reine 
Anne,  dont  sa  femme  était  depuis  longtemps  Taltiere  et  puissante  favo- 
rite. Les  campagnes  de  1 702  et  de  1705  avaient  révélé  en  lui  un  homme 
de  guerre  prudent,  hardi,  fécond  en  ressources  et  en  conceptions  nou- 
velles; elles  lui  avaient  valu  les  remerciments  du  parlement  et  le  titre 
de  duc.  La  campagne  de  1704  fonda  sa  gloire  sur  les  malheurs  de  la 
France.  Les  maréchaux  de  Tallard  et  de  Marsin  commandaient  en  Alle- 
magne avec  l'électeur  de  Bavière;  l'Empereur,  menacé  par  une  nouvelle 
insurrection  hongroise,  rappela  d'Italie  le  prince  Eugène  ;  Marlborough 
le  rejoignit  par  une  marche  rapide  que  le  maréchal  de  Yilleroi  voulut 
vainement  arrêter;  le  13  août  1704,  les  armées  ennemies  se  rencon- 
trèrent entre  Blenheim  etHochstett,  près  du  Danube;  les  forces  étaient 
à  peu  près  égales,  mais  du  côté  des  Français  les  avis  étaient  partagés, 
les  corps  agissaient  séparément.  Tallard  supporta  seul  l'attaque  des 
Anglais  et  des  Hollandais  commandés  par  Marlborough  ;  il  fut  fiut  pri- 
sonnier, son  fils  fut  tué  à  ses  côtés  ;  la  cavalerie  privée  de  son  chef, 
pressée  par  l'ennemi,  prit  la  fuite  dans  la  direction  du  Danube;  beau- 
coup d'officiers  et  de  soldats  périrent  dans  le  fleuve  ;  le  massacre  fut 
horrible.  Marsin  et  l'électeur,  qui  avaient  repoussé  cinq  charges  suc- 
cessives  du  prince  Eugène,  parvinrent  à  opérer  leur  retraite;  mais  les 
électorats  de  Bavière  et  de  Cologne  étaient  perdus.  Landau  fut  repris 
par  les  alliés  après  un  siège  de  deux  mois,  l'armée  française  repassa 
le  Rhin,  l'Alsace  était  découverte  et  l'Allemagne  évacuée.  En  Espa- 
gne, les  Anglais  venaient  de  s'emparer  de  Gibraltar.  «Cela  fait  bien 
voir,  monsieur,  écrivait  Tallard  à  Chamillard  après  la  défaite,  ce  que 
vaut  cette  diversité  d*avis  qui  rend  ce  qu'on  veut  faire  public,  et  c'est 
une  bonne  leçon  pour  jamais  de  n'avoir  qu'un  homme  à  la  tête  d'une 
armée;  c'est  un  grand  malheur  que  d'avoir  à  ménager  un  prince  de 
Fhumeur  de  M.  l'électeur  de  Bavière.  »  Yillars  était  du  même  avis;  il 
lui  était  arrivé  dans  la  campagne  de  1705  de  tenir  ouvertement  tête  à 
rélecteur.  «  L'armée  du  roi  marchera  demain  comme  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  le  dire  à  Votre  Altesse,  »  avait-il  déclaré.  «  A  cette  parole,  dit 
Villars,  le  rouge  lui  monta  au  visage,  il  jeta  de  dépit  sur  la  table  son 
chapeau  et  sa  perruque.  «  J'ai  commandé,  dit-il,  l'armée  de  l'Empe- 
reur avec  le  duc  de  Lorraine  ;  c'était  un  assez  grand  général,  jamais  il 
ne  m'a  traité  en  cette  manière.  «  «  M.  le  duc  de  Lorraine  était  un  grand 
prince  et  un  grand  général,  lui  répondis-je;  mais  moi  je  réponds  au 
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roi  de  son  armée  et  je  ne  Texposerai  pas  à  périr  par  les  mauvais  con- 
seils qu'on  s'obstine  à  suivre.  Là-dessus  je  sortis  de  la  chambre.  » 
Tout  fanfaron  qu'il  était,  Yillars  avait  plus  d'esprit  et  de  résolution  que 
la  plupart  des  généraux  qui  restaient  à  Louis  XIV,  mais  en  1704  il 
était  occupé  à  réduire  l'insurrection  des  Camisards  dans  le  midi  de  la 
France  ;  ni  Tallard  ni  Marsin  n'avaient  su  imposer  leur  volonté  à  l'élec- 
teur. En  1705,  Villars  réussit  à  arrêter  le  mouvement  de  Marlborough 
sur  la  Lorraine  et  la  Champagne.  «  Il  se  flattait  de  m'avaler  comme  un 
grain  de  sel,  »  écrit  le  maréchal  ;  les  Anglais  se  replièrent,  entravés 
dans  leurs  projets  aventureux  par  la  prudence  des  Hollandais,  gou- 
vernés de  loin  par  le  grand  pensionnaire  Heinsius.  Les  Impériaux  me- 
naçaient l'Alsace;  le  temps  était  affreux;  on  avait  écrit  à  Chamillard 
que  les  seules  inondations  empêcheraient  les  ennemis  d'investir  Fort- 
Louis.  «  11  n'y  a  rien  de  si  joli  qu'une  carte,  répondit  Villars;  avec  un 
peu  de  vert  et  de  bleu  on  met  en  eau  tout  ce  qu'on  veut;  mais  le  gé- 
néral qui  va  visiter  cela  comme  je  l'ai  fait,  trouve  en  divers  endroits 
des  distances  de  mille  pas  où  ces  petites  rivières,  qu'on  prétend  inonder 
la  campagne,  sont  bien  sagement  dans  leur  lit  naturel,  plus  grosses 
qu'à  l'ordinaire,  mais  n'empêchant  en  aucune  façon  du  monde  que 
l'armée  ennemie  ne  fasse  des  ponts.  »  Le  Fort-Louis  fut  cerné  et  Vil- 
lars se  vit  obligé  de  se  retirer  à  Strasbourg,  d'où  il  protégea  l'Alsace 
pendant  toute  la  campagne  de  1706. 

La  défaite  de  Hochstett  en  1704  avait  été  un  premier  pas  vers  la  chute; 
la  défaite  de  Ramillies,  le  23  mai  1706,  fut  un  second  et  fatal  échelon. 
L'attachement  personnel  du  roi  pour  le  maréchal  de  Villeroi  l'aveu- 
glait sur  ses  talents  militaires;  battu  en  Italie  par  le  prince  Eugène, 
Villeroi,  aussi  présomptueux  que  malhabile,  espérait  se  relever  devant 
Marlborough.  «  Toute  l'armée  ne  respirait  que  le  combat,  je  sais  que 
c'était  le  sentiment  de  Votre  Majesté,  écrivait  Villeroi  au  roi  après  la 
défaite  ;  pouvais-je  m'empêcher  de  m'exposer  à  une  affaire  que  je  re- 
cevais convenable?  »  Le  maréchal  s'était  trompé  sur  ses  avantages 
comme  sur  la  confiance  de  ses  troupes  ;  on  avait  combattu  huit  heures 
à  Hochstett,  en  faisant  beaucoup  de  mal  aux  ennemis;  à  Ramillies, les 
Bavarois  lâchèrent  pied  au  bout  d'une  heure;  les  Français,  qui  se  sen- 
taient mal  commandés,  suivirent  leur  exemple;  la  déroute  fut  affreuse 
et  le  désordre  inexprimable  :  Villeroi  reculait  toujours  devant  l'en- 
nemi, Marlborough  avançait  toujours;  les  deux  tiers  de  la  Belgique  et 
seize  places  fortes  étaient  perdues,  lorsque  Louis  XIV  envoya  Chamil- 
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lard  dans  les  Pays-Bas;  ce  n'était  plus  le  temps  où  Louvois  faisait  sortir 
des  armées  de  terre,  et  où  Vauban  préparait  la  défense  de  Dunkerque, 
Le  roi  rappela  Villeroi,  lui  témoignant  jusqu'au  bout  une  bonté  fidèle. 
«  On  n'est  plus  heureux  à  notre  âge,  monsieur  le  maréchal,  »  se  con- 
lenta-t-il  de  dire  à  Villeroi  lors  de  son  arrivée  à  Versailles.  «  Ce  n'était 
plus  qu'un  vieux  ballon  ridé  dont  tout  Tair  qui  l'enflait  était  sorti,  dit 
Saint-Simon;  il  s'en  alla  à  Paris  et  à  Villeroi,  ayant  perdu  toute  Técorce 
qui  le  faisait  briller  et  ne  montrant  plus  que  le  tuf.  .> 

Le  roi  appela  Vendôme  pour  le  mettre  à  la  tête  de  l'armée  de  Flandre 
«  dans  l'espoir  de  lui  rendre  l'esprit  de  force  et  d'audace  naturels  à 
la  nation  française,  »  dit-il  lui-même.  Depuis  deux  ans,  à  travers 
beaucoup  de  mauvais  succès,  Vendôme  avait  réussi  à  tenir  en  échec 
Victor-Amédée  et  le  prince  Eugène,  malgré  les  embarras  que  lui  cau- 
saient son  frère  le  grand  prieur,  le  duc  de  la  Feuillade,  gendre  de 
Chamillard,  et  les  ordres  qui  lui  arrivaient  directement  du  roi  ;  il  avait 
gagné  dans  ses  deux  campagnes  le  nom  de  preneur  de  villes,  et  venait 
de  battre  les  Autrichiens  au  combat  de  Cascinato.  Le  prince  Eugène 
avait  cependant  passé  l'Adige  et  le  Pô  lorsque  Vendôme  quitta  l'Italie. 

«  Tout  le  monde  ici  est  prèl  à  ôter  son  chapeau  quand  on  nomme  le 
nom  de  Marlborougli,» écrivit-il  à  Chamillard  en  arrivant  en  Flandre; 
l'armée  anglaise  et  hollandaise  occupait  tout  le  pays  d'Ostende  à  Maes- 
tricht. 

Le  duc  d'Orléans,  neveu  du  roi,  avait  remplacé  le  duc  de  Vendôme  ; 
il  avait  trouvé  l'armée  en  grand  désordre,  les  généraux  divisés  et  in- 
subordonnés, Turin  assiégé  d'après  les  plans  de  la  Feuillade,  contre 
l'avis  de  Vauban  qui  avait  proposé  «  de  mettre  son  bâton  de  maréchal 
derrière  la  porte  et  de  se  borner  à  donner  des  conseils  pour  la  direc- 
tion du  siège;  »  le  prince  irrité  remit  ses  pouvoirs  au  maréchal  de  Mar- 
sin  ;  le  prince  Eugène,  qui  avait  opéré  sa  jonction  avec  Victor-Amédée, 
^rencontra  l'armée  française  entre  les  rivières  de  la  Doire  et  de  la  Stora. 
Les  soldats  se  souvenaient  du  duc  d'Orléans  à  Steinkerque  et  à  Ner- 
winde,  ils  lui  demandèrent  s'il  leur  refuserait  son  épée.  Il  céda  et  fut 
grièvement  blessé  à  la  bataille  de  Turin,  le  7  septembre  1706;  Marsin 
fut  tué,  le  découragement  gagnait  les  généraux  et  les  troupes,  on  leva 
le  siège  de  Turin  ;  avant  la  fin  de  l'année,  presque  toutes  les  places 
étaient  perdues,  et  le  Dauphiné  menacé.  Victor-Amédée  refusa  d'en- 
tendre à  une  paix  particulière;  au  mois  de  mars  1707,  le  prince  de 
Yaudemont,  gouverneur  du  Milanais  pour  le  roi  d'Espagne,  signa  une 
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capitulation  à  Manlouc  cl  ramena  en  France  les  troupes  qui  lui  restaient 
encore.  Les  Impériaux  étaient  maîtres  de  Naples.  L'Espagne  ne  possé- 
dait plus  rien  en  Italie. 

Philippe  V  avait  été  menacé  de  perdre  l'Espagne  comme  l'Italie  ;  de- 
puis deux  ans  déjà,  rarchiduc  Charles  d'Autriche,  sous  le  nom  de 
Charles  III,  disputait  la  couronne  au  jeune  roi,  avec  l'appui  de  l'An- 
gleterre et  du  Portugal.  Philippe  Y  avait  perdu  la  Catalogne  et  venait 
d échouer  dans  sa  tentative  pour  reprendre  Barcelone;  le  chemin  de 
Madrid  était  coupé,  l'armée  fut  obligée  de  passer  par  le  Roussillon  et  le 
Béarn  pour  rentrer  en  campagne;  le  roi  se  jeta  de  sa  personne  dans  sa 
capitale,  où  il  fut  ramené  par  le  maréchal  de  Berwick,  fils  naturel  de 
Jacques  11,  devenu  Français,  plein  de  courage  et  de  résolution,  «  mais 
un  grand  sec  d'Anglais  qui  ne  disait  mot  »  et  qui  déplaisait  à  la  jeune 
nnne  Marie-Louise.  Philippe  V  ne  put  rester  à  Madrid,  que  menaçait 
IVnnemi  :  il  se  transporta  à  Burgos  ;  les  Anglais  entrèrent  dans  la  ca- 
pitale et  y  proclamèrent  Charles  III. 

CVnétait  trop;  FEspagne  ne  pouvait  se  laisser  imposer  un  roi  autrichien 
|Kir  des  hérétiques  et  par  des  Portugais;  la  vieille  énergie  militaire  repa- 
rut chez  cette  nation  engourdie  par  les  moines  et  les  cérémonies  ;  la 
guerre  éclata  à  la  fois  sur  tous  les  points  du  territoire;  partout  les  soldats 
étrangers  furent  attaqués  de  front  ou  secrètement  assassinés;  les  villes 
se  soulevèrent,  quelques  cavaliers  suffirent  à  Berwick  pour  reprendre 
possession  de  Madrid  ;  le  roi  y  rentra  le  4  octobre  aux  acclamations  de 
son  peuple,  pendant  que  Berwick  poursuivait  l'ennemi  qu'il  avait,  dit- 
il,  rencogné  dans  les  montagnes  de  Valence.  Charles  III  ne  conservait 
plus  en  Espagne  que  FAragon  et  la  Catalogne.  Les  garnisons  françaises, 
devenues  libres  par  l'évacuation  de  Fltaiie,  vinrent  au  secours  des  Es- 
pagnols, «c  Vos  ennemis  ne  doivent  plus  espérer  de  réussir,  écrivait 
Louis  XIV  à  son  petit-fils,  puisque  leurs  progrès  n'ont  servi  qu'à  faire 
|varaitre  le  courage  et  la  fidélité  d'une  nation  toujours  également  brave 
et  constamment  attachée  à  ses  maîtres.  On  me  dit  que  vos  peuples  ne 
se  peuvent  distinguer  des  trouj>es  réglées.  Nous  n'avons  pas  été  heureux 
en  Flandre,  il  faut  se  soumettre  aux  jugements  de  Dieu.  »  II  avait  déjà 
fait  entendre  à  son  petit-fils  qu'un  grand  sacrifice  serait  nécessaire  pour 
obtenir  la  paix,  et  qu'il  croyait  la  devoir  bientôt  à  ses  peuples.  Les  Hol- 
landais refusaient  leur  médiation.  «  Les  trois  hommes  qui  régnent  en 
Europe,  à  savoir  le  grand  pensionnaire  Ileinsius,  le  duc  de  Mariborough 
et  le  prince  Eugène,  souhaitent  la  guerre  pour  leur  intérêt  personnel»  » 


ilîsait-oii  011  Fi'aiioi^.  L,i  c;iinpiij;iu:  di.'  lîO"  fut  signalrc  en  Espagne  par 
la  viftoire  d'Adiiiinza,  TOiiipoilL-e  le  l.j  avril  pjir  lo  mari-clial  de  Ber- 
wiiik  sur  rarmée  imfilo-porliiyaiso,  el  par  la  pi'ise  de  Léridit,  qui  capi- 
liila  le  il  iiovenibrp  entre  les  mains  du  duc  dïlrii'^aiis.  En  Allemagne, 
Villars  repoussa  rennenii  des  rives  du  lUiin,  s'avança  dans  la  Souabc  et 
ravagea  le  i'alalinat,  accablant  le  pays  do  coulributious.dont  il  se  réser- 


vait ouvertement  une  part.  «  Le  maréchal  de  Villars  fait  bien  ses  affai- 
res, »  dit-on  un  jour  nu  roi.  Sa  Majesté  rs^pondit  :  "  Oui,  mais  il  fait 
bien  aussi  les  miennes.  »  "  J'ai  écrit  au  roi  que  j'avais  besoin  d'engrais- 
ser mon  veau,  ^>  dit  Villars. 

L'inépuisable  élasticité  et  les  merveilleuses  ressources  de  la  France 
avaient  pu  rendre  quelque  espoir  en  1707;  l'invasion  de  la  Provence 
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par  Viclor-Amédée  cl  le  prince  Eugène,  leur  échec  devant  Toulon  et  leur 
retraite  précipitée  par  le  soulèvement  des  paysans  avaient  irrité  les 
alliés;  les  tentatives  de  négociation  que  le  roi  avait  entreprises  à  la 
Haye  restèrent  sans  résultat;  le  duc  de  Bourgogne  prit  le  commande- 
ment des  armées  de  Flandre  avec  Vendôme  pour  second;  on  espérait 
que  la  hardiesse  du  lieutenant,  sa  bonhomie  envers  les  troupes  et  sa 
connaissance  consommée  de  la  guerre  contre-balanceraient  l'excès  de 
gravité,  d'austérité  et  d'inexpérience  du  jeune  prince  vertueux  et  capa- 
ble,  mais  réservé,  froid  et  sans  habitude  du  commandement;  le  désac- 
cord se  mit  entre  les  courtisans;  le  5  juillet  on  surprit  Gand;  Vendôme 
avait  des  intelligences  dans  la  place,  les  Belges  étaient  las  de  leurs  nou- 
veaux maîtres  :  «  Les  États  en  ont  si  mal  usé  avec  ce  pays-ci,  disait  Marl- 
borough,  que  toutes  les  villes  sont  prêtesà  nous  jouer  le  même  tour  que 
Gand  dès  qu'elles  en  auront  l'occasion.  »  Bruges  ouvrit  ses  portes  aux 
Français.  Le  prince  Eugène  s'avançait  pour  seconder  Marlborough,  mais 
il  partit  lard;  les  troupes  de  l'électeur  de  Bavière  gênaient  sa  marche  : 
«  Je  ne  voudrais  pas  dire  de  mal  du  prince  Eugène,  disait  Marlborough, 
mais  il  arrivera  au  rendez-vous  sur  la  Moselle  dix  jours  trop  tard.  »  Les 
Anglais  étaient  seuls  lorsqu'ils  rencontrèrent  l'armée  française  en  face 
d'Audenarde;  l'affaire  s'engagea.  Vendôme,  qui  commandait  l'aile  droite, 
lit  avertir  le  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci  hésita  et  tarda;  les  généraux 
qui  l'antouraient  n'approuvèrent  pas  le  mouvement  de  Vendôme,  il 
combattit  seul  et  fut  battu;  l'excès  de  confiance  d'un  chef  et  l'inertie 
de  l'autre  firent  échouer  toutes  les  opérations  de  la  campagne  ;  le  prince 
Eugène  et  Marlborough  mirent  le  siège  devant  Lille  que  défendait  le 
vieux  maréchal  de  Boufflers,  le  plus  brave  et  le  plus  considéré  de  tous 
les  serviteurs  du  roi.  Lille  ne  fut  pas  secourue  et  succomba  le  23  octo- 
bre; la  citadelle  tint  jusqu'au  9  décembre;  le  roi  combla  de  bienfaits  le 
maréchal  de  Boufflers;  au  sortir  de  Lille,  le  prince  Eugène  avait  or- 
donné à  toute  son  armée  de  lui  rendre  les  mêmes  honneurs  qu'à  lui- 
même.  Gand  et  Bruges  furent  abandonnées  aux  Impériaux.  «  Nous 
avions  fait  sottises  sur  sottises  dans  cette  campagne,  dit  le  maréchal  de 
Berwick  dans  ses  Mémoires^  et  malgré  tout  cela,  si  on  n'avait  pas  fait 
la  dernière  en  livrant  Gand  et  Bruges,  on  aurait  eu  beau  jeu  Tannée 
d'après.  »  Les  Pays-Bas  étaient  perdus  et  la  frontière  française  entamée 
par  la  prise  de  Lille.  Pour  la  première  fois,  dans  une  lettre  adressée  au 
maréchal  de  Berwick,  Marlborough  laissa  percer  quelque  désir  de  faire 
la  paix;  le  roi  espérait  toujours  la  médiation  de  la  Hollande,  il  négligea 
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les  ouvertures  de  Marlborough  ;  «  l'armée  des  alliés  est  sans  doute  en 
mauvais  état,  »  disait  Chamillard. 

La  campagne  n'avait  pas  été  heureuse  en  Espagne  ;  le  duc  d'Orléans, 
lassé  de  son  impuissance  et  suspect  à  la  cour  de  Philippe  V,  avait  re- 
noncé au  commandement  des  troupes  ;  l'amiral  anglais  Leake  avait  pris 
possession  de  la  Sardaigne,  de  l'Ile  de  Minorque  et  de  Port-Mahon,  l'ar- 
chiduc était  le  maître  des  îles  et  de  la  mer.  La  misère  était  affreuse  en 
France  et  l'hiver  si  rigoureux  que  les  pauvres  manquèrent  de  tout  ;  les 
émeutes  se  multipliaient  dans  les  villes;  le  roi  envoya  sa  vaisselle  à  la 
Monnaie  et  mit  ses  pierreries  en  gage;  il  prit  aussi  une  résolution  qui 
lui  coûta  davantage,  il  se  décida  à  demander  la  paix. 

«  Quoique  son  courage  parut  à  toute  épreuve,  dit  le  marquis  de  Torcy, 
il  sentait  intérieurement  la  juste  douleur  d'une  guerre  dont  le  poids 
accablait  ses  sujets.  Plus  touché  de  leurs  maux  que  de  sa  propre  gloire, 
il  employa,  pour  les  terminer,  des  moyens  qui  auraient  pu  entraîner 
la  France  à  subir  les  conditions  les  plus  dures  avant  d'obtenir  une 
paix  devenue  nécessaire,  si  Dieu,  protégeant  le  roi,  n'eût,  après  l'avoir 
humilié,  aveuglé  ses  ennemis.  » 

Il  est  des  régions  où  les  esprits  supérieurs  s'élèvent  seuls,  et  que  n'at- 
teignent pas  les  hommes  môme  distingués  qui  leur  succèdent.  Guil- 
laume III  n'était  plus  à  la  tète  des  affaires  de  l'Europe,  le  triumvirat 
d'IIeinsius,  de  Marlborough  et  du  prince  Eugène  ne  voyait  pas  l'en- 
semble des  choses  d'une  hauteur  assez  calme  pour  se  dégager  des 
haines  et  des  rancunes  de  la  lutte,  lorsque  les  propositions  de  Louis  XIV 
arrivèrent  à  la  Haye.  «  Au  milieu  des  souffrances  que  la  guerre  faisait 
éprouver  au  commerce,  il  y  avait  lieu  d'espérer,  dit  Torcy,  que  le  grand 
pensionnaire,  songeant  principalement  à  l'intérêt  de  sa  patrie,  désire- 
rait la  fin  d'une  guerre  dont  il  sentait  toute  la  pesanteur.  Autorisé  dans 
sa  république,  il  n'avait  à  craindre  ni  dessein  secret,  ni  cabales  pour 
le  déplacer  d'un  poste  qu'il  occupait  à  la  satisfaction  de  ses  maîtres  et 
dans  lequel  il  se  conduisait  avec  modération.  Jusqu'alors  les  Provinces- 
Unies  portaient  le  poids  principal  de  la  guerre,  l'Empereur  seul  en  re- 
cueillait le  fruit.  On  eût  dit  que  les  Hollandais  gardaient  le  temple  de 
la  paix  et  qu'ils  en  avaient  les  clefs  dans  leurs  mains.  » 

Le  roi  offrait  aux  Hollandais  une  barrière  très-étendue  dans  les  Pavs- 
JBas  et  toutes  les  facilités  qu'ils  demandaient  depuis  longtemps  pour 
leur  commerce.  Il  acceptait  Tabandon  de  l'Espagne  à  l'archiduc  et  pré- 
tendait seulement  réserver  à  son  petit-fils  Naples,  la  Sardaigne  et  la  Si- 
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cile.  C'était  ce  que  lui  assurait  le  second  traité  de  partage  conclu  na 
guère  entre  l'Angleterre,   les  Provinces-Unies  et  la  France;   il  ne 
réclamait  même  pas  la  Lorraine.  Le  président  Rouillé,  ancien  envoyé 
français  à  Lisbonne,  arriva  déguisé  en  Hollande;  les  conférences  s'ou- 
vrirent secrètement  à  Bodegrave. 

Les  traités  de  partage  négociés  par  Guillaume  d'Orange,  comme  les 
guerres  qu'il  avait  soutenues  contre  Louis  XIV  avec  une  si  persévérante 
obstination,  n'avaient  eu  qu'un  seul  et  même  but,  le  maintien  de  l'équi- 
libre européen  entre  la  maison  de  Bourbon  et  l'Autriche,  seules  assez 
puissantes  pour  se  servir  mutuellement  de  contre-poids.  Dépouiller 
l'une  au  profit  de  l'autre,  jeter  d'un  coup  dans  la  balance  tout  le  poids 
de  la  succession  espagnole  du  côté  de  l'Empire,  c'était  détruire  l'œuvre 
de  la  prévoyante  sagesse  de  Guillaume  111.  Ueinsius  ne  le  comprit  pas  ; 
entraîné  par  sa  fidélité  aux  alliés,  défiant  et  soupçonneux  à  l'égard  de  la 
France,  ardent  à  venger  les  injures  passées  de  la  république,  il  exigea, 
de  concert  avec  Marlborough  et  le  prince  Eugène,  des  conditions  si 
dures  qu'à  peine  l'agent  français  osait-il  les  transmettre  à  Versailles  : 
on  demandait  l'abdication  pure  et  simple  de  Philippe  V  ;  la  Hollande 
promettait  seulement  ses  bons  offices  pour  obtenir  en  sa  faveur  Naples 
et  la  Sicile;  l'Angleterre  réclamait  Dunkerque;  l'Allemagne  voulait  Stras-  . 
bourg  et  le  rétablissement  de  la  paix  de  Weslphalie;  Victor-Amédée 
prétendait  recouvrer  Nice  et  la  Savoie  ;  à  la  barrière  hollandaise  stipulée 
à  Ryswick,  il  fallait  ajouter  Lille,  Condé  et  Tournay.  En  vain  on  discuta 
article  par  article;  Rouillé  crut  quelque  temps  avoir  obtenu  Lille: 
«  Vous  avez  mal  interprété  nos  intentions,  dirent  les  députés  des  États 
généraux,  nous  vous  avons  laissé  croire  ce  qui  vous  a  plu  ;  Lille,  au 
commencement  d'avril,  était  encore  en  mauvais  étal;  nous  avions  lieu 
de  craindre  que  les  Français  n'eussent  dessein  d'en  profiter;  il  était  de 
la  prudence  de  vous  laisser  croire  qu'elle  vous  serait  rendue  par  la 
paix  ;  Lille  est  présentement  en  sûreté;  ne  comptez  plus  sur  la  restitu- 
tion. »  —  «  Vraisemblablement,  dit  le  délégué  des  États  à  Marlborough, 
le  roi  rompra  les  négociations  plutôt  que  d'admettre  des  conditions  si 
dures.  —  Tant  pis  pour  la  France,  repartit  le  général  anglais,  car  la 
campagne  une  fois  commencée,  les  choses  iront  plus  loin  que  le  roi  ne 
pense.  Jamais  les  alliés  ne  se  dédiront  de  leurs  demandes  prélimi- 
naires. »  Et  il  partit  pour  TAnglelerre  sans  même  attendre  que  le  vent 
fut  bon  pour  son  passage. 

Louis  XIV  assembla  son  conseil,  le  même  qui  avait  décidé  en  1700 
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Tacceplation  de  la  couronne  d'Espagne.  «  Le  roi  ressentait  d'autant 
plus  vivement  toutes  ces  calamités,  dit  Torcy,  qu'il  ne  les  avait  pas 
éprouvées  depuis  qu'il  gouvernait  par  lui-même  un  royaume  Uorissanl. 
C'était  un  terrible  sujel  d'humiliation  pour  un  monarque  accoutumé  à 
vaincre,  loué  sur  ses  victoires,  ses  triomphes,  sa  modération  lorsqu'il 
donnait  la  paix  et  qu'il  en  prescrivait  les  lois,  de  se  voir  alors  obligé  à 
la  demander  à  ses  ennemis,  leur  offrir  inutilement,  pour  l'obtenir,  la 
restitution  d'une  partie  de  ses  conquêtes,  celle  de  la  monarchie  d'Es- 
pagne, labandon  de  ses  alliés,  et  forcé,  pour  faire  accepter  de  telles 
oflres,  de  s'adresser  à  cette  môme  république  dont  il  avait  conquis  les 
principales  provinces  en  l'année  1G92  et  rejeté  les  soumissions  lors- 
qu'elle le  suppliait  de  lui  accorder  la  paix  à  telles  conditions  qu'il  lui 
plairait  de  dicter.  Le  roi  soutenait  un  changement  si  sensible  avec  la 
fermeté  d'un  héros  et  la  soumission  parfaite  d'un  chrétien  aux  ordres 
de  la  Providence,  moins  touché  de  ses  peines  intérieures  que  de  la 
souffrance  de  ses  peuples,  toujours  occupé  des  moyens  de  la  soulager 
et  de  terminer  la  guerre.  A  peine  s'apercevait-on  qu'il  se  fit  quel- 
que violence  pour  cacher  au   public  ses  sentiments;  ils  étaient,  en 
effet,  si  peu   connus  qu'on  croyait  assez  communément  que,   plus 
sensible  à  sa  gloire  qu'aux  maux  de  son  royaume,   il  préférait  au 
bien  de  la  paix  la  conservation  de  quelques  places  qu'il  avait  prises 
en  personne.   Cette  injuste  opinion  s'était  glissée  jusque  dans  son 
oonscil.  » 

La  lecture  des  propositions  hollandaises  ht  loujber  lous  les  voiles, 
ce  on  sentit  d'autant  plus  la  nécessité  d'obtenir  la  paix,  quelque  prix 
cju'elle  pût  coûter.  »  Le  roi  donna  l'ordre  à  Rouillé  de  reprendre  les 
conférences  en  demandant  des  explications  nettes  et  précises.  «  A  toute 
Cixtrémité,  disait-il,  je  céderai  Lille  aux  Hollandais,  Strasbourg  déman- 
t.elé  à.rEmpire,  et  je  me  contenterai  de  Naples  sans  la  Sicile  pour  moji 
(iietit-fils.  Vous  serez  étonnés  des  ordres  que  contient  cette  dépéclie,  si 
différents  de  ceux  que  je  vous  ai  donnés  jusqu'à  présent  et  que  je 
oroyais  encore  trop  étendus,  mais  je  me  suis  toujours  soumis  à  la  vo- 
lonté divine,  et  les  maux  dont  il  lui  plait  d'affliger  mon  royaume  ne 
me  permettent  plus  de  douter  du  sacrifice  qu'il  demande  que  je  lui 
lasse  de  tout  ce  qui  pouvait  m'étre  le  plus  sensible.  J'oublie  donc  ma 
gloire.  »  Le  marquis  de  Torcy,  secrétaire  d'État  aux  affaires  étrangères, 
suivit  de  près  la  dépêche;  il  avait  offert  au  roi  d'aller  traiter  lui-môme 
avec  lleinsius. 
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«  Le  grand  pensionnaire  parut  surpris  en  apprenant  que  Sa  Majesté 
envoyait  un  de  ses  ministres  en  Hollande;  il  avait  été  placé  dans  ce 
poste  par  le  prince  d'Orange  qui  prenait  en  lui  une  conliance  entière, 
Heinsius  avait  naguère  été  envoyé  en  France  pour  conférer  avec  Lou- 
vois  et,  dans  l'exercice  de  cette  commission,  il  avait  essuyé  la  mauvaise 
humeur  d'un  ministre  plus  accoutumé  à  parler  durement  aux  officiers 
de  guerre  qu'à  traiter  avec  les  étrangers;  il  n'avait  pas  oublié  que  le 
ministre  l'avait  menacé  de  le  faire  mettre  à  la  Bastille.  Consommé  dans 
les  affaires  dont  il  avait  une  longue  expérience,  il  était  l'àme  de  la  ligue 
avec  le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Marlborough  ;  mais  le  pensionnaire 
n'était  accusé  ni  de  se  complaire  assez  dans  la  considération  que  lui 
donnait  la  continuation  de  la  guerre  pour  la  vouloir  prolonger  ni  d'au- 
cune vue  d'intérêt  personnel.  Son  extérieur  était  simple,  nul  faste  dans 
sa  maison;  il  avait  l'abord  froid  sans  rien  de  rude,  la  conversation 
polie,  il  s'échauffait  rarement  dans  la  dispute.  »  Torcy  ne  put  rien  ob- 
tenir d'Heinsius,  non  plus  que  de  Marlborough  et  du  prince  Eugène 
qui  étaient  arrivés  à  la  Haye  ;  le  prince  restait  froid  et  sévère,  il  n'avait 
pas  oublié  les  rigueurs  du  roi  pour  sa  maison.  «  C'est  une  belle  charge 
en  France  que  celle  de  colonel  général,  disait-il  un  jour  ;  mon  père 
l'avait;  à  sa  mort  nous  espérions  que  mon  frère  la  pourrait  obtenir;  le 
roi  jugea  plus  à  propos  de  la  donner  à  un  de  ses  enfants  naturels.  11 
est  le  maître,  mais  aussi  n'est-on  pas  fâché  quelquefois  de  se  trouver  en 
état  de  faire  repentir  des  mépris.  »  —  «  Marlborough  se  montra  cour- 
tois, insistant  sur  l'intervention  de  Dieu  dans  les  affaires  de  la  coalition, 
qui  avait  permis  à  huit  nations  de  penser  et  d'agir  comme  un  seul 
homme.  »  Les  concessions  extorquées  à  la  France  ne  suffisaient  plus  : 
M.  de  Torcy  renonça  à  la  Sicile,  puis  à  Naples;  on  réclamait  l'Alsace, 
certaines  places  du  Dauphiné  et  de  la  Provence;  enfin,  les  alliés 
exigeaient  que  les  conditions  de  la  paix  fussent  exécutées  à  bref 
délai  pendant  la  trêve  de  deux  mois  qu'on  consentait  à  accorder,  et 
que  Louis  XIV  remît  immédiatement  trois  places  aux  Hollandais  à 
titre  de  garantie,  pour  le  cas  où  Philippe  V  refuserait  d'abdiquer. 
C'était  se  dépouiller  d'avance  et  gratuitement,  car  il  était  impos- 
sible d'exécuter  le  traité  de  paix  définitif  au  moment  fixé.  «  Le  roi 
ne  balança  pas  sur  le  seul  parti  qu'il  eût  à  prendre,  non-seulement 
pour  sa  gloire,  mais  pour  le  bien  de  son  royaume,  dit  Torcy;  il 
rappela  ses  envoyés  et  écrivit  aux  gouverneurs  des  provinces  et  des 
villes  : 
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«  Monsieur, 

«L'espérance  d'une  paix  prochaine  était  si  généralement  répandue 
dans  mon  royaume,  que  je  crois  devoir  à  la  fidélité  que  mes  peuples 
m'ont  témoignée  pendant  le  cours  de  mon  règne,  la  consolation  de  les 
informer  des  raisons  qui  empêchent  encore  qu'ils  nejouissent  du  repos 
que  j'avais  dessein  de  leur  procurer.  J'aurais  accepté,  pour  le  rétablir, 
des  conditioifs  bien  opposées  à  la  sûreté  de  mes  provinces  frontières, 
mais  plus  j'ai  témoigné  de  facilité  et  d'envie  de  dissiper  les  ombrages 
que  mes  ennemis  affectent  de  conserver  de  ma  puissance  et  de  mes 
desseins,  plus  ils  ont  multiplié  leurs  prétentions,  refusant  de  prendre 
d'autre  engagement  que  de  faire  cesser  tous  actes  d'hostilité  jusqu'au 
premier  du  mois  d'août,  se  réservant  la  liberté  d'agir  alors  par  la  voie 
des  armes  si  le  roi  d'Espagne,  mon  petit-fils,  persistait  dans  la  résolu- 
tion de  défendre  la  couronne  que  Dieu  lui  a  donnée  ;  une  telle  sus- 
pension était  plus  dangereuse  pour  mes  peuples  que  la  guerre,  car  elle 
assurait  aux  ennemis  des  avantages  plus  considérables  qu'ils  n'en  peu- 
vent espérer  de  leurs  troupes.  Comme  je  mets  ma  confiance  en  la  pro- 
tection de  Dieu  et  que  j'espère  que  la  pureté  de  mes  intentions  attirera 
»a  bénédiction  sur  mes  armes,  je  veux  que  mes  peuples  sachent  qu'ils 
ouïraient  de  la  paix  s'il  eût  dépendu  seulement  de  ma  volonté  de  leur 
)rocurer  un  bien  qu'ils  désirent  avec  raison,  mais  qu'il  faut  acquérir 
)ar  de  nouveaux  efforts,  puisque  les  conditions  immenses  que  j'aurais 
iccordées  sont  inutiles  pour  le  rétablissement  de  la  paix  publique. 

«  Signé  :  Louis.  » 

Malgré  toutes  les  fautes  dues  à  son  arrogance  passée,  le  roi  avait  le 
Iroit  de  tenir  un  pareil  langage  ;  dans  leur  imprévoyante  rancune,  les 
Uiés  avaient  dépassé  la  mesure.  Le  jeune  roi  d'Espagne  le  sentit  lors- 
[u'il  écrivit  à  son  grand-père  :  «  Je  suis  pénétré  des  prétentions  chi- 
nériques  et  insolentes  des  Anglais  et  des  Hollandais  pour  les  prélimi- 
laires  de  la  paix  ;  jamais  on  n'en  avait  vu  de  pareilles.  Je  suis  outré 
iu'on  puisse  seulement  s'imaginer  qu'on  m'obligera  à  sortir  d'Espagne 
ant  que  J'aurai  une  goutte  de  sang  dans  les  veines.  Je  ferai  tous  mes 
îfforts  pour  me  maintenir  sur  un  trône  où  Dieu  m'a  placé  et  où  vous 
n'avez  mis  après  lui,  et  rien  ne  pourra  m'en  arracher  ni  me  le  faire 
*éder  que  la  mort.  »  La  guerre  recommençait  de  toutes  parts.  Le  roi 
menait  de  consentir  enfin  à  renvoyer  Chamillard.  «  Sire,  je  périrai  à  la 
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peine,  »  disait  depuis  longtemps  le  ministre,  accablé  de  fatigue.  «  Eh 
bien!  nous  périrons  ensemble,  »  avait  reparti  le  roi. 

La  France  périssait,  l'incapacité  de  Chamillard  n'était  pas  étrangère 
à  sa  perte;  Louis  XIV  le  remplaça  par  Voysin,  ancien  intendant  du  Hai- 
naut,  tout  dévoué  à  madame  deMaintenon.  Il  combla  de  biens  le  mi- 
nistre dont  il  se  séparait,  le  seul  qu'il  eût  véritablement  aimé;  les 
troupes  étaient  dépourvues  de  tout  :  en  prenant  le  commandement  de 
l'armée  des  Pays-Bas,  Villars  écrivit  avec  désespoir  :  «  ïmaginez-vous 
l'horreur  de  voir  une  armée  manquer  de  pain  !  Il  n'en  a  été  déli\Té  au- 
jturd'hui  que  le  soir  et  fort  tard.  Hier,  pour  donner  du  pain  aux  bri- 
gades que  je  faisais  marcher,  j'ai  fait  jeûner  celles  qui  restaient.  Dans 
ces  occasions,  je  passe  dans  les  rangs,  je  caresse  le  soldat,  je  lui  parle 
de  manière  à  lui  faire  prendre  patience  et  j'ai  eu  la  consolation  d'en 
entendre  plusieurs  dire  :  «  M.  le  maréchal  a  raison,  il  faut  souffrir 
«  quelquefois.  »  «  Panem  nostrum  quotidianwn  da  nobis  hodie,  me  di- 
sent les  soldats  quand  je  parcours  les  rangs  ;  c'est  un  miracle  que  nos 
subsistances  et  une  merveille  que  la  fermeté  et  la  vertu  du  soldat  à 
souffrir  la  faim;  on  s'accoutume  à  tout;  je  crois  cependant  que  l'habi- 
tude de  ne  pas  manger  n'est  pas  facile  à  prendre.  » 

Malgré  tant  de  privations  et  de  souffrances,  Villars  trouvait  l'armée 
en  bonnes  dispositions  et  pressait  le  roi  de  lui  permettre  de  donner 
bataille  :  «  M.  de  Turenne  disait  que  celui  qui  veut  absolument  éviter 
le  combat  donne  son  pays  à  celui  qui  paraît  le  chercher,  »  assurait  le 
maréchal;  le  roi  craignait  de  perdre  sa  dernière  armée;  les  ducs  d'Har- 
court  et  de  Berwick  protégeaient  le  Uhin  et  les  Alpes;  Marlborough  et  le 
prince  Eugène,  qui  venaient  de  s'emparer  de  Tournay,  marchèrent 
contre  Villars,  qu'ils  rencontrèrent,  le  11  septembre  1709,  près  du 
hameau  de  Malplaquet.  Le  maréchal  de  Boufflers  venait  d'arriver  à  l'ar- 
mée pour  servir  en  qualité  de  volontaire.  Villars  s'était  retranché  en 
avant  des  bois;  ses  soldats  étaient  si  pressés  d'aller  au  feu  qu'ils  je- 
taient le  pain  des  rations  qu'on  venait  de  distribuer;  les  alliés  regar- 
daient les  remparts  avec  humeur  :  «  Nous  allons  encore  nous  battre 
contre  des  taupes,  »  disaient-ils. 

Le  brouillard  était  épais,  comme  à  Lutzen;  on  combattit  de  sept 
heures  du  matin  jusqu'au  milieu  du  jour.  Villars  avait  cédé  la  droite  à 
Boufllers,  par  honneur,  comme  a  son  ancien,  dit  la  relation  des  alliés, 
mais  le  commandement  général  ne  laissa  pas  de  rouler  tout  entier  sur  lui. 
K  Au  plus  fort  de  l'action,  le  maréchal  se  porta  précipitamment  vers  le 


LOUIS  XIV.  —  SES  GUEURES  ET  SES  REVEUS.       3.5 

centre  qu'attaquait  le  prince  Eugène.  C'était  une  espèce  de  gueule  infer- 
nale, un  gouffre  (le  feu,  de  soufre,  de  salpêtre,  d'où  il  semblait  qu'on  ne 
pouvait  pas  approcher  sans  périr.  Un  premier  coup  de  fusil  fit  tom- 
ber mon  cheval,  dit  Villars;  je  me  relevai;  un  second  me  cassa  le  ge- 
nou ;  je  me  fis  panser  sur-le-champ  et  mettre  sur  une  chaise  pour  conti- 
nuer à  donner  mes  ordres,  mais  la  douleur  me  causa  une  défaillance 
qui  dura  assez  longtemps  pour  qu'on  m'emportât  sans  connaissance  au 
Quesnoy.  »  Le  prince  de  liesse,  avec  les  cavaliers  impériaux,  venait  de 
tourner  les  retranchements  que  l'infanterie  hollandaise  avait  vaine- 
ment assaillis;  le  maréchal  de  Boufflers  fut  obligé  de  commander  la 
retraite,  qui  s'exécuta  comme  une  parade.  «  Les  alliés  avaient  perdu 
plus  de  vingt  mille  hommes,  »  d'après  leur  relation  officielle.  «  C'était 
trop  pour  cette  victoire  dans  laquelle  on  n'avait  pas  eu  l'avantage  de 
défaire  entièrement  l'ennemi  et  dont  tout  le  fruit  devait  se  terminer  à 
la  prise  de  Mons.  »  Toujours  vantard,  malgré  son  vrai  courage  et  son  in- 
contestable talent  militaire,  Villars  écrivit  de  son  lit  au  roi,  en  lui  en- 
voyant les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi  :  «  Si  Dieu  nous  fait  la  grâce  de 
perdre  encore  une  pareille  bataille,  Votre  Majesté  peut  compter  que  ses 
ennemis  sont  détruits.  »  Boufflers  était  plus  fier,  en  même  temps  que 
plus  modeste,  lorsqu'il  disait  :  «  La  suite  des  malheurs  arrivés  depuis 
quelques  années  aux  armes  de  Votre  Majesté  avait  tellement  humilié  la 
nation  française  qu'on  n'osait  quasi  plus  s'avouer  Français.  J'ose  vous 
assurer,  Sire,  que  le  nom  français  n'a  jamais  été  tant  en  estime  ni 
peut-être  plus  craint  qu'il  n'est  présentement  dans  l'armée  des  alliés.  » 
Louis  XIV  n'était  plus  en  mesure  de  se  faire  illusion  et  de  célébrer 
une  défaite  même  glorieuse  comme  une  victoire;  les  négociations  re- 
commencèrent, lleinsius  avait  maintenu  ses  dernières  propositions; 
ce  fut  sur  cette  triste  base  que  le  maréchal  d'IIuxelles  et  l'abbé  de  Poli- 
gnac  entamèrent  les  pourparlers,  à  Gertruydenberg,  petite  place  forte 
du  Mardyk.  Ils  durèrent  du  9  mars  au  25  juillet  1710;  le  roi  consentait 
à  donner  quelques  places  fortes  en  garantie  et  promettait  d'inviter  son 
petit-fils  à  abdiquer;  en  cas  de  refus,  il  s'engagea  non-seulement  à  ne 
le  plus  soutenir,  mais  encore  à  fournir  aux  alliés  un  subside  mensuel 
d'un  million  en  livrant  le  passage  sur  le  territoire  français;  il  accepta 
la  cession  de  l'Alsace  à  la  Lorraine,  le  retour  des  trois  évechés  à  l'Em- 
pire; les  Hollandais,  chargés  de  négocier  au  nom  de  la  coalition, 
n'étaient  pas  encore  satisfaits.  «  La  volonté  des  alliés,  dirent-ils,  est 
que  le  roi  se  charge  ou  de  persuader  au  roi  d'Espagne  ou  de  le  con- 
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traindre,  lui  seul  et  par  ses  propres  forces,  de  renoncer  à  toute  sa  monar- 
chie. L'argent  ni  la  jonction  des  troupes  françaises  ne  leur  conviennent 
pas;  s'il  n'est  pas  satisfait  à  tous  les  articles  préliminaires  dans  l'es- 
pace de  deux  mois,  la  trêve  est  rompue,  la  guerre  recommencera, 
quand  même  de  la  part  du  roi  les  autres  conditions  auraient  été  pleine- 
ment accomplies.  L'unique  moyen  d'avoir  la  paix  est  de  recevoir  des 
mains  du  roi  l'Espagne  et  les  Indes.  » 

On  avait  recommandé  la  patience  aux  plénipotentiaires  français  : 
le  maréchal  d'IIuxelles  était  un  courtisan  aussi  plat  que  spirituel; 
l'abbé  de  Polignac  avait  l'esprit  lin  et  souple,  il  ne  put  cependant  con- 
tenir son  indignation  :  «  On  voit  que  vous  n'avez  pas  accoutumé  de 
vaincre!  »  dit-il  avec  hautejur  aux  délégués  hollandais.  Lorsque  Vulli- 
vialtim  des  alliés  parvint  au  roi,  la  fierté  du  souverain  et  la  tendresse 
du  père  se  révoltèrent  enfin  :  «  Puisqu'il  faut  faire  la  guerre,  dit-il, 
j'aime  mieux  la  faire  à  mes  ennemis  qu'à  mon  petit-fils,  »  et  il  retira 
toutes  les  concessions  qui  avaient  réduit  Philippe  V  au  désespoir.  Les 
alliés  avaient  déjà  envahi  l'Artois;  à  la  fin  de  la  campagne,  ils  étaient 
maîtres  de  Douai,  de  Saint-Venant,  de  Béthune  et  d'Aire;  partout  la 
France  était  menacée,  le  roi  ne  pouvait  plus  protéger  le  roi  d'Espagne  ; 
il  se  borna  à  lui  envoyer  Vendôme.  Philippe  V,  soutenu  par  l'indomp- 
table courage  de  sa  jeune  femme,  refusait  absolument  d'abdiquer. 
<y  Quels  que  soient  les  malheurs  qui  peuvent  m'attendre,  écrivait-il  au 
roi,  je  préfère  toujours  le  parti  de  me  soumettre  à  ce  que  Dieu  voudra 
décider  de  mon  sort  en  combattant,  à  celui  de  le  décider  par  moi- 
même  en  consentant  à  un  accommodement  qui  me  forcerait  à  aban- 
donner des  peuples  sur  lesquels  mes  revers  n'ont  produit,  jusqu'à 
cette  heure,  d'autre  effet  que  d'augmenter  leur  zèle  et  leur  aiTection 
pour  moi.  » 

C'était  donc  avec  les  seules  forces  de  l'Espagne  que  Philippe  V,  au 
début  de  la  campagne  de  1710,  se  trouvait  en  face  des  armées  an- 
glaises et  portugaises;  l'empereur  Joseph,  frère  de  l'archiduc  Charles, 
lui  avait  envoyé  un  corps  de  troupes  commandées  par  un  général  émi- 
nent,  le  comte  de  Stahrenberç.  De  défaite  en  défaite,  le  jeune  roi  se  vit 
forcé,  comme  en  1700,  d'abandonner  sa  capitale  ;  il  transporta  le  siège 
du  gouvernement  à  Valladolid  et  partit,  accompagné  de  plus  de  trente 
mille  personnes  de  tout  rang,  résolues  à  partager  sa  fortune.  L'archiduc 
fit  son  entrée  dans  Madrid  :  «  J'ai  ordre  de  la  reine  Anne  et  des  alliés 
de  mener  le  roi  Charles  à  Madrid,  disait  le  général  anglais,  lord  Stan* 
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hope.  Quand  il  y  sera  une  fois,  que  Dieu  ou  le  diable  l'y  maintienne 
ou  Ken  fasse  sortir,  peu  m'importe;  ce  n'est  pas  mon  affaire.  » 

Stanhopc  avait  raison  de  ne  pas  s'ejigager  ;  Thostilité  de  la  popula- 
tion de  Madrid  ne  permit  pas  à  rarchiduc  d'y  résider  longtemps;  après 
avoir  couru  le  risque  d'ùtre  enlevé  dans  son  palais  du  Prado,  il  se 
transporta  à  Tolède;  Vendôme  coupait  le  chemin  aux  Portugais;  Tar- 
cliiduc  quitta  la  ville  et  se  retira  en  Catalogne;  Stahrenberg  le  suivit  le 
22  novembre,  incommodé  dans  sa  marche  par  les  guérillas  espagnoles 
partout  soulevées  sur  son  passage;  tout  soldat  retardataire,  tout  blessé 
était  infailliblement  massacré  par  les  paysans;  Stanhope,  qui  comman- 
dait l'arrière-garde,  se  trouva  cerné  par  Vendôme  dûns  la  ville  de 
Brihuega  ;ù  peine  les  Espagnols  laissèrent-il  à  l'artillerie  le  temps  d'ou- 
vrir la  brèche,  la  ville  fut  prise  d'assaut  et  les  Anglais  faits  prisonniers. 
Stahrenberg  revint  sur  ses  pas;  le  10  décembre,  le  combat  s'engagea 
près  de  Villaviciosa  ;  l'avantage  fut  longtemps  incertain  et  disputé;  la 
nuit  venue,  le  général  autrichien  encloua  ses  canons  et  se  retira  à  mar- 
ches forcées;  les  Espagnols  couchèrent  sur  le  champ  de  bataille,  le  roi 
dormit  sur  un  lit  de  drapeaux  ennemis;  les  alliés  s'étaient  réfugiés  en 
Catalogne;  l'Espagne  avait  reconquis  son  indépendance  et  son  roi.  La 
joie  fut  grande  à  Versailles,  plus  qu'elle  ne  le  fut  dans  le  royaume  ;  on 
n'aspirait  plus  qu'à  la  paix. 

Un  secours  inattendu  se  préparait;  la  reine  Anne,  lasse  de  l'avidité 
et  de  la  hauteur  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Marlborough,  leur  avait 
signifié  leur  disgrâce;  les  amis  du  duc  avaient  partagé  sa  chute  et  les 
lorys  remplaçaient  les  Avhigs  au  pouvoir.  Le  chancelier  de  l'échi- 
quier, Ilarley,  bientôt  le  comte  d'Oxford,  et  le  secrétaire  d'État,  Saint- 
John,  qui  devint  lord  Bolingbroke,  étaient  favorables  à  la  paix.  Des 
avances  furent  faites  à  la  France.  In  prêtre  français,  obscurément  éta- 
bli en  Angleterre,  l'abbé  Gautier,  arriva  à  Paris  au  moisde  janvier  17  H; 
il  alla  trouver  M.  de  Torcy  à  Versailles:  «  Voulez-vous  la  paix?  lui  dit-il. 
Je  viens  vous  apporter  les  moyens  de  la  traiter  et  de  conclure  indépen- 
damment des  Hollandais,  indignes  des  bontés  du  roi  et  de  Thonneur 
qu'il  leur  a  fait  tant  de  fois  de  s'adresser  à  eux  pour  pacifier  l'Europe.  » 
«  Interroger  alors  un  ministre  de  Sa  Majesté  s'il  souhaitait  la  paix,  dit 
Torcy,  c'était  demander  à  un  malade  attaqué  d'une  longue  et  dange- 
reuse maladie  s'il  en  veuft  guérir.  »  Les  négociations  s'ouvrirent  secrè- 
tement avec  le  cabinet  anglais.  L'empereur  Joseph  venait  de  mourir  (le 
17  avril  1711).  Il  ne  laissait  que  des  filles;  dès  lors  l'archiduc  Charles 
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liét'ilail  (les  (lomniiH's  <li!  Iti  tii.-iisun  (rAufriclu'  d  |)rrli>iiiliiil  ;'i  la  t-oi 
ronnc  impcrialc;  eu  lui  doniiiiiiL  l'Kspj^nio,  riùirope  rcconstiluail 
monarchie  litîClinrlos-Uuiiit;  ellevitli!  linngcruii  IViilratiKiioHlIesrai 
cunesoij  rinipnnoyiinte  nmltilioii  du /nuïni'mU;  vile  revint  aux  sagt 
projets  de  Guilluuiiie  III.  I,ji  Hollande  les  avait  abandonnés;  ce  fut 
l'Anglelcrre  c]u"r'cliLit  riiuiiiieur  de  les  iaiie  liiuuiplier.  Elle  a  souvei^ 
l'iiit  la  guerre  sur  le  continent,  ave^  une  obstination  et  une  persct»- 
rance  indomptables;  mais,  au  fond  et  par  la  force  miïrae  des  choses^ 
l'Angleterre  reste,  poui'  ce  qui  regarde  les  affaires  d'Euro[ic,  une  pui: 
sance  essenliellcmeut  pacillque.  La  guerre  ne  lui  procure  aucun  aval 
tngc;  elle   [le  ])eut  préLeiidre,  eti  Kurope,  à  aucun   Uj^Tandissemei 
territorial;  réquilibre  des  puissances  continentales  entre  elles  Tait 
force  et  son  pientier  intérêt  fui  toujours  de  le  maintenir. 

La  campagne  de  1711  fut  partout  insignillante;  on  négociait  tipujom^*^       ^ 
avec  l'Angleterre,  secrètement  et  par  des  agents  iiiféiieurs  :  Ménac;ei^      ^''' 
membre  du  conseil  de  commerce,  jiour  la  Fi-ancc  ;  pour  rAngleterre.l^^ —    ^^ 
poëtePrior,  fort  attaché  à  flarley;  le  29  janvier  171'i,lesconférencesgén£2^     ^'■" 
raies  s'ouvrirent  à  Rrecht.  Les  Français  avaient  voulu  éviter  la  Haye,  rc^        ^' 
doutant  rentètemeutd'lleinsiuspourses  anciennes  propositions.  Ou  étai    ^^^" 
déjàd'accord  avec  l'Angleterre  sur  les  points  préliminaires;  désavantages^-^    ^ 
énormes  étaient  assurés  en  Amérique  au  commerce  anglais,  auquel  ot  -^^^ 
cédait  Terre-Neuve  et  tout  ce  que  la  France  possédait  encore  en  Acadie  -s^-^  '^' 
les  propositions  générales  avaient  été  acceptées  par  la  reine  Aune  ce^       ^ 
ses  ministres.  En  vain  les  Hollandais  et  le  prince  Eugène  avaient  faS   -^■^^' 
de  grands  efforts  pour  les  modilier,  Saiiit-Julm  avait  dit  sèchement  (pi   *^ -^* 
l'Angleterre  avait  porté  la  plus  grande  part  du  fardeau  de  la  guerre  e^^ 
qu'il  était  juste  qu'elle  dirigeât  les  négociations  pour  la  paix.  Depui.*-  ^^ 
cinq  ans,  les  Provinces-Unies,  épuisées  par  la  longueur  des  hosliiité^^K- — -"'^' 
avaient  constamment  fait  défaut  a  leurs  engagements  ;  on  prouva  »w  J 
prince  Eugène  que  l'armée  impériale  n'avait  pas  été  accrue  de  deu: 
régiments  par  suite  de  la  guerre;  l'ambassadeur  de  l'empereur,  M.  d*. 
Galas,  se  montra  impertinent  :  on  lui  interdit  de  venir  à  la  cour  ;  maK  ^^^.  ' 
gré  la  réserve  imposée  aux  ministres  anglais  par  la  lutte  des  parti  ^  - — ', 
dans  un  pays  libre,  leur  désir  de  la  paix  était  évident.  Là  reine  venait- 
de  faire  une  création  de  nouveaux  paire,  pour  assiirer  la  majorité,  dan:  .^^^~ 
la  chambre  haute,  à  la  politique  pacifique. 

Les  coups  de  Dieu  se  succédaient  sur  la  maison  royale  de  France  :  l^^f^ 
14  avril  i7M,  Louis  XIV  avait  perdu,  de  la  petite  vérole,  son  filsi  1^ 
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jrand  dauphin,  médiocre  et  soumis,  toujours  le  plus  humble  sujet  du 
roi,  à  près  de  cinquante  ans.  Son  fils  aîné,  le  duc  de  Bourgogne,  dévol, 
>évère  et  capable,  l'espoir  des  gens  de  bien  et  la  terreur  des  intrigants, . 
ivait  pri^le  rang  de  dauphin  et  commençait  sérieusement  son  appren- 
tissage du  gouvernement,  lorsqu'il  fut  emporté,  le  18  lévrier  1712,  par 
a  rougeole  pourprée,  six  jours  après  sa  femme,  la  charmante  Marie- 
Vdélaïde  de  Savoie,  l'idole  de  toute  la  cour,  suprêmement  aimée  du 
roi  et  de  madame  de  Maintenon,  qui  l'avait  élevée;  leur  fils,  le  duc  de 
Bretagne,  âgé  de  quatre  ans,  mourut  le  8  mars  ;  un  enfant  au  berceau, 
iaible  et  malade,  le  petit  duc  d'Anjou,  restait  le  seul  rejeton  de  la 
Dranche  aînée  des  Bourbons.  L'effroi  saisit  la  France  entière  ;  on  parla 
Tempoisonnement;  le  duc  d'Orléans  fut  accusé;  il  fallut  faire  Tautop- 
>ie  des  cadavres  :  seule  la  main  de  Dieu  avait  laissé  ses  traces.  L'Europe 
fémut  à  son  tour.  Si  le  petit  duc  d'Anjou  venait  à  succomber,  la  cou- 
ronne de  France  revenait  à  Philippe  V.  Les  Hollandais  et  les  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  Charles  VI,  récemment  sacré  à  Francfort,  insis- 
aient  sur  la  nécessité  d'une  renonciation  ofiicielle.  D'accord  avec  les 
ïiinistres  anglais,  Louis  XIV  écrivit  à  son  petit-fils  : 

c  On  vous  dira  ce  que  propose  l'Angleterre,  que  vous  renonciez  aux 
Iroits  de*votre  naissance  en  conservant  la  monarchie  de  l'Espagne  et 
les  Indes,  ou  de  renoncer  à  la  monarchie  d'Espagne  en  conservant  vos 
Iroits  à  la  succession  de  France  et  en  recevant  pour  échange  de  la  cou- 
ronne d'Espagne  les  royaumes  de  Sicile  et  de  Naples,  les  Étals  du  duc 
ie  Savoie,  le  Montferrat  et  le  Mantouan,  ledit  duc  de  Savoie  vous  suc- 
cédant en  Espagne  ;  je  vous  avoue  que,  nonobstant  la  disproportion  des 
^tats,  j'ai  été  sensiblement  touché  de  penser  que  vous  continueriez  de 
'égner,  que  je  pourrais  toujours  vous  regarder  comme  mon  successeur, 
issuré,  si  le  Dauphin  vit,  d'un  régent  accoutumé  à  commander,  capable 
ie  maintenir  l'ordre  dans  mon  rovaume  et  d'en  étouffer  les  cabales.  Si 
•et  enfant  venait  à  mourir,  comme  sa  complexion  faible  ne  donne  que 
rop  sujet  de  le  croire,  vous  recueilleriez  ma  succession  suivant  l'ordre  de 
^otre  naissance  et  j'aurais  la  consolation  de  laissera  mes  peuples  un  roi 
vertueux,  capable  de  leur  commander  et  qui,  en  me  succédant,  réuni- 
rait à  la  couronne  des  Étals  aussi  considérables  que  Naples,  la  Savoie, 
le  Piémont  et  le  Montferrat.  Si  la  reconnaissance  et  la  tendresse  pour 
ros  sujets  vous  sont  des  motifs  pressants  de  demeurer  avec  eux,  je  puis 
dire  que  vous  me  devez  les  mêmes  sentiments  ;  vous  les  devez  à  votre 
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maison,  à  votre  patrie  avant  que  do  les  devoir  à  l'Espagne.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  faire  est  de  vous  laisser  encore  le  choix,  la  nécessité  de 
.conclure  la  paix  devenant  tous  les  jours  plus  pressante.  » 

# 
Le  choix  de  Philippe  V  était  fait;  il  avait  déjà  écrit  au  roi  son  grand- 
père  qu'il  renoncerait  à  tousses  droits  de  succession  au  trône  de  France 
plutôt  que  d'abandonner  la  couronne  d'Espagne.  Cette  décision  fut  so- 
lennellement enregistrée  par  les  Gortès;  les  Anglais  exigèrent  que  les 
ducs  de  Berry  et  d'Orléans  (isscnt  également  l'abandon  de  leurs  droits 
à  la  couronne  d'Espagne;  les  négociations  recommencèrent,  mais  la 
guerre  recommençait  en  même  temps  que  les  négociations. 

L(ï  roi  avait  chargé  Villars  du  commandement  de  l'armée  de  Flandre; 
le  maréchal  vintàMarly  pour  prendre  ses  derniers  ordres  :  «  Vous  voyez 
mon  état,  monsieur  le  maréchal*,  dit  Louis  XIV.  Il  y  a  peu  d'exemples 
de  ce  qui  m'arrive  et  que  l'on  perde  dans  la  même  semaine  son  pelit- 
lils,  sa  petite  belle-fille  et  leur  lils,  tous  de  très-grande  espérance  et  très- 
tendrement  aimés.  Dieu  me  punit,  je  l'ai  bien  mérité.  Mais  suspendons 
mes  douleurs  sur  mes  malheurs  domestiques,  et  voyons  ce  qui  se  peut 
faire  pour  prévenir  ceux  du  royaume.  S'il  arrivait  malheur  à  l'armée 
que  vous  commandez,  quel  serait  votre  sentiment  sur  le  parti  que  j'au- 
rais à  prendre  pour  ma  personne?  »  Le  maréchal  hésitait.  Le  roi  reprit: 
«  Voici  ce  que  je  pense,  vous  me  direz  après  votre  sentiment.  Je  saisies 
raisonnements  des  courtisans;  presque  tous  veulent  que  je  me  retire  ù 
Blois  et  que  je  n'attende  pas  que  l'armée  ennemie  s'approche  de  Paris, 
ce  qui  lui  serait  possible  si  la  mienne  était  battue.  Pour  moi,  je  sais 
que  des  armées  aussi  considérables  ne  sont  jamais  assez  défaites  pour 
que  la  plus  grande  partie  de  la  mienne  ne  pût  se  retirer  sur  la  Somme. 
Je  connais  cette  rivière,  elle  est  très-difficile  à  passer;  il  y  a  des  places 
qu'on  peut  rendre  bonnes.  Je  compterais  aller  à  Péronne  ou  à  Saint- 
Quentin  y  ramasser  tout  ce  que  j'aurais  de  troupes  ;  faire  un  dernier 
effort  avec  vous,  périr  ensemble  ou  sauver  l'État;  je  ne  consentirai  ja- 
mais à  laisser  approcher  l'ennemi  de  ma  capitale.  >* 

Dieu  devait  épargner  à  Louis  XIV  ce  malheur  suprême  réservé  à 
d'autres  temps  ;  malgré  tous  ses  défauts  et  les  coupables  erreurs  de  sa 
vie  et  de  son  règne,  la  Providence  avait  donné  à  ce  vieillard  accablé  de 
tant  de  revers  et  de  douleurs  une  ame  vraiment  royale  et  ce  respect 

*  Mémoires  de  ViUars   t.  H,  p.  502. 
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de  sa  propre  grandeur  qui  l'éleva  plus  haut  comme  souverain  qu'il  ne 
reûlété  comme  homme.  «  Il  avait  l'àme  trop  fière  pour  descendre  plus 
bas  que  ses  malheurs  ne  l'avaient  mis,  dit  Montesquieu,  et  il  savait  bien 
que  le  courage  peut  affermir  une  couronne  et  que  l'infamie  ne  le  fait 
jamais.  »  Le  25  mai,  le  roi  fit  savoir  secrètement  à  ses  plénipotentiaires 
comme  à  ses  généraux  que  les  Anglais  lui  proposaient  une  suspension 
d'armes,  et  il  ajoutait:  «  Le  temps  n'est  plus  de  flatter  l'orgueil  des 
Hollandais,  mais  il  faut,  en  traitant  avec  eux  de  bonne  foi,  que  ce  soit 
avec  la  dignité  qui  me  convient.  >»  «  Style  différent  de  celui  des  confé- 
rences de  la  Haye  et  de  Gertruydenberg,  »  fait  remarquer  M.  de  Torcy. 
Ce  que  la  fierté  du  roi  refusait  au  mauvais  vouloir  des  Hollandais,  il 
l'accorda  à  la  bienveillance  de  l'Angleterre.  Le  jour  de  l'ouverture  de 
l'armistice,  Dunkerque  fut  remise  en  nantissement  aux  mains  des  An- 
glais, qui  rappelèrent  leurs  régiments  nationaux  de  l'armée  du  prince 
Eugène;  le  roi  se  plaignit  qu'on  lui  laissât  les  troupes  auxiliaires;  les 
ministres  anglais  proposèrent  de  prolonger  la  trêve,  promettant  de 
traiter  séparément  avec  la  France  si  les  alliés  se  refusaient  à  la  paix. 
Les  nouvelles  que  recevait  Louis  XIV  lui  donnaient  l'assurance  de  con- 
ditions meilleures  qu'on  n'eut  osé  l'espérer. 

Villars  n'avait  pu  empêcher  le  prince  Eugène  de  s'emparer  de  Ques- 
noy  le  3  juillet;  déjà  les  Impériaux  faisaient  leurs  préparatifs  pour  en- 
vahir la  France;  on  nommait  dans  leur  armée,  la  chaussée  qui  reliait 
Marchiennes  à  Landrecies,  le  chemin  de  Paris.  Le  maréchal  résolut  de 
secourir  Landrecies  et,  faisant  jeter  des  ponts  sur  l'Escaut,  il  traversa, 
le  25  juillet  1712,  le  fleuve  entre  Bouchain  et  Denain  ;  cette  petite  place 
était  défendue  par  le  duc  d'Albemarle,  fils  du  général  Monk,  avec  dix- 
sept  bataillons  de  troupes  auxiliaires  à  la  solde  des  alliés;  le  lieutenant 
général  d'Albergotti,  soldat  expérimenté,  trouvait  l'aventure  périlleuse. 
«  Allez  vous  reposer  quelques  heures,  monsieur  d'Albergotti,  lui  dit 
Villars;  demain  à  trois  heures  du  matin  vous  saurez  si  les  retranche- 
ments des  ennemis  sont  aussi  bons  que  vous  les  croyez.  »  Le  prince  Eu- 
gène arrivait  à  marches  forcées  pour  secourir  Denain,  en  tombant  sur 
l'arrière-garde  de  l'armée  française.  On  proposait  à  Villars  de  faire  des 
fascines  pour  combler  les  fossés  de  Denain.  «  Croyez-vous,  dit-il  en  mon- 
trant de  loin  l'armée  ennemie,  que  ces  messieurs  nous  en  donnent  le 
temps?  Nos  fascines  seront  les  corps  des  premiers  de  nos  gens  qui  tom- 
beront dans  le  fossé.  » 

«  H  n'y  avait  pas  un  instant,  pas  une  minute  à  perdre,  dit  le 

IV.  —45 
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maréchal  dans  ses  Mimoiret^  Je  fis  mardicr  mon  inHinlerie  mr  quxti 


lignes  dans  le  plus  bel  ordre  ; 


j'entrais  dans  le  retranclieinei 


k  la' tète  des  troupes,  je  n'avais  pas  feit  vingt  pus  que  le  duc  d'Allit —  x~ 
marie  et  six  ou  sept  lieutenants  généruux  de  l'empereur  se  trouvérca'    ^  « 
aol  pieds  dé  mon  cheval.  Je  les  priai  d'i'xcusor  si  lus  alTaires  présentes:  ^^rr^  ^ 
ùé  Hae  permettaient  pas  dVoiravec  eux  toute  la  politesse  que  je  leur   »    r 
devais,  mais  que  la  première  était  de  pourvoir  à  la  sùrclé  de  leurz — irzrrs 
persoIIU(^5.  »  l/ennemi  ne  cherchait  qu'à  fuir  ;  les  ponts  sur  t'Kscaul  è^-^iz^=e 

rompirent  parla  multitude  des  chariots  <'t  des  chevaux,  presque  tou  _«: is 

les  défenseurs  de  Denain  furent  pris  ou  lues.  Le  prince  Eugène  ne  |inm    ^^i' 
traverser  le  fleuve,  gardé  par  les  troupes  françaises;  il  ne  parvint  pas  ^  à 

sauver  Harchiennes  que  le  comte  de  Broglie  avait  été  chargé  d'investi.  A.  — ii* 
au  milieu  mfime  de  l'action  devant  Denain  ;  les  Impériaux  levèrent  )•  fl^  '^ 
ai^  delandrecies,  mais  sans  oser  attaquer  Villars,  renforcé  de  quel*  -^^s?!- 
ques  garnisons  ;  le  maréchal  investit  aussitôt  Douai  ;  le  27  aoûl,  les  irous-^''  ^ 
pes  de  l'empereur,  qui  défendaient  Tun  des  forts,  demandèrent  à  cap'A  ■^^=?'' 
tûler;  les  officiers  qui  sortaient  réclamaient  un  délai  de  quatre  jouHr—*^  ^'"^ 
pour  recevoir  les  ordres  du  prince  Eugène  ;  le  maréchal,  qui  se  trouvai  i  ^^it 
dans  la  tranchée,  appela  ses  grenadiers.  «  Voilà  mon  conseil  en  |)areill»  -&  -^^^ 
occasion,  dit-il  auximpériaux  étonnés.  —  Mes  amis,  ces  capitiiines  de^^  _^fl- 
maddent  quatre  jours  pour  avoir  le  temps  de  recevoir  les  ordres  àmM^^  ^^ 
leur  général;  qu'en  pensez-vous?  »  «  Laissez-nous  faire,  monsieur  W-ï  '"^ 
maréchal,  repartirent  les  grenadiers  ;  dans  un  quart  d'heure  nous  leut  m^-^  'ur 
couperons  le  sifflet.  »  «  Messieurs,  dis-je  aux  officiera,  ils  le  feron -«:!*^^*** 
comme  ils  le  disent,  ainsi  prenez  votre  parti.  »  La  garnison  se  rendi i -•!-*"'' 
à  discrétion.  Douai  capitula  le  8  septembre;  le  Quesnoy  fut  pris  leÂocs::^^'—^^ 
lobre  et  Bouchain  le  18  ;  le  prince  Eugène  n'avait  rien  pu  tenter,  ii  s*^^  * 
retira  sous  Bruxelles.  Sur  le  Rhin,  sur  les  Alpes,  en  Espagne,  les  arr«  -**■  ^^ 
mées  françaises  et  espagnoles  avaient  tenu  l'ennemi  en  échec.  Les  plc£*  -^  *''''' 
nipotcntiaires  français  à  L'irecht  avaient  retrouvé  leur  courage.  «  Non  «-*'  ^^w' 
prenons  la  figure  que  les  Hollandais  avaient  à  Gcrtrnydenberç  et  il  i  -■^  ' 
■prennent  la  nôtre,  écrivait  d'Utrecht  le  cardinal  de  Polignac  ;  c'est  un»  *"•  *"* 
revanche  complète  !  —  »  Messieurs,  on  traitera  de  la  paix  chez  vous,  pou:  *-*^  ^"^ 
vous  et  sans  vous,  disait-on  aux  Hollandais.  »  Adversaire  hérédilair»"'^*- 
des  de  Witt  et  de  leur  parti,  Heinsius  avait  poursuivi  la  politique  d^  ^^^^* 
Guillaume  111  sans  la  prévoyance  etla  hauteur  de  vues  de  Guillaume  111:  ' 

il  n'avait  pas  su  en  1709  secouer  le  joug  de  Mariborough  et  du  prim 
Eugène  pour  prendre  l'iitiliative  d'une  paix  nécessaire  à  l'Europe;  ei 
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1712  il  subit  la  volonté  d'IIarley  et  de  Saint-John,  perdant  ainsi  les 
avantages  de  la  puissante  situation  de  médiateur  que  les  Provinces- 
Unies  avaient  due  aux  hommes  éminents  successivement  chargésde  leur 
gouvernement.  Désormais  la  Hollande  resta  un  pays  libre  el  prospère, 
respecté  et  digne  dans  son  indépendance,  mais  son  influence  et  son 
importance  politiques  en  Europe  étaient  finies.  Sous  la  main  de  Dieu, 
les  grands  hommes  font  les  grandes  destinées  et  les  grandes  situations 
pour  leur  pays  comme  pour  eux-mêmes. 

La  bataille  de  Denain  et  ses  heureuses  suites  hâtèrent  la  conclusion 
des  négociations;  les  princes  allemands  eux-mêmes  commençaient  à 
se  diviser;  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  V\  qui  avait  récem- 
ment succédé  à  son  père,  échappa  le  premier  au  joug  de  Tcmpereur. 
Lord  Bolingbroke  acheva  de  régler  à  Versailles  les  conditions  de  la  paix 
générale  ;  le  mois  d'avril  était  le  dernier  terme  fixé  par  TAngleterre  à 
ses  alliés;  le  II,  la  paix  fut  signée  entre  la  France,  TAngleterre,  les 
Provinces-Unies,  le  Portugal,  le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Savoie. 
Louis  XIV  retrouva  Lille,  Aire,  Béthune  et  Saint-Venant,  il  fortifia  de 
quelques  places  la  barrière  des  Hollandais,  accorda  également  une  bar- 
rière au  duc  de  Savoie  sur  le  versant  italien  des  Alpes,  reconnut  la 
reine  Anne  en  exilant  de  France  le  prétendant  Jacques  III,  qu'il  avait 
proclamé  naguères  avec  tant  d'éclat,  et  rasa  les  fortifications  de  Dun- 
kerque.  L'Angleterre  conserva  Gibraltar  et  Minorque,  la  Sicile  fut  attri- 
buée au  duc  de  Savoie.  La  France  reconnut  le  roi  de  Prusse.  La  paix 
était  honorable  et  inespérée,  après  tant  de  désastres  ;  le  roi  d'Espagne 
résista  quelque  temps,  il  voulait  constituer  une  principauté  indépen- 
dante pour  la  princesse  des  Ursins,  camerera  mayor  de  la  reine  sa 
femme,  habile,  courageuse  et  spirituelle  intrigante,  toute-puissante  à 
sa  cour  et  qui  avait  bien  servi  les  intérêts  de  la  France  ;  il  ne  put  obte- 
nir aucun  démembrement  des  Pays-Bas;  à  son  tour  Philippe  V  signa. 
L'Empereur  et  l'Empire  restèrent  seuls  en  dehors  de  la  paix  générale. 
La  guerre  reprit  en  Allemagne  et  sur  le  Rhin.  Villars  enleva  Spire  et 
Kaiserlautern,  il  mit  le  siège  devant  Landau  ;  ses  lieutenants  géné- 
raux étaient  inquiets.  «  Messieurs,  dit  Villars,  j'ai  entendu  dire  au  prince 
de  Condé  qu'il   fallait  craindre  l'ennemi  de  loin  et  le  mépriser  de 
près.  »  Landau  capitula  le  20  août;  le  50  septembre  Villars  entra  dans 
Fribourg,  la  citadelle  se  rendit  le  15  novembre;  les  Impériaux  com- 
mençaient à  faire  des  ouvertures  pacifiques,  les  deux  généraux,  Villars 
et  le  prince  Eugène,  furent  chargés  de  négocier. 
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«  J'arrivai  à  Rastadt  le  20  novembre  après  midi,  écrit  Villars  dans  ses 
Mémoires,  el  le  prince  de  Savoie  une  demi-heure  après  moi.  Sitôt  que  je 
le  sus  dans  la  cour,  j'allai  au-devant  de  lui  au  haut  du  degré,  lui  fai- 
sant des  excuses  de  ce  qu'un  estropié  ne  pouvait  descendre;  nous  nous 
embrassâmes  avec  les  sentiments  d'une  ancienne  et  véritable  amitié 
que  les  longues  guerres  et  les  différentes  actions  n'avaient  pas  altérée.  » 
Les  deux  plénipotentiaires  s'entêtaient  dans  leurs  discussions  :  «  Si 
nous  recommençons  la  guerre,  disait  Villars,  où  prendrez-vous  de  l'ar- 
gent ?  —  Il  est  vrai  que  nous  n'en  avons  pas,  repartit  le  prince,  mais 
il  y  en  a  encore  dans  l'Empire.  —  Pau\Tes  États  de  l'Empire  !  m'écriai- 
je,  on  ne  vous  demande  pas  votre  avis  pour  entrer  en  danse,  il  faut 
bien  que  vous  suiviez  ensuite.  »  La  paix  fut  enfin  signée  le  G  mars  1714; 
la  France  gardait  Landau  et  le  Fort-Louis,  elle  rendait  Spire,  Brisach 
et  Fribourg.  L'Em.pereur  refusait  de  reconnaître  Philippe  Y,  mais  il 
acceptiiit  \e  statu  quo;  la  couronne  d'Espagne  restait  décidément  à  la 
maison  de  Bourbon,  elle  avait  coûté  assez  d'hommes  et  de  millions; 
un  instant  les  fondements  mêmes  de  l'ordre  européen  avaient  paru 
ébranlés;  la  vieille  monarchie  française  avait  été  menacée;  elle  s'était 
relevée  d'elle-même  et  par  ses  ressources  propres,  soutenant  seule  la 
lutte  qui  accablait  l'Europe  entière  coalisée  contre  elle  ;  elle  avait  ob- 
tenu des  conditions  qui  rétablissaient  ses  frontières  aux  limites  de  la 
paix  de  Ryswick;  mais  elle  était  épuisée,  haletante,  à  bout  d'hommes 
et  d'argent  ;  le  pouvoir  absolu  avait  obtenu  de  l'orgueil  national 
les  derniers  efforts,  mais  il  s'était  usé  dans  la  lutte  ;  la  confiance 
du  pays  était  ébranlée,  on  avait  compris  les  dangers  que  la  volonté 
d'un  seul  homme  avait  fait  courir  à  la  nation  ;  l'orage  intérieur  se  for- 
mait déjà  dans  les  âmes.  L'habitude  du  respect,  le  souvenir  des  gloires 
passées,  la  majesté  personnelle  de  Louis  XIV  maintenaient  encore  au- 
tour du  vieux  roi  les  apparences  trompeuses  d'un  pouvoir  incontesté  et 
de  l'autorité  souveraine  ;  la  longue  décadence  du  règne  de  son  arrière- 
petit-fils  devait  en  consommer  la  ruine. 

c(  J'ai  trop  aimé  la  guerre,  »  avouait  Louis  XIV  en  mourant;  il  l'avait 
follement  et  uniquement  aimée,  mais  cette  passion  funeste  qui  avait 
ruiné  et  corrompu  la  France  n'était  pas  du  moins  restée  stérile; 
Louis  XIV  a  eu  cette  fortune  de  profiter  des  efforts  de  ses  devanciers 
comme  de  ses  serviteurs  :  Bichelieu  et  Mazarin,  Condé  et  Turenne, 
Luxembourg,  Catinat,  Vauban,  Villars  et  Louvois  ont  tous  travaillé  à  la 
même  œuvre  ;  sous  son  règne  la  France  s'est  enivrée  avec  excès  de 
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l'orgueil  ries  conquêtes,  mais  elle  n'en  a  pas  perdu  tous  les  fruits  ; 
elle  a  vii  conclure  cinq  paix,  la  plupart  glorieuses,  la  dernière  Iristc- 
nienl  honorable  ;  toutes  ont  consolidé  l'unitt'  et  la  puissance  du 
royaume  ;  c'est  aux  traités  des  Pyrénées,  de  Wesiphalie,  de  Nimègue, 
(le  Ryswick  et  d'Utrecht,  Ions  signés  au  nom  de  Louis  XIV,  que  la  France 
adule  Roussillon,  l'Artois,  l'Alsace,  la  Flandre  et  la  Franclie-Comlé. 
Sa  gloire  lui  a  plus  iVwne  fois  cofllé  aussi  cher,  elle  ne  lu 
valu  tant  et  de  si  solides  ;igrandisscmcnls  ix  son  territoire. 


I  jamais 


^^ 


-.-J^^  «m^o^ 


il 


CHAPITRK    XLVI 


C'est  riiouneur  el  le  posant  fardeau  du  roi  Louis  XIV  devant  l'his- 
toire, qu'il  soit  impossible  de  rien  racuuler  de  son  régne  sans  revenir 
constamment  à  lui.  11  eut  deux  ministres  supérieurs,  Golbert  et  Lou- 
vois  ;  plusieurs  capables,  comme  Seignclay  et  Torcy  ;  d'autres  insuffi- 
sants, comme  Cliamillard;  il  resta  le  maître  des  administrateurs  du  . 
premier  ordre  comme  des  commis  insigniliants  ;  le  gouvernement  in- 
térieur de  la  France,  de  I6(jl  ù  1715,  se  résume  dans  les  rapports  du 
roi  avec  ses  ministres. 

«  Je  me  résolus  des  l'abord  à  ne  point  prendre  de  premier  ministre,  m 
dit  Louis  XIV  dans  ses  Mémoires,  «  et  à  ne  point  laisser  faire  par  un 
autre  la  fonction  de  roi  pendant  que  je  n'en  aurais  que  le  titre.  Mais, 
au  contraire,  je  voulus  partager  l'exécution  de  mes  ordres  entre  plu- 
sieurs personnes,  afin  d'en  réunir  l'autorité  en  la  mienne  seule. 
J'eusse  pu  jeter  les  yeux  sur  des  gens  de  plus  haute  considération  que 
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c  f.      je  choisis,  mais  ils  nie  seitiblèrent  suffisanls  pour  exécuter, 

'es  choses  dont  j'avais  dessein  de  les  charger.  Je  croyais  qu'il 

du  mon  intérêt  de  chercher  des  hommes  d'une  qualité  pluj 

1"^        parcequ'ayant  besoin,  sur  toutes  choses,  d'établir  ma  proprç 

n,  il  était  important  que  le  public  connût,  par  le  rang  de  ceuj 

'  servais,  que  je  n'étais  pas  en  dessein  de  parLigcr  avec  guj 

,té,  et  qu'eux-mêmes,  sachant  ce  qu'ils  étaient,  ne  connus- 

e  plus  hautes  nspérauces  que  eellp«  que  je  leur  voudra/s 

[ue  la  cour  gouverna  la  France  sous  le  régne  de  I/)uisXlV; 
la  uuii  iv       vivant  autour  du  roi,  dépoDilMiii 

mrce  ou  arbitre  ir  fortune.  Les  grands  seigneurs 

née,  avec  col         rf    j'ils  s'appelaient  Condé,  Turcnnc 

(  ;  ils  ne  prirent  mais  place  parmi  les  conlidents  seni- 
teurs  du  roi.  «  La  fortune  a,  malgré  nous,  autant  et  plus  de  part  que 
la  sagesse  dans  le  choix  de  nos  ministres,  dit-il  dans  ses  Mcmoirei,  cU 
dans  cette  part  que  la  sagesse  y  peut  prendre,  le  génie  y  peut  beaucoup 
plus  que  le  conseil.  »  Ce  fut  leur  génie  qui  lit  la  fortune  et  le  jiouïoir 
des  deux  grands  ministres  de  Louis  XIV,  Colbcrt  et  Louvois. 

D'avance,  et  sur  la  foi  du  cardinal  Mazarin,  le  roi  savait  ce  qwp  'S" 
lait  Colbcrt.  «  J'avais  en  lui  toute  la  coniiance  possible,  dit-il,  pareu 
que  je  savais  qu'il  avait  beaucoup  d'application,  d'intelligence  el  J« 
probité.  >i  Rude,  renfermé,  taciturne,  infatigable  au  travail,  iMissimi- 
nément  dévoué  à  l'ordre,  au  bien  public  et  à  la  grandeur  paisible  de 
la  France,  Colbert,  devenu  contrôleur  des  finances  dès  1661,  apportait 
au  service  de  l'État  des  vues  supérieures,  une  expérience  consomniée 
et  une  persévérance  indomptable.  U  situation  des  affaires  n'cïigM'' 
pas  moins  de  vertus.  «  Le  désordre  régnait  partout,  dit  le  roi  ;  en  jelan' 
_  sur  les  divei-ses  parties  de  mon  État,  non  des  yeux  indîlTérents,  mais 
des  yeux  de  maître,  j'étais  sensiblement  touché  de  n'en  voir  pas  une 
qui  ne  méritât  et  qui  ne  pressât  d'y  porter  la  main.  La  misère  du  b^* 
peuple  était  extrême,  et  les  (inances,qui  donnent  le  mouvement  cl  l'a*^* 
tion  à  tout  ce  grand  corps  de  la  monarchie,  étaient  entièrement  cpui' 
séeset  à  tel  point  qu'à  peine  y  voyait-on  des  ressources;  l'abondance, 
ne  paraissant  que  chez  les  gens  d'affaires,  couvrait  d'un  côté  toutes 
leurs  malversations  par  diverses  sortes  d'artifices  et  les  découvrait  de 
l'autre  par  un  luxe  insolent  et  audacieux,  comme  s'ils  eussent  appr^ 
hendé  de  me  les  laisser  ignorer.  » 
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Le  châtiment  des  traitants  poursuivis  en  même  temps  que  le  surin- 
tendant Fouquet,  le  rachat  arbitraire  des  rentes  sur  la  ville  de  Paris 
m  sur  certaines  branches  des  impôts  ne  suffisaient  pas  à  alléger  Tex- 
Tôme  souffrance  de  la  population.  Les  tailles  dont  la  noblesse  et  le 
îlergé  étaient  presque  partout  exempts  pesaient  sur  le  peuple  avec  la 
plus  injuste  ;;igueur.  «  Les  pauvres  sont  réduits  à  pâturer  l'herbe  et  les 
racines  de  nos  prés  ainsi  que  les  botes,  écrivait-on  du  Blaisois;  ceux 
jui  en  trouvent  dévorent  les  charognes,  et,  si  Dieu  n'a  pitié  d'eux,  ils 
58  mangeront  bientôt  les  uns  les  autres.  »  La  Normandie,  habituelle- 
ment si  prospère,  était  réduite  à  une  extrême  détresse.  «  La  grande 
quantité  des  pauvres  a  épuisé  la  charité  et  la  puissance  de  ceux  qui 
avaient  accoutumé  de  les  soulager,  écrit  à  Colbert  l'intendant  de  Caen; 
en  1662,  la  ville  a  été  contrainte  d'ouvrir  les  portes  du  grand  hôpital, 
n'ayant  plus  de  quoi  fournir  à  la  subsistance  de  ceux  qui  y  étaient  en- 
fermés. Je  peux  vous  assurer  qu'il  y  a  des  personnes  qui  ont  passé 
quatre  jours  entiers  dans  cette  ville  sans  avoir  eu  aucune  chose  à  man- 
ger. La  campagne,  qui  devrait  fournir  du  pain  aux  villes,  crie  de  toutes 
parts  miséricorde  afin  qu'on  lui  en  fournisse.  »  Les  paysans,  épuisés 
par  la  faim,  ne  pouvaient  plus  cultiver  les  terres;  leurs  bestiaux  avaient 
été  saisis  pour  acquitter  les  impôts.  Colbert  proposa  au  roi  de  remettre 
les  arrérages  des  tailles,  et  consacra  tous  ses  efforts  à  les  réduire  en  ré- 
glant la  perception.  Son  désir  était  d'arriver  à  établir  partout  les  tailles 
réelles,  portant  sur  les  biens-fonds,  au  lieu  des  laiWcs  personnelles,  im- 
positions variables  suivant  les  facultés  supposées  ou  la  situation  sociale 
des  habitants.  Il  n'y  réussit  que  très-partiellement,  sans  se  laisser  re- 
buter par  les  difficultés  que  présentaient  les  législations  et  les  coutumes 
diverses  des  provinces  :  «  Peut-être,  écrivait-il  à  l'intendant  d'Aix,  en 
1681,  qu'en  approfondissant  la  matière  et  la  considérant  en  détail, 
article  par  article,  vous  n'y  trouverez  pas  toutes  les  impossibilités  que 
vous  vous  êtes  figurées.  »  Colbert  mourut  sans  avoir  achevé  son  œuvre  ; 
les  tailles  avaient  cependant  été  réduites  de  huit  millions  de  livres  dès 
les  deux  premières  années  de  son  administration.  «  Toutes  les  imposi- 
tions du  royaume,  écrit-il  à  l'intendant  de  Tours,  en  1662,  qui  se  plaint 
de  la  misère  du  peuple,  ne  sont,  en  ce  qui  touche  les  tailles,  que  de 
trente-sept  millions,  et,  depuis  quarante  ou  cinquante  ans,  elles  ont 
toujours  été  entre  quarante  et  cinquante  millions,  excepté  depuis  la 
paix,  que  Sa  Majesté  les  a  réduites  à  trente-deux,  trente-trois  et  trente- 
quatre  millions.  » 

IV.  —  46 
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La  paix  était  de  courte  durée  sous  le  règne  de  Louis  XIV  et  souvent 
si  précaire  qu'elle  ne  permettait  pas  le  désarmement  :  a  la  même 
époque  où  Thabile  ministre  faisait  valoir  aux  peuples  l'importance  de 
la  diminution  des  tailles,  il  écrivait  au  roi  :  «  Je  supplie  Votre  Majesté 
de  lire  ce  peu  de  lignes  avec  quelque  réflexion.  J'avoue  à  Votre  Ma- 
jesté que  la  dernière  fois  qu'elle  voulut  bien  me  parler  de  l'état  de  ses 
finances,  le  respect,  l'envie  sans  bornes  que  j'ai  toujours  eue  de  lui 
plaire  et  de  la  servir  à  son  gré,  sans  peine  et  sans  aucun  embarras,  et  J^ 
encore  plus  son  éloquence  naturelle  qui  vient  à  bout  de  persuader  ce  se 
qu'il  lui  plait,  m'ôtèrent  le  courage  d'insister  et  d'appuyer  un  peu  sur  •»  î 
l'état  de  ses  finances,  auquel  je  ne  vois  d'autre  remède  que  d'augmenter  i*r 
la  recette  et  diminuer  la  dépense  ;  sur  quoi,  bien  que  cela  ne  me  re-  — ^2- 
garde  en  rien,  je  supplie  seulement  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  ^>le 
lui  dire  qu'en  guerre  comme  en  paix  elle  n'a  jamais  consulté  ses  fi-  -îli* 
nances  pour  résoudre  ses  dépenses,  ce  qui  est  si  extraordinaire,  qu'as-  -as- 
surément il  n'y  en  a  point  d'exemple.  Depuis  vingt  ans  que  j'ai  Thon-  -xii- 
neur  de  servir  Votre  Majesté,   quoique  les  recettes  aient  beaucoup  q^P 
augmenté,  elle  trouverait  que  les  dépenses  ont  excédé  de  beaucoup  les  ^ss 
recettes,  ce  qui  la  convierait  peut-être  à  modérer  et  retrancher  les  ex-  — xx- 
cessives.  Je  sais.  Sire,  que  le  personnage  que  je  fais  en  cela  n'est  pas  ^iQs 
agréable;  mais,  dans  le  service  de  Votre  Majesté,  les  fonctions  sont  dif-  -dif- 
férentes :  les  unes  n'ont  jamais  que  des  agréments  dont  les  dépenses  ^^^ 
sont  le  fondement;  celle  dont  Votre  Majesté  m'honore  a  ce  malheur  i«r 
qu'il  est  difficile  qu'elle  puisse  rien  produire  d'agréable,  puisque  les  «ss 
propositions  de  dépenses  n'ont  point  de  bornes,  mais  il  faut  se  conso-  —ce- 
ler en  travaillant  toujours  à  bien  faire.  » 

Louis  XIV  n(;  «  modéra  ni  ne  retrancha  ses  dépenses  ».  Colbert  tra-  —  m- 

vaillait  à  accroitre  les  reeetles;  les  inii)ôls  nouveaux  suscitèrent  des  ^^js 

insurreclioiis  en  Aiigoumuis,  eu  Guyenne,  en  Bretagne.  Bordeaux  se  fi>se 

souleva  en  1095  aux  cris  de  :  «  Vive  le  roi  sans  gabelle!  )>  Le  maréchal  i^ 

d'Albrel  s'aventura  dans  les  rues  du  (juarlier  Saint-Michel,  il  fut  accosté  ^Jô 

\)îxr  un  des  meneurs  :  «  Eh  bien  !  mon  ami,  lui  dit  le  maréchal,  à  qui  i  vi 

en  veux-tu?  as-lu  dessein  de  me  parler?  —  Oui,  répondit  le  manant,  je  •-> o 

suis  député  des  yens  de  Saint-Michel  pour  vous  dire  qu'ils  sont  bons  ^==^v 

serviteurs  du  roi,  mais  qu'ils  ne  veulent  point  de  gabelle,  ni  de  mai'-  — 
quesd'étain,  ni  de  tabae,  ni  (1(^  papier  timbré,  ni  de  greflc d'arbitrage.  » 
Ce  fut  un  an  i)lus  tard  seulement  que  les  taxes  purent  s'établir  en  Gas- 
cogne ;  il  fallut  envoyer  des  tioupes  à  Hennés  })our  imposer  aux  Bretons 
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le  droit  du  timbre.  «  Les  soldats  seraient  plus  nécessaires  en  Basse- 
Bretagne  qu'en  tout  autre  lieu,  écrivait  à  Colbert  le  lieutenant  général, 
M.  de  Lavardin;  c'est  un  pays  rude  et  farouche  qui  produit  des  habitants 
qui  lui  ressemblent.  Ils  entendent  médiocrement  le  français  et  guère 
mieux  la  raison.  Le  parlement  est  derrière  tout  cela.  »  Les  émeutes  fu- 
rent violentes  et  réprimées  avec  une  grande  rigueur.  «  Les  pauvres 
Bas-Bretons  s'attroupent  par  quarante  ou  cinquante  dans  les  champs, 
écrit  madame  de  Sévigné  le  24  septembre  1G75;  dès  qu'ils  voient  tk^s 
soldats,  ils  se  jettent  à  genoux  en  disant  :  Mcâ  adpal  le  seul  mot  fran- 
çais qu'ils  sachent...  »  «  Les  rigueurs  s'adoucissent,  ajoute-t-elle  le 
5  novembre;  après  avoir  pendu,  on  ne  pendra  plus.  »  Tous  ces  impôts 
nouveaux  qui  avaient  coûté  tant  de  peines  et  de  rigueurs,  ne  rappor- 
taient que  2,500,000  livres  ù  la  mort  de  Colbert.  Les  contributions  in- 
directes, qu'on  appelait  alors  les  fermes  générales,  valaient  57  millions 
dans  les  deux  premières  années  de  l'administration  de  Colbert  et  s'é- 
levaient à  64  millions  à  sa  mort.  «  Je  craindrais  d'aller  trop  loin  et  que 
les  prodigieuses  augmentations  des  fermes  ne  soient  fort  à  charge  aux 
peuples,  »  écrivait-il  à  Louis  XIV  en  1680.  Les  frais  de  recouvrement 
des  impôts,  source  naguère  de  grands  abus,  furent  diminués  de  moitié. 
«  Les  sergents  en  général  et  particulièrement  ceux  qui  sont  préposés  au 
recouvrement  des  tailles,  sont  des  animaux  si  terribles  que,  pour  en 
exterminer  une  bonne  partie,  vous  ne  pourriez  rien  faire  de  plus  digne 
de  vous  que  de  les  supprimer,  »  écrivait  à  Colbert  le  lieutenant-crimi- 
nel d'Orléans.  «  J'instruis  en  ce  moment  deux  procès  contre  les  rece- 
veurs des  tailles,  pour  lesquels  j'entrevois  dès  à  présent  dix  mille  écus 
de  rétribution,  sans  compter  un  autre  contre  un  officier  de  l'élection, 
qui  a  blessé  un  nommé  Grimault,  lequel  a  vu  une  de  ses  filles  tuée  en 
sa  présence,  sa  femme,  une  autre  de  ses  filles  et  sa  servante  blessées 
de  coups  d'épée  et  de  bâton,  le  décret  de  saisie  mis  à  exécution  comme 
on  enterrait  cette  pauvre  créature.  »  Les  sergents  furent  supprimés  et 
la  justice  royale  sévit,  non-seulement  contre  les  officiers  du  fisc  qui 
abusaient  de  leur  pouvoir,  mais  encore  contre  les  gentilshommes  op- 
presseurs. Des  maîtres  des  requêtes  et  des  membres  du  parlement  de 
Paris  allèrent  tenir  en  Auvergne  et  en  Velay  des  cours  de  justice  tem- 
poraires qu'on  appelait  les  grands  jours.  Plusieurs  seigneurs  furent  con- 
damnés; le  sieur  de  la  Mothe  périt  môme  sur  l'échafaud  pour  avoir  in- 
justement dépouillé  et  meurtri  les  gens  de  ses  terres.*  «  Il  n'était  pas  des 
plus  mauvais,  »  dit  Fléchicr,  dans  son  Jonrnal  des  graixds  jours  d' Au- 
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vergue.  Le  duc  de  Bouillon,  gouverneur  de  la  province,  avait  trop 
longtemps  favorisé  les  coupables;  «  je  résolus,  dit  le  roi  dans  ses  Mé- 
moiresj  d'empêcher  que  le  peuple  ne  fût  soumis  à  mille  et  mille  tyrans 
au  lieu  d'un  seul  roi  légitime,  dont  la  seule  indulgence  fait  tout  ce  dé- 
sordre. »  La  puissance  des  gouverneurs  de  province,  déjà  abaissée  par 
Richelieu,  subit  de  nouvelles  atteintes  sous  Louis  XIV.  Partout  le  pou- 
voir passa  aux  mains  des  intendants,  soumis  à  leur  tour  à  l'inspection 
des  maîtres  des  requêtes.  «  Sur  l'avis  que  j'eus  qu'en  plusieurs  pro- 
vinces le  peuple  était  tourmenté  par  certaines  gens,  qui  abusaient  du 
nom  des  gouverneurs  pour  faire  des  exactions  injustes,  dit  le  roi  dans 
ses  Mémoires,  j'établis  de  toutes  parts  des  hommes  exprès  pour  être 
plus  sûrement  informé  de  ces  concussions,  afin  de  les  punir  comme 
elles  méritaient.  »  L'ordre  se  rétablissait  dans  toutes  les  parties  de  la 
France.  «  Les  Auvergnats,  écrivait  à  Colbert  le  président  de  Novion, 
n'ont  jamais  si  bien  connu  qu'ils  ont  un  roi  comme  ils  font  à  pré- 
sent. » 

«  Un  repas  inutile  de  mille  écus  me  fait  une  peine  incroyable,  disait 
Colbert  à  Louis  XIV,  et,  lorsqu'il  est  question  de  millions  d'or  pour  la 
Pologne,  je  vendrais  tout  mon  bien,  j'engagerais  ma  femme  et  mes  en- 
fants et  j'irais  à  pied  toute  ma  vie  pour  y  fournir  si  c'était  nécessaire. 
Votre  Majesté  excusera,  s'il  lui  plaît,  ce  petit  transport.  Je  commence  à 
doiiter  si  la  liberté  que  je  prends  est  agréable  à  Votre  Majesté;  il  m'a 
semblé  qu'elle  commençait  de  préférer  ses  plaisirs  et  ses  divertisse- 
ments à  toutes  choses;  en  môme  temps  que  Votre  Majesté  me  disait  à 
Saint-Germain  qu'il  fallait  se  tirer  le  morceau  de  la  bouche  pour  four- 
nir à  l'accroissement  de  l'armée  navale,  elle  a  dépensé  200,000  livres 
comptant  pour  un  voyage  de  Versailles,  savoir  15,000  pisloles  pour 
son  jeu  et  celui  de  la  reine,  et  50,000  livres  en  repas  extraordinaires; 
elle  a  d'ailleurs  tellement  mêlé  ses  divertissements  avec  la  guerre  de 
terre  qu'il  est  bien  difficile  de  les  diviser,  et  si  Votre  Majesté  veut  bien 
examiner  en  détail  combien  de  dépenses  inutiles  elle  a  faites,  elle 
verra  bien  que,  si  elles  étaient  toutes  retranchées,  elle  ne  serait  point 
réduite  à  la  nécessité  où  elle  est.  Il  faut  épargner  cinq  sols  aux  choses 
non  nécessaires,  Sire,  et  jeter  les  millions  quand  il  s'agit  de  votre 
gloire.  » 

Colbert  savait  en  effet  «  jeter  les  millions  »  lorsqu'il  s'agissait  de 
doter  la  France  de  manufactures  et  d'industries  nouvelles.  «  L'un  des 
plus  considérables  ouvrages  do  la  paix,  disait-il,  est  le  rétablissement 
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de  toute  sorte  de  commerce  en  ce  royaume,  et  de  le  mettre  en  état  de 
se  passer  de  recourir  aux  étrangers  pour  les  choses  nécessaires  à  Tu- 
sage  ou  à  la  commodité  des  sujets.  »  «  Nous  n'avons  besoin  de  personne 
et  nos  voisins  ont  besoin  de  nous.  »  Tel  fut  le  principe  établi  dans  un 
mémoire  du  temps,  souvent  attribué  à  Colbert,  et  dont  il  poursuivit, 
en  effet,  sans  cesse  Tapplication.  Les  manufactures  de  draps  dépéris- 
saient, elles  reçurent  des  encouragements;  un  Hollandais  protestant, 
Van  Robais,  attiré  par  Colbert  à  Abbcville,  y  introduisit  la  fabrication 
des  draps  fins  ;  à  Beauvais  et  dans  rétablissement  des  Gobelins,  à  Paris, 
sous  la  direction  du  grand  peintre  Lebrun,  les  tapisseries  françaises 
effacèrent  bientôt  la  réputation  des  tapisseries  de  Flandre;  on  déroba, 
pour  les  manufactures  de  glaces  de  Saint-Gobain  et  de  Tourlaville, 
les  secrets  et  les  ouvriers  de  Venise.  Les  grands  seigneurs  et  les  dames 
furent  obligés  de  renoncer  aux  points  de  Venise  dont  leurs  habits 
étaient  ornés;  Timportation  en  fut  défendue  et  des  manufactures  de 
dentelles  furent  partout  établies  en  France;  il  y  eut  même  une  insur- 
rection des  femmes  à  Alençon  contre  les  nouvelles  dentelles  qu'on  vou- 
lait les  obliger  à  fabriquer.  «  Il  y  a  plus  de  80,000  personnes  qui  tra- 
vaillent aux  dentelles  dans  Alençon,  Seez,  Argentan,  Falaise  et  les 
paroisses  circonvoisines,  écrivait  ù  Colbert  Fintendant  d'Alençon,  et  je 
puis  vous  assurer,  monseigneur,  que  c'est  une  manne  et  une  vraie  bé- 
nédiction du  ciel  sur  tout  ce  pays,  dans  lequel  les  petits  enfants  même 
de  sept  ans  trouvent  moyen  de  gagner  leur  vie  ;  les  petites  bergcrotes 
des  champs  y  travaillent  comme  les  autres  ;  elles  disent  qu'elles  ne 
pourront  pas  faire  ce  point  si  fin  et  qu'on  veut  leur  ôter  le  pain  de  la 
main  et  le  moyen  de  payer  leur  taille.  *»  Le  point  d'Alençon  gagna  la 
bataille  et  la  fabrication  de  la  dentelle  se  répandit  dans  toute  la  Nor- 
mandie. Des  manufactures  de  savon,  *de  fer-blanc,  d'armes,  de  bas, 
fournirent  du  travail  à  une  foule  d'ouvriers;  le  commerce  intérieur  de 
la  France  se  développait  en  même  temps  ;  le  mauvais  état  des  routes 
«  empêchait  notablement  le  transport  des  marchandises  »  :  Colbert 
ordonna  qu'elles  fussent  partout  améliorées.  «  Ii€s  intendants  ont  fait 
merveille  et  nous  ne  cessons  de  leur  donner  des  louanges,  écrit  ma- 
dame de  Sévigné  à  sa  fille  dans  un  de  ses  voyages;  c'est  une  chose  ex- 
traordinaire que  la  beauté  des  routes;  on  n'arrête  pas  un  seul  moment; 
ce  sont  des  mails  et  des  promenades  partout.  Le  magnifique  canal  du 
Languedoc,  dû  à  la  généreuse  initiative  de  Riquet,  unit  l'Océan  à  la 
Méditerranée;  le  canal  d'Orléans  compléta  le  canal  de  Briare,  com- 
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mrnct^  pnr  Ilonri  IV.  les  ilonanrs  inlt'ripiircs,  qui  onlravaicnt  If  com- 
merce (le  province  a  province,  furent  supprimées  sur  divers  pnintsjj 
!ie;iucoiip  de  provinces  se  reCiisèrent  à  accepter  celle  innovation,  d« 
rant  (jiie,  pour  relever  les  affaires,  «il  ne  fallait  que  de  l'onlre  cleiicof 
(le  Tordre.  »  Colbert  aussi  voulait  l'ordre,  mais  ses  vues  lîtaienl  | 
liîiutes  et  plus  étendues  que  celles  des  négociants  bretons  ou  gasconi 
malgré  son  désir  de  «  mettre  le  royaume  en  état  de  se  passur  ( 
courir  aux  étrangers  pour  les  clioses  nécessaires  à  Tusage  et  à  laci 
niodité  des  Français,  »  il  avait  l'esprit  trop  élevé  et  trop  juste  | 
gliger  l'extension  du  commerce;  comme  Richelieu,  il  voulait  fonde 
de  grandes  compagnies  commerciales;  il  en  eut  cinq  pour  les  hit 
orientales  cl  occidentales,  le  Levant,  le  Nord  et  l'Afrique  ;  comme  a 
llicliclicu,  elles  s'étaLlii-cnt  difficilement  el  durèrent  peu;  il  I 
imposer  des  souscriptions  aux  membres  des  compiignîes  souverainsjj 
0  M.  de  Bercy  signa  pour  mille  li\Tes,  dit  le  journal  d'Olivier  d'Oni 
son  ;  M.  de  Colbert  s'en  moqua  el  dit  que  cela  ne  se  faisait  pas  [ 
considération  de  l'argent,  de  sorte  qu'il  mit  trois  raille  livres,  m  Colkl^ 
ne  pouvait  se  consoler  du  succès  de  la  Compagnie  des  Indes  liolla 
daises.  n  Je  ne  puis  croire  qu'ils  donnent  40  pour  100,  »  dil-il.  C'i;ti 
avec  les  Hollandais  qu'il  avait  le  plus  souvent  de  graves  difficulltsronhl 
merciales.  Les  l'rovinces-Unies  produisaient  peu  cl  leur  marine  ntW!» 
chande  était  exclusivement  occupée  du  négoce  de  transit;  le  droit  dfl^ 
cinquante  sous  par  tonneau,  imposé  aux  marchandises  charçécs  sur  | 
les  navires  étrangers,  causa  tant  d'iiunieiir  aux  Ibillandaîs  qu'il  fiili'" 
partie  la  source  de  leur  rupture  avec  la  France  el  du  traité  de  la  Triple- 
Alliance.  Colbert  faisait  de  grands  efforts  pour  développer  la  marine 
française,  guerrière  el  commerciale  :  «  Le  commerce  par  mer  de  tout 
le  monde,  écrivait-il  en  1609  à  JW.  de  Pomponne,  alors  ambassadeur  eu 
Hollande,  se  fait  avec  vingt  mille  vaisseaux  ou  environ.  Dans  l'ordw 
naturel,  chaque  nation  devrait  en  avoir  sa  part,  à  proportion  de  sa 
puissance,  du  nombre  de  ses  peuples  et  de  ses  côtes  de  mer.  Les  Hol- 
landais en  ont  de  ce  nombre  quinze  ou  seize  mille,  et  les  Français  peut- 
être  quatre  ou  cinq  cents  au  plus.  Le  roi  emploie  toutes  sortes  de  moïenf 
qu'il  croit  utiles  pour  s'approcher  un  peu  plus  du  nombre  naturel  qW 
ses  sujets  en  devraient  avoir.  »  Les  efforts  de  Colbert  ne  furent  pfS 
inutiles;  à  sa  mort,  le  commerce  maritime  de  la  France  s'était  déve- 
loppé et  les  négociants  français  étaient  eiïicaceraenl  protégés  sur  les 
mers  par  les  navires  de  guerre.   «  Il  faut,  disait  Colbert  dans  ses  in- 
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structions  pour  Seignelay,  que  mon  fils  sente  aussi  vivement  tous  les 
désordres  qui  arriveront  dans  le  commerce  et  toutes  les  pertes  que  fe- 
ront tous  les  marchands  comme  si  elles  lui  étaient  personnelles.  »  En 
1692,  la  marine  royale  comptait  cent  quatre-vingt-seize  navires,  cent 
soixante  mille  matelots  étaient  soumis  à  l'inscription  maritime,  les  tra- 
vaux des  ports  de  Toulon,  Brest  et  Rochefort  étaient  en  pleine  activité; 
Louis  XIV  pouvait  refuser  le  salut  de  pavillon  que  les  Anglais  avaient 
jusqu'alors  exigé  dans  la  Manche  de  toutes  les  nations.  «  Le  roi,  mon 
frère,  et  ceux  dont  il  prend  le  conseil  ne  me  connaissent  pas  encore 
bien,  écrivait  le  roi  a  son  ambassadeur  à  Londres,  quand  ils  prennent 
avec  moi  des  voies  de  hauteur  et  d'une  certaine  fermeté  qui  sent  la 
menace.  Je  ne  connais  puissance  sous  le  ciel  qui  soit  capable  de  me 
faire  avancer  un  pas  par  un  chemin  de  cette  sorte;  il  me  peut  bien 
arriver  du  mal,  mais  non  pas  une  impression  de  crainte.  Le  roi  d'An- 
gleterre et  son  chancelier  peuvent  bien  voir  à  peu  près  quelles  sont  mes 
forces,  mais  ils  ne  voient  pas  mon  cœur;  moi  qui  sens  et  qui  connais 
fort  bien  l'un  et  l'autre,  je  désire  que,  pour  toute  réponse  à  une  décla- 
ration si  hautaine,  ils  sachent,  par  votre  bouche,  que  je  ne  cherche  ni 
ne  demande  d'accommodement  en  l'affaire  du  pavillon,  parce  que  je 
saurai  bien  soutenir  mon  droit  quoi  qu'il  en  puisse  arriver.  Je  pré- 
tends mettre  bientôt  mes  forces  de  mer  en  tel  état  que  les  Anglais  tien- 
dront à  grâce  que  je  veuille  bien  alors  entendre  à  des  tempéraments 
touchant  un  droit  qui  m'est  du  plus  légitimement  qu'à  eux.  «Duquesne 
et  Tou'rville,  Duguay-Trouin  et  Jean-Bart  permirent  au  roi  de  soutenir 
sur  mer  ce  fier  langage.  De  1G85  à  1712,  les  Hottes  françaises  surent 
partout  tenir  tète  aux  escadres  alliées  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

Tant  d'eflbrts  et  si  soutenus  dans  toutes  les  directions,  tant  de  pro- 
jets vastes  et  d'un  grand  avenir  convenaient  à  l'esprit  de  Louis  XIV 
comme  à  celui  de  son  ministre.  «  Je  vous  dis  ce  que  je  pense,  écrivait 
Louis  XIV  à  Colbert,  en  1G74  ;  mais,  après  tout,  je  finis  comme  j'ai 
commencé,  en  me  remettant  tout  à  fait  à  vous,  étant  assuré  que  vous 
ferez  ce  qui  sera  le  plus  avantageux  pour  mon  service.  »  Le  zèle  de 
Colbert  pour  le  service  de  son  maître  méritait  cette  confiance.  «  Je 
voudrais,  s'écriait-il  un  jour,  pouvoir  rendre  ce  pays  heureux  et  qu'é- 
loigné de  la  cour,  sans  appui,  sans  crédit,  l'herbe  crut  jusque  dans 
mes  cours!  » 

Trois  passions  de  Louis  XIV  contrarièrent  et  finirent  par  ruiner  l'ac- 
cord du  roi  et  du  ministre  :  celle  de  la  guerre,  aiguisée  et  servie  par 

IV.  —  47 


370  HISTOIRE  DE  KHANCE. 

Louvois -.celle  du  luxe  roval  et  de  la  cour;  celle  des  conslructions  et 
(les  coûteuses  fantaisies.  Colbert  aussi  aimait  «  les  bâtiments  »,  eomroe 
on  disait  alors;  il  pressa  lo  roi  (rachever  le  Louvre,  pour  lequel  or^ 
demanda  des  plans  à  Bernin,  qui  vint  à  Paris  à  cet  effet  ;  après  deux 
ans  de  tâtonnements  et  de  compliments  infructueux,  ritalien  .retourpai 
à  Rome,  et  le  travail  fut  confié  à  Perraylt,  dont,  le  plan  pour  la, belle 
colonnade  aujourd'hui  existante  avait  toujours,  plu  à.  Colbert.  L*acbjèw!r: 
ment  du  château  de  Saint-Germain,  les  trayaux  à  Fontainebleau  eli 
Chambord,  les  arcs  de  trioniplie  Saint-Denis  et  Saint-Martin,  rarnnr 
gement.des  Tuileries,  la  construction  de  TObseryaloire,  même  ceUe  du 
Palais  des  Invalides  dont  Tidée  était  duc  à  Louvois,  trouvaient  le  QOOr. 
trôleur  des  finances  bienveillant,  sinon  empressé.  Versailles.  étiU 
pour  lui  une  source  de  chagrins  continuels  ;  «Votre  Majesté  revienl.de 
Versailles,  écrivait-il  au  roi,  le  28  septembre  JCSav  Je  la. supplie  de jwa 
permettre  de  lui  dire  sur  ce  sujet  deux  4n0ls.de  réfleiioji  que. je  ftis. 
souvent  et  qu'ËlIe  pardonnera,  s'il  lui  plait,  a  mon.  zèle.  Cette. maison 
regarde  bien  davantage  le  plaisir  et  le  divertissement  de  Votre  Majesté 
que  sa  gloire;  si  Elle  veut  bien  chercher  dans  Versailles  où  sont  {dus 
de  500,000  écus,  dépensés  depuis  deux  ans.  Elle  aura  assurément  peiott 
à  les  trouver.  Si  Votre  Majçslé  y. fuit  réflexion,  Elle  pensera  que  Poa 
verra  à  jamais  dans  les  comptes  des  trésoriers  de  ses  bâtiments. qme* 
pendant  le  temps  qu'Elle  a  dépensé. de  si  grandes  sommes  en  cette  mat» 
son,  Elle  a  négligé  le  Louvre,  qui  est  assurément  le  plus  superbe  palais 
qu'il  y  ail  au  monde  et  lo  j^liis  digne  de  la  grandeur  de  Votre  Majesté. 
Kilo  sait  ([irau  défaut  (Ws  aciions  éolalanti^s  de  la  guerre,  rien  ne 
nianiiK»  davantage  la  grand(Mu*  (H  l'esprit  des  princes  que  les  bâti; 
inents,  el  louh»  la  j)ostéritéles  jnesuro  à  J'aujie  de  ces  superbes  mai- 
sons (|u'ils  ont  élevées  pondant  lonr  vio.  0.  quelle  pitié  que  le  pbïs 
^•rand  rqi  et  h»  pins  verlu<Hiv  do  la  vorilable  vertu  qui  fait  les.  plus 
friands  princes  fût  nn^snrr»  à  l^nuie  d(»  Versailles!  Et  toutes  fois,  il  y  a 
lion  do  craindre  ce  nialhonr.  Ponr  nmi,  j'avoue  à  Votre  Majesté  que, 
nonobstant  la  rojMignanco  (prElh^  a  (rangnienler  les  comptants,  si 
j'avais  pu  provoir  que  ootle  doponse  eut  été  si  grande,  j'aurais  été 
d'avis  do  remployer  on  dos  ordonnances  de  comptants  afin  d'en  ôter  à 
jamais  la  oonnaissan(*e.  » 

Colberl  se  trompait  dans  ses  craintes  pour  la  gloire  de  ï^ouis  XIV;  si 

*  Les  ordonnancos  au  ooniplant  niiidiiiuaiont  pas  leur  ohjot  ol  n'étaient  point  revîsôes.  I<e 
roi  l^o  contoiitnU  d'écrire  :  Bon  au  comptant,  je  sain  V4)hjet  de  cette- dépeme. 
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les  dépenses  de  Versailles  dépassèrent  toutes  ses  plus  sombres  prévi- 
sions, le  palais  qui  s'éleva  sur  l'ancien  rendez-vous  de  chasse  de 
Louis  XiV  fut  digne  du  roi  qui  l'avait  construit  a  son  image  et  qui  sut 
y  retenir  autour  de  lui  toute  sa  cour,  par  le  seul  fait  de  sa  volonté  et  de 
sa  présence  royale. 

Colbert  était  mort  avant  que  Versailles  fut  achevé;  les  mémoires 
s'élevaient  alors  à  cent  seize  millions;  le  château  de  Marly,  maintenant 
détruit,  coûta  plus  de  quatre  millions;  partout  l'argent  devenait  rare; 
l'humeur  du  contrôleur  des  finances  allait  croissant,  «  tandis  qu'aupa- 
ravant on  le  voyait  se  mettre  au  travail  en  se  frottant  les  mains  de  joie, 
dit  son  secrétaire  Perrault,  frère  du  célèbre  architecte;  il  ne  travail- 
lait plus  qu'avec  un  air  chagrin  et  même  en  soupirant.  De  facile  et  aisé 
qu'il  était,  il  devint  dilficultueux,  et  l'on  n'expédia  plus,  à  beaucoup 
près,  autant  d'affaires  que  dans  les  premières  années  de  son  adminis- 
tration.» «  Je  ne  veux  plus  bûtir,  Mansard,  on  me  donne  trop  de  dé- 
goûts, »  disait  le  roi  à  son  architecte  favori.  Il  bâtissait  toujours  cepen- 
dant, mais  il  querellait  Colbert  sur  le  prix  de  la  grande  grille  de 
Versailles.  «  il  y  a  là  de  la  friponnerie,  dit  Louis  XIV.  —  Sire,  repartit 
Colbert,  je  me  flatte  au  moins  que  ce  mot-là  ne  s'étend  pas  jusqu'à 
moi?  —  Non,  dit  le  roi  ;  mais  il  fallait  y  avoir  plus  d'attention.  Si  vous 
voulez  savoir  ce  que  c'est  que  l'économie,  allez  en  Flandre,  vous  verrez 
combien  ces  fortifications  des  places  conquises  ont  peu  coûté.  » 

C'était  Vauban  dont  le  roi  faisait  ainsi  l'éloge  et  Vauban,  dévoué  à 
Louvois,  était  depuis  longtemps  brouillé  avec  Colbert.  Le  ministre  se 
sentit  vaincu  dans  la  lutte  qu'il  soutenait  depuis  si  longlemps  contre 
Michel  Le  Tellier  et  son  fils.  Dès  166Î,  à  la  mort  du  chancelier  Séguier, 
Colbert  s'était  opposé  à  l'élévation  de  Le  Tellier  à  celte  charge,  «  disant 
au  roi  que  s'il  y  entrait,  lui,  Colbert,  ne  pourrait  servir  Sa  Majesté,  car 
il  le  trouverait  contraire  à  tout  c'e  qu'il  voudrait  faire.  »  Le  Tellier  disait 
à  Brienne,  au  sortir  du  conseil  :  «  Vous  voyez  sur  quel  ton  le  prend 
M.  Colbert,  il  faudra  compter  avec  lui.  »  L'antagonisme  s'était  per- 
pétué entre  Colbert  et  Louvois,  la  rivalité  dans  l'État  s'était  accrue  des 
dispositions  contraires  des  deux  ministres.  Tous  deux  passionnément 
dévoués  à  leur  œuvre,  laborieux,  infatigables,  honnêtes  dans  les  ques- 
tions d'argent,  tous  deux  d'une  humeur  farouche  et  dominante;  mais 
Louvois  plus  violent,  plus  hardi,  moins  scrupuleux  sur  les  moyens  et 
les  voies  pour  arriver  à  son  but;  cruel  dans  ses  volontés  et  dans  ses  co- 
lères, moins  occupé  des  souffrances  du  peuple,  plus  uniquement  ab- 
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«grbé  par  une  idée  fixe;  tons  àsnx  grands  somleurs  du  roi,  mais 
Golb^  n'ayant  rendu  an  prince  et  A  l'Ëtat  que  d'utiles  offices  d'ordre, 
d'économie,  de  sage  et  prévoyante  administration,  de  cwmgeaat  et 
fionne  résistance;  Lonvois  .ponssant  toujours  le  roi  surisa  pente,  mm 
hautain  et  plus  passionné  que  lui,  l'engageant  et  l'eBcoungeant.datts 
les  guerres  qui  rendaient  ses  services  nécessaires,  saw  pitié  pottr  les 
■uni  qu'il  attirait  sQr  la  natioq..Ge  fUt  le  malheur  et  la  gnndË.£ui&) 
de  Louis  XIV  dç  préfétierles  cai^ils  de  Louvois  l  ceux  de  Colbert  et 
de  laisser  torab»'  toutes  les  charges  si  .fidèlement  execeéespar  k  «&• 
QJftre  mourant  aUx  mains  de  son  enneim  et  de  son  md. 
.  .A  MÎxanté^qpatre  ana„Colbert  succombait  sous  Teicès  du  travail  â 
desAïuciS;  cet  homme,  froid  et  réservé,  que  madame  de  Sév^né  iq^ 
bût  le  Nord,  et  ;  GiiJ^Patin  K«r  fmnwomM,  ^reuvaU-ee  dégoât.des 
choses  de  la.  vie,  si  frappant  au  dix-septième  siède  panni  ceux  ipû 
Aireot  le  plus  ardeigmeid  engagés  dans.le  mondes  il  était  ^ouJadé  de 
la  pierre,,  lé  rai  envoya  savoir  de  ses  nôuv^«  et  lui  écrivit,  mbov- 
nuit  avait  les  yejiXiiferïBés, x\  nÈ  lea oaxah . pas! :  «  le  ne  iftux  plaaea' 
enl^dce.parler,  dît-il,  îQonime  OB  Ittî  apportait  Ih  lettre  du.  ru -;4i|it!att 
moins  à  présent  iTjoK  lalase.trsnquilla.  >  H  était  [H-éoc<^ié.dB  aafaft 
de  son  flme.  tfadainede, Uaiotenôii Tacicusait  de penserltoiyônrfr  i  »s 
finances  et  fort  peu  à  htnli^ni;  il  cèpétiil.«ii^mettt,  oomme^^ôtos 
le  cardinal  Wdsey  mourant  i  Henri  VHI  :  «  Si  j'jîfais  fait  pour  Dieu  ce 
que  j'ai  fait  pour  cet  homme-là,  jcserais  saùrà  dieux  fois,  et  maintenaut 
je  ne  sais  ce  que  je  vais  devenir.  »  11  expira  le  6  septembre  16S3,  et 
le  10,  madame  de  Maintenon  écrivait  à  madame  de  Saint-Géran  :  «  Le 
roi  se  porte  bien,  il  ne  sent  plus  qu'une  légère  douleur.  La  mort  de 
M.  de  Colbert  l'a  affligé  et  bien  des  gens  se  sont  réjouis  de  ce  cha- 
grin. C'est  un  sot  discours  que  les  desseins  pernicieux  qu'il  avait,  et  le 
roi  lui  a  pardonné  de  très-bon  cœur  d'avoir  voulu  mourir  sans  lire  sa 
lettre,  pour  mieux  penser  à  Dieu.  M.  de  Seignelay  a  voulu  envahir  tous 
ses  emplois  et  n'en  a  obtenu  aucun  ;  il  a  de  l'esprit,  mais  peu  de  con- 
duite. Ses  plaisirs  passent  toujours  avant  ses  devoirs.  Il  a  si  fort  exa- 
géré les  qualités  et  les  services  de  son  père  qu'il  a  convaincu  tout  le 
monde  qu'il  n'était  ni  digne  ni  capable  de  le  remplacer.  »  L'influence 
de  Louvois  et  la  mauvaise  humeur  du  roi  contre  les  Colbert  percent 
dans  l'injustice  de  madame  de  Maintenon;  Seignelay  avait  reçu  de 
Louis  XiV  la  survivance  de  la  marine;  son  père  l'y  avait  préparé  avec 
une  sévérité  inquiète  et  il  en  exerçait  les  fonctions  depuis  1676. 
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Instruit,  spirituel,  magnifique,  Seignelay  menait  de  front  les  affaires 
elles  plaisirs;  en  1685,  il  donnait  au  roi  une  fête  niagniiique  dans 
son  château  de  Sceaux;  en  1686,  il  partait  pour  Gênes  bombardée  par 
Duquesne;  en  1689,  il  organisait  lui-môme,  à  Brest,  la  flotte  de  Tour- 
ville  :  «  Il  était  général  en  tout,  dit  madame  de  la  Fayette;  lors  même 
qu'il  ne  donnait  pas  le  mot,  il  en  avait  les  habits  et  la  mine.  »  «  L'am- 
bition le  dévore,  »  avait  dit  naguère  madame  de  Maintcnon;  elle  écrit 
en  1689  :  «  L Inquiet  (c'est  Louvois)  ne  tient  plus  qu'à  un  fil,  il  est  fort 
choqué  qu'on  lui  aitôté  la  direction  des  affaires  d'Irlande,  il  s'en  prend 
à  moi.  Il  comprit  sur  des  profits  immenses;  M.  de  Seignelay  ne  compte 
que  sur  des  périls  et  des  travaux.  Il  réussira  s'il  ne  prend  les  choses 
avec  trop  de  hauteur.  Le  roi  n'aurait  pas  de  meilleur  serviteur,  s'il 
pouvait  se  détacher  un  peu  de  son  tempérament.  Il  en  convient  lui- 
même,  et  cependant  il  ne  se  corrige  pas.  »  Seignelay  mourut  le  3  no- 
vembre 1690,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans.  «  11  avait  toutes  les  parties  d'un 
grand  ministre  d'État,  dit  Saint-Simon,  et  il  désespérait  M.  de  Louvois 
qu'il  mettait  souvent  à  n'avoir  pas  mot  à  répondre  devant  le  roi.  Ses 
défauts  répondaient  à  ses  grandes  qualités.  Pour  la  haine  et  l'amitié,  il 
n'eut  de  pareil  que  Louvois.  »  «  Quelle  jeunesse!  quelle  fortune  !  quel 
établissement!  écrivait  madame  de  Sévigné  en  aj)prenant  la  mort  de 
M.  de  Seignelay  ;  il  nous  semble  que  c'est  la  splendeur  qui  est  morte!  » 
Seignelay  avait  beaucoup  dépensé,  mais  il  laissait  à  sa  mort  plus  de 
iOO,OOl)  livres  de  rente.  La  fortune  de  Colbert  s'élevait  à  dix  millions, 
légitime  fruit  de  ses  grandes  charges  et  des  libéralités  du  roi.  Né  d'une 
famille  de  négociants  de  Reims,  anoblie  au  seizième  siècle,  mais  dont 
il  aimait  a  rattacher  l'origine  aux  Colbert  d'Ecosse,  le  grand  ministre 
rappelait  souvent  à  ses  enfants  «  ce  que  leur  naissance  les  aurait  fait 
être  si  Dieu  n'avait  béni  son  travail,  et  si  ce  travail  n'avait  été  ex- 
trême. »  Il  avait  marié  ses  filles  aux  dues  de  Beauvilliers,  de  Chevreuse 
et  de  Mortemart;  Seignelay  avait  épousé  mademoiselle  de  Matignon, 
dont  la  grand'mère  était  d'Orléans-Longueville.  «  Ainsi,  disait  made- 
moiselle de  Montpensier,  ils  ont  l'honneur  d'être  aussi  proches  parents 
du  roi  que  M.  le  Prince;  Marie  de  Bourbon  était  cousine-germaine  du 
iw  mon  grand'père.  Cela  donne  un  grand  air  à  M.  de  Seignelay,  qui 
naturellement  avait  assez  de  vanité.  »  Colbert  n'avait  pas  besoin  de 
chercher  des  généalogies,  et  les  grandes  alliances  venaient  naturelle- 
ment à  sa  puissance  comme  a  sa  faveur.  Il  avait  en  lui-même  ce  titre  du 
mérite  supérieur, dont  rien  ne  dispense  et  que  rien  n'égale;  il  pouvait 
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dire  connue  le  maréchal .  Linnes  au  marquis  de  Montesquieu,  quîJ 
-moiitraU  un-babit  tiré  des  colTres  de  aes  ancCtrcs  :  n  Moi,  je  suïsudj 
ancêtre.  »' 

.-  Louyois  restait  seul  dormais  sans  riv.il  et  mns  frein  ;  l'œuvre  qu'ifl 
avait  enlreiH'ise  pour  la  rtîorganisalion  <lo.  l'armée  élait  à  peu  pré 
achevée;  U  avait  coucentré  eiilt-c  ses  innins  toute  la  dirccUoii  du  s 
Tice  militaire  dont  il'portaiL  j  la  fuis  le  fardeau  et  l'honncnr.  Il  an 
soumis  à'  la  mémerègle  et  ;i  l;i  uièine  discipline  tous  les  corps  et  totri 
|e6>^desT  legéaéralconiiiii'  le  colonel  lui  obéissait  aveuglèment.H.d 
TtureQBe.seuVavait  su  échapper  au  niveau  administratif  :  u  Jevoisbîei 
écrivaitril; à LouTois,  le  9  ge|)temE)re  1G7Ô,  les  intentions  du  roi.etM 
ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  m'y  conformer,  mais  vous  me  perin^ 
trez  de  vous .  dire  que  je  no  crois  pas  qu'il  iàl  du  service  de  Sa  Hajestél 
de  .donner  des  ordres-précis,  de  si  loin,  au  plus  in<;a|)able  homme  t 
France.  «Turenne  n'avait  pas  perdu  l'habitude  de  commander;  Lot 
yeis,longtemps;soamis  à  ses  ordres,  pliait  sons  la  volonté  du  roi  iiuil 
exigeait  l'açoord  apparent  du  maréchal  el  du  ministre;  il  ne  pardonnai 
jamais  à  Turenne  sa  tranquille  et  fière  indL'pcndance.  Le  priuoo  ( 
£(Htdé  tira  plus  d'une  fois  parti  de  cet  anlag:onisnic  latent.  Après  lai 
mort  de  Louvois  et  de  Turcnnc,  après  la  retraite  de  Condé,  lorsque  h 
■pouvoir  central  tomba  entre  les  mains  de  Chamillard  ou  de  Voysin,  È 
prétention  de  gouverner  la  guerre  du  cabinet  du  roi  k  Versailles  j: 
duisit  des  efTets  funestes  :  c  Si  M.  de  Chamillard  ne  croit  pas  que  jéi 
sache  la  guerre,  écrivait  Yillars  à  madame  de  Maintenon,  il  me  fera 
plaisir  d"en  trouver  quelque  autre  dans  le  royaume  qui  en  soit  plus 
instruit.  »  «  Si  Votre  Majesté,  disait-il  encore,  m'ordonne  de  m'enfer- 
mer  eu  liavière  et  si  elle  veut  voir  périr  son  armée,  je  me  ferai  tuer  a 
la  première  rencontre  plutôt  que  de  voir  vivant  un  te!  malheur,  »  Les 
ordres  du  roi,  transmis  par  un  ministre  docile  cl  ignorant  de  la  guerre, 
eurent  une  grande  part  dans  les  malheurs  militaires  des  dernières  an- 
nées de  Louis  XIV. 

Cependant  Tordre  régnait  dans  l'armée,  les  subsistances  étaient  assu- 
rées; Louvois  avait  reçu  le  surnom  de  grand  Vivrier;  les  blessés  étaient 
soignés  dans  des  hôpitaux  nITectcs  à  leur  usage  :  «  Lorsqu'un  soldai  est 
malade  une  fois,  il  ne  se  relève  plus,  »  disait-on  naguère,  a  J'aurais  été 
chez  ma  mère,  en  sa  maison,  que  je  n'aurais  pas  été  mieux  traité,  » 
écrivait  au  contraire  M.  d'Alligny,  au  sortir  d'un  des  hôpitaui  créés 
par  Louvois.  U  conçut  la  grande  idée  de  l'hôtel  des  Invalides  :  a  U  était 
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bien  raisonnable,  dit  le  préambule  de  Tédit  du  roi  qui  institua  réta- 
blissement, que  ceux  qui  ont  exposé  librement  leur  vie  et  prodigué 
leur  sang  pour  la  défense  et  le  soutien  de  cette  monarchie,  qui  ont  si 
utilement  contribué  au  gain  des  batailles  que  nous  avons  remportées 
sur  nos  ennemis  et  qui  les  ont  réduits  souvent  à  nous  demander  la 
paix,  jouissent  du  repos  qu'ils  ont  assuré  à  nos  autres  sujets,  et  passent 
le  reste  de  leurs  jours  dans  la  tranquillité.  »  Louvois  voulut  jusqu'à  sa 
mort  administrer  lui-même  l'hôtel  des  Invalides. 
•  Jamais  les  officiers  de  la  guerre  n'avaient  été  soumis  à  celte  exacte 
et  minutieuse  surveillance;  Tavancement  fut  réglé  à  l'ancienneté,  à 
«  l'ordre  du  tableau  »,  comme  on  disait  alors,  sans  avantage  pour  le 
rang  et  la  naissance;  les  chefs  furent  obligés  de  s'occuper  de  leurs 
corps  :  «  Monsieur,  dit  un  jour  Louvois  à  M.  de  Nogarel,  votre  compa- 
gnie est  en  très-mauvais  état?  — Monsieur,  répondit  Nogaret,  je  ne  le 
savais  pas.  —  11  faut  le  savoir,  dit  M.  de  Louvois,  l'avez-vous  vue?  — 
Non,  monsieur,  dit  Nogaret.  —  Il  faudrait  l'avoir  vue,  monsieur!  — 
Monsieur,  j'y  donnerai  ordre.  —  Il  faudrait  l'avoir  donné  ;  il  faut 
prendre  parti,  monsieur,  ou  se  déclarer  courtisan,  ou  s'assujettir  a 
son  devoir  quand  on  est  officier.  »  L'éducation  dans  les  écoles  de  ca- 
dets,  l'exactitude  du  service,  l'obligation  de  tenir  les  compagnies  au 
complet  au  lieu  de  percevoir  une  partie  de  la  solde  au  nom  de  soldats 
imaginaires  qui  ne  figuraient  que  sur  les  registres  et  qu'on  appelait 
des  passe -volants^  la  nécessité  de  l'uniforme,  introduisaient  dans 
l'armée  des  mœurs  auxquelles  la  noblesse  française,  aussi  indisci- 
plinée que  vaillante,  était  jusqu'alors  demeurée  étrangère. 

L'artillerie  et  le  génie  se  développèrent  sous  Tinfluence  de  Vauban, 
c(  le  premier  de  son  temps  et  l'un  des  premiers  de  tous  les  temps  » 
dans  le  grand  art  d'assiéger,  de  fortifier  et  de  défendre  les  places.  Lou- 
vois avait  distingué  Vauban  aux  sièges  de  Lille,  de  Tournay  et  de  Douai 
qu'il  avait  dirigés  en  chef  sous  les  yeux  du  roi.  Il  le  chargea  de  rendre 
imprenables  les  places  dont  il  venait  de  s'emparer.  «  Ce  n'est  pas  ici  un 
jeu  d'enfants,  disait  Vauban  en  préparant  les  fortifications  de  Dunker- 
que,  et  j'aimerais  mieux  perdre  la  vie  que  d'entendre  dire  un  jour  de 
moi  ce  que  j'entends  dire  des  gens  qui  m'ont  devancé.  »  L'admiration 
de  Louvois  fut  sans  mélange  lorsqu'il  alla  visiter  les  travaux  :  c<  Les 
ouvrages  des  Romains  qui  leur  ont  valu  tant  de  réputation  n'ont  rien 
de  comparable  à  ce  qui  s'est  fait  ici,  s'écria-t-il  ;  ils  ont  auparavant 
aplani  des  montagnes  pour  passer  des  grands  chemins,  mais  ici,  on 
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en  a  rasé  plus  de  quatre  cents  ;  ù  la  place  où  étaient  tous  ces  sables, 
Ton  n'y  voit  plus  présentement  qu'une  grande  prairie.  Les  Anglais  et 
les  Hollandais  envoient  souvent  des  gens  ici  pour  voir  si  tout  ce  que 
Ton  dit  est  vrai  ;  ils  s'en  retournent  tous  remplis  d'admiration  du  suc- 
ces  du  travail  et  de  la  grandeur  du  maître  qui  Ta  entrepris.  »  Ce  lut 
Tadmiration  du  travail  et  la  dangereuse  grandeur  du  maître  qui  sug- 
gérèrent aux  Anglais  leurs  exigences  au  sujet  de  Dunkerque  pendant 
les  négociations  pour  la  paix  d'Utrecht, 

La  probité  et  la  valeur  morale  de  Yauban  égalaient  son  génie;  il 
était  aussi  fier  que  modeste;  on  avait  répandu  de  mauvais  bruits  sur 
les  entref)reneurs  des  fortifications  de  Lille;  Yauban  demanda  une  en- 
quête :  «  Vous  jugez  bien,  monseigneur,  écrit-il  à  Louvois  auquel  l'u- 
nissait une  sincère  et  fidèle  amitié,  qu'en  n'examinant  point  cette 
alfaire,  vous  ne  sauriez  me  rendre  justice,  et  ne  me  la  rendant  point, 
ce  serait  m'obliger  à  chercher  les  moyens  de  me  la  faire  moi-mcine  et 
d'obandonner  pour  jamais  la  fortification  et  toutes  ses  dépendances. 
Examinez  donc  hardiment  et  sévèrement  ;  bas  toute  tendresse,  cax' j'ose 
bien  vous  dire  que  sur  le  fait  d'une  probité  très-exacte  et  d'une  fidélité 
sincère,  je  ne  crains  ni  le  roi,  ni  vous,  ni  tout  le  genre  humain  en- 
semble. La  fortune  m'a  fait  naître  le  plus  pauvre  gentilhomme  de 
France,  mais  en  récompense  elle  m'a  honoré  d'un  cœur  sincère,  si 
exempt  de  toutes  sortes  de  friponneries  qu'il  n'en  peut  même  souffrir 
l'imagination  sans  horreur.  »  ci  Ce  fut  seulement  huit  ans  après  la  mort 
de  Louvois,  en  1699,  lorsque  Vauban  avait  dirigé  cinquante-trois  siè- 
ges, construit  les  fortifications  de  trente-trois  places  et  réparé  celles 
de  trois  cents  villes,  qu'il  fut  fait  maréchal,  honneur  qu'aucun  in- 
génieur n'avait  encore  obtenu  ;  «  le  roi  crut  se  donner  le  bâton  à  lui- 
même,  dit-on,  tant  il  avait  eu  de  fois  Vauban  sous  ses  ordres  en  assié- 
geant les  places.  » 

Les  loisirs  de  la  paix  furent  plus  favorables  à  la  gloire  de  Vauban 
qu'à  sa  faveur.  Généreux  et  sincère,  patriote  plus  prévoyant  que  ses 
contemporains,  il  avait  eu  le  courage  de  présenter  au  roi  un  mémoire 
pour  conseiller  le  rappel  des  huguenots  fugitifs  et  le  rétablissement 
pur  et  simple  de  l'édit  de  Nantes  ;  il  venait  de  diriger  le  siège  de  Bri- 
sach  et  de  défendre  Dunkerque  lorsqu'il  publia  un  grand  travail  éco- 
nomique intitulé  la  Dîme  royale,  fruit  des  réflexions  de  toute  sa  vie, 
grand  tableau  de  la  misère  du  peuple  et  du  système  d'impôts  qu'il 
croyait  propre  à  la  soulager.  Le  roi  en  fut  offensé,  il  accueillit  froide- 
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ment  le  niîiit^chal  et  fil  saisir  l'uuvnige.  Vaubaii  reçut  un  coup  mork'l 
«le  celte  disgrâce:  l'édit  royal ctait  du  I!)niars  1707; le  t;i'aiid  ingénieur 
uiourul  le  50;  il  n'avait  pas  ciicjrc  soixante-quatorze  ans.  Le  roi  ne 
témoigna  aucun  regret  de  la  pcitc  d'un  si  illustre  serviteur,  aveclc(|uel 
il  iivail  vécu  dans  nue  éli-oitc  intiuiiLé.  Vuubaii  avait  paru  entreprendre 


I  sur  son  autorité  suprême;  c'élîiitun  de  ces  crimes  que  Louis  XIV  ne 
I'  [ariluuiiait  |)as.  * 

En  !fj85,  à  la  mort  de  Colbert,  Vauban  jouissait  de  la  faveur  royale, 

qu'il  rapportait  tout  entière  à  Louvois;  celui-ci  régnait  sans  conteste 
;  auprès  du  maître;  on  avait  été  obligé  d'enterrer  Collicrt  pcnilant  la 
I  nuit  pour  éviter  les  insultes  du  peuple  qui  lui  imputait  les  inqxitsdont 

il  était  écrasé.  Injuste  et  odieuse  erreur  du  sentiment  |)ublic  qui  accu- 
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sait  Colbcrt  des  maux  qu'il  avait  à  lu  fois  coinbaUiis  ol  subis  jusqu'au 
ileni  ter  jour!  Toutes  lescbarges  iIp  Colberl,  à  l'exceptiuu  de  la  marine, 
échurcnl  à  Louvois  ou  à  sus  créatures  ;  ClauJe  Lepelletier,  parent  de  \i^ 
Tellier, devint  coiilrûleur  des  fiiiauces;  il  entra  ati  conseil;  M.  dclllai"" 
ville,  setund  tils  de  Colberl,  fui  obligé  de  se  d(!!metlre  en  faveur  de  U^iu- 
vois  de  la  surintendance  des  biltimeals,  dont  le  roi  lui  avail  naguè  «es 
assuré  la  survivance.  Toutes  les  affaires  passaient  entre  les  mains      de 
Louvois  ;  Le  Tellier  était  chancelier  depuis  1677,  la  paix  régnait  cnco  ^Mt\ 
le  tout-puissanl  ministre  s'occupa  de  construire  Trtanon,  d'anii'net^la 
rivière  d'Eure  à  Versailles  et  d'établir  l'unité  de  religion  en  Fran  ^»- 
o  Le  conseil  de  contraindre  par  des  voies  violentes  les  huguenots  h       » 
faire  catholiques  a  été  donné  et  exécuté  par  le  marquis  de  [.ouvrais, 
écrit  un  contemporain  anonyme  ;  il  a  cru  pouvoir  manier  les  n^r-Hi- 
sciences  et  gouverner  la  religion  avec  les  manières  dures  (jue,  malg^re 
sa  sagesse,  la  violence  de  son  tempérament  lui  inspire  presque     ^o 
tout.  »  touvois  fut  l'inventeur  des  dratjoHîiade*  ;  ce  fut  sou  père  Miel""»" 
Le  Tellier  (pii  a])[iosa  les  sceaux  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nurites.      ^^ 
quelques  jours  avant  de  mourir,  plein  de  joie  do  son  dernier  travail, 
chanliiil  pieusement  le  cantique  de  Siniéon.  Louis  XIV  et  ses  minislt*"»--* 
croyaient  de  bonne  foi  le  protestantisme  écrasé.  «  Le  roi,  écrivait  it  ji^" 
dame  de  Mairilenon,  est  fort  content  d'avoir  mis  la  dernière  main     -=^" 
grand  ouvrage  de  la  réunion  deshérélifiuesâ  l'Église.  LepéreLaCluii^-"  ^  *'■ 
confesseur  du  roi,  a  promis  qu'il  n'en  coulerait  pas  une  goutte  desar"^"-  *' 
et  M.  de  Louvois  a  dit  la  même  chose.  »  L'émigration  en  masse,  la  :^^    '^' 
volte  des  Camisards  et  les  longs  supplices  furent  une  pénible  surpr— ^"^  * 
pour  les  courtisans  habitués  à  plier  sous  la  volonté  de  Louis  XIV;  ils        ^^ 
comprenaient  pas  qu'on  «  s'opiniàtràt  à  rester  d'une  religion  qui  c^^^^*' 
plaisait  au  roi  ».  Los  huguenots  portèrent  la  peine  de  leur  entètcme^^'^^ 
L'intelligent  et  pénétrant  historien  de  la  vie  de  Louvois,  M.  Garni         ' 
Roussel,  n'a  pu  le  défendre  de  violence  à  leur  égard;  il  écrivait 
10  juin  168G  à  l'intendant  de  Languedoc  ;    «  Sur  ce  que  j'ai  rep^^*"* 
sente  au  roi  le  peu  de  cas  que  font  les  femmes  du  pays  où  vo^^ 
êtes  de^  peines  ordonnées  contre  celles  qui  se  trouvent  à  des  ^^* 
semblées.  Sa  Majesté  ordonne  que  celles  qui  ne  seront  pas  demoiter-^^ 
(c'est-à-dire  nobles),  seront  condamnées  par  M.  de  Bâville  au  fouet  eï^   _ 
être  marquées  de  la  fleur  de  lys.  »  11  ajoute  le  22  juillet  :  «  I*  f^' 
ayant  jugé  à  pi'opos  de  faire  expédier  une  déclaration  le  15  de  ce  moî-^' 
par  laquelle  Sa  Majesté  ordonne  que  tous  ceux  qui  se  trouveront  désof* 
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mais  à  de  pareilles  assemblées  seront  punis  de  mort,  M.  de  Bàville  ne 
recevra  point  Tarrêl  que  je  vous  ai  mandé  pour  les  femmes,  devenant 
inutile  au  moyen  de  cette  déclaration.  »  La  déclaration  du  roi  fut 
exécutée,  les  sentences  des  victimes  en  font  foi  :  «  Condamné  aux 
galères,  condamné  à  mort  pour  crime  (Tasseniblées.  »  C'était  le  langage 
des  empereurs  romains.  Dix-sept  siècles  de  christianisme  n'avaient  pas 
suffi  aux  hommes  pour  comprendre  les  droits  sacrés  de  la  conscience. 
I/esprit  fin  et  modéré  de  madame  de  Sévigné  ne  l'empêchait  pas 
d'écrire  à  M.  de  Bussy,  le  28  octobre  1685  :  «  Vous  avez  vu  sans  doute 
l'édit  par  lequel  le  roi  révoque  celui  de  Nantes  ;  rien  n'est  si  beau  que 
ce  qu'il  contient,  et  jamais  aucun  roi  n'a  fait  et  ne  fera  rien  de  plus 
mémorable.  »  Le  gentilhomme  libertin  et  lib'^e  penseur  lui  répondit  : 
a  J'admire  la  conduite  du  roi  pour  réunir  les  huguenots  ;  la  guerre 
qu'on  leur  a  faite  autrefois  et  la  Saint-Barthélémy  a  donné  vigueur  à 
cette  secte  ;  Sa  Majesté  l'a  sapée  petit  à  petit,  et  l'édit  qu'il  vient  de 
donner,  soutenu  des  dragons  et  des  Bourdaloue,  a  été  le  coup  de  grâce.  » 
Ce  fut  l'honneur  des  protestants  français  de  proclamer  pendant  plus  de 
deux  cents  ans  par  leur  courageuse  résistance  les  droits  et  les  devoirs 
qu'on  méconnaissait  partout  autour  d'eux. 

Pendant  que  les  réformés  se  convertissaient,  s'exilaient  ou  mou- 
raient, la  guerre  recommençait  en  Europe,  plus  acharnée  que  jamais 
de  la  part  des  nations  protestantes  indignées  et  inquiètes.  Louvois  ou- 
bliait l'opiniâtreté  des  religionnaires  et  préparait  le  siège  de  Philips- 
bourg,  la  prise  de  Manheim  et  de  Coblentz.  «  Le  roi  a  vu  avec  plaisir, 
écrivait-il  au  maréchal  de  Boufflcrs,  qu'après  avoir  bien  brûlé  Coblentz 
et  fait  tout  le  mal  qu'il  a  été  possible  au  palais  de  l'électeur,  vous  deviez 
remarcher  vers  Mayence.  »  La  hauteur  du  roi  et  la  violence  du  ministre 
allaient  croissant  avec  les  succès  de  leurs  armes  ;  ils  traitaient  les  droits 
du  pape  presque  aussi  légèrement  que  ceux  des  protestants  ;  les  libel- 
listes  du  temps  avaient  raison  de  le  dire  :  «  On  voit  clairement  que  la 
religion  de  la  cour  de  France  est  un  pur  intérêt  ;  le  roi  ne  fait  rien  que 
pour  ce  qu'il  appelle  sa  gloire  et  sa  grandeur  ;  catholiques  et  héréti- 
ques, saint  Pontife,  Église  et  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  est  immolé  à  son 
grand  orgueil;  il  faut  que  tout  soit  réduit  en  poudre  sous  ses  pieds  ;  on 
va  ce  grand  chemin  de  mettre  en  France  les  droits  sacrés  du  Saint-Siège 
au  même  état  que  les  privilèges  accordés  aux  calvinistes  ;  toute  autorité 
ecclésiastique  est  anéantie.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  canons,  que 
de  papes,  que  de  conciles  ;  tout  est  englouti  dans  l'autorité  d'un  seul 
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homme.  »  «  Le  roi  le  veut;  »  la  France  n'avait  plus  d'autre  loi;  Gnil- 
laume  III  sauva  l'Europe  du  même  asservissement. 

Le  Palalinat  élait  en  feu,  partout  Louvois  pressait  les  généraux  et  les 
armées,  il  expédiait  dépêches  sur  dépêches,  ordres  sur  ordres.  «  J'ai 
mille  fois  plus  d'impatience  de  finir  cette  affaire  que  vous  n'en  sauriez 
avoir,  lui  répond  fièrement  M.  de  la  Hoguette  qui  commandait  en  Italie 
dans  les  environs  de  Coni  ;  outre  les  raisons  de  mon  devoir  que  j'ai 
toujours  devant  les  yeux,  je  vous  prie  de  croire  que  les  dernières  let- 
tres que  j'ai  reçues  de  vous  me  sont  assez  sensibles  pour  ne  rien  né- 
gliger de  ce  qu'il  faut  faire  pour  en  éviter  de  pareilles  et  mériter  un 
j)eu  plus  de  confiance  ;  mais  le  plus  honnête  homme  ne  peut  rien 
contre  des  chemins  encombrés  de  glaces  et  de  neige.  »  Louvois  n'ad- 
mettait pas  celte  excuse:  il  voulait  que  les  soldats  pussent  franchir  les 
défilés  des  montagnes  en  plein  hiver  comme  il  prétendait  fiiire  voya- 
ger des  orangers  au  mois  de  février.  «J'ai  reçu  Tordre  de  faire  trans- 
porter à  Versailles  les  orangers  de  la  Meilleraye  que  le  duc  de  Mazariu 
a  donnés  au  roi,  écrit  l'intendant  Foucauld  dans  son  journal.  M.  Lou- 
vois a  voulu,  malgré  les  représentations  que  je  lui  ai  faites,  les  faire 
voiturer  par  les  neiges  et  les  glaces  ;  ils  sont  arrivés  sans  feuilles  à  Ver- 
sailles et  plusieurs  sont  morts.  Je  lui  avais  mandé  que  le  roi  pouvait 
prendre  des  villes  en  hiver,  mais  non  faire  sertir  des  orangers  de  leurs 
serres.  »  La  nature  et  la  conscience  des  protestants  résistaient  seuls  à 
Louis  XIV  et  à  Louvois.  Le  16  juillet  1691,  la  mort  enleva  tout  d'un 
coup  le  ministre,  ébranlé  dans  la  faveur  royale,  délesté  et  redouté  en 
France,  universellement  haï  en  Europe,  laissant  cependant  au  roi,  à  la 
France  et  à  l'Europe  le  sentiment  d'une  grande  puissance  tombée  et 
d'un  grand  mérite  disparu.  «  Je  ne  doute  point,  écrivait  Louis  XIV  au 
maréchal  de  Boufflers,  qu'étant  fort  zélé  pour  mon  service,  vous  ne 
soyez  fâché  de  la  mort  d'un  homme  qui  me  servait  bien.  »  «  Il  aurait 
fallu,  dit  le  marquis  de  la  Fare,  ou  que  Louvois  ne  fut  jamais  né,  ou 
qu'il  eût  vécu  plus  longtemps.  »  Le  sentiment  public  s'exprimait  dans 
une  épitaphe  anonyme  : 

Ici  ^it  sous  qui  tout  pliait 
Et  qui  do  tout  avait  connaissance  parfaite; 
Louvois  que  personne  n*ainiait 
Et  que  tout  le  monde  regrette.  » 

Le  roi  sentait  la  perle,  mais  ne  regretta  pas  le  ministre,  dont  Ja  ly- 
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rannic  et  la  violence  commençaient  ù  lui  peser;  il  se  crut  plus  que 
jamais  le  maître  en  face  des  hommes  jeunes  ou  inexpérimentés  aux- 
quels il  confiait  désormais  ses  affaires.  Le  fils  de  Louvois,  Barbezieux, 
eut  la  survivance  de  la  guerre;  Pontchartrain,  déjà  contrôleur  des 
finances  depuis  la  retraite  de  Lepelletier,  avait  reçu  la  marine  en  1690  à 
la  mort  de  Seignelay.  «  M.  de  Pontchartrain  avait  prié  le  roi  de  ne  le 
point  charger  de  la  marine,  dit  naïvement  Dangeau,  parce  qu'il  n'en 
a  aucune  connaissance;  le  roi  a  voulu  absolument  qu'il  s'en  chargeât. 
H  a  présentement  tout  ce  qu'avait  M.  de  Golbert,  hormis  les  bâtiments.  » 
Qu'importiyt  l'expérience  des  ministres  ?  Le  roi  croyait  suffire  seul  à 
tout. 

Dieu  avait  chargé  le  temps  de  donner  un  démenti  au  tout-puissant 
monarque;  il  résistait  seul  au  milieu  des  ruines;  après  les  pères,  les 
fils  tombaient  autour  de  lui,  Seignelay  avait  suivi  Golbert  dans  la  tombe, 
Louvois  était  mort  après  Michel  Le  Tellicr;  Barbezieux  mourut  à  son 
tour  en  1701.  «  Ce  secrétaire  d'État  avait  naturellement  de  l'esprit, 
une  conception  vive  et  prompte,  et  une  grande  habitude  des  détails 
auxquels  son  père  l'avait  formé  de  bonne  heure,  écrit  le  marquis  d'Ar- 
gcnson.  Il  avait  été  gâté  dans  sajeunesse  par  tout  le  monde,  excepté  par 
son  père.  Il  se  livrait  à  ses  bureaux  par  nécessité,  mais  leur  imposait 
toujours,  parce  que  le  fils  de  M.  de  Louvois,  leur  créateur  pour  ainsi 
dire,  ne  pouvait  manquer  de  leur  inspirer  du  respect,  de  la  vénération 
et  même  de  l'attachement.  Louis  XIV,  qui  connaissait  les  défauts  de 
M.  de  Barbezieux,  s'en  i)laignait  et  le  rabrouait  quelquefois  en  particu- 
lier, mais  il  lui  laissait  sa  place,  parce  qu'il  sentait  l'importance  de 
conserver  dans  l'administration  de  la  guerre  l'esprit  et  les  principes  de 
M.  de  Louvois.  «  C'était  à  tout  prendre  de  quoi  faire  ur:  grand  ministre, 
dit  Saint-Simon,  mais  étrangement  dangereux  ;  le  meilleur  et  le  plus 
utile  ami  du  monde  tandis  qu'il  l'était,  et  l'ennemi  le  plus  terrible,  le 
plus  suivi,  le  plus  implacable  et  naturellement  féroce  ;  c'était  un 
homme  qui  ne  voulait  trouver  de  résistance  en  rien  et  dont  l'audace 
était  extrême.  »  Digne  fils  de  Louvois,  aussi  passionné  pour  les  plaisirs 
qu'ardent  aux  affaires,  et  qui  fut  emporté  en  cinq  jours  en  l'âge  de 
trente-trois  ans.  Le  roi,  qui  venait  de  mettre  Chamillard  â  la  place  de 
Pontchartrain  devenu  chancelier  â  la  mort  de  Boucherai,  lui  donna  la 
guerre  en  remplacement  de  Barbezieux,  «  chargeant  ainsi  sur  de  si 
faibles  épaules  deux  fardeaux  dont  chacun  eût  suffi  à  accabler  les  plus 
fortes.  » 

iv.  —  49 
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Louis  XIV  avait  été  fidùlcmcnl  el  puissamment  servi  par  Colbcrl  ^^ 
Louvois;  il  avait  eu  confiance  en  eux,  il  n'avait  jamais  eu  de  goût  po^^ 
leur  personne;  leur  éclatant  mérite,  l'indépendance  de  leur  caractfcte 
qui  perçait  en  dépit  des  formes  affectées  de  soumission  et  de  dé    4^ 
rence,  la  résistance  courageuse  de  l'un  et  les  emportements  passionnâmes 
de  l'autre  froissaient  souvent  Torgueil  du  maître  et  lui  portaient  tc=DVi- 

jours  ombrage;  Colbcrt  lavait  devancé  dans  le  gouvernement,  etkt »U' 

vois,  qu'il  croyait  avoir  formé,  lavait  dépassé  dans  la  connaissance  Jties 
affaires  comme  dans  l'aptitude  au  travail;  Chamillard  fut  le  premic^^ri 
le  seul  de  ses  ministres  que  le  roi  eut  jamais  aimé.  «  Sa  capacité  éts^-^il 
nulle,  dit  Saint-Simon,  qui  avait  beaucoup  d'amitié  pour  ChamillarT]*:rdi 
et  il  croyait  tout  savoir  et  en  tout  genre;  cela  était  d'autant  pi  M  lus 
pitoyable  que  cela  lui  était  venu  avec  ses  places  et  que  c'était  moi  M  ins 
présomption  que  sottise,  et  encore  moins  vanité,  dont  il  n'avait  aucuiMT^mne. 
Le  rare  est  que  le  grand  ressort  de  la  grande  affection  du  roi  pour  IM.  lui 
était  cette  incapacité  même.  Il  l'avouait  au  roi  à  chaque  pas,  et  le  rm:  roi 
se  complaisait  à  le  diriger  et  à  l'instruire  ;  en  sorte  qu'il  était  jaloux»  -de 
son  succès  comme  du  sien  propre  et  qu'il  en  excusait  tout.  » 

Le  roi  aimait  Chamillard;  la  cour  le  supportait  parce  qu'il  était  b»-^n 
et  facile,  mais  les  affaires  de  l'État  périclitaient  entre  ses  mains;  dei^Nîjà 
Pontchartrain  avait  eu  recours  aux  procédés  les  plus  fâcheux  pour  odicb- 
tenir  de  l'argent;  les  ressources  d'esprit  de  Colbert  lui-même  eusse  ^^i^nl 
échoué  devant  les  embarras  et  les  charges  croissantes  des  finances.  C^W(^^ 
raconte  (juc,  pendant  la  gucMTO  de  Hollande,  Louvois  décida  le  roi  *  •' 
contracter  un  enij)rnnt;    le  preniier  j)résident  Lanioignon  appuya  '^^ 

mesure.  <<  Vous  triomphez,  dit  (lolbert  qui  s'y  était  vivement  op|)os;^— ^^'' 
vous  j)ensez  avoir  fait  raclion   crun  homme  de  bien;  eh!  ne  savais^ —  -^i^' 
pas  comme  vous  que  le  roi  trouviM'ail  de  Tar^-ent  à  emprunter?  mais        -^1*^ 
me  <;ardais  avec  soin  de  le  dire.  Voilà  donc  la  voie  des  emprunts  o  ^^^^' 
verte.  Quel  moyen    restera-t-il  désormais  d'arrêter  le  roi  dans  ses  d  t  ^^' 
p(Mises?  Après  les  em|)runls,  il  faudra  les  impots  j)Our  les  payer,  cl        -^^' 
les  em|)runls  n'ont  point  de  boincs,  les  inipcMs  n'en  auionl  pasdavai    ^''"* 
taycî.  »  A  la  mort  du  loi,  les  eni|)rujits  s'élevaient  à  i)lus  de  deux  mi    ^^'' 
liaids  cl  demi,  h»  dclicit  s'ag^^ravail  de  jour  en  jour,  on  ne  trouvai  "^^'^ 
plus  d'argiMil  el  le  revenu  dc^s  bi(Mis  allait  diminuant.  «  ^Te  n'ai  que  ( 
vilaines   terres  (|ui   dcvicnncnl  des  |)ierr(\s  au  lieu  irétre  du  j)ain, 
éciivail  madame  de  Sévii^iié.  Le  coinnnMce  était  languissant,  les  iiisr/- 
nufaclures  l'ondces  par  (lolbcrt  tombaient  les  unes  après  les  auti'es;  1*^ 
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révocation  de  l'Édil  de  Nantes  et  rémigration  des  protestants  avaient 
privé  la  France  des  ouvriers  les  plus  laborieux  et  les  plus  habiles;  beau- 
coup de  réformés  avaient  emporté  de  grands  capitaux;  les  roules,  par- 
tout négligées,  devenaient  impraticables.  «Les  marchands  sont  obligés 
de  mettre  quatre  chevaux  à  leurs  chariots  au  lieu  de  deux,  écrivait  à 
Barbezieux  l'intendant  de  Flandre,  ce  qui  achève  de  perdre  le  com- 
merce. »  L'administration  des  provinces  n'était  plus  surveillée.  «  Au- 
trefois, dit  Villars,  les  inspecteurs  passaient  les  hivers  entiers  sur  les 
frontières,  maintenant  ils  ne  sont  plus  bons  qu'à  loiser  et  à  mesurer 
leurs  hommes  et  à  envoyer  a  la  cour  de  beaux  états.  »  Les  vivres  man- 
quaient aux  soldats,  les  olïîciBrs  n'étaient  pas  payés,  les  abus  naguère 
réprimés  par  la  forte  main  de  Colbert  et  de  Louvois  reparaissaient  de 
toutes  parts  ;  le  roi  se  décida  enfin  à  écouter  le  cri  public  et  à  renvoyer 
Chamillard. 

((  Les  ducs  de  Beauvîlliers  et  de  Chevreuse  furent  chargés  par  le  roi 
de  cette  cruelle  commission,  comme  d'assurer  Chamillard  de  son  ami- 
tic  et  de  son  estime,  en  lui  annonçant  les  marques  qu'il  lui  en  voulait 
donner;  ils  entrèrent  chez  Chamillard  avec  un  air  de  consternation 
qu'il  est  aisé  d'imaginer,  étant  fort  de  ses  amis  en  tout  temps.  A  cet 
abord,  le  malheureux  ministre  sentit  incontinent  qu'il  y  avait  quelque 
chose  d'extraordinaire,  et,  sans  leur  donner  le  temps  de  parler  :  «Qu'y 
a-t-il  donc,  messieurs?  leur  dit-il  d'un  visage  tranquille  et  serein.  Si  ce 
que  vous  avez  à  dire  ne  regarde  que  moi,  vous  pouvez  parler,  il  y  a 
longtemps  que  je  suis  préparé  à  tout.  »  A  peine  purent-ils  dire  ce  qui 
les  amenait.  Chamillard  l'entendit  sans  changer  de  visage  et  du  même 
air  et  du  même  ton  dont  il  les  avait  interrogés  d'abord  :  «  Le  roi  est  le 
maître,  répondit-il.  J'ai  taché  de  le  servir  de  mon  mieux,  je  souhaite 
qu'un  autre  le  fasse  plus  à  son  gré  et  plus  heureusement.  C'est  beau- 
coup de  pouvoir  compter  sur  ses  bontés  et  d'en  recevoir  tant  de  mar- 
ques. »  Puis  il  leur  demanda  s'il  ne  lui  était  pas  permis  de  lui  écrire 
et  s'ils  ne  voulaient  pas  bien  lui  faire  l'amitié  de  se  charger  de  sa  lettre. 
11  écrivit  au  roi,  du  même  sang-froid,  une  page  et  demie  de  remercî- 
ments  et  de  respects,  qu'il  leur  lut  tout  de  suite  comme  de  suite  il  l'a- 
vait écrite  en  leur  présence.  Il  la  remit  aux  deux  ducs  avec  le  mémoire 
que  le  roi  lui  avait  demandé  le  matin  et  qu'il  venait  d'achever,  fit  dire 
verbalement  à  sa  femme  de  le  venir  trouver  à  l'Étang,  où  il  allait,  sans 
lui  dire  pourquoi,  tria  ses  papiers  et  donna  ses  clefs  pour  les  remettre 
à  son  successeur.  Tout  cela  fut  fait  sans  la  moindre  émotion,  sans  qu'il 
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lui  fût  échappé  nî  soupirs,  ni  regrets,  ni  reproches,  pas  une  plainte;  il 
descendit  son  degré,  monta  en  carrosse  et  s'en  alla  à  l'Étang,  tète  à  tête 
avec  son  fils,  comme  s'il  ne  lui  fût  rien  arrivé,  sans  que,  de  longtemps 
après,  on  en  sût  rien  à  Versailles*.  » 

Desmarets  aux  finances  et  Vovsin  à  la  guerre,  tous  deux  intendants 
des  finances,  le  premier  neveu  de  Colbert,  initié  aux  affaires  par  son 
oncle,  tous  deux,  capables  et  assidus,  succombèrent,  comme  leurs  de- 
vanciers, sous  le  poids  des  charges  qui  accablaient  et  ruinaient  la 
France  :  «  Je  sais  l'état  de  mes  finances,  avait  dit  Louis  XIV  à  Desmarets, 
je  ne  vous  demande  pas  l'impossible  ;  si  vous  réussissez,  vous  me  ren- 
drez un  grand  service;  si  vous  n'êtes  pas  heureux,  je  ne  vous  impu- 
terai pas  les  événements.  »  Desmarets  réussit  mieux  qu'on  ne  pouvait 
l'espérer  sans  pouvoir  relever  les  finances  de  l'État.  Pontchartrain  avait 
épuisé  la  ressource  des  charges  nouvelles  :  «  Toutes  les  fois  que  Votre 
Majesté  crée  un  emploi,  il  se  trouve  un  sot  pour  l'acheter,  »  avait-il  (Mt 
au  roi.  Desmarets  eut  recours  aux  banquiers,  le  roi  le  seconda  par  la 
bonne  grâce  avec  laquelle  il  accueillit  à  Versailles  le  plus  grand  des 
traitants,  Samuel  Bernard.  «  Par  ce  moyen  on  pourvut  à  tout  jusqu'à  la 
paix  générale,  »  dit  M.  d'Argenson.  La  France  soutint  jusqu'au  bout  la 
lutte.  Lorsqu'on  signa  le  traité  d'Utrecht,  la  flotte  était  ruinée  et  détruite, 
le  commerce  diminué  des  deux  tiers,  les  colonies  perdues  ou  dévastées 
par  la  guerre,  la  misère  des  campagnes  si  affreuse  qu'il  fallut  ordonner 
d'ensemencer  les  champs;  l'exportation  des  grains  fut  interdite  sous 
peine  de  mort;  cependant  les  paysans  en  étaient  réduits  à  brouter 
l'herbe  des  chemins  et  à  arracher  l'écorce  des  arbres  pour  la  manger. 
Trente  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Colbert,  vingt-deux  ans 
depuis  celle  de  Louvois;  tout  s'abîmait  à  la  fois  ;  les  échecs  de  la  guerre 
elles  détresses  de  l'intérieur  s'unissaient  pour  accabler  le  vieux  roi, 
seul  debout  au  milieu  de  tant  de  morts  et  de  ruines.  «  Cinquante  ans 
de  règne  et  de  gloire  avaient  inspiré  à  Louis  XIV  la  présomption  de 
croire  qu'il  pouvait  non-seulement  bien  choisir  ses  ministres,  mais  en- 
core les  instruire  et  leur  apprendre  leur  métier,  »  dit  le  marquis  d'Ar- 
genson. Ce  fut  son  erreur  de  croire  que  le  titre  de  roi  suppléait  à  tous 
les  dons  de  la  nature  ou  de  l'expérience;  il  n'était  ni  financier,  ni  mi- 
litaire, ni  administrateur,  mais  il  voulait  partout  et  toujours  rester  le 
maître  suprême;  il  avait  cru  gouverner  lui-même  avec  Colbert  et  Lou- 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  III,  p.  253. 
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vois  ;  CCS  deux  grands  ministres  avaient  à  peine  suffi  à  la  tâche  que  leur 
imposaient  la  guerre  et  la  paix,  les  armées,  les  bâtiments,  le  luxe  royal  ; 
leurs  successeurs  y  succombèrent  et  les  illusions  disparurent;  la  maiu 
du  roi  fut  impuissante  pour  soutenir  le  poids  des  alTaircs  de  plus  en 
plus  désastreuses;  la  tristesse  des  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XIV  voilà  pour  son  peuple  l'éclat  de  ce  règne  longtemps  brillant 
et  prospère,  toujours  si  lourd  pour  la  nation,  lors  même  qu'elle  oubliait 
ses  souffrances  dans  l'enivrement  de  la  gloire  et  du  succès. 

C'est  le  malheur  des  hommes,  même  des  plus  grands,  de  rester  au- 
dessous  de  leur  destinée.  Louis  XIV  voulut  dépasser  la  sienne  et  porter 
un  fardeau  trop  pesant  pour  les  épaules  humaines.  Arbitre  un  moment 
des  affaires  de  l'Europe  entière,  toujours  maître  absolu  dans  son  Ëtal, 
il  plia  enfin  sous  le  faix  que  portaient  sans  fléchir  des  princes  moins 
puissants,  moins  heureux,  moins  adorés,  mais  soutenus  par  les  fortes 
institutions  des  pays  libres.  Guillaume  111  n'avait  eu,  pour  le  servir,  ni 
Condé,  ni  Turennc,  ni  Colbert,  ni  Louvois;  il  avait  gouverné  de  loin  sa 
patrie  et  il  était  toujours  resté  un  étranger  pour  le  royaume  qui  l'avait 
appelé  au  trône  ;  mais,  en  dépit  des  dégoûts,  des  amertumes,  des  luttes 
ardentes  des  partis,  il  avait  fondé  en  Angleterre  le  régime  parlemen- 
taire et  maintenu  en  Hollande  la  liberté,  pendant  que  la  vieille  monar- 
chie française,  parvenue  sous  Louis  XIV  au  faite  de  la  gloire  et  de  la 
puissance,  s'abîmait  lentement,  mais  sûrement,  sous  le  mal  intérieur 
et  secret  du  pouvoir  absolu,  sans  limites  et  sans  frein. 


CHAPITRE  XLVII 
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Eli  dehors  (le  la  simple  soumission  à  l'Église  calholiqiie,  trois  grandes 
li?ndaiices  se  sont  partagé  les  esprits  sérieux  pendant  le  règne  de 
Louis  XIV;  trois  nobles  passions  ont  possédé  les  âmes  pieuses  :  la  liberté, 
la  foi  cl  lamour  ont  été  l'essence  comme  le  drapeau  du  protestan- 
tisme, du  jansénisme  et  du  quictismc.  C'était  au  nom  de  la  liberté 
prolonde  cl  native  de  l'ùme,  de  sa  resj)onsabililé  personnelle  et  de  ses 
rappoi'la  directs  avec  Dieu  que  la  Rél'orme  était  née  et  avait  grandi  eu 
France,  plus  encore  qu'en  Allemagne  et  en  Angleterre.  M.  de  Saint- 
Cyran,  chef  et  fondateur  du  jansénisme,  abandonna  sans  réserve  l'âme 
humaine  à  la  volonté  souveraine  de  Dieu;  sa  fol  s'éleva  triomphante  de 
la  chair  el  du  sang,  et  ses  fidèles,  méprisant  les  joies  et  les  attaches 
de  la  terre,  ne  vécurent  plus  que  pour  l'cternilé.  Madame  Guyon  et  Fé- 
nelon,  moins  ardents  et  moins  austères,  trouvèrent  dans  le  tendre 
mysticisme  de  l'umoiir  inir  ce  secret  de  Dieu  que  cherchcnl  toutes  les 
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ames  pieuses;  au  nom  de  ramour  divin,  les  quiétistes  renoncèrent  à 
toute  volonté  propre,  comme  les  jansénistes  au  nom  de  la  foi. 

Le  jansénisme  est  mort  après  avoir  longtemps  couvé  au  fond  des 
plus  nobles  âmes  ;  le  quiétisme,  comme  secte,  n'a  pas  survécu  a  ses 
illustres  fondateurs;  la  foi  et  l'amour  ont  résisté  aux  excès  de  zèle  et 
aux  tendances  erronées  qui  les  avaient  détachés  de  l'ensemble  des  vertus 
et  des  doctrines  chrétiennes;  ils  sont  rentrés  dans  le  pieux  trésor  de 
rÉglise  universelle.  Ni  le  temps  ni  les  persécutions  n'ont  pu  détruire 
en  France  la  forte  et  libre  essence  du  protestantisme.  Fidèle  à  son  prin- 
cipe fondamental,  il  a  triomphé  de  l'exil,  de  l'échafaud  et  de  l'indiffé- 
rence, sans  autre  chef  que  Dieu  même  et  Dieu  seul. 

Richelieu  avait  tué  en  France  le  parti  politique  des  huguenots;  de- 
puis lors  les  réformés  avaient  vécu  dans  une  modeste  résen'e  :  «  Je  n'ai 
point  a  me  plaindre  du  petit  troupeau,  disait  Mazarin  ;  s'il  broute  de 
mauvaises  herbes,  du  moins  il  ne  s'écarte  pas.  »  Pendant  les  troubles 
de  la  Fronde,  les  protestants  avaient  repris,  dans  le  langage  populaire, 
l'ancien  surnom  de  Tant  s  en  fault,  qu'on  leur  avait  donné  sous  la 
Ligue.  «  Fidèles  au  roi  dans  ces  temps  difliciles  où  la  plupart  des  autres 
Français  branlaient  au  manche  et  regardaient  toujours  de  quel  côté 
le  vent  viendrait,  on  avait  appelé  les  huguenots  des  Tant  s'en  faultj 
comme  fort  éloignés  et  hors  de  tout  soupçon  de  la  Ligue,  ni  conjuration 
contre  l'Etat.  Et  ainsi  les  désignait-on,  à  bon  droit,  puisque  au  cri  : 
«  Qui  vive  ?  »  au  lieu  de  répondre  :  «  vive  Guise  !  »  ou  «  vive. la  Ligue  !  » 
ils  répondaient  :  «  Tant  s'en  fault,  vive  le  Roi  !  »  En  sorte  qu'à  cette 
question  d'un  ligueur  à  un  autre  ligueur,  en  lui  montrant  un  hugue- 
not :  «  Celui-ci  est-il  des  nôtres?  —  Tant  s'en  fault,  répondait-on, c'est 
un  homme  de  la  nouvelle  religion.  »  Condé  avait  représenté  à  Crom- 
well  les  réformés  de  France  comme  tout  prêts  à  se  soulever  en  sa  fa- 
veur; l'agent  envoyé  par  le  Protecteur  l'assura  du  contraire;  l'attitude 
des  protestants  décida  Cromwell  à  refuser  tout  secours  aux  princes.  La 
Rochelle  chassa  son  gouverneur,  favorable  à  la  Fronde;  Saint-Jean 
d'Angely  arma  des  soldats  pour  le  roi  ;  Monlauban  releva,  pour  résister 
aux  Frondeurs,  les  fortifications  abattues  par  Richelieu.  «  La  couronne 
chancelait  sur  la  tête  du  roi,  disait  le  comte  d'Harcourt  aux  ministres 
de  la  Guyenne,  mais  vous  l'avez  affermie.  »  La  déclaration  royale  de 
1G52,  confirmant  et  ratifiant  l'édit  de  Nantes,  fut  la  récompense  des 
services  et  de  la  fidélité  des  huguenots.  Ils  n'en  jouirent  pas  long- 
temps; un  édit  de  165G  annula,  en  l'expliquant,  la  déclaration  favo' 
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rable  de  1652;  en  1660,  le  dernier  synode  national  fut  tenu  à  Loudun. 
«  Sa  Majesté  a  résolu,  dit  M.  de  la  Magdelaine,  député  du  roi  au  synode, 
qu'il  ne  s'en  assemblerait  plus  que  lorsqu'elle  le  jugerait  expédient.  » 
Quinze  années  s'étaient  écoulées  depuis  le  synode  de  Charenton  en 
1645  :  «  Nous  ne  sommes  que  trop  persuadés  de  l'utilité  de  nos  assem- 
blées et  qu'elles  sont  tout  à  fait  nécessaires  à  nos  Églises,  après  avoir 
été  si  longtemps  sans  en  tenir,  »  s'écria  douloureusement  le  modéra- 
teur Pierre  Daillé.  Pendant  deux  cent  douze  ans,  l'Église  réformée  de 
France  a  été  privée  de  ses  synodes.  Dieu  lui  a  enfin  rendu  cette  pierre 
angulaire  de  sa  constitution  intérieure. 

La  suppression  des  chambres  de  Tédit  instituées  par  Henri  IV  dans 
tous  les  parlements  pour  juger  les  affaires  des  réformés  suivit  de  prés 
l'abolition  des  synodes  nationaux;  Pierre  du  Bosq,  pasteur  de  l'Église 
de  Caen,  gentilhomme  accompli  et  prédicateur  célèbre,  fut  chargé  de 
présenter  au  roi  les  réclamations  des  protestants;  Louis  XIV  Técouta 
avec  bienveillance  :  «  Voilà  le  plus  beau  parleur  de  mon  royaume,  » 
dit-il  à  ses  courtisans  après  la  harangue  du  ministre.  Les  chambres  de 
l'édit  furent  cependant  supprimées  en  1669;  les  chambres  mi-partie^ 
composées  de  conseillers  réformés  et  catholiques,  subirent  le  même 
sort  en  1679,  et  les  protestants  se  trouvèrent  livrés  à  l'intolérance  et 
à  la  passion  religieuse  des  parlements,  presque  partout  plus  durs  à 
leur  égard  que  les  gouverneurs  et  les  intendants  des  provinces. 

«  Il  m'a  semblé,  mon  fils,  écrivait  Louis  XIV  dans  ses  Mémoires  de 
l'année  1661,  que  ceux  qui  voulaient  employer  des  remèdes  violents 
contre  la  religion  prétendue  réformée  ne  connaissaient  pas  la  nature 
de  ce  mal,  causé  en  parlie  par  la  chaleur  des  esprits  qu'il  faut  laisser 
passer  et  s'éteindre  insensiblement  au  lieu  de  l'exciter  de  nouveau  par 
des  contradictions  aussi  fortes,  toujours  inutiles  d'ailleurs,  quand  la 
corruption  n'est  pas  bornée  à  un  certain  nombre  connu,  mais  répandu 
dans  tout  l'Etat.  Je  crus  donc  que  le  meilleur  moyen  de  réduire  peu  à 
peu  les  huguenots  de  mon  royaume  était,  en  premier  lieu,  de  ne  les 
point  presser  du  tout  par  aucune  rigueur  nouvelle  contre  eux,  de  faire 
observer  tout  ce  qu'ils  avaient  obtenu  de  mes  prédécesseurs,  mais  de 
ne  leur  rien  accorder  au  delà  et  d'en  renfermer  même  l'exécution  dans 
les  plus  étroites  bornes  que  la  justice  et  la  bienséance  pouvaient  per- 
mettre. Mais  quant  aux  grâces  qui  dépendaient  de  moi  seul,  je  résolus, 
et  j'ai  assez  ponctuellement  observé  depuis,  de  ne  leur  en  faire  aucune; 
et  cela  par  bonté,  non  par  aigreur,  pour  les  obliger  par  là  à  considérer 
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de  temps  en  temps  d'eux-mêmes  et  sans  violence  si  c'était  par  quelque 
bonne  raison  qu'ils  se  privaient  volontairement  des  avantages  qui  pou< 
vaient  leur  être  communs  avec  tous  mes  autres  sujets.  » 

Ces  moyens  prudents  «  tout  de  bonté  et  non  d'aigreur  »  ne  suffisaient 
plus  au  zèle  nouveau  qu'on  avait  inspiré  au  roi.  Tout-puissant  dans  son 
royaume  et  partout  triomphant  en  Europe,  il  se  choqua  de  Topinià- 
treté  silencieuse  de  ces  huguenots  qui  faisaient  bon  marché  de  sa  fa- 
veur et  de  ses  grâces  au  prix  du  repos  de  leur  conscience  ;  son  orgueil 
royal  et  sa  piété  ignorante  le  poussaient  également  à  cette  entreprise 
que  réclamait  le  zèle  d'une  partie  du  clergé.  On  avait  commencé  d'ache- 
ter les  conversions,  et  Pellisson  lui-même,  protestant  d'origine,  avait 
été  chargé  des  payements,  source  de  fraudes  et  d'hypocrisies  de  tout 
genre.  Une  déclaration  de  1079  condamna  les  relaps  â  l'amende  hono- 
rable, à  la  confiscation  et  au  bannissement.  Les  portes  de  tous  les  em- 
plois se  fermèrent  pour  les  huguenots  :  ils  ne  purent  plus  siéger  dans 
les  cours  ni  les  parlements,  administrer  les  finances,  devenir  méde- 
cins, avocats  ou  notaires  ;  les  enfants  de  sept  ans  furent  autorisés  a 
changer  de  religion  contre  le  gré  de  leurs  parents;  un  mot,  un  geste, 
un  regard  suffisaient  pour  déclarer  qu'un  enfant  voulait  abjurer;  ses 
parents  étaient  néanmoins  tenus  de  l'entretenir  selon  son  état,  ce  qui 
facilitait  souvent  la  confiscation  des  biens.  On  interdit  aux  pasteurs 
d'entrer  dans  les  maisons  des  fidèles,  sauf  pour  y  accomplir  un  acte 
de  leur  ministère;  tout  temple  où  l'on  avait  laissé  pénétrer  un  nouveau 
converti  devait  être  rasé  et  le  pasteur  banni.  On  se  vit  forcé  de  faire 
la  garde  aux  portes  des  lieux  de  culte  pour  repousser  les  malheureux 
qui  se  repentaient  d'un  moment  de  faiblesse;  le  nombre  des  «  endroits 
d'exercice  »,  comme  on  disait  alors,  fut  peu  à  peu  réduit;  «  on  char- 
geait un  seul  ministre  du  soin  de  six,  huit,  dix  mille  personnes,  »  dit 
Élie  Benoit,  auteur  de  VHistoire  de  redit  de  Nantes^  dont  il  lui  était  im- 
possible de  visiter  et  d'assister  les  familles  dispersées  quelquefois  à 
trente  lieues  de  pays  autour  de  sa  résidence.  On  voulait  réduire  les  mi- 
nistres à  tout  quitter  par  le  désespoir  de  s'acquitter  de  leurs  emplois; 
le  chancelier  l'avait  dit  assez  formellement  :  «  Si  vous  êtes  réduits  à 
l'impossible,  tant  pis  pour  vous,  nous  en  profiterons.  »  L'oppression 
ne  suffisait  pas  à  abattre  les  réformés;  on  arrêtait  avec  peine  l'éraigra- 
lion  déjà  nombreuse;  Louvois  proposa  des  moyens  plus  efficaces.  Les 
populations  étaient  accablées  du  fardeau  des  logements  militaires; 
Louvois  écrivit  à  Mariliac,  intendant  du  Poitou  :  «  Sa  Majesté  a  appris 
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avec  beaucoup  de  joie  le  grand  nombre  de  gens  qui  continuent  à  se 
convertir  dans  votre  département.  Elle  désire  que  vous  continuiez  à  y 
donner  vos  soins  ;  elle  trouvera  bon  que  le  plus  grand  nombre  des  ca- 
valiers et  officiers  soient  logés  chez  les  protestants;  si,  suivant  une 
répartition  juste,  les  religionnaires  devaient  en  porter  dix,  vous  pouvez 
leur  en  faire  donner  vingt.  »  Les  dragons  s'établirent  dans  les  familles 
paisibles,  ruinant  les  familles  plus  aisées,  maltraitant  les  vieillards, 
les  femmes,  les  enfants  ù  coup  de  bâton  et  de  plat  d'épée,  traînant  les 
protestants  dans  les  églises  par  les  cheveux,  attelant  les  laboureurs  à 
leurs  charrues  et  les  piquant  comme  des  bœufs;  les  conversions  devin- 
rent nombreuses  en  Poitou.  Ceux  qui  pouvaient  fuir  quittèrent  la 
France,  au  risque  d'être  pendus  si  la  tentative  venait  à  échouer.  «  Je 
vous  prie  d'employer  utilement  l'argent  que  vous  allez  avoir,  écrivait 
madame  de  Maintenon  à  son  frère,  M.  d'Aubigné  :  les  terres  en  Poitou 
se  donnent  pour  rien,  la  désolation  des  huguenots  en  fera  encore 
vendre.  Vous  pouvez  aisément  vous  établir  grandement  dans  cette  pro- 
vince. »  «  On  nous  traite  comme  les  ennemis  du  nom  chrétien,  écri- 
vait,  en  1662,  le  ministre  Jurieu,  déjà  réfugié  en  Hollande.  On  nous 
défend  l'approche  des  enfants  qui  viennent  au  monde,  on  nous  bannit 
des  barreaux  et  des  facultés;  on  nous  défend  l'usage  de  tous  les  moyens 
qui  nous  pouvaient  garantir  de  la  iaim,  on  nous  abandonne  à  la  haine 
du  peuple,  on  nous  ôte  cette  précieuse  liberté  que  nous  avons  achetée 
par  tant  de  services,  on  nous  enlève  nos  enfants  qui  sont  une  partie  de 
nous-mêmes...  Sommes-nous  Turcs?  Sommes-nous  infidèles?  Nous 
croyons,  nous,  en  Jésus-Christ,  nous  le  croyons  Fils  éternel  de  Dieu,  le 
Rédempteur  du  monde;  les  maximes  de  notre  morale  sont  d'une  si 
grande  pureté  qu'on  n'oserait  les  contredire;  nous  respectons  le  roi, 
nous  sommes  bons  sujets,  bons  citoyens,  nous  sommes  Français  autant 
que  nous  sommes  chrétiens  réformés.   ^ 

Jurieu  avait  le  droit  de  parler  du  respect  pour  le  roi  qui  animait  les 
réformés  français;  il  ne  restait  plus  trace  de  ce  levain  politique  qui 
animait  naguère  les  vieux  huguenots  et  faisait  dire  au  duc  Henri  de 
Rohan:  «  Vous  êtes  tous  des  républicains;  j'aimerais  mieux  avoir  affaire 
à  une  assemblée  de  loups  qu'à  une  assemblée  de  ministres.  »  «  On 
trompe  le  roi,  disaient  les  protestants,  »  et  tout  leur  effort  était  d'arri- 
ver jusqu'à  Sa  Majesté  pour  exposer  leurs  souffrances;  l'armée  leur 
restait  ouverte,  quoique  sans  espoir  d'avancement;  les  gentilshommes 
s'empressaient  au  service  du  roi.    «  Quelle  est  notre  situation,  di- 


iri.STOlliK  IIK  KRANCK. 
saient-ils  ;  si  nous  montrons  quelque  rrsistance,  on  nous  trailo  comme 
(les  rcbullos  ;  ai  nous  obéiiîsons,  on  préteuii  que  nous  âotinui>!)  conm'- 
Us,  clou  troni|)c  le  roi  pur  notre  soumission  inr>ine.  » 

les  niallieurs  redoublaient;  du  l'oilou  la  persécution  s'était  élfiniliif 
dans  toutes  les  provinces;  l'iutciuluut  Foucaulil  obtint  la  eonvei-siun  un 
masse  de  la  province  du  Béarn  :  «  Il  excitait  les  sohlaUs  à  tournieiiUi' 
les  liubitants  des  maisons  qu'ils  ot^'cupaietit,  leur  comnuindaiit  Ae  veil- 
ler ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  rendre  à  d'autres  tourments.  Ij^s dra- 
gons se  relayaient  pour  ne  pas  succomber  eux-nii5mes  au  supplice  qu'il* 
jftisaient  subir  à  d'autres.  Le  bruit  des  lattibours.  les  blasphèmes,  ic* 

is,  le  fracas  des  meubles  qu'ils  jetaient  d'un  ecMé  à  l'autre,  l'agiUilio" 
ttù  ils  Icnaient  ces  pauvres  gens  pour  les  forcer  à  demeurer  debout  tfl 
à  ouvrir  les  yeux,  étaient  les  moyens  dont  ils  se  servaient  pour  \es  p*"'' 
ver  de  rejMJS.  Les  pincer,  les  piquer,  les  tirailler,  les  sus[)endre  av*s 
des  cordes,  les  étendre  sur  des  ebarbons  allumés  et  cejit  autres  cruaul** 
étaient  le  jouet  de  ces  bourreaux  ;  tout  le  plus  fort  de  leur  étude  êli*'^ 
de  trouver  des  tourments  qui  fussent  douloureux  sans  éU'e  mortels,  •''■'' 
duisant  par  là  leurs  luîtes  à  ne  savoir  ce  qu  ils  faisaient  et  à  promettre 
tout  ce  qu'on  voulait  pour  se  tirer  de  ces  uiains  barbares.  »  Le  I-aug"-**^ 
doc,  la  tlujenne,  l'Angounmis,  la  Sanitonjçe,  toutes  les  provinces  où  1^* 
réloruiés  étaient  nombreux  subirent  le  uiéme  soi-t.  Le  caractère  i*»*^' 
déré  delà  iwpulation  normande,  son  res|H'Ct  jiour  la  loi  se  manifcs*^' 
rent  jusques  dans  la  persécution;  on  enleva  les  enfants  des  faniîH*^ 
protestantes  et  on  démolit  les  temples  par  arrél  du  parlement;  les   &•>'" 
dats  étaient  moins  violents  qu'ailleurs,   mais  les  magistrats  étai<^*^' 
plus  acharnés.  «  Dieu  ne  nous  a  pas  jugés  Indignes  de  souffrir   **P 
probre  pour  son  nom,»  disaient  les  ministres  condamnés  par  le  pii*"'*^ 
jneiil  pour  avoir  accom|)li  les  actes  de  leur  ministère.    «  Ke  rui      "" 
pris  aucune  connaissance  du  procès,  s'écria  un  des  accusés,  Legen*!*'^' 
pasteur  de  Rouen,  il  s'en  est  reposé  sur  les  juges;  ce  n'est  pas  Sa    ^"' 
jesté  qui  en  rendra  compte  devant  Dieu,  vous  en  répondrez  vous  ser>-*  '*' 
vous  qui,  étant  convaincus  de  notre  innocence,  n'avez  laissé  de  nO"^ 
condamner  et  de  nous  flétrir.  »  «  Le  parlement  de  Normandie  vient  «* 
rompre  les  liens  qui  nous  tenaient  attachés  à  nos  Églises,  "  dit  Vief'"^ 
du  fiosq.  Les  ministres  bannis  prirent  le  chemin  de  la  Hollande.  ^^^ 
provinces  maritimes  commençaient  à  se  dépeupler.  l:n  instant  d'agi'^' 
tion,  qui  lit  croire  à  un  soulèvement  des  réforu;és  dans  les  CévcnneS 
et  le  Vivarais,  servit  de  prétexte  au  redoublement  des  rigueurs.  Le  Dau- 
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phiné  et  le  Languedoc  furent  livrés  aux  soldats;  le  meurtre  ne  leur 
était  plus  interdit,  on  punissait  des  rebelles;  plusieurs  pasteurs  furent 
condamnés  à  mort;  Ilomel,  minisire  de  Soyon  en  Vivarais,  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  fut  roué  vif.  Les  abjurations  se  multipliaient  en 
raison  de  la  terreur.  «  Il  s'est  fait  soixante  mille  conversions  dans  la 
généralité  de  Bordeaux  et  vingt  mille  dans  celle  de  Monlaubaii,  écrivait 
Louvois  à  son  père  dans  les  premiers  jours  de  septembre  1685;  la  ra- 
pidité dont  cela  va  est  telle,  qu'avant  la  lin  du  mois  il  ne  restera  pas 
dix  mille  religionnaires  dans  toute  la  généralité  de  Bordeaux,  où  il  y 
en  avait  cent  cinquante  mille  le  15  du  mois  passé.  »  «  Les  villes  de  Nî- 
mes, Mais,  Uzès,  Villeneuve  et  quelques  autres  sont  entièrement  con- 
verties, écrit  le  duc  de  Noaillcs  à  Louvois,  au  mois  d'octobre  1685  ;  les 
plus  considérables  de  Nîmes  firent  abjuration  dans  l'église  le  lende- 
main de  notre  arrivée.  Il  y  eut  ensuite  un  refroidissement,  mais  les 
choses  se  remirent  dans  un  bon  train  par  quelques  logements  que  je 
fis  faire  chez  les  plus  opiniâtres.  Je  me  dispose  à  aller  parcourir  les  Cé- 
vennes  avec  les  se()t  compagnies  de  Barbezieux,  et  je  réponds  sur  ma 
tête  qu'avant  le  25  novembre  il  n'y  restera  pas  un  huguenot.  »  Et  quel- 
ques jours  plus  lard,  à  Mais  :  «  Je  ne  sais  plus  que  faire  des  troupes, 
parce  que  les  lieux  où  je  les  destinais  se  convertissent  tous  générale- 
ment, et  cela  va  si  vite  que  tout  ce  que  peuvent  faire  les  soldats  est  de 
coucher  une  nuit  dans  les  endroits  où  je  les  envoie.  Il  est  certain  que 
vous  pouvez  ajouter  bien  près  d'un  tiers  à  l'état  qui  vous  fut  donné 
des  gens  de  la  religion  du  nombre  de  cent  quatre-vingt-deux  mille 
hommes,  et  quand  je  vous  ai  demandé  jusqu'au  25  du  mois  prochain 
pour  leur  entière  conversion,  l'ai  pris  un  terme  trop  long,  car  je  crois 
qu'à  la  fin  du  mois  tout  sera  expédié.  Je  ne  laisserai  cependant  point 
de  vous  dire  qu'en  toutes  ces  conversions  nous  n'avons  rien  fait  que 
d'inutile,  si  le  roi  n'oblige  messieurs  les  évèques  d'envoyer  de  bons  prê- 
tres pour  instruire  les  peuples  qui  veulent  être  prêches.  Mais  je  crains 
que  le  roi  ne  soit  plus  mal  obéi  en  cela  par  les  prêtres  que  par  les  reli- 
gionnaires ;  je  ne  vous  dis  pas  cela  sans  raison.  »  «  Il  n'est  point  de 
courrier  qui  n'apporte  au  roi  de  grands  sujets  de  joie, écrit  madame  de 
Maintenon,  c'est-à-dire  des  conversions  par  milliers.  Je  crois  bien  que 
toutes  ces  conversions  ne  sont  pas  sincères,  mais  Dieu  se  sert  de  tojutes 
voies  pour  ramener  les  hérétiques.  Leurs  enfants  seront  du  moins  ca- 
tholiques, leur  réunion  extérieure  les  approche  de  la  vérité;  priez  Dieu 
qu'il  les  éclaire  tous,  le  roi  n'a  rien  plus  à  cœur.  » 
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Dès  le  mois  d'août  1G84,  elle  disait  :  «  Le  roi  a  dessein  de  travailler 
à  la  conversion  entière  des  héréliqnes;  il  a  souvent  des  conférences  là- 
dessus  avec  M.  Le  Tellier  et  M.  de  Chàteauneuf,  où  Ton  voudrait  me 
persuader  que  je  ne  serais  pas  de  trop.  M.  de  Chàteauneuf  a  proposé  des 
moyens  qui  ne  conviennent  pas.  11  ne  faut  pas  précipiter  les  choses,  il 
faut  convertir  et  non  pas  persécuter.  M.  de  Louvois  voudrait  de  la  dou- 
ceur, ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  son  naturel  et  son  empressement 
de  voir  finir  les  choses.  Le  roi  est  prêt  à  faire  ce  qui  sera  jugé  le  plus 
utile  au  bien  de  la  religion.  Cette  action  le  couvrira  de  gloire  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Il  aura  fait  rentrer  tous  ses  sujets  dans  le 
sein  de  l'Église  et  il  aura  détruit  Thérésie  que  ses  prédécesseurs  n'ont 
pu  vaincre.  » 

La  gloire  du  roi  allait  être  complète  :  la  douceur  de  Louvois  avait pfé- 
valu  ;  il  s'était  vu  contraint  de  modérer  le  zèle  de  ses  intendants;  «  il 
ne  restait  plus  qu'à  éplucher  les  religionnaires  des  petites  villes  et viii 
lages  ;  »  on  avait  poussé  une  poinle  jusque  dans  la  principauté  d'OrapgH 
qui  appartenait  encore  a  la  maison  de  Nassau,  sous  prétexte  que}ci 
gens  d(^  ce  pays-là  avaient  reçu  dans  les  temples  des  sujets  du.  nM;:k 
comte  de  Tessé,  qui  avait  été  chargé  de  l'expédition,  écrivait  à  LouT|iJ9;i 
«  Non-seulement,  dans  une  miîme  journée,  toute  la  ville  d'Orange ViM^ 
convertie,  mais  l'État  a  pris  la  même  délibération,  et  messieurs. èl 
parlement,  qui  ont  voulu  se  distinguer  par  un  peu  plus  d'obstinatioUi 
ont  |)ris  le  niènn»  dessein  vingt-quatre  heures  après.  Tout  cela  s*estfait 
(loncejncMil,  snns  violence  cl  srns  (]rs()!'(h'(\  11  u\  a  (|ue  le  ministre 
(llmnihrnn  ,  palrinrclic  du  pnys,  cpii  rnnlinne  à  ne  point  vouloir  en- 
îendre  raison  ;  car  M.  W  prcsidt  ni,  (|ni  aspirai!  à  l'honneur  du  mar- 
tyre, (Vil  devenu  nialioniélan  aussi  bien  (|ne  le  reste  du  parlement,  si 
je  Tavais  souhaité.    Vous  n(*  sauric^z  croire  combien  tous  ces  gens-ci 
étaient  et  sont  (Micore  inlatués  du  princ(^  d'Orange»,  de  son  autorité,  de 
la  Hollandes  de  FAnglcMerre  et  des  protestants  (rAlleinagne.  Je  ne  fini- 
rais ])as  si  je  vous  contais  toutes  les  sottises  et  les  impertinentes  pro- 
positions (|n'ils  m'ont  l'ail(\s.  »  M.  de  Tessé  ne  racontait  pas  à  Louvois 
(pTil  l'ut  obligé  de  l'aire  (Milev^M*  les  pasteurs  (Tihange;   on  les  retint 
douze  ans  en  prison  àPiern^-Kncise  ;  S(Hd  M.  de  (Ihamhrnn,  qui  avait  été 
emmené  à  Valence,  parvint  à  s'écliappcM'  et  à  si^  réfugier  en  Hollande, 
plein'ant  jnsiju'â  la  lin  de  ses  jours  un  moment  de  faiblesse.  «  J'étais 
é|)nisé  par  les  tortures,  et  je  làcliai  cette»  malheureuse  parole  :   «  Eh 
«(  bien,  je  nu'  réunirai.  »  f^e  péché  m'a  fait  comme  descendre  dans  les 
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enfers,  et  je  me  suis  regardé  comme  un  lâche  soldat  qui  a  tourné  le 
dos  au  jour  de  la  bataille  et  comme  un  serviteur  infidèle  qui  a  trahi  les 
intérêts  de  son  maître.  » 

Le  roi  réunit  son  -conseil,  les  listes  de  convertis  étaient  si  nom- 
breuses qu'à  peine  pouvait-il  demeurer  dans  le  royaume  quelques  mil- 
liers d'opiniâtres.  «  Sa  Majesté  proposa  de  prendre  une  dernière  réso- 
lution sur  l'affaire  de  l'Édit  de  Nantes,  écrit  le  duc  de  Bourgogne  dans 
un  mémoire  trouvé  parmi  ses  papiers;  Monseigneur  représenta,  d'a- 
près un  écrit  anonyme  qui  lui  avait  été  adressé  la  veille,  qu'il  y  avait 
apparence  que  les  huguenots  s'attendaient  à  ce  qu'on  leur  préparait, 
qu'il  y  avait  peut-être  à  craindre  qu'ils  prissent  les  armes,  comptant 
sur  la  protection  des  princes  de  leur  religion,  et  que,  supposé  qu'ils  n'o- 
sassent le  faire,  un  grand  nombre  sortiraient  du  royaume,  ce  qui  nuirait 
au  commerce  et  à  l'agriculture,  et,  par  là  même,  affaiblirait  l'État. 

«Le  roi  répondit  qu'il  avait  tout  prévu  depuis  longtemps  et  pourvu  à 
tout,  que  rien  au  monde  ne  lui  serait  plus  douloureux  que  de  répandre 
une  seule  goutte  du  sang  de  ses  sujets,  mais  qu'il  avait  des  armées  et 
de  bons  généraux  qu'il  emploierait  dans  la  nécessité  contre  les  rebelles 
qui  voudraient  eux-mêmes  leur  perte.  Quant  à  la  raison  d'intérêt,  il  la 
jugea  peu  digne  de  considération,  comparée  aux  avantages  d'une  opé- 
ration qui  rendrait  à  la  religion  sa  splendeur,  à  l'État  sa  tranquillité 
et  à  l'autorité  tous  ses  droits.  Il  fut  conclu  d'un  sentiment  unanime 
pour  la  suppression  de  l'Édit  de  Nantes.  »  La  déclaration,  rédigée  par  le 
chancelier  Le  Tellier  et  Ghàteauneuf,  fut  signée  par  le  roi  le  13  octobre 
1685;  on  l'expédia  le  17  à  tous  les  intendants.  L'Édit  de  pacification, 
cette  grande  œuvre  du  libre  et  prudent  génie  d'Henri  IV,  respectée  et 
confirmée  dans  ses  parties  les  plus  importantes  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, reconnue  à  diverses  reprises  par  Louis  XIV  lui-même,  disparais- 
sait d'un  seul  coup,  emportant  avec  eHe  la  liberté,  le  repos  et  la  justice 
pour  quinze  cent  mille  sujets  du  roi.  «  Nos  soins,  disait  le  préambule 
de  l'Édit,  ont  eu  la  fin  que  nous  nous  sommes  proposée,  puisque  la 
meilleure  et  la  plus  grande  partie  de  nos  sujets  de  la  religion  i)réten- 
due  réformée  ont  embrassé  la  catholique,  au  moyen  de  ce  que  l'exé- 
cution de  l'Édit  de  Nantes  demeurant  inutile,  nous  avons  jugé  que  nous 
ne  pouvions  faire  mieux,  pour  effacer  entièrement  la  mémoire  des 
maux  que  cette  fausse  religion  a  causés  dans  notre  royaume,  que  de 
révoquer  entièrement  ledit  Édil  de  Nantes  et  tout  ce  qui  a  été  fait  en 
faveur  de  ladite  religion.  » 

IV.  -  51 
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'    L'Élit  du  15  octobre  1685  supposait  la  religion  prétendue  réformée 
déjà  rainée  et  abolie  ;  il  ordonnait  de  raser  les  temples  resiés  debout  el 
défendait  toute  assemblée  ou  exercice  de  culte;  les  nùuisires opimi^l 
avaient  ordre  de  quitter  le  royaume  sous  quinze  jours  ;  les  écoles  élaieuV-'^ 
fermées;  tous  les  nouveau-nés  devaient  être  baptisés  par  les  curés;  '^ 
était  interdit  aux  religionnaires  de  sortir  du  royaume,  sous  peine  ie^ 
galères  pour  les  hommes  et  de  confiscation  dti  corps  et  de  biens  poi'^\ 
les  femmes.  «  La  volonté  du  roi,  dit  à  Roura  Tinlendanl  de  Marillac^^^ 
est  qu'il  n'y  ait  plus  qu'une  seule  religion  dans  son  royaume  :  il  y  v:^ 
de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bien  de  TËtat.  »  On  donna  deux  heures  my:^' 
réformés  de  Rouen  pour  Eàijre  leur  abjuration. 

Une  clause*  à  la  fin  de  TËdit  du  1 S  octobre,  semblait  en  atténuer  l'efTct  ; 
«  Ceux  de  nos  sujets  de  la  religion  prétendue  réformt-e  qui  persévére- 
ront dans  leurs  erreurs*  en  attendant  qu'il  plaise  ù  Dieu  les  (■claiiev 
comme  les  autres*  pourront  demeurer  dans  le  royaume,  pays  et  terre^j 
de  Tobéissaoce  du  roi*  y  cootiouer  leur  commei-ce  et  jouir  de  leurs 
biens  sans  pimvoir  être  troublés  ni  empêchés  sous  prtHexte  de  prière 
DU  de  culte  de  ladite  religion  de  quelque  nature  qu'ils  soient.  » 

m  Jamais  il  n'y  eut  d'illusion  plus  cruelle  que  celle  que  t-ot,  article 
faisait  au  monde*  dit  BeuoU  dans  son  Hûtotm  de  VÉdU  de  Kanin.  Ou 
crat  que  le  roi  ne  voulait  qu'interdire  les  exercices  particuliers,  mais 
qu'il  avait  dessein  dé  laisser  les  consciences  libres,  puisqu'il  accord^iit 
cette  grâce  à  tous  ceux  qui  étaient  encore  réformés  en  attendant  qu'il 
piùt  à  Dieu  de  les  éclairer.  Plusieurs  rompirent  les  mesures  qu'ils 
avaient  prises  pour  sortir  du  royaume  avec  leurs  familles,  plusieui-s  re- 
vinrent volontairement  des  retraites  où  ils  avaient  eu  jusque-là  le  bon- 
heur de  se  cacher.  Les  plus  défiants  n'osaient  croire  qu'où  fit  une  si 
solennelle  promesse  pour  la  violer  dès  le  lendemain.  Ils  se  trompèrent 
tous  néanmoins,  et  ceux  qui  eurent  l'imprudence  de  retourner  chez 
eux  n'eurent  que  le  temps  d'y  arriver,  pour  y  recevoir  les  dragons.  » 
lîne  lettre  de  Louvois  au  duc  de  Noailles  fit  cesser  toute  illusion.  «  Je 
ne  doute  point,  écrivait-il,  que  quelques  logements  un  peu  forts  chez 
le  peu  qui  restent  de  noblesse  et  du  tiers-étal  des  religionnaires  ne  les 
détrompent  de  l'erreur  où  ils  sont  sur  l'Édil  que  M.  de  Chàteauneui 
nous  a  dressé  ;  Sa  Majesté  désire  que  vous  vous  expliquiez  fort  dure- 
ment et  qu'on  fasse  sentir  les  dernières  rigueurs  à  ceux  qui  ne  voudront 
passe  faire  de  sa  religion;  ceux  qui  auront  la  sotte  gloire  d'y  vouloir 
demeurer  les  derniers  doivent  èire  poussés  jusqu'à  rextrémilé.  »  L'or- 
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gucil  de  Louis  XIV  était  engagé  dans  la  lutte;  ceux  de  ses  sujets  qui 
refusaient  de  lui  sacrifier  leur  religion  étaient  désobéissants,  rebelles  et 
entêtés  d'une  sotte  gloire.  «  Il  sera  bientôt  ridicule  d'être  de  cette  reli- 
gion-là, »  écrivait  madame  de  iMaintenon. 

Jusque  dans  sa  cour  et  parmi  ses  plus  utiles  serviteurs,  le  roi  ren- 
contra des  résistances  inattendues;  le  marécbal  de  Schomberg  obtint 
à  grand'peine  l'autorisation  de  quitter  le  royaume,  qui  fut  refusée  à 
Duquesne.  L'illustre  vieillard,  que  les  corsaires  algériens  appelaient  «  le 
vieux  capitan  français,  qui  a  épousé  la  mer  et  que  Fange  de  la  mort  a 
oublié,  »  reçut  la  permission  de  résider  en  France  sans  être  inquiété  sur 
sa  religion.  «  J'ai  rendu  soixante  ans  à  César  ce  que  je  devais  à  César, 
dit  fièrement  le  marin,  il  est  temps  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  » 
El,  comme  le  roi  regrettait  que  sa  religion  Fempécliàt  de  récompenser 
sa  gloire  :  «  Sire,  dit  Duquesne,  je  suis  proteslant,  mais  j'ai  toujours 
pensé  que  mes  services  étaient  catholiques.  »  Les  enfants  de  Du- 
quesne passèrent  à  Fétranger.  Lorsqu'il  mourut,  en  1658,  on  leur  re- 
fusa son  corps;  ses  fils  lui  élevèrent  un  monument  à  Aubonne,  dans 
le  canton  de  Berne,  avec  cette  inscription  :  «  Ce  tombeau  attend  les 
restes  de  Duquesne.  Passant,  si  tu  demandes  pourquoi  les  Hollandais 
ont  érigé  un  superbe  monument  à  Ruyter  vaincu,  et  pourquoi  les  Fran- 
çais ont  refusé  un  tombeau  au  vainqueur  de  Ruyter,  la  crainte  et  le 
respect  qu'inspire  un  monarque  dont  la  puissance  s'étend  au  loin  ne 
me  permettent  pas  de  répondre.  » 

Seuls  le  marquis  de  Ruvigny  et  la  princesse  de  Tarente,  belle-fille 
du  duc  de  la  Trémoille,  issue  de  la  maison  de  liesse,  obtinrent  Fauto- 
risation  de  quitter  la  France;  tous  les  ports  étaient  fermés,  toutes  les 
frontières  gardées.  Les  grands  seigneurs  succombaient  les  uns  après 
les  autres;  accoutumés  à  jouir  des  faveurs  royales,  en  y  attachant  un 
prix  excessif,  vivant  à  la  cour,  près  de  Paris  fort  épargné  dans  la  per- 
sécution, ils  renoncèrent  sans  grand  effort  à  une  foi  qui  leur  fermait 
désormais  la  porte  de  toutes  les  charges  et  de  tous  les  honneurs.  Les 
gentilshommes  de  province  étaient  plus  résolus;  beaucoup  réalisèrent 
ce  qu'ils  purent  de  leur  fortune  et  passèrent  à  Fétranger,  bravant  tous 
les  périls,  jusqu'à  celui  des  galères  en  cas  d'arrestation.  Le  duc  de  la 
force  avait  abjuré,  puis  s'était  repenti  de  sou  abjuration  pour  retom- 
ber encore;  un  de  ses  cousins,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  fut  conduit 
aux  galères:  il  avait  pour  compagnon  Louis  de  MaroUes,  ancien  con- 
seiller du  roi.  «  Je  vis  présentement  tout  seul,  écrivait  celui-ci  à  sa 


femme;  on  m'apporli*  à  mniif'i'r  du  dehors;  si  lu  me  Toyais  avecracsftM 
beaux  lialiits  de  lorça'.  lu  serais  ravie.  Le  for  (jiie  je  [loi-le  an  pkc3. 
quoiciu'il  ne  pèse  pjis  Irois  livres,  m'a  hoaucoiip  plus  incommodé  ilai  \s  ' 
les  coiiinieiicemeiitsqiic  celui  que  lu  m'as  vu  à  laTourncIIe.  »  On  fa  -^i-; 
sait  arrCler  dans  les  villes  les  iiles  des  yalériens  protestanls  dans  It  -^«s*! 
poir  d'irispirci'  une  salutaire  terreur  aux  obstinés.  j 

I  Ou  s'aperçut  cependant  ;i  la  cour  de  l'erreur  où  l'on  (5tait  tonil(';r  M 
résislance  des  protestants  (Monnnît  les  intendants  comme  Ltiuvois  lu  s-^ii^ 
même  ;  partout  on  disait  comme  à  Dieppe  :  «  Nous  ne  changerons  po\^^  uij 
rien  de  religion;  le  roi  a  pouvoir  sur  nos  corp»  et  nos  tiïcns,  mais  il  u  ^Si 
pas  de  pouvoir  sur  nos  consciences,  «  On  fuyait  de  toutes  parts  :  lesgur  ■«du 
verupin'sse  lassaient  de  surveiller  les  cùles  et  les  frontières  ;  «l-emayt^  -ci 
de  faire  que  peu  de  gens  s'en  aillent,  disait  Louvois,  c'est  de  Icurdci  -«un 
lier  la  liberté  de  le  faire  sans  cependant  le  leur  témoigner.  «  Tousl  MLJcs 
moyens  étaient  bons  pour  échapper  à  l'oppression.  «  Depuis  deiiï  joui^  rs, 
vcrivail  M.  de  Tcssé,  qui  commandait  ù  lireiioble,  une  femme  a  l'a  .Mit, 
pour  se  sauver,  une  invention  qui  mérite  d'être  sue  :  elle  lit  iftm'     -lié 

avec  un  marchatid  do  fer  savoyard  et  se  lit  eni])aqueler  dans  une  char ^t 

de  verges  de  fer  dont  les  bouts  paraissaient;  ellefulporlêcàtadoiian       <•; 
le  marchand  paya  la  pesanteur  du  fer,  qui  fut  pesé  avec  la  femme 
ne  ftitdépucpieléc  qu'à  six  lieues  de  la  frontière.  »  «  Ou  parla  hinglti»   ps 
en  Normandie,  dit  M.  l'ioquet,  du  comte  de  Maraiicé.  qui,  au  mrli 
d'un  rude  hiver,  fuyant,  lui  quarantième,  sur  nue  barque  de  pèciieu«Ji 
assailli  par  la  tempête,  demeura  longtemps  en  mer,  sans  |)mvtsiun5, 
mourant  de  faim,  lui,  la  comtesse  et  Ions  les  passagers,  parmi  Irsquolî 
claient  des  femmes  enceintes,  des  nourrices  avec  des  enfants  â  lains- 
mclle,  sans  ressource  d'aucune  sorte,  réduits  pour  tout  à  un  peu  ^'^ 
neige  fondue  dont  ils  mouillaient  les  lèvres  desséchées  des  enfants  ex- 
pirants. »  Il  serait  impossible  d'apprécier  exactement  le  nombre  ilc* 
émigrations  ;  il  fut  probablement  de  trois  à  quatre  cent  mille.  «  P"""" 
ne  parler  que  de  notre  province,  écrit  M.  Floquet  dans  son  Hiit(iiieé« 
Parlement  de  Normandie,   18i,000  religion naircs  environ  en  élaicn' 
sortis  ;  plus  de  26,000  babilations  étaient  désertes;  dans  Rouen, on  ne 
comptait  plus  que  60,000  hommes  au  lieu  de  80,000  qu'on  y  avait  *"* 
peu  d'années  auparavant.  Tout  commerce  presque  y  avait  cessé  ains 
que  dans  le  reste  de  la  Normandie.  Le  peu  qu'on  y  pouvait  fabrique 
encore  s'y  consommait  sans  transport  à  l'étranger,  dont  ou  n'y  voyf 
plus  venir  les  vaisseaux;  Ituuen,  llariielal,  F.lljcuf.  Louviers,  Caudcly 
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le  Havre,  Ponl-Aiidemer,  Cacn,  Saiiit-Lô,  Aleiiçan  et  Baveux  languis- 
saienl,  les  diverses  branches  de  commerce  et  d'industrie  que  naguère 
ou  y  avait  vues  fleurir,  ayant  péri  par  réniigralion  des  maîtres  que 
leurs  habiles  ouvriers  avaient  suivis  en  foule.  »  L'émigration  normande 
avait  été  très-nombreuse,  grâce  à  l'étendue  des  cotes  et  aux  relations 
habituelles  de  la  Normandie  avec  TAngleterre  et  la  Hollande  ;  Vauban 
restait  cependant  bien  loin  de  la  vérité  lorsqu'il  déplorait,  en   1G88, 
«  la  désertion  de  100,000  hommes,  la  sortie  du  rovaume  de  00  millions 
de  livres,  les  flottes  ennemies  grossies  de  9,000  matelots,  les  meilleurs 
qu'eut  TEtat,  les  armées  ennemies  de  600  oHiciers  et  de  1:2,000  soldats 
aguerris.  »  Fait  naturel  mais  frappant,  les  réformés  sortis  de  France, 
reçus  à  bras  ouverts  dans  le  Brandebourg,  en  Hollande,  en  Angleterre, 
en  Suisse,  emportaient  dans  hîur  cœur  une  haine  profonde  pour  le  roi 
qui  les  chassait  de  leur  pnirie  et  s'armaient  partout  contre  lui,  tandis 
que  les  protestants  restés  en  France,  attachés  au  sol  par  mille  liens  iu- 
dissolubles,  demeuraient  en  même  temps  soumis  et  fidèles.  «  11  faut, 
disait  Clianlay  dans  \\\\  Mémoire  adressé  au  roi,  en  même  temps  que 
Ton  condamne  la  conduite  des  nouveaux  convertis  fugitifs  qui  ont  porté 
les  armes  contre  la  France  depuis  le  commencement  de  celte  guerre 
jusqu'à  présent,  il  faut,  dis-je,  donner  à  ceux  qui  sont  demeurés  en 
France  la  louange  eiriioninnir  qu'ils  mériti^nt.  En  effet,  si  Ton  en  ex- 
cepte quelques  mouvements  de  peu  de  conséquence  qui  sont  survenus 
en  Languedoc,  outre  qu'ils  sont  demeurés  fidèles  au  roi  dans  les  pro- 
vinces et  spécialement  eu  Dauphiné,  pendant  même  que  les  armées 
confédérées  de  l'empereur,  d'Fspagne  et  du  dix  de  Savoie  étaient  au 
milieu  de  cette  province,  supérieures  aux  forces  du    roi,    ceux  qui 
étaient  ])ropres  pour  les  armes  se  sont  engagés  dans  les  trou[)es  de  Sa 
Majesté  et  y  ont  dignement  servi.  »  En  1745,  après  soixante  ans  de  j)er- 
séculion,  à  la  suite  de  la  révocation  de  l'Editde  Nantes,  Mathieu  Désu- 
bas,  jeune  pasteur  accusé  devant  l'intendant  du  Languedoc,  Lenain,  di- 
sait avec  une   fierté  modeste  :    «  Les  ministres  ne  prêchent  quiî  la 
patience  et  la  fidélité  au  roi.  — Je  le  sais,  monsieur,  »  ré|)ondit  l'in- 
lendant.  Les  |)asteurs  étaient  pendus  ou  brûlés,  les  fidèles  traînés  anx 
galères  et  à  la  tour  de  Constance;  les  prières  pour  le  roi  continuènMit  à 
s'élever  des  assemblées  })roscrites  du  désert,  pendant  que  la  chaire  (te 
Saurin,  à  la  Haye,  retentissait  de  ses  anathèmes  contre  Louis  MVetque 
les  régiments  des  huguenots  émigrés  marchaient  contre  les  troupes  du 
roi,  sous  les  drapeaux  de  l'Angleterre  ou  de  la  Hollande, 
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La  paix  de  Ryswick  n'avait  pas  apporte  aux  protestants  radoucisse- 
ment qu'ils  avaient  espéré  à  leurs  maux;  Louis  XIV  rejeta  avec  hauteur 
la  requête  des  plénipotentiaires  anglais  et  hollandais  pour  «ces  affligés 
qui  devaient  avoir  leur  part  de  bonheur  de  l'Europe  ».  La  persécution 
continuait  partout  ;  obstinée  et  légale  dans  le  Nord,  violente  et  pas- 
sionnée dans  le  Midi,  livré  à  la  tyrannie  de  M.  de  Lamoignon  de  Bàville, 
politique  rusé  et  iVoidement  cruel,  sans  Texcuse  d'une  ardente  convic- 
tion religieuse.  Le  supplice  de  plusieurs  ministres  restés  secrètement 
dans  les  Cévennes  ou  revenus  de  l'exil  pour  instruire  et  consoler  leurs 
troupeaux  porta  au  plus  haut  point  Texaltation  des  réformés  langue- 
dociens. Privés  de  leurs  précieuses  assemblées  et  de  la  direction  des 
pasteurs,  les  hommes  et  les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfants  se  cru-, 
rent  tout  d'un  coup  animés  de  l'esprit  de  prophétie.  Les' jeunes  filles 
curent  des  visions  célestes  ;  les  petites  paysannes  s'exprimaient  en 
français,  parfois  dans  le  langage  et  avec  la  sublime  éloquence  de  la 
Bible,  source  unique  de  leurs  connaissances  religieuses;  le  bruit  do 
ces  merveilles  courait  de  village  en  village;  on  se  réunissait  pour  en- 
tendre les  jeunes  inspirées,  au  mépris  des  édits,  des  galères,  du  bûcher; 
un  gentilhomme  verrier,  nommé  Abraham  de  la  Serre,  était  comme  le 
Samuel  de  cette  nouvelle  école  des  prophètes.  En  vain  M.  de  Bàvillefit 
mettre  trois  cents  enfants  en  prison  à  Uzès,  puis  les  envoya  aux  galères: 
la  contagion  religieuse  était  plus  puissante  que  les  supplices;  «  les 
femmes  se  trouvaient  en  un  jour  sans  mari,  sans  enfants,  sans  maison 
et  sans  biens,  »  dit  Court:  elles  restaient  inébranlables  dans  leur  pieuse 
extase;  les  assemblées  se  multipliaient,  les  troupes  qui  avaient  si  long- 
temps occupé  le  Languedoc  avaient  été  rappelées  au  dehors  par  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne;  les  milices  ne  pouvaient  plus  con- 
tenir les  réformés  chaque  jour  plus  exaltés  par  les  prophétiques  espé- 
rances qui  naissaient  de  leurs  longues  souffrances.  L'archiprêtre  des 
Cévennes,  Tabbé  du  Chayla,  tyrannique  et  cruel,  avait  entrepris  une 
mission  à  la  tète  des  capucins  ;  sa  maison  était  remplie  de  protestants 
condamnés;  le  souffle  de  la  révolte  passa  sur  les  montagnes:  dans  la 
nuit  du  27  juillet  1702,  le  château  de  Tarchipretre  fut  entouré  de  hu- 
guenots en  armes,  qui  demandaient  les  prisonniers.  Du  Chayla  re- 
fusa ;  les  portes  furent  rompues,  les  condamnés  délivrés,  les  prêtres 
qui  se  trouvaient  dans  la  maison,  tués  ou  dispersés;  rarchiprêtre  s'é- 
tait laissé  glisser  par  une  fenêtre,  il  se  cassa  la  cuisse  :  on  le  trouva 
caché  sous  un  buisson  ;  le  château  était  en  flammes.  «  Point  de  grâce, 
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point  de  grâce,  criaient  les  forcenés  ;  l'Esprit  veut  qu'il  meure.  »  Cha- 
cun des  huguenots  frappait  ce  malheureux  de  son  poignard  :  «  Voilà 
pour  mon  père  expiré  sur  la  roue,  voilà  pour  mon  frère  envoyé  aux  ga- 
lères, pour  ma  mère  morte  de  chagrin,  pour  mes  parents  en  exil  !  »  Il 
reçut  cinquante-deux  blessures;  le  lendemain  les  Cévennes  étaient 
partout  soulevées  ;  un  prophète  nommé  Séguier  était  à  la  tète  de  Tin- 
surrection.  11  fut  bientôt  fait  prisonnier.  «  Comment  t'attends-tu  que 
je  te  traite  ?  lui  demanda  son  juge.  —  Comme  je  t'aurais  traité 
moi-même  si  je  t'avais  pris,»  répondit  le  prophète;  il  fut  brûlé 
vif  sur  la  place  publique  de  Pont-de-Montvert,  bourg  de  la  montagne. 
«  Où  demeurez-vous?  lui  avait-on  dit  dans  son  interrogatoire.  —  Au 
désert  et  bientôt  au  ciel  !  »  11  exhortait  le  peuple  du  milieu  des 
flammes;  l'insurrection  se  propageait.  «  Ne  dites  pas  :  Que  pouvons- 
nous  faire?  nous  sommes  si  peu  nombreux,  nous  n'avons  point 
d'armes!  »  disait  un  autre  prophète  nommé  Laporle  :  «  Le  Dieu  des  ar- 
mées est  notre  force  !  nous  entonnerons  les  psaumes  des  batailles,  et, 
depuis  la  Lozère  jusqu'à  la  mer,  Israël  se  lèvera  !  Et  quant  aux  armes, 
n'avons-nous  pas  nos  haches?  Elles  engendreront  des  mousquets!  »  La 
plaine  se  soulevait  comme  la  montagne  ;  le  baron  de  Saint-Cômes,  an- 
cien converti  et  colonel  des  milices,  fut  assassiné  près  de  Vauvert;  les 
meurtres  se  multipliaient;  les  prêtres  étaient  particulièrement  l'objet 
de  la  vengeance  des  révoltés.  Ils  se  réunissaient  sous  le  nom  des  Enlants 
de  Dieu,  et  marchaient  sous  le  commandement  de  deux  chefs,  un  an- 
cien soldat  de  Catinat  nommé  Roland,  et  un  jeune  homme  tantôt  bou- 
langer et  tantôt  berger,  né  dans  les  environs  d'Anduze  et  dont  le  nom 
est  resté  célèbre  ;  Jean  Cavalier  était  âgé  de  dix-huit  ans  à  peine  lorsque 
M.  de  Bàville  lança  son  beau-frère  le  comte  de  Broglie  avec  quelques 
troupes  contre  les  Cévenols  révoltés.  Les  paysans  catholiques  les  appe- 
laient Camisards^  sans  qu'on  ait  jamais  bien  su  l'origine  de  ce  nom. 
M.  de  Broglie  fut  battu;  l'insurrection  toute  populaire  disparaissait  tout 
d'un  coup  dans  les  bois  et  les  rochers  de  la  campagne,  pour  fondre 
ensuite  à  l'improviste  sur  les  troupes  du  Roi.  Le  grand  nom  de  Lamoi- 
gnon  protégeait  Bâville;  Chamillard  avait  longtemps  caché  à  Louis  XIV 
le  soulèvement  des  Cévennes.  Il  n'en  sut  jamais  toute  la  gravité.  «  11  est 
inutile,  disait  madame  de  Maintenon,  que  le  roi  s'occupe  des  circon- 
stances de  cette  guerre,  cela  ne  guérirait  pas  le  mal  et  lui  en  ferait 
beaucoup.  »  «  Prenez  garde,  écrivait  Chamillard  à  Bàville,  en  rempla- 
çant le  comte  de  Broglie  par  le  maréchal  de  Montrevel,  de  donner  à 
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ceci  l'air  d'une  guerre  sérieuse.  »  Le  bruit  de  Tinsurrection  languedo- 
cienne commençait  pourtant  à  se  répandre  en  Europe;  les  incendies,  les 
assassinats,  les  exécutions  froides  ou  passionnées,  les  crimes  des  insur- 
gés comme  les  cruautés  des  juges  et  des  généraux,  se  succédaient  san^ 
interruption,  sans  que  l'autorité  militaire  parvînt  à  écraser  une  révolte 
impossible  à  vaincre  par  la  terreur  ou  les  supplices.  «  Je  mets  en  fait, 
écrivait  à  Chamillard  M.  de  Julien,  habile  chef  de  partisans  envoyé  na- 
guère en  Languedoc  pour  seconder  le  comte  de  Broglie,  qu'il  n'y  en  a 
pas  quarante  en  ce  pays  de  bien  convertis  et  qui  ne  soient  entièrement 
du  parti  des  Camisards  ;  je  comprends  dans  ce  nombre  aussi  bien  les 
femelles  que  les  mâles,  et  les  femmes  et  les  filles  donneraient  des  mar- 
ques plus  éclatantes  de  leur  fureur  si  elles  avaient  la  force  des  hom- 
mes  Je  ne  vous  dirai  qu'un  mot  encore,  c'est  que  les  enfants  qui 

étaient  au  berceau  dans  le  temps  des  conversions  générales,  de  même 
que  ceux  qui  avaient  quatre  ou  cinq  ans,  sont  présentement  plus  hu- 
guenots que  les  pères  ;  aucun  pourtant  n'a  vu  aucun  ministre,  comment 
se  fait-il  qu'ils  soient  si  huguenots?  C'est  que  les  pères  et  mères  les  ont 
élevés  dans  ces  sentiments  pendant  qu'ils  allaient  à  la  messe.  Vous 
pouvez  compter  que  cela  durera  bien  des  siècles.  »  M.  de  Julien  en  con- 
cluait qu'il  fallait  passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  protestants  des  cam- 
pagnes  et  brûler  tous  les  villages.  Bàvilie  se  récriait  :  «  Il  ne  s'agit  pas 
d'exterminer  ces  populations,  disait-il,  mais  de  les  réduire,  de  les  con- 
traindre à  la  fidélité;  il  faut  conserver  au  roi  des  peuples  industrieux 
et  des  pays  florissants.  »  L'avis  des  généraux  prévalut  ;  les  Cévenols 
furent  mis  hors  la  loi  et  le  pape  décréta  contre  eux  une  croisade. 
L'exaltation  militaire  et  religieuse  des  Camisards  allait  croissant.  Cava- 
lier, jeune  et  entreprenant,  partageait  son  temps  entre  les  coups  de 
main  les  plus  hardis  et  les  extases  mystiques  dans  lesquelles  il  désignait 
les  traîtres  qui  vjDulaient  l'assassiner  ou  les  impies  qui  n'étaient  pas 
dignes  de  prendre  part  à  la  sainte  cène.  Les  troupes  du  roi  dévastaient 
les  campagnes,  les  Camisards  brûlaient  par  représailles  les  villages  ca- 
tholiques; partout  la  guerre  devenait  horrible,  les  populations  paisi- 
bles, catholiques  ou  protestantes,  passaient  sans  cesse  de  la  colère  à 
l'effroi.  Cavalier,  naturellement  raisonnable  et  humain,  tombait  par- 
fois dans  le  découragement.  Il  se  jetait  à  genoux  :  «  Seigneur,  s'écriait- 
il,  détourne  le  roi  de  suivre  les  conseils  des  méchants!  »  Et  il  repartait 
pour  une  expédition  nouvelle.  La  lutte  durait  depuis  deux  ans  et  le 
Languedoc  était  à  feu  et  à  sang;  le  maréchal  de  Montrevel  avait  rem- 
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\\OTté  (le  grands  avantages  lorsque  le  roi  chargea  Yillars  de  mellre  un 
terme  à  la  révolte.  «  Je  me  mis  en  tête,  écrit  Viliars  dans  s^cs  Mémoires, 
de  tout  tenter,  d'employer  toutes  sortes  de  voies,  liors  celle  de  ruiner 
une  des  meilleures  provinces  du  royaume,  et  munie  que  si  je  pouvais 
ramener  les  coupables  sans  les  punir,  je  conserverais  les  meilleurs 
hommes  de  guerre  qu'il  y  ait  dans  le  royaume.  Ce  sont,  me  disais-je, 
des  Français,  très-braves  et  très-forts,  trois  qualités  à  considérer.  » 
«J'aurai  toujours,  ajoutait-il,  deux  oreilles  pour  deux  partis.  » 

«  Nous  avons  affaire  ici  à  un  peuple  bien  extraordinaire,  écrivit  le 
maréchal  à  Chamillard,  i)eu  après  son  arrivée;  c'est  un  peuple  qui  ne 
ressemble  ù  rien  de  tout  ce  que  j'ai  connu,  vif,  turbulent,  emporté, 
susceptible  d'impressions  légères  comme  profondes,  tenace  dans  sci 
opinions.  Joignez  à  cela  le  zèle  de  la  religion  aussi  ardent  chez  l'héré- 
tique que  chez  le  catholique  et  vous  ne  serez  plus  surpris  que  nous 
soyons  souvent  très-embarrassés.  11  y  a  trois  sortes  de  camisards  :  les 
premiers,  avec  lesquels  on  pourrait  entrer  en  accommodement  pour  être 
las  des  misères  de  la  guerre  ;  les  seconds,  d'une  folie  outrée  sur  le  fait 
de  la  religion,  absolument  intraitables  sur  cet  article.  Le  premier  petit 
garçon  ou  petite  lille  qui  se  met  à  trembler  et  assure  que  le  Saint- 
Esprit  lui  parle,  tout  le  peuple  le  croit,  et  si  Dieu  avec  tous  ses  anges 
venait  lui  parler,  il  ne  les  croirait  pas  mieux.  Gens  d'ailleurs  sur  les- 
quels la  peine  de  mort  ne  fait  pas  la  moindre  impression  ;  ils  remer- 
cient dans  le  combat  ceux  qui  la  leur  donnent;  ils  marchent  au  sup- 
plice en  chantant  les  louanges  de  Dieu  et  exhortant  les  assistants,  de 
manière  qu'on  a  souvent  été  obligé  d'entourer  les  criminels  de  tam- 
bours pour  empêcher  le  pernicieux  effet  de  leur  discours.  Les  troi- 
sièmes enfin,  gens  sans  religion,  accoutumés  au  pillage,  au  meurtre,  à 
se  faire  nourrir  parles  paysans  ;  canaille  furieuse,  fanatique  et  remplie 
de  prophétesses.  » 

Viliars  était  arrivé  en  Languedoc  au  lendemain  des  échecs  subis  par 
les  camisards  ;  le  découragement  et  la  souffrance  étaient  extrêmes,  le 
maréchal  lit  sonder  Cavalier  :  «  Que  demandez-vous  pour  mettre  bas 
les  armes?  lui  dit  l'envoyé.  —  Trois  choses,  repartit  le  chef  cévenol  : 
la  liberté  de  conscience,  la  délivrance  de  nos  frères  retenus  dans  les 
prisons  et  les  galères,  et,  si  l'on  nous  refuse  ces  demandes,  la  permis- 
sion de  sortir  de  France  avec  dix  mille  personnes-  »  Les  négociateurs 
étaient  chargés  des  offres  les  plus  flatteuses  pour  Cavalier,  Sensé  et 
vaniteux,  frappé  des  maux  de  son  pays  et  flatté  de  l'idée  de  commander 
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un  régiment  du  roi,  le  jeune  camisard  se  laissa  séduire;  il  se  rendit 
solennellement  ù  Nîmes  pour  voir  le  maréchal.  «  C'est  un  paysan  du 
plus  bas  étage,  écrivait  Villars  à  Chamillard,  qui  n'a  pas  vingt-deux  a'is 
et  n'en  paraît  pas  dix-huit;  petit  et  aucune  mine  qui  impjse,  qiialilés 
nécessaires  pour  les  peuples,  mais  un  bon  sens  et  une  fermeté  surpre- 
nants. Je  lui  demandais  hier  comment  il  faisait  pour  contenir  ses 
gens  :  «  Est-il  possible,  disais-je,  qu'à  votre  âge  et  n'ayant  pas  un  long 
usage  du  commandement,  vous  n'eussiez  aucune  peine  à  ordonner 
souvent  la  mort  de  vos  propres  soldats?  —  Non,  monsieur,  me  dit-il, 
quand  elle  me  paraissait  juste.  —  Mais  de  qui  vous  serviez-vous  pour  la 
donner?  — Du  premier  à  qui  je  l'ordonnais,  sans  qu'aucun  ait  jamais 
hésité  à  suivre  mes  ordres.  »  Je  crois,  monsieur,  que  vous  trouverez 
cela  assez  surprenant  ;  d'ailleurs  il  a  beaucoup  d'arrangement  pour  ses 
subsistances  et  dispose  aussi  bien  ses  troupes  pour  une  action  que  des 
officiers  bien  entendus  pourraient  le  faire.  C'est  un  bonheur  si  je  leur 
ôte  un  pareil  homme.  » 

Les  gem  de  Cavalier  échappaient  à  son  empire  ;  ils  avaient  un  mo- 
ment espéré  qu'on  leur  rendrait  cette  liberté  pour  laquelle  ils  avaient 
versé  leur  sang.  «  On  leur  permit  de  faire  leurs  prières  publiques  et  de 
chanter  leurs  psaumes.  Cela  ne  fut  pas  plutôt  connu  des  environs,  écrit 
Villars,  que  voilà  mes  fous  qui  accourent  des  bourgs  et  châteaux  voi- 
sins, non  pour  se  rendre,  mais  pour  chanter  avec  les  autres.  On  ferma 
les  portes,  ils  sautent  les  murailles  et  forcent  les  gardes.  On  publie  que 
j'ai  accordé  indéfiniment  le  libre  exercice  de  la  religion.»  Les  évêques 
laissaient  faire  le  maréchal.  «Bouchons-nous  les  oreilles, disait l'évêque 
de  Narbonne,  et  finissons.  »  Les  Camisards  refusèrent  d'écouter  Cava- 
lier. «  Tu  es  fou,  lui  dit  Roland,  tu  as  trahi  tes  frères,  tu  devrais  en 
mourir  de  honte.  Va  dire  au  maréchal  que  je  suis  résolu  à  rester  l'épée 
à  la  main  jusqu'à  l'entier  et  complet  rétablissement  de  l'édit  de  Nan- 
tes !  »  Les  Cévenols  se  croyaient  assurés  du  secours  de  l'Angleterre  ; 
une  poignée  seulement  suivit  Cavalier,  qui  resta  fidèle  à  ses  engage- 
ments  ;  on  le  dirigea  avec  sa  troupe  sur  l'Alsace  ;  il  se  déroba  à  ses  sur- 
veillants et  se  jeta  en  Suisse.  A  la  tète  d'un  régiment  de  réfugiés,  il 
servit  successivement  le  duc  de  Savoie,  les  États  généraux  et  l'Angle- 
lerre  ;  il  mourut  à  Chelsea  en  1740,  laissant  seul  parmi  les  Camisards 
un  nom  dans  le  monde. 

L'insurrection  persistait  encore  dans  le  Languedoc  sous  les  ordres 
de  Uoland,  plus  fanatique  et  plus  désintéressé  que  Cavalier;  il  fut  trahi 
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el  cerné  dans  le  château  de  Castelnau,  le  16  août  1704.  Roland  eut  le 
temps  de  sauter  hors  du  lit  et  de  monter  à  cheval  ;  il  s'enfuyait  avec 
ses  gens  par  une  porte  de  derrière  lorsqu'un  détachement  de  dragons 
ie  rejoignit;  le  chef  camisard  s'appuya  contre  un  vieil  olivier  et  vendit 
chèrement  sa  vie.  Lorsqu'il  succomba,  ses  lieutenants  se  laissèrent 
prendre  «  comme  des  agneaux  »  à  côté  de  son  cadavre.  «  On  les  destina 
ïk  servir  d'exemple,  écrit  Villars,  mais  la  manière  dont  ils  reçurent  la 
mort  était  bien  plus  propre  à  établir  leur  esprit  de  religion  dans  ces 
lèles  gâtées  qu'à  la  détruire.  Le  lieutenant  Maillé  était  un  beau  jeune 
homme  d'un  esprit  au-dessus  du  commun.  11  écouta  son  arrêt  en  sou- 
L^iant,  traversa  la  ville  de  Nîmes  avec  le  même  air,  priant  le  prêtre  de 
~ie  le  point  tourmenter  ;  les  coups  qu'on  lui  donna  ne  changèrent  point 
zcl  air  et  ne  lui  arrachèrent  pas  un  cri.  Les  os  des  bras  rompus,  il  eut 
[encore  la  force  de  faire  signe  au  prèlrc  de  s'éloigner,  et,  tant  qu'il  put 
parler,  il  encouragea  les  autres.  Cela  m'a  fait  penser  que  la  mort  la 
i)lus  prompte  à  ces  gens-là  est  toujours  la  plus  convenable,  et  qu'il  faut 
surtout  faire  porter  leur  sentence  plutôt  sur  leur  opiniâtreté  dans  la 
."•cvolte  que  dans  la  religion.  »  Villars  n'abusa  pas  des  supplices,  même 
jt  regard  des  plus  obstinés;  peu  à  peu  les  chefs  étaient  tués  dans  les 
Délits  combats  ou  mouraient  obscurément  de  leurs  blessures;  les  vivres 
Jevcnaient  rares;  la  campagne  était  dévastée,  les  soumissions  étaient 
:!!haque  jour  plus  nombreuses.  Les   princi|)aux  demandèrent  tous  à 
sortir  de  France.   «  11  ne  reste  plus  que  peu  de  brigands  dans  les 
L  laules  Cévennes,  »  dit  Villars.  Quelquiîs  soulèvements  partiels  rappe- 
Lôrcnt  seuls  jusqu'en  1709  que  le  vieux  levain  existait  encore;  la  guerre 
des  Camisards  était  finie.  Tentative  unique  dans  l'histoire  du  j)rotes- 
tantisme  français  depuis  Richelieu,  ce  fut  l'étrange  el  dangereux  effort 
d'une  population  ignorante  et  sauvage,  exaltée  par  la  persécution,  qui 
se  crut  appelée  par  l'esprit  de  Dieu  à  conquérir,  les  armes  à  la  main,  la 
liberté  de  sa  foi,  sous  la  conduite  de  deux  patres  soldats  et  prophètes. 
Seuls,  les  caméroniens  écossais  présentèrent  le  même  mélange  d'ar- 
deur guerrière  et  d'exaltation  j)ieuse,  plus  sombre  et  plus  farouche 
chez  les  hommes  du  Nord,  plus  poétique  et  plus  prophétique  chez  les 
Cévenols,  découlant  en  Ecosse  comme  en  Languedoc  de  l'oppression 
religieuse  et  de  la  constante  lecture  des  livres  saints.  Le  silence  de  la 
mort  succéda  j)arlout  en  France  aux  plaintes  des  réformés  et  au  fracas 
des  armes;  Louis  XIV  put  croire  que  le  protestantisme  était  mort  dans 
SCS  Ftuts. 
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C'était  un  peu  avant  le  moment  où  les  derniers  des  camisards^ 
Abraham  Mazel  et  Claris,  périssaient  prés  d'Uzes  (en  1710),  que  le  roi 
porta  le  dernier  coup  au  jansénisme  en  détruisant  son  nid  primitif  et 
son  refuge  suprême,  la  maison  des  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs. 
Avec  des  trêves  et  des  intervalles  d'apparent  repos,  la  lutte  avait  dure 
plus  i\c  soixante  ans  entre  les  jésuites  et  le  jansénisme.  M.  de  Saint- 
Cyran,  sorti  de  la  Bastille  quelques  mois  après  la  mort  de  Richelieu, 
avait  consacré  les  derniers  jours  de  sa  vie  à  écrire  contre  le  protestan- 
tisme, d'autant  plus  effrayé  de  Thérésie  qu'il  s'y  sentait  peut-être 
attiré  par  une  affinité  secrète.  Il  était  déjà  mourant  lorsque  parut  le 
livre  de  la  Fréquente  communion^  écrit  par  M.  Arnauld,  dernier  fils  et 
vingtième  enfant  de  celte  illustre  famille  des  Arnauld  en  qui  le  jansé- 
nisme semblait  s'être  personnifié.  L'auteur  fut  aussitôt  accusé  à  Rome 
et  s'ensevelit  pendant  vingt  ans  dans  la  retraite  ;  M.  de  Saint-Cyran 
travaillait  encore,  dictant  des  pensées  chrétiennes  et  des  points  sur  la 
niort:  Slaniem  mori  oporlct,  disait-il.  Le  3  octobre  1643,  il  succomba 
tout  à  coup,  entre  les  bras  de  ses  amis.  «  Je  jetai  les  yeux  sur  le  corps 
qui  était  encore  en  la  même  posture  où  la  mort  l'avait  laissé,  écrit 
Lancelot,  et  je  le  trouvai  si  idein  de  majesté  et  dans  une  mine  si  grave 
que  je  ne  pouvais  me  lasser  de  l'admirer,  et  je  m'imaginais  qu'il  aurait 
encore  été  capable,  en  cet  état,  de  donner  de  la  crainte  aux  plus  pas- 
sionnés doses  ennemis,  s'ils  l'eussent  vu.  »  C'était  le  coup  le  plus  cruel 
que  pussent  recevoir  les  pieuses  religieuses  de  Port-Royal.  «  Dominu» 
in  cœlo!  »  se  contenta  de  dire  la  mère  Angélique  Arnauld,  reportant, 
comme  M.  de  Saint-Cyran  lui-même,  toute  sa  pensée  et  ses  afiectionsà 
Té  terni  té. 

En  mourant,  M.  de  Saint-Cvran  avait  dit  à  M.  Guérin,  médecin  du  col- 
légendes  Jésuites  :  «  Monsieur,  dites  à  vos  Pères,  quand  je  serai  mort,  qu*il5 
n'en  triomphent  pas,  et  que  j'en  laisse  douze  après  moi,  plus  forts  que 
moi.  »  Le  pénétrant  directeur  des  consciences  se  trompait  :  aucun  de 
ceux  qu'il  laissait  derrière  lui  n'eût  fait  son  œuvre;  il  avait  inspiré  la 
même  ardeur  et  la  même  constance  aux  forts  et  aux  faibles,  aux  violents 
et  aux  pacifiques;  il  avait  soufflé  sa  foi  puissante  dans  les  âmes  les  plus 
diverses,  embrasé  du  même  zèle  les  pénitents  et  les  religieuses,  les 
hommes  arrachés  à  la  brûlante  vie  du  monde  et  les  femmes  élevéeâ 
dès  l'enfance  à  l'ombre  du  cloître.  M.  Arnauld  fut  un  grand  théologien, 
un  inftiligable  disputeur,  oracle  et  guide  de  ses  amis  dans  leur  lutte 
contre  les  jésuites;  M.  de  Sacy  et  M.  Singlin  furent  de  sages  et  habiles 
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directeurs,  aussi  austères  dans  leurs  exigences  que  M.  de  Sainl-Cyran, 
moins  dominants  et  moins  rudes  que  lui  ;  seul  M.  de  Saint-Cvran  fut  et 
pouvait  être  le  chef  du  jansénisme;  seul  il  pouvait  inspirer  cette  im- 
molation de  tout  l'être  à  la  volonté  suprême  de  Dieu,  comme  à  la  vérité 
qui  réside  en  lui  seul.  Une  fois  assuré  de  ce  point,  M.  de  Saint-Cyran 
devenait  inébranlable.  La  mère  Angélique  l'engageait  à  se  présenter 
devant  le  conseil  de  rarchevéque,  qui  devait  juger  son  livre  de  la 
Théologie  familière.  «  Il  est  toujours  bon  de  s'humilier,  disait-elle.  — 
Pour  vous,  répondit-il,  qui  êtes  dans  cette  disposition  et  qui  n'engage- 
riez en  rien  rhonneur  de  la  vérité,  vous  le  pourriez  faire;  mais  pour 
moi,  je  me  briserais  devant  Dieu  si  j'y  consentais;  les  faibles  sont  plus 
à  craindre  quelquefois  que  les  méchants.  » 

La  mère  Angélique  Arnauld,  à  laquelle  s'adressaient  ces  lignes,  fut 
la  plus  parfaite  image  et  le  disciple  le  plus  accompli  de  M.  de  Saint- 
Cyran.  Plus  douce  et  plus  humaine  que  lui,  elle  fut  aussi  forte  et  aussi 
ardente.  «  11  faut  mourir  à  tout,  et  après  cela  attendre  tout;»  tel  fut  le 
mot  de  sa  vie  intérieure  et  de  l'effort  constant  de  cette  àme  passionnée, 
sensible  à  toutes  les  affections  tendres,  pour  se  détacher  violemment  et 
sans  retour  de  la  terre.  L'instinct  du  commandement,  la  hauteur  et 
l'étendue  des  vues  se  retrouvent  chez  le  saint  prêtre  et  chez  la  reli- 
gieuse; l'esprit  de  M.  de  Saint-Cyran  était  moins  pratique  et  son  juge- 
ment moins  simple  que  celui  de  i'abbesse,  habituée  dès  l'enfance  à 
gouverner  la  vie  de  ses  religieuses  comme  leur  conscience.  Réformatrice 
de  plus  d'un  couvent  depuis  le  jour  où  elle  avait  fermé  les  portes  de 
Port-Royal  à  M.  Arnauld,  son  père,  pour  rétablir  l'exactitude  de  la  clô- 
ture, la  mère  Angélique  portait  la  règle  avec  elle,  car  elle  portait  en 
elle  le  gouvernement,  rigide  sans  doute,  car  on  était  au  couvent,  mais 
empreint  d'une  généreuse  largeur  de  cœur,  qui  en  faisait  facilement 
porter  le  joug.  «  Pour  être  parfait,  il  ne  faut  pas  faire  des  choses  singu- 
lières, répétait-elle  souvent,  d'après  saint  François  de  Sales  :  il  faut 
faire  singulièrement  bien  les  choses  communes!  »  Elle  porta  la  même 
ardeur  de  couvent  en  couvent,  de  Port-Royal  des  Champs  à  Port-Royal 
de  Paris;  de  Maubuisson,  où  ses  supérieures  l'envoyèrent  pour  établir 
la  réforme,  au  Saint-Sacrement,  pour  établir  l'union  entre  les  deux  or- 
dres; toujours  passionnément  religieuse,  sans  avoir  choisi  sa  vocation, 
attirant  autour  d'elle  tous  les  siens,  sa  mère,  mariée  à  douze  ans  et 
tout  étonnée  d'obéir  après  avoir  commandé  cinquante  ans  à  ses  vingt 
enfants  cinq  de  ses  sœurs,  des  nièces  et  des  cousines;  dans  «  le  Dé- 
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sert  »,  à  côle  de  Port-Royal  des  Champs,  ses  frères,  ses  neveux,  ses 
amis,  plongés  comme  elle  dans  la  pénitence.  Avant  elle,  saint  Bernard 
avait  ((  dépeuplé  le  monde  »  de  ceux  qu'il  aimait,  par  une  erreur  com- 
mune aux  âmes  ardentes  et  aux  esprits  exclusifs,  uniquement  occupés 
de  la  pensée  du  salut.  Même  dans  la  solitude,  la  mère  xVngélique  n'avait 
pas  trouvé  le  repos.  «  Je  ne  suis  plus  propre  à  vivre  sur  la  terre,  di- 
sait-elle, je  ne  sais  pourquoi  j'y  suis  encore,  je  ne  saurais  plus  me  souf- 
frir ni  les  autres,  personne  ne  cherche  Dieu.  »  Elle  était  pieusement 
injuste  pour  son  temps  et  plus  encore  pour  ses  amis;  ce  fut  Thonneur 
de  M.  de  Saint-Cyran  et  de  ses  disciples  de  chercher  Dieu  et  la  sainteté, 
à  tout  prix  et  à  tout  risque. 

La  mère  Angélique  touchait  au  repos  de  l'éternité, le  seul  qu'admît  son 
frère,  M.  Arnauld,  lorsque  la  persécution  éclata  sur  le  monastère  ;  VAugns- 
tinus  de  Jansénius,  évèque  d'Ypres,  ami  de  M.  de  Sainl-Cyran,  venait 
d'être  condamné  il  Rome;  cinq  propositions  sur  la  grâce  furent  déclarées 
hérétiques  :  «  Le  pape  a  le  droit  de  les  condamner,  disaient  les  jansénis- 
tes, si  elles  se  lrou\cnl dansV AuffustinuSjiwaisen  fait  elles  ne  s'y  trouvent 
pas.  »  La  discussion  devint  ardente,  M.  Arnauld  s'y  jeta  passionnément;  à 
son  tour,  il  fut  condamné  par  la  Scrbonne.  «  C'est  aujourd'hui  même, 
écrivait-il  à  sa  sœur,  la  mère  Angélique,  qu'on  doit  me  rayer  du  nombre 
des  docteurs;  j'espère  de  la  bonté  de  Dieu  qu'il  ne  me  rayera  pas  pour 
cela  du  nombre  de  ses  serviteurs.  C'est  la  seule  qualité  que  je  désire 
conserver.  »  Les  amis  de  M.  Arnauld  le  pressaient  de  protester  contre 
sa  condamnation  :  «Vous  laisseriez-vous  écraser  comme  un  enfant?» lui 
disait-on.  Il  écrivit  en  théologien,  long  et  amer;  ses  amis  l'écoutaient 
en  silence.  xVrnauld  les  comprit:  «  Je  vois  bien  que  vous  ne  trouvez  pas 
cet  écrit  bon  pour  son  effet,  dit-il,  et  je  crois  que  vous  avez  raison; 
mais  vous  qui  êtes  jeune,  »  et  il  se  tournait  vers  Pascal,  depuis  peu  re- 
tiré à  Port-Royal,  «  vous  devriez  faire  quelque  chose.  »  Ce  fut  l'origine 
des  Lettres  prorinciales.  Pour  la  première  fois,  Pascal  écrivait  autre  chose 
qu'un  traité  de  physique.  Il  se  révéla  tout  d'un  coup  et  tout  entier.  Les 
solitaires  de  Port-Roval  furent  contraints  de  fermer  leurs  écoles;  il  fal- 
lut  se  disperser.  Arnauld  se  cacha  avec  son  ami  Nicole.  «Je  fais  cher- 
cher partout  M.  Arnauld,  »  dit  Louis  XIV.  à  Boileau,  qui  passait  pour 
fort  attaché  aux  jansénistes  :  «  Votre  Majesté  a  toujours  été  heureuse, 
repartit  Boileau;  elle  ne  le  trouvera  pas.  » 

Le  tour  des  religieuses  était  venu  ;  l'ordre  fut  donné  de  renvoyer  les 
pensionnaires;  la  mère  Angélique  partit  pour  la  maison  de  Paris,  «  où 
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était  le  lieu  du  combat*  ;  »  sortant  de  la  maison  des  champs,  qui  lui 
était  si  ciière,  elle  trouva 'dans  la  cour  M.  d'Andilly,  son  frère,  qui  l'at- 
tendait pour  lui  dire  adieu.  Quand  il  se  fut  approché,  elle  lui  dit  : 
«  Adieu,  mon  frère,  bon  courage,  quoi  qu'il  arrive.  —  Ma  sœur,  ne 
craignez  rien,  je  l'ai  tout  entier.  »  Mais  elle  répliqua:  «  Mon  frère,  mon 
frère,  soyons  humble.  Souvenons-nous  que  l'humilité  sans  fermeté  est 
lâcheté,  mais  que  la  fermeté  sans  humilité  est  présomption.  »  «  Lors- 
qu'elle arriva  au  couvent  de  Paris,  elle  nous  trouva,  pour  la  plupart, 
fort  tristes,  écrit  sa  nièce,  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean,  et  quel- 
ques-unes étaient  en  larmes.  Elle,  en  nous  regardant  avec  un  visage 
ouvert  et  assuré  :  «  Quoi,  dit-elle,  je  crois  qu'on  pleure  ici?  Allez,  mes 
enfants,  qu'est-ce  que  cela?  N'avez-vous  point  de  foi? Et  de  quoi  vous 
étonnez-vous?  Quoi,  les  hommes  se  remuent!  Eh  bien!  en  avcz-vous 
peur?  Ce  sont  des  mouches!  Vous  espérez  en  Dieu,  et  vous  craignez 
quelque  chose?  Croyez  moi,  ne  craignons  que  lui,  et  tout  ira  bien;  » 
et  à  madame  de  Chevreuse  qui  venait  chercher  ses  (illes  :  «  Madame, 
quand  il  n'y  aura  plus  de  Dieu,  je  perdrai  courage;  mais  tant  que  Dieu 
sera  Dieu,  j'espérerai  en  lui.  »  Elle  succombait  cependant  sous  le  far- 
deau, et  la  terreur  de  la  mort  qu'elle  avait  toujours  éprouvée  aggravait 
ses  souflVances.  «  Croyez-moi,  mes  enfants,  disait-elle  aux  religieuses; 
croyez  ce  que  vous  dis.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  la  mort,  et  on  n'y 
pense  point.  Pour  moi,  je  l'ai  appréhendée  toute  ma  vie  et  j'y  ai  tou- 
jours pensé;  mais  tout  ce  que  j'ai  imaginé  est  moins  que  rien  en  com- 
paraison de  ce  que  c'est,  de  ce  que  je  sens  et  de  ce  que  je  comprends 
à  cette  heure.  Il  ne  faudrait  que  cette  pensée  pour  nous  détacher  de 
tout.  »  M.  Singlin,  obligé  de  se  cacher,  vint  la  voir  secrètement;  elle 
ne  voulut  pas  que  son  neveu,  M.  deSacy,  courut  le  même  risque.  «  Je 
ne  le  verrai  plus,  dit-elle  ;  Dieu  le  veut,  je  ne  m'en  trouble  })oint.  Mon 
neveu  sans  Dieu  ne  me  pourrait  de  rien  servir,  et  Dieu  sans  mon  neveu 
me  sera  toutes  choses.  »  Le  grand  vicaire  de  l'archevêque  de  Paris  vint 
à  Port-Royal  pour  s'assurer  que  les  pensionnaires  étaient  parties;  il 
s'assit  auprès  du  lit  de  la  mère  Angélique  :  «  Vous  voilà  donc  malade. 
ma  mère,  dit-il;  qu'est-ce  que  votre  mal?  —  Je  suis  hydropique,  mon- 
sieur, répondit-elle.  —  Jésus  !  ma  mère,  vous  dites  cela  comme  autre 
chose.  Ce  mal  ne  vous  étonne-t-il  point?  —  Non,  monsieur,  reprit- 
elle.  Je  suis  sans  comparaison  plus  étonnée  de  ce  que  je  vois  arriver 
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dans  notre  maison.  Car  enfin  je  suis  venue  ici  pour  y  mourir,  mais  je 
n'y  suis  pas  venue  pour  y  voir  tout  ce  que  je  vois  présentement,  et 
n'avais  pas  sujet  de  m'attendre  à  la  manière  dont  on  nous  tcaile.  Mon- 
sieur, monsieur,  ceci  est  le  jour  de  l'homme.  Le  jour  de  Dieu  viendra, 
qui  découvrira  bien  des  choses  et  qui  vengera  tout.  »  Elle  mourut  le 
6  août  1001,  en  murmurant  à  plusieurs  reprises  :  «  Adieu!  adieu!  :j 
Et  comme  on  lui  demandait  pourquoi  elle  disait  cela,  elle  repondit 
nettement  :  «  Mes  enfants,  c'est  que  je  m'en  vais.  »  Elle  avait  recom- 
mande qu'on  Tenterrat  au  preau  et  qu'on  ne  fit  point  de  badineries 
après  sa  mort.  «  Je  suis  votre  Jonas,  disait-elle  à  ses  religieuses  :  quand 
je  serai  jetée  dans  le  ventre  de  la  baleine,  la  tempête  cessera.  »Ellc  se 
trompait,  la  tempête  commençait  a  peine. 

Le  cardinal  de  Retz  était  encore  archevêque  titulaire  de  Paris,  et 
plutôt  favorable  au  jansénisme;  ce  furent  donc  les  grands  vicaires  qui 
dressèrent  le  mandement  aux  fidèles  pour  les  engager  à  accepter  la 
décision  papale  à  l'égard  du  livre  de  Jansénius;  on  rédigea  une  for- 
mule ou  un  formulaire  d'adhésion,  «  tournée  avec  quelque  adresse,  ;> 
dit  madame  Périer  dans  sa  biographie  de  Jacqueline  Pascal,  et  de 
façon  que  la  signature  n'engageât  point  la  conscience,  au  dire  des 
théologiens  les  plus  attachés  à  la  vérité;  les  religieuses  de  Port-Royal 
refusèrent  cependant  de  signer.  «  Qui  nous  empêche,  écrivait  à  la 
mère  Angélique  de  Saint-Jean  Jacqueline  Pascal,  en  religion  sœur 
Sainte-Euphémie,  qui  empêche  tous  les  ecclésiastiques  qui  connaissent 
la  vérité,  lorsqu'on  leur  présente  le  formulaire  à  signer,  de  répondre  : 
«  Je  sais  le  respect  que  je  dois  à  messieurs  les  évoques,  mais  ma  cou- 
rt science  ne  me  permet  pas  de  signer  qu'une  chose  est  dans  un  livre 
«  où  je  ne  l'ai  pas  vue,  »  et  après  cela  attendre  ce  qui  en  arrivera?  Que 
craignons-nous?  le  bannissement  et  la  dispersion  pour  les  religieuses, 
la  saisie  du  temporel,  la  prison  et  la  mort,  si  vous  le  voulez;  mais  n'est 
ce  pas  notre  gloire  et  ne  doit-ce  pas  être  notre  joie?  Renonçons  à 
l'Évangile  ou  suivons  les  maximes  de  l'Évangile,  et  estimons-nous  heu- 
reuses de  souffrir  quelque  chose  pour  la  justice.  Je  sais  bien  que  ce 
n  est  pas  à  des  filles  à  défendre  la  vérité,  quoiqu'on  puisse  dire,  par 
une  triste  rencontre,  que,  puisque  les  évoques  ont  des  courages  de 
filles,  les  filles  doivent  avoir  des  courages  d'évêques;  mais  si  ce  n'est 
pas  à  nous  à  défendre  la  vérité,  c'est  à  nous  à  mourir  pour  la  vérité  et 
à  souflVir  plutôt  toutes  choses  que  de  l'abandonner.  » 

Jacqueline  signa,  partagée  entre  sa  répugnance  instinctive  et  son  dé- 
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sîr  de  se  montrer  «  humble  fille  de  TÉgiise  catholique  ».  «  C'est  tout  ce 
que  nous  pouvons  accorder,  dit-elle  ;  du  reste,  arrive  ce  qui  pourra,  la 
pauvreté,  la  dispersion,  la  prison,  la  mort,  tout  cela  ne  me  semble  rien 
en  comparaison  de  Tanf^^oisse  où  je  passerais  le  reste  de  ma  vie  si  j'avais 
été  assez  malheureuse  pour  faire  alliance  avec  la  mort  en  une  si  belle 
occasion  de  rendre  à  Dieu  les  vœux  de  fidélité  que  nos  lèvres  ont  pro- 
noncés. »  «  Sa  santé  fut  tellement  ébranlée  par  la  violence  que  toute  cette 
aflaire  lui  causa,  écrit  madame  Périer,  qii'elle  tomba  dangereusement 
malade  et  mourut  bientôt  après.  »  «  Ne  croyez  pas,  je  vous  en  supplie, 
mon  père,  écrivait-elle  à  M.  Arnauld,  quelque  forte  que  je  paraisse,  que 
la  nature  n'appréhende  beaucoup  toutes  les  suites  de  ceci,  mais  j'es- 
père que  la  grâce  me  soutiendra,  et  il  me  semble  quasi  que  je  la  sens.  » 
«  Le  roi,  fait  tout  ce  qu'il  veut,  avait  dit  madame  de  Guéménée  à  M.  Le 
Tellier,  qu'elle  cherchait  à  adoucir  en  faveur  de  Port-Royal;  il  fait  des 
princes  du  sang,  il  fait  des  archevêques  et  des  évèques,  et  il  fera  aussi 
des  martyrs.  »  Jacqueline  Pascal  fut  «  la  première  victime  »  du  formu- 
laire. 

Elle  ne  l'ut  pas  la  seule  :  «  Cela  n'en  demeurera  pas  là,  »  dit  le  roi 
auquel  on  rapporta  que  les  iilles  de  Port-Royal  ne  consentaient  à  si- 
gner le  formulaire  qu'en  donnant  l'explication  de  leur  conduite.  Le 
cardinal  de  Retz  avait  enfin  donné  sa  démission;  M.  du  Marca,  arche- 
vêque désigné  pour  lui  succéder,  mourut  trois  jours  après  avoir  reçu 
les  bulles  de  Rome;  llardouin  de  Péréfixe  venait  d'être  nommé  à  sa 
place;  il  se  rendit  à  Port-Royal.  Les  délais  étaient  passés,  les  religieuses 
restaient  indomptables  :  «  A  quoi  servent  toutes  vos  prières?  dit-il  à  la 
sœur  Christine  Rrisquet;  cpiel  moyen  que  Dieu  vous  écoute?  vous  allez 
lui  dire  :  «  Mon  Dieu,  donnez-moi  votre  esprit  et  votre  grâce  ;  mais,  mon 
«  Dieu, je  ne  veux  pas  signer,  je  me  garderai  bien  de  le  faire  pour  tout 
«  ce  qu'on  dira.  »  Après  cela,  quel  moyen  que  Dieu  vous  exauce?  »  Il 
interdit  les  sacrements  aux  religieuses.  «  Elles  sont  pures  comme  des 
anges  et  orgueilleuses  comme  des  démons,  »  répétait  l'archevêque  avec 
colère  en  sortant  du  couvent.  Le  25  août,  il  revint  à  Port-Royal,  ac- 
compagné d'une  nombreuse  escorte  d'ecclésiastiques  et  d'exempts, 
a  Quand  j'ai  dit  une  chose,  il  faut  qu'elle  soit,  dit-il  en  entrant;  je  n'en 
aurai  pas  le  démenti.  »  Il  choisit  douze  religieuses,  qui  furent  aussitôt 
emmenées  et  dispersées  dans  divers  monastères.  M.  d'Andilly  était  à  la 
porte,  recevant  dans  son  carrosse,  sa  sœur,  la  mère  Agnès,  âgée  et  in- 
firme, et  ses  trois  filles  désignées  pour  l'exil.  «  J'avais  tenu  ferme  toute 
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la  journée  sans  pleurer  et  sans  en  avnir  envie,  ('eril  la  nièce  Ang(''lii]iif 
(le  Saint-Jean  en  nn-ivanl  anx  Aiinunciailes  bleues;  mais  quand  viiilla 
nuit  et  qu'apri's  avoir  liai  tontes  mes  prières,  jo  pensai  me  coucher 
pour  prendre  du  repos,  je  me  sentis,  tout  en  un  moment,  froissiVrt 
déchtrt^c  de  tous  les  cûtiîs  de  toutes  les  sèparalious  que  je  venuisile 
faire;  j'éprouvai  sensiblemenl  alurs  que,  pour  ne  pas  s'affaiblir  dans 
les  grandes  afllictîons,  il  no  faut  pas  rabaisser  les  yeux  qu'on  a  è\em 
sur  les  moulagues.  «  Dix  mois  plus  lanl,  les  religieuses  exilées  icn- 
Iraienl  à  l'ort-Uojal  des  Cliamps  sans  avoir  sifjné,  peu  de  lempsaranl 
le  momml  où  M.  de  Saci,  devenu  I^t  directeur  secret  depuis  h  niorl 
de  M.  Singlin,  était  arrête  avec  son  secrétaire  Foulaine,  à  six  heures 
du  malin,  en  l'aee  de  la  Bastille,  n  Ctmime  depuis  deux  ans  il  s'alteii- 
dait  toujours  ù  la  prison,  il  avait  l'ait  relier  tes  épitres  de  saint  Pniil 
pour  les  porter  toujours  sur  lui.  Uu'on  fasse  de  moi  ce  qu'on  voiiiln, 
avait-il  coutume  de  dire;  quelque  part  qu'on  me  mette,  pourvu  que 
j'aie  avec  moi  mon  saint  Paiit,  je  ne  crains  rien.  »  Le  15  mai  W^, 
jour  de  sou  arrestation,  M.  de  Saci  avait  précisément  oiddié  son  lini'. 
Il  fut  mis  à  la  liaslille,  après  un  interrogatoire  h  qui  fut  celui  d'un 
bumme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  vertu,  n  dit  le  i-oi  lui-même;  Foii- 
taine  resta  séparé  de  lui  pendant  trois  mois.  "  Ma  liberté,  c'est  d'èlro 
avec  M.  de  Saci,  disait  le  fidèle  secrétaire;  qu'on  m'ouvre  la  porte desa 
chambre  et  en  même  teiiips  celle  de  la  Bastille,  ou  verra  à  laquelle  des 
deux  je  courrai.  Sans  lui  lont  nu;  sei'a  une  prison,  je  serai  libre  où  ji' 
le  verrai.  »  11  eut  enfin  la  joie  de  retrouver  son  maître  bica-aiinc. 
étroitement  gardé  et  toujours  privé  des  sacrements.  Comme  Luther 
il  la  Wartbourg,  il  achevait  de  revoir  sa  traduction  de  la  Bible,  lors- 
que ses  cousins,  MM.  de  Pomponne  et  Arnauld,  entrèrent  dans  sa 
chambre,  leôl  octobre  1068;  ils  causèrent  unmomentsansqueM.de 
Sacy  laissât  paraître  aucune  impatience.  «  Vous  êtes  libre,  lui  dirfi't 
enfin  ses  amis,  qui  avaient  voulu  l'éprouver,  »  «et  ils  lui  présentèrent 
l'ordre  du  roi  qu'il  lut,  dit  l'abbé  Arnauld,  sans  changer  de  visage,  et 
aussi  peu  altéré  par  la  joie  qu'il  l'avait  été  un  moment  auparavant  par 
l'éloignement  de  sa  délivrance.  » 

11  vécut  encore  quinze  ans,  occupé  pondant  l'intervalle  de  repos  que 
la  Paix  de  VÉfjHse  rendit  à  Port-Boyal,  de  diriger  et  de  fortifier  les 
âmes  ;  il  publiait  l'un  après  l'autre  les  volumes  de  sa  traduction  de  lu 
Bible  accompagnés  des  édaircmeme^Us  qu'avaient  exigés  les  examina- 
teurs. En  1679,  le  retour  des  rigueurs  royales  l'obligea  à  se  retirer 
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complctemcnt  à  Pomponne.  Le  3  janvier  1G84,  à  soixante  et  onze  ans,  il 
se  sentit  malade  et  se  mit  au  lit;  il  mourut  le  lendemain  sans  être  sur- 
pris ni  ddns  ses  affaires  ni  dans  son  âme  par  cette  fin  si  prompte.  «  0 
bienheureuses  flammes  du  purgatoire!»  disait-il  en  expirant.  Il  avait 
demandé  à  être  enseveli  à  Port-Royal  des  Champs  ;  on  Ty  porta  la  nuit; 
le  froid  était  extrême  et  les  chemins  couverts  de  neige;  les  carrosses 
étaient  escortés  d'hommes  qui  tenaient  des  flambeaux.  Les  religieuses 
contemplèrent  un  momentle  visage  du  saint  directeurqu'elles  n'avaient 
pas  revu  depuis  tant  d'années;  on  le  descendit  dans  son  tombeau.  «  11 
faut  cacher  en  terre  ce  qui  n'est  que  terre,  dit  la  mère  Angélique  de 
Saint-Jean  d'un  accent  profond  et  d'une  voix  un  peu  basse,  et  faire 
rentrer  dans  le  néant  ce  qui  en  soi  n'est  que  néant.  »  Elle  était  frappée 
au  cœur  cependant  et  n'atteiulait  ([ue  ce  pieux  devoir  pour  partir  à 
son  tour.  «  Il  est  temps  de  rendre  mon  voile  à  celui  dont  je  l'ai  reçu,  » 
disait-elle;  quinze  jours  après  la  mort  de  M.  de  Saci,  elle  expirait  à 
Poi  t-Royal,  devançant  à  peine  dans  la  tombe  son  frère  M.  de  Luzancy, 
qui  rendit  le  dernier  soupir  à  Pomponne,  où  il  avait  vécu  avec  M.  de 
Saci.  «  J'avoue,  dit  l'inconsolable  Fontaine,  qu'en  voyant  ce  frère  et 
cette  sœur  frappés  à  mort  par  celle  de  M.  Saci,  je  rougissais,  moi  qui 
croyais  l'avoir  toujours  aimé,  de  ne  le  suivre  pas  comme  eux,  et  je  re- 
vins de  là  désespéré  contre  moi-môme  d'aimer  si  peu  en  me  conîi)a- 
rant  à  ces  personnes  dont  l'amour  avait  été  fort  comme  la  mort.  »  Le 
cœur  humain  se  venge  des  tortures  qu'on  prétend  lui  imposer:  les  dis- 
ciples de  Saint-Cyran  croyaient  étouffer  dans  leur  ame  toutes  les  affec- 
tions terrestres,  ils  mouraient  de  douleur  en  perdant  ceux  qu'ils 
aimaient.  «  Leur  vie  s'écoulait  dans  ces  larmes  profondes,  »  a  dit 
M.  Vinet. 

Le  grand  Port-Royal  était  mort  avec  M.  de  Saci  et  la  mère  Angélique 
de  Saint-Jean,  fidèles  et  modestes  imitateurs  de  leurs  illustres  devan- 
ciers. La  vertu  austère  et  le  pieux  détachement  subsistaient  encore  dans 
la  maison  des  Champs  sous  la  direction  de  Duguet;  la  persécution  con- 
tinuait aussi,  obstinée  et  sourde;  le  roi  avait  remis  la  direction  de  sa 
conscience  aux  jésuites  ;  du  Père  La  Chaise,  modéré  et  prudent,  il  avait 
passé  au  Père  Letellier,  violent  et  perfide;  d'ailleurs  la  longue  persis- 
tance des  jansénistes  dans  leur  entêtement,  la  liberté  de  leur  pensée 
qui  dérogeait  à  l'unité  si  chère  à  Louis  XIV,  déplaisaient  au  monarque, 
absolu  jusque  dans  son  humiliation  et  ses  défaites.  Les  biens  de  Port- 
Royal  furent  saisis,  cl  le  cardinal  dcNoailles,  bienveillant  au  fond  pour 
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109jansiWiisl(.-s,  m:\h  si  l'iiililo  lit/  carncti'îrT  que  l'iilisliiinlton  le  rcvollaUj 
commr  une  injiuT,  lijiil  \};\r  inlenlirr  di*  ikhivi-jiu  Iiîs  saci-einents  a 
rpliy:ipiises;  la  m.iisim  tirs  (;ii;irii|)s  lui  sii|i|iiiin(-i'  ol  son  litre  r 
Port-Rojal  di!  P.iris,  tliqmis  lunylciuiis  peuplé  dos  rfiligicuses  soumis 
Madame  de  Cliâtcau-Iicnaud,  la  nouvellu  abbesst%  vitiL  prendre  poss 
sioii;  les  nilosdp  la  mi>rcAngéliqunprolcstt^rcnl,  sans  violcnci;,  cotn 
elle  eût  fait  à  leur  place;  «le  2!)  octohn;  1709,  après  pi-iuic,  le  Père  l 
Ipllior  ayant  dit  au  roi  que  madame  de  Cliâteau-Uenaud  n'osait  a 
Piirl-Rojal  des  Champs,  persuadée  que  ces  (illes  enlôlces,  désobéissante 
eL  rebelles  se  moqueraient  do  l'arrèl  du  conseil  duroi,clqiràmoins({i 
Sa  Sliijesté  ne  vouhH  bien  donner  des  ordres  précis  pour  les  disjw 
on  n'en  pourrait  jamais  venir  à  bout,  le  roi,  prcssiV  Av.  la  sorte,  il 
adresser  ses  ordres  à  M.  d'Argeusou,  lieutenant  de  police.  »  Il  parut  i 
l'orl-Rojal  avec  un  commis.saire  et  deux  exempts.  11  demanda  la  prieure-,! 
elle  était  à  l'église  ;  l'office  terminé,  on  appela  toutes  les  rc!igieuscs,il 
il  on  manquait  une,  Agée  et  fort  jinralvlique.  «  Oo'oii  l'apporte,» 
M.  d'Argonson.  «  Sa  Majesté  a  ordonné,  continna-t-il,  que  tous  sortieii 
de  celle  assondjiéo  pour  ue  plus  vous  revoir.  C'est  votre  dispersion  g 
nérale  que  je  vous  annonce,  vous  n'avez  que  trois  heures  pour  voi 
séparer.  —  Nous  sommes  prèles  à  obéir,  monseigneur,  dit  la  mùH 
prieure;  une  demi-heure  de  tcmp.s  est  plus  que  suOisantc  pour  nuiit 
dire  notre  dernier  adieu,  prendre  avec  nous  un  bréviaire,  une  Bible  el 
noseonstilutions.  »  Et  comme  il  lui  demandait  où  elle  voulait  ail 
H  Monsieur,  d'abord  que  noire  communauté  est  séparée  et  dispersée, 
il  m'est  indilTérent  en  quel  endroit  je  sois  en  mon  particulier,  puisque 
j'espère  trouver  Dieu  partout  où  je  serai.  «  Elles  montèrent  en  carrosse, 
recevant  les  unes  après  les  autres  les  adieux  et  la  bénédiction  de  la 
mère  prieure,  qui  partit  la  dernière,  demeurant  ferme  jusqu'au  bout; 
elles  étaient  vingt-deux,  la  plus  jeune  avail  cinquante  ans;  elles  mou- 
rurent toutes  dans  les  couvents  où  elles  furent  menées.  On  saisit  aus- 
sitôt tous  les  papiers  et  les  livres  restés  dans  les  cellules,  le  cardinalde 
Noailles  n'y  mit  point  la  main  ;  M.  de  Saint-Cjran  l'avait  dépeint  d'avance 
en  disant  que  les  faibles  étaient  plus  à  craindre  que  les  méchants.  Il  se 
plaignait  un  jour  de  ses  différends  avec  les  évèques  :  «  Que  voulez-vous, 
monseigneur  ?  lui  dit  en  riant  une  amie  des  jansénistes.  Dieu  est  jusie, 
ce  sont  les  pierres  de  Port-Royal  qui  vous  retombent  sur  la  tète.  »  Les 
lombeaux  furent  détruits,  certains  cercueils  portés  au  loin,  d'autres 
abandonnés  et  pi'ofanés,  on  passa  la  cliarrue  sur  les  ruines  ;  la  haine 
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des  ennemis  de  Port-Royal  fut  satisfaite.  Quelques  fidèles  conservant 
dans  leur  cœur  Tardenle  foi  de  M,  de  Saint-Cvran,  retrccie  et  absorbée 
par  une  résistance  opiniâtre,  quelques  théologiens  mourant  dans  Texil 
et  laissant  en  Hollande  une  succession  d'évéqucs  détachés  de  TÉglise 
romaine,  voilà  tout  ce  qui  resta  d'une  des  plus  belles  tentatives  de 
Tàme  humaine  pour  s'élever  ici-bas  plus  haut  que  ne  permet  la  nature 
humaine.  Les  vertus  les  plus  fortes,  le  christianisme  ardemment  poussé 
jusqu'à  ses  extrêmes  limites  et  le  plus  invincible  courage  soutinrent  les 
jansénistes  dans  une  lutte  consciencieuse  contre  Toppression  spiri- 
tuelle; la  vie  s'éteignit  peu  à  peu  dans  les  membres  dispersés.  L'Église 
catholique  en  souffrit  dans  son  plus  intime  sanctuaire.  «  La  religion 
catholique  n'en  serait  que  plus  négligée  s'il  n'y  avait  plus  de  religion- 
naires,  »  disait  Vauban,  dans  son  Mémoire  en  faveur  des  protestants.  11 
en  était  de  même  pour  les  jansénistes.  Dans  leur  ignorante  passion 
d'unité  et  d'uniformité,  les  jésuites  et  Louis  XIV  n'avaient  pas  compris 
le  grand  principe  de  liberté  forte  et  de  saine  justice  qu'entrevoyait  le 
savant  et  le  soldat. 

L'insurrection  des  Camisards  dans  les  Cévennes  avait  été  toute  popu- 
laire; les  jansénistes  eurent  des  pénitents  parmi  les  grands  de  ce 
monde,  aucun  ne  leur  appartint  en  propre  et  ne  se  retira  dans  leurs 
couvents  ou  leurs  solitudes  ;  ce  fut  la  grande  bourgeoisie  française, 
issue  pour  la  majeure  partie  de  la  magistrature,  qui  recruta  leurs 
plus  fervents  adeptes  ;  Fénelon  et  madame  Guyon  fondèrent  leur  petite 
église  à  la  cour  et  parmi  les  grands  seigneurs  ;  beaucoup  leur  restèrent 
fidèles  jusqu'à  la  mort.  Les  lettres  spirituelles  de  Fénelon,  modèles  de 
sagesse,  de  tact  pieux,  de  modération  et  de  connaissance  du  cœur  hu- 
main, sont  presque  toutes  adressées  à  des  personnes  engagées  dans  la 
vie  et  les  charges  de  la  cour,  exposées  à  toutes  les  tentations  mondaines. 
Ce  n'est  plus  le  désert  des  pénitents  de  Port-Royal  ou  l'exacte  clôture  de 
la  mère  Angélique  ;  Fénelon  ne  veut  que  des  restrictions  intérieures  et 
une  abstinence  toute  spirituelle;  de  loin  et  dans  sa  retraite  de  Cam- 
brai, il  veille  sur  ses  fidèles  avec  une  tendre  préoccupation  qui  ne  lui 
fait  pas  oublier  les  devoirs  de  leur  état.  «  Prenez  en  pénitence  de  vos 
péchés  les  assujettissements  fâcheux  de  l'état  où  vous  êtes,  écrivait-il. 
Les  embarras  mêmes  qui  semblent  nuire  à  notre  avancement  dans  la 
piété  se  tournent  à  notre  profit,  pourvu  que  nous  fassions  ce  qui  dépend 
de  nous.  Ne  manquez  à  aucun  de  vos  devoirs  pour  la  cour,  par  rapport 
à  votre  charge  et  aiix  bienséances,  mais  point  d'empressement  pour  les 
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emplois  qui  réveillent Tambil ion.  »  Voilà  les  onscignemenls  de  Fénclon 
dans  leur  discrète  tolérance,  propres  à  diriger  les  duc  de  Beauvilliers 
et  de  Chevreuse,  et  le  duc  de  Bourgogne  lui-même.  Il  allaitplus  loin  et 
dans  une  voie  moins  si'ire  lorsqu'il  vivait  à  la  cour,  sous  Tinfluence  de 
madame  Guyon.  Veuve  et  jeune  encore,  douée  d'une  àme  ardente  et 
d'un  esprit  élevé  et  subtil,  madame  Guyon  avait  conçii  dans  son  exal- 
tation mystique  une  théorie  de  V  amour  pur  assez  analogue  pour  le  fond, 
sinon  pour  les  conséquences  pratiques,  aux  doctrines  naguères  ensei- 
gnées par  un  prêtre  esj)agnol  nommé  Molinos,  condamné  par  la  cour 
de  Rome  en  1687.  Ce  fut  à  peu  près  à  la  même  époque  que  madame 
Guyon  vint  à  Paris,  apportant  son  premier  livre  sur  le  Moyen  court  et 
facile  de  faire  l'oraison  du  cœur.  La  prière,  d'après  cet  enseignement 
tout  mystique,  perd  le  caractère  de  la  supplication  ou  de  l'intercession, 
pour  devenir  un  simple  silence  de  Tàme  absorbée  en  Dieu.  «  Que  n'in- 
struit-on ainsi  les  simples?  dit-elle;  les  bergers  en  gardant  leurs  trou- 
peaux auraient  l'esprit  des  anciens  anachorèles,  et  les  laboureurs, 
en  conduisant  le  soc  de  leur  charrue,  s'entretiendraient  heureusement 
avec  Dieu  ;  tous  les  vices  seraient  bannis  en  peu  de  temps  et  le  royaume 
de  Dieu  serait  réalisé  sur  la  terre.  » 

On  était  loin  de  la  lui  le  sanglante  contre  le  péché  et  du  chris- 
tianisme armé  des  jansénistes;  les  sublimes  et  spécieuses  visions 
de  madame  Guvon  séduisirent  des  âmes  élevées  et  douces  :  la  du- 
chesse  de  Charost,  fille  de  Fouquet,  mesdames  de  Beauvilliers,  de 
Chevreuse,  de  Mortemart,  filles  de  Colbert,  et  leurs  pieux  maris,  fu- 
rent les  premiers  enchaînés  à  ses  pieds.  Fénelon,  alors  précepteur  des 
enfants  de  France,  la  vit,  l'admira  et  se  pénétra  de  ses  doctrines.  Elle 
fut  un  instant  admise  dans  l'intimité  de  madame  de  Maintenon.  Ce 
fut  pour  ce  petit  noyau  d'amis  fidèles  qu'elle  écrivit  son  livre  des  Tor- 
rents. L'àme  humaine  est  un  torrent  qui  retourne  à  sa  source,  en  Dieu 
qui  vit  dans  le  parfait  repos  et  qui  veut  le  donner  aux  siens.  L'àme 
chrétienne  n'a  plus  rien  à  elle,  ni  volonté,  ni  désir.  Elle  a  Dieu  pour 
àme,  il  est  son  principe  de  vie.  «  Dans  cette  voie,  rien  d'extraordinaire. 
Point  de  visions,  point  d'extases,  point  de  ravissements.  La  voie  est 
îsimple,  pure  et  nue;  l'âme  n'y  voit  rien  qu'en  Dieu,  comme  Dieu  se 
voit  et  par  ses  yeux.  »  Moins  vague  et  tout  aussi  mystique,  Fénelon  dé- 
finissait le  sublime  amour  qu'enseignait  madame  Guyon  par  cette 
maxime,  plus  tard  condamnée  à  Home:  «  Il  y  a  un  état  habituel  de 
l'amour  de  Dieu  qui  est  une  charité  pure  et  sans  aucun  mélange  du 
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motif  de  rint(!?ret  propre.  Ni  la  crainte  des  châtiments,  ni  le  désir  des 
récompenses  n'ont  plus  de  part  à  cet  amour;  on  n'aime  Dieu  ni  pour 
le  mérite,  ni  pour  la  perfection,  ni  pour  le  bonheur  qu'on  doit  trouver 
en  l'aimant.  »  Singulière  séduction  des  théories  de  l'amour  pur  ensei- 
gnées à  la  cour  de  Louis  XIV  par  le  précepteur  de  ses  petits-enHints,  à 
l'instigation  d'une  femme,  et  passionnément  prêchées  cinquante  ans 
plus  tard  par  le  président  Jonathan  Edwards  dans  la  froide  et  austère 
atmosphère  de  la  Nouvelle-Angleterre  ! 

Entraîné  par  la  généreuse  exaltation  de  son  ame,  Féndon  n'avait 
pas  sondé  les  dangers  de  sa  nouvelle  doctrine.  L'Évangile  et  l'Église 
chrétienne,  en  prêchant  l'amour  pour  Dieu,  avaient  fortement  main- 
tenu le  fait  de  l'individualité  et  de  la  responsabilité  humaines.  La 
théorie  de  l'amour  ;mr  absorbant  l'àme  en  Dieu  détruisait  la  repen- 
tance,  l'effort  contre  le  mal  et  le  besoin  d'un  Rédempteur.  Bossuel  ne 
s'y  trompa  pas.  La  hauteur  de  son  esprit,  unie  au  plus  ferme  bon  sens, 
lui  fit  pénétrer  tous  les  voiles  du  mysticisme.  Madame  Guyon  lui  avait 
soumis  ses  livres;  il  les  désapprouva  d'abord  sans  bruit,  puis  solennel- 
lement, après  un  examen  approfondi  en  compagnie  de  deux  autres 
docteurs.  Madame  Guyon  se  retira  dans  un  monastère  de  Meaux  ;  elle 
revint  bientôt  à  Paris,  et  ses  fidèles  se  rallièrent  autour  d'elle.  Bossuet, 
irrité,  ne  garda  plus  de  mesure.  Madame  Guyon  fut  enfermée  à  Vin- 
cennes,  puis  à  la  Bastille;  elle  resta  sept  ans  en  prison,  et  finit  par  se 
retirer  près  de  Blois,  où  elle  mourut  en  1717,  toujours  absorbée  dans 
ses  saintes  et  vagues  rêveries,  ne  priant  plus,  puisqu'elle  possédait 
Dieu,  «  fille  soumise  cependant  de  l'Église  catholique,  apostolique  et 
romaine,  n'ayant  point  d'autres  sentiments  et  n'en  voulant  point  ad- 
mettre d'autres  que  le  sien,  »  comme  elle  le  dit  dans  son  testament. 
Bourdaloue  appelle  l'amour  pur  «  une  foi  nue  qui  n'a  pour  objet  ni 
aucune  vérité  de  l'Évangile,  ni  aucun  mystère  de  Jésus-Christ,  ni  au- 
cun attribut  de  Dieu,  ni  nulle  chose  quelconque,  si  ce  n'est  précisé- 
ment Dieu.  »  En  face  de  la  mort,  à  l'approche  des  redoutables  réalités 
de  Téternité,  madame  Guyon  éprouva  sans  doute  le  besoin  d'une  foi 
plus  simple  au  Dieu  fort  et  vivant.  Fénelon  n'avait  pas  attendu  si  tard 
pour  se  soumettre. 

L'instinct  des  âmes  pieuses  et  fortes  du  dix-septième  siècle  ne  s'était 
pas  laissé  égarer  :  on  parlait  peu  du  panthéisme,  assez  répandu  au 
seizième  siècle,  mais  on  avait  pressenti  le  danger  derrière  les  doctrines 
de  madame  Guyon.  Bossuet,  ce  grand  et  noble  type  du  plus  beau  temps 
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(le  l'Église  catholique  en  France,  eut  le  tort  de  pousser  trop  loin  sa  vic- 
toire. Fénelon,  jeune  prêtre  lorsque  le  grand  éveque  de  Meaux  était 
déjà  dans  sa  gloire,  avait  conservé  pour  lui  une  affection  profonde  el 
un  grand  respect  :  «  Nous  sommes  par  avance  d'accord  de  quelque 
manière  que  vous  décidiez,  lui  écrivait-il  le  28  juillet  1694;  ce  ne  sera 
pas  une  soumission  apparente,  mais  une  sincère  conviction.  Quand 
même  ce  que  je  crois  avoir  lu  me  paraîtrait  plus  clair  que  deux  et 
deux  font  quatre,  je  le  croirais  encore  moins  clair  que  mon  obligation 
de  me  défier  de  mes  lumières  et  de  leur  préférer  celles  d*un  évéque  tel 
que  vous.  Vous  n'avez  qu'à  me  donner  ma  leçon  par  écrit;  pourvu  que 
vous  m'écriviez  précisément  ce  qui  est  la  doctrine  de  l'Église  et  les  ar- 
ticles dans  lesquels  je  me  suis  écarté,  je  me  tiendrai  inviolablement  à 
cette  règle.  »  Bossuet  exigeait  davantage,  il  voulait  que  Fénelon,  ré- 
cemment promu  à  Karchevêché  de  Cambrai,  approuvât  le  livre  qu'il 
préparait  sur  les  Étala  e/'ora/son  et  condamnât  explicitement  les  ouvrages 
de  madame  Guyon  ;  celui-ci  s'y  refusa  avec  une  généreuse  indignation  : 
«  C'est  pour  assurer  ma  réputation,  écrit-il  à  madame  de  Maintenon 
en  1696,  qu'on  veut  que  je  signe  que  mon  amie  mériterait  évidemment 
d'être  brûlée  avec  tous  ses  écrits  pour  une  spiritualité  exécrable,  qui 
fait  Tunique  lien  de  notre  amitié?  Oui,  madame,  je  brûlerais  mon  amie 
de  mes  propres  mains  et  je  me  brûlerais  moi-même  avec  joie,  plutôt 
que  de  laisser  l'Église  en  péril  ;  c'est  une  pauvre  femme  captive,  acca- 
blée de  douleurs  et  d'opprobres;  personne  ne  la  défend  ni  ne  l'excuse, 
et  Ton  en  a  toujours  peur.  Je  soutiens  que  ce  coup  de  plume  donné 
contre  ma  conscience,  par  une  lâche  politique,  me  rendrait  à  jamais 
infâme  et  indigne  de  mon  ministère  et  de  ma  place.  »  Fénelon  ne  sou- 
mettait plus  alors  sa  raison  et  sa  conduite  aux  décisions  de  Bossuet;  il 
le  reconnaissait  pour  son  adversaire,  mais  il  parlait  encore  de  lui  avec 
une  vénération  profonde.  «  Ne  craignez  pas,  écrit-il  à  madame  de  Main- 
tenon,  que  je  contredise  M.  de  Meaux  ;  je  n'en  parlerai  jamais  que 
comme  de  mon  maître  et  de  ses  propositions  comme  de  la  règle  de  la 
foi.  »  Fénelon  était  à  Cambrai,  exact  à  la  résidence  qui  l'éloignait  neuf 
mois  par  an  de  la  cour  et  des  enfants  de  France,  lorsque  parut  son  Explica- 
tion des  maximes  des  saints  sur  la  vie  intérieure,  presque  au  même  moment 
que  Vlnstruction  de  Bossuet  snr  les  États  d'oraison.  Le  livre  de  Fénelon 
sembla  aussi  dangereux  que  ceux  de  madame  Guyon;  il  le  déféra  lui- 
même  au  pape,  et  se  préparait  à  se  rendre  à  Rome  pour  défendre  sa 
cause,  lorsque  le  roi  lui  écrivit  :  «  Je  ne  juge  point  à  propos  de  vous 
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permettre  d'aller  à  Rome  ;  vous  devez  au  contraire  vous  rendre  dans 
votre  diocèse,  d'où  je  vous  défends  de  sortir  ;  vous  pourrez  envoyer  à 
Rome  vos  défenses  pour  la  justification  de  votre  livre.  » 

Fénelon  partit  pour  un  exil  qui  devait  durer  autant  que  sa  vie;  en 
partant,  il  écrivit  à  madame  de  Maintenon  :  «  Je  partirai  d'ici,  madame, 
demain  vendredi,  pour  obéir  au  roi.  Ma  plus  grande  douleur  est  de 
l'avoir  fatigué  et  de  lui  déplaire.  Je  ne  cesserai  aucun  jour  de  ma  vie 
de  prier  Dieu  qu'il  le  comble  de  ses  grâces.  Je  consens  à  être  écrasé  de 
plus  en  plus.  L'unique  chose  que  je  demande  à  Sa  Majesté,  c'est  que  le 
diocèse  de  Cambrai,  qui  est  innocent,  ne  souffre  pas  des  fautes  qu'on 
m'impute.  Je  ne  demande  de  protection  que  pour  l'Eglise,  et  je  borne 
même  cette  protection  à  n'être  point  troublé  dans  le  peu  de  bonnes 
œuvres  que  ma  situation  présente  me  permet  de  faire  pour  remplir  les 
devoirs  d'un  pasteur.  Il  ne  me  reste,  madame,  qu'à  vous  demander 
pardon  de  toutes  les  peines  que  je  vous  ai  causées.  Je  serai  toute  ma 
vie  aussi  pénétré  de  vos  anciennes  bontés  que  si  je  ne  les  avais  point 
perdues,  et  mon  attachement  respectueux  pour  vous,  madame,  ne  di- 
minuera jamais.  » 

Fénelon  ne  se  trompait  pas  en  adressant  à  madame  de  Maintenon  ses 
adieux  et  ses  regrets  ;  elle  avait  agi  contre  lui  avec  l'inquiétude  d'une 
personne  un  instant  entraînée  par  un  irrésistible  attrait  et  qui  reve- 
nait tout  effrayée  à  la  règle  et  aux  chemins  battus.  L'amour  pur  ne 
pouvait  la  séduire  longtemps.  L'archevêque  de  Cambrai  ne  se  départit 
pas  de  cette  dignité  douce.  Les  pieux  conseillers  du  roi  travaillaient 
contre  lui  à  Rome,  faisant  peser  toute  l'influence  de  la  France  sur  le 
pape  Innocent  XII.  Fénelon  n'avait  pas  eu  part  aux  déclarations  de 
l'Église  gallicane,  en  1682,  que  Bossuet  avait  rédigées  ;  la  cour  de  Rome 
inclinait  vers  lui,  la  lutte  devint  amère  et  personnelle  :  les  pamphlets 
succédaient  aux  pamphlets,  et  les  lettres  aux  lettres  ;  Bossuet  publia 
une  Relation  du  quiétisme  et  des  remarques  sur  la  réponse  de  M.  de 
Cambrai  :  «  J'écris  ceci  pour  le  peuple,  disait-il,  afin  que,  le  caractère 
de  M.  de  Cambrai  étant  connu,  son  éloquence,  si  Dieu  le  permet,  n'im- 
pose plus  à  personne.  »  Fénelon  répondit  avec  une  verve,  une  richesse 
et  une  modération  qui  lui  ramenèrent  les  esprits.  «  Vous  faites  plus 
pour  moi  par  l'excès  de  vos  accusations,  dit-il  à  Bossuet,  que  je  ne 
pourrais  faire  moi-même.  Mais  quelle  triste  consolation  quand  on  voit 
le  scandale  qui  trouble  la  maison  de  Dieu  et  qui  fait  triompher  tant 
d^hérétiques  et  de  libertins  !  Quelque  fin  qu'un  saint  pontife  puisse 
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iloiincr  fi  celle  iiffairp,  je  rallriiils  avec  im|ialiencp,  ne  vm 
iju'ulicir,  ne  ciJiiHnaiil  ipin  do  itic  irompcrcl  iw  cliorchant i[uc  h. 
.IVs|i('iT  i|i!'iiii  wrra  ilans  mon  silrncp,  ilans  ma  soumission  san 
acvvo,  liiins  mou  hon-eur  coiistiinlc  ponr  rillusion,  rfans  mon  éloif 
ment  de  loul  livre  Pl.  de  tonle  persotine  snsiK'Cte,  que  le  mal  qiifi  * 
iivi'Z  vtiidti  faire  craindre  est  anssi  ehimèriqne  que  le  scantlnle  a 
réel,  el  qne  les  remèdes  violenls  contre  des  maux  imaginaires  se  \om- 
nent.  on  poison.  » 

Fénolon  fui  roiulamné,  le  12  mars  1099  ;  la  srnlenne  do  Rome 
donce  el  ne  poiijiit  aucun  soupçon  d'hérésie;  elle  avait  éié  arrachée 
pape  par  l'instance  de  Louis  \1V  :  «  Il  serait  douloureux  h  Sn  Mnj 
écrivait  l'évéquc  de  Meaux  au  nom  du  roi,  de  voir  naître  parmi  ses 
jets  un  nouveau  schisme  dans  le  temps  qu'Eile  s'applitpu'  de  loiitrsi 
forces  h  éteindre  celui  de  Calvin,  et  s!  elle  voit  pi'oloiiger,  par  dus 
nagements  qu'on  ne  comprend  pas,  une  affaire  qui  paraissait  iHreàsi 
lin.  ICIle  saura  ce  qu'Eile  aura  à  faire  el  prendra  des  résolutions  ciin- 
venabics,  espt^rnnl  toujourit  néanmoins  que  Sa  Sainteté  ne  voudra  p^ 
la  réduire  en  de  si  fâcheuses  extrémités.  »  Lorsque  la  menace  paniut 
,'i  Rome,  Innocent  \11  avait  déjiï  ctVIé. 

Fénelon  se  soumit  à  la  décision  du  pape,  complètement  et  sans  ré- 
serve. «  Dieu  me  fait  la  grâce  d'élre  en  paix  au  milieu  de  l'anierlurae 
et  de  la  douleur,  écrit-il  au  duc  de  Beauvilliors,  le  29  mars  16Î 
parmi  Innt  de  peines,  j'ai  \u\e  consoliilioii  peu  propre  à  être  l'onni»^ 
dans  le  monde,  mais  bien  solide  pour  ceux  qui  cherchent  Dieu  de 
bonne  foi,  c'est  que  ma  conduite  est  toute  décidée  et  que  je  n'ai  plus 
à  délibérer.  Il  ne  me  reste  qu'à  me  soumettre  et  à  me  taire  ;  c'est  ce 
que  j'ai  toujoufs  désiré.  Je  n'ai  plus  qu'à  choisir  les  termes  de  ma  sou- 
mission; les  plus  courts,  les  plus  simples,  les  plus  absolus,  les  plus 
éloignés  de  toute  restriction,  sont  ceux  que  j'aime  davantage.  Ma  con- 
science est  déchargée  dans  celle  de  mon  supérieur  :  en  tout  ceci,  luiu 
de  regarder  mes  parties,  je  ne  regarde  aucun  homme,  je  ne  vois  que 
Dieu,  et  je  suis  content  de  ce  qu'il  fait.  » 

Bossuet  avait  triomphé;  son  esprit  plus  vaste,  son  coup  d'œil  plus 
sagace,  son  jugement  plus  ferme  avaient  démêlé  les  dangereuses  er- 
reurs où  Fénelon  s'était  laissé  entraîner;  l'archevêque  de  Cambrai 
avait  cependant  grandi  dans  l'estime  des  gens  de  bien  par  sa  modéri- 
tion,  sa  douce  et  fièrc  indépendance  pendant  la  lutte,  sa  soumission 
pleine  de  dignité  après  la  décision  papale.  L'esprit  de  Bossuet  était  plus 
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grand,  rûmc  de  Féncloii  était  plus  noble  et  phis  profondément  pieuse. 
«  Je  ne  puis  consentir  qu'on  excuse  même  indirectement  mon  livre, 
écrivait-il  à  Tun  de  ses  amis,  le  21  juillet  1099.  Au  nom  de  Dieu,  ne 
parlez  de  moi  qu'à  Dieu  seul,  et  laissez  les  hommes  en  juger  comme  ils 
voudront;  pour  moi,  je  ne  cherche  que  le  silence  et  la  paix  après  nf  être 
soumis  sans  réserve.  » 

Fénelon  n'était  pas  si  détaché  du  monde  et  de  ses  espérances  (pj'il 
voulait  le  paraître;  il  avait  élevé  le  duc  de  Bourgogne,  qui  lui  restait 
passionnément  attaché  et  pouvait  espérer  un  retour  de  prospérité.  Il 
resta  dans  le  silence  et  la  retraite  de  son  diocèse,  en  habile  homme  et 
en  saint  évéque,  tenant  maison  ouverte,  grandement  et  simplement, 
soigneux  de  bien  traiter  les  gens  de  guerre  qui  passaient  par  Cambrai, 
adoré  de  son  clergé  et  du  peuple.  «  Jamais  un  mot  sur  la  cour,  sur  les 
affaires,  quoi  que  ce  soit  qui  pût  être  repris,  ni  qui  sentît  le  moins  du 
monde  bassesse,  regrets,  flatteries,  écrit  Saint-Simon,  jamais  rien  qui 
pût  laisser  seulement  soupçonner  ni  ce  qu'il  avait  été  ni  ce  qu'il  pou- 
vait encore  être.  C'était  un  grand  homme  maigre,  bien  fait,  pale,  avec 
un  grand  nez,  des  yeux  dont  le  feu  et  l'esprit  sortaient  comme  un  tor- 
rent, et  une  physionomie  telle  que  je  n'en  ai  point  vu  qui  y  ressemblât 
et  qui  ne  se  pouvait  oublier  quand  on  ne  l'aurait  vue  qu'une  fois.  Elle 
rassemblait  tout  et  les  contraires  ne  s'y  combattaient  point.  Elle  avait 
de  la  gravité  et  de  la  galanterie,  du  sérieux  et  de  la  gaieté  ;  elle  sentait 
également  le  docteur,  l'évêque  et  le  grand  seigneur;  ce  qui  y  surnageait, 
ainsi  que  dans  toute  sa  personne,  c'était  la  linesse,  l'esprit,  les  grâces, 
la  décence  et  surtout  la  noblesse.  11  fallait  faire  effort  pour  cesser  de 
le  regarder.  Ses  manières  y  répondaient  dans  la  même  proportion  avec 
une  aisance  qui  en  donnait  aux  autres;  avec  cela,  un  homme  qui  ne 
voulait  jamais  avoir  plus  d'esprit  que  ceux  à  qui  il  parlait,  qui  se  met- 
tait à  la  portée  de  chacun  sans  le  faire  jamais  sentir,  de  façon  qu'on  ne 
pouvait  le  quitter,  ni  s'en  défendre,  ni  ne  pas  chercher  à  le  retrouror. 
C'est  ce  talent  si  rare  et  qu'il  avait  au  dernier  degré  qui  lui  tint  ses 
amis  si  entièrement  attachés  toute  sa  vie,  malgré  sa  chute,  et  qui,  dans 
leur  dispersion,  les  réunissait  pour  se  parhîr  de  lui,  [)our  le  regretter, 
pour  le  désirer,  pour  se  tenir  de  plus  en  plus  ù  lui,  connue  les  Juifs 
pour  Jérusalem,  et  soupirer  après  son  retour  et  l'espérer  toujours 
comme  ce  malheureux  peiqde  attend  encore  et  soupire  après  le  Messie.  » 

Ces  amis  si  iidèies  tombaient  les  iins  après  les  aulres  :  la  mort  du  dtic 
de  Bourgogne  et  du  duc  de  Chevreuse  en  171tî,  celle  du  duc  de  Beau- 
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villiers  en  1714,  frapperont  d'un  coup  funeste  les  affections  comme  les 
ambitieuses  espérances  de  Fénelon.  D'une  santé  délicate,  fatigué  par 
les  devoirs  multipliés  de  Tépiscopat,  intérieurement  lassé  par  une 
longue  et  vaine  attente,  il  succomba  le  7  janvier  1715,  au  moment  où 
l'attrait  du  duc  d'Orléans  pour  lui  et  «  l'état  tombant  du  roi  »  renou- 
velaient encore  une  fois  ses  chances  de  pouvoir;  «  il  était  déjà  consulté 
du  dedans  et  recourtisé  du  dehors,  dit  Saint-Simon,  parce  que  le  goût 
du  soleil  levant  avait  déjà  percé.  »  Il  mourut  cependant  sans  laisser  pa- 
raître aucun  regret  de  la  vie,  «  insensible  à  tout  ce  qu'il  quittait  et  uni- 
quement occupé  de  ce  qu'il  allait  trouver,  avec  une  tranquillité,  une 
paix  qui  n'excluait  que  le  trouble  et  qui  embrassait  la  pénitence,  le 
dépouillement,  le  soin  unique  des  choses  spirituelles  de  son  diocèse.  » 
L'àme  chrétienne  se  détachait  du  monde  pour  aller  à  Dieu  avec  une 
confiance  douce  et  simple.  «  0  que  Dieu  est  grand,  qu'il  est  tout,  que 
nous  ne  sommes  rien  quand  nous  sommes  si^près  de  lui,  et  que  le  voile 
qui  nous  le  cache  va  se  lever*!  » 

Tant  de  feux  couvant  dans  les  cœurs,  tant  d'efforts  divers  des  âmes 
pour  manifester  leur  vie  personnelle  et  indépendante  ont  souvent  fait 
oublier  la  grande  masse  des  fidèles  qui  n'étaient  ni  jansénistes  ni 
quiétistes.  Bossuet  fut  le  véritable  chef  et  Torgueil  de  la  grande  Église 
catholique  de  France  au  dix-septième  siècle  ;  ce  qu'il  approuva  fut  ap- 
prouvé par  l'immense  majorité  du  clergé  français,  ce  qu'il  condamna 
fut  condamné.  Modéré  et  prudent  dans  la  conduite  comme  dans  les 
opinions,  pieux  sans  être  fervent,  sagement  éloigné  de  tous  les  excès, 
il  était  gallican  sans  crainte  et  sans  éloignement  pour  la  puissance  pa- 
pale à  laquelle  il  rendit  constamment  hommage.  Ce  fut  avec  peine  et 
non  sans  avoir  cherché  à  s'y  dérober  qu'il  se  vit  contraint,  dans  l'as- 
semblée du  clergé  en  1682,  de  rédiger  les  déclarations  solennelles  de 
l'Église  gallicane.  La  réunion  du  clergé  avait  été  provoquée  par  l'éter- 
nelle discussion  du  pouvoir  civil  avec  la  cour  de  Rome  sur  la  question 
des  droits  de  régale,  c'est-à-dire  des  droits  du  souverain  à  percevoir  les 
revenus  des  évêchés  vacants  et  à  nommer  aux  bénéfices  qui  en  dépen- 
daient. Les  évoques  français  étaient  d'humeur  indépendante  ;  Tarche- 
vêque  de  Paris,  François  de  Ilarlay,  était  mal  avec  le  pape  Innocent  XI  ; 
Bossuet  sut  modérer  les  discussions  et  contint  dans  une  mesure  con- 
venable la  déclaration  qu'il  ne  put  éviter.  Il  avait  toujours  enseigné  et 
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soutenu  ce  que  proclama  rassemblée  du  clergé  de  France,  «  que  saint 
Pierre  et  ses  successeurs,  vicaires  de  Jésus-Christ  et  toute  TÉglise  môme 
n'ont  reçu  la  puissance  de  Dieu  que  sur  les  choses  spirituelles  et  qui  con- 
cernent le  salut,  et  non  point  sur  les  choses  temporelles  et  civiles,  en  sorte 
que  les  rois  et  souverains  ne  sont  soumis  à  aucune  puissance  ecclésiasti- 
que, par  l'ordre  de  Dieu,  dans  les  choses  temporelles,  et  ne  peuvent  être 
déposés  directement  ou  indirectement  par  l'autorité  des  clefs  de  l'Église  ; 
enfin  que,  bien  que  le  pape  ait  la  principale  part  dans  les  questions  de 
la  foi,  et  que  ses  décrets  regardent  toutes  les  églises  et  chaque  église 
en  particulier,  son  jugement  n'est  pourtant  pas  irréformable,  à  moins 
que  le  consentement  de  l'Église  n'intervienne.  »  Doctrines  anciennes 
dans  l'Église  de  France,  mais  qui  n'avaient  jamais  été  si  solennellement 
déclarées  et  imposées  à  l'enseignement  de  toutes  les  facultés  de  théo- 
logie dans  le  royaume. 

Constamment  occupé  de  la  lutte  dogmatique  contre  le  protestan- 
tisme, Bossuet  y  porta  une  certaine  modération  dans  la  forme  qui 
n'excluait  cependant  pas  l'injustice.  Sans  goût  pour  la  persécution,  il 
approuva  avec  la  presque  unanimité  des  évoques  de  France  la  piété  du 
roi  dans  la  révocation  del'édit  de  Nantes  :  «  Prenez  vos  plumes  sacrées, 
dit-il  dans  l'oraison  funèbre  de  Michel  Le  Tellier,  vous  qui  composez  les 
annales  de  l'Église  ;  hàtez-vous  de  mettre  Louis  avec  les  Constantins  et 
les  Théodoses.  Nos  pères  n'avaient  pas  vu  comme  nous  une  hérésie  in- 
vétérée tomber  tout  à  coup,  les  troupeaux  égarés  revenir  en  foule  et 
nos  églises  trop  étroites  pour  les  recevoir,  leurs  faux  pasteurs  les  aban- 
donner sans  môme  en  attendre  l'ordre  et  heureux  d'avoir  à  alléguer 
leur  bannissement  pour  excuse  ;  tout  calme  dans  un  si  grand  mouve- 
ment :  l'univers  étonné  de  voir  dans  un  événement  si  nouveau  la  mar- 
que la  plus  assurée  comme  le  plus  bel  usage  de  l'autorité,  et  le  mérite 
du  prince  plus  reconnu  et  plus  révéré  que  son  autorité  môme.  Touchés 
de  tant  de  merveilles,  dites  à  ce  nouveau  Constantin,  à  ce  nouveau 
Théodose,  à  ce  nouveau  Marcien,  à  ce  nouveau  Charlemagne  ce  que  les 
six  cent  trente  Pères  dirent  autrefois  dans  le  concile  de  Chalcédoine  : 
Vous  avez  affermi  la  foi  ;  vous  avez  exterminé  les  hérétiques  :  c'est  le 
digne  ouvrage  de  votre  règne,  c'en  est  le  propre  caractère.  Par  vous 
l'hérésie  n'est  plus.  Dieu  seul  a  pu  faire  cette  merveille.  Roi  du  ciel, 
conservez  le  roi  de  la  terre,  c'est  le  vœu  des  églises,  c'est  le  vœu  des 
évoques.  »  Bossuet  comme  Louis  XIV  croyait  le  protestantisme  détruit; 
a  l'hérésie  n'est  plus,  »  disait-il  ;  c'était  le  môme  principe  qui  inspi- 
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rail  à  Louis  XIV  monranl  IVidildu  K  mars  171;).  «  Nous  apprenons,  di- 
sait-il, que  les  abjuralions  s'ûUint  faites  souvent  dans  des  provinces 
éloignt5es  de  celles  où  (Iticèdent  nos  sujets  nouveaux  convertis,  nos 
juges  auxquels  ceux  qui  meurent  relaps  sont  dénoncés  trouvent  de  la 
difficulté  à  les  condamner,  faute  de  preuve  de  leur  abjuration.  Le  sé- 
jour que  ceux  qui  ont  été  de  la  religion  prélenduc  rérormée  ont  fait 
dans  notre  royaume  depuis  que  nous  y  avons  aboli  tout  exercice  de   ^m 
I  ladite  rclit,'ion  est  une  preuve  plus  que  suflisanle  qu'ils  ont  embrassé   H 
_^J(  la  religion  catholique,  sans  quoi  ils  n'y  auraient  été  ni  soufferts  ni  ^M 
^^If  lolérés.  »  U  n'existait  plus,  il  ne  devait  plus  exister  de  protestants  en  ^Ê 
iFrance;  tous  ceux  qui  mouraient  sans  sacrements  étaient  relaps  et  ^M 
■t comme  tels  traînés  sur  la  claie.  Ceux  qui  ne  se  mariaient  pas  à  l'église 


[I  catholique  n'étaient  pas  mariés.  Je  suis  né  à  Nîmes,  le  4  octobre  1781 
"?  avant  que  les  protestants  possédassent  en  France  un  état  civiî. 

Possuet  était  mort  le  12  avril  17U*;  lorsque  les  troubles  recommen- 
"■^J  cèrent  dans  l'Église,  les  ennemis  des  jansénistes  obtinrent  du  roi  un 
^    K  arrêt  interdisant  les  Réjlexiom  morales  mr  le  Nouveau  TeslameiU,  ouvrage 
HV  ancien  et  fort  estime  du  père  Onesnel,  naguère  oratorien  et  devenu  le 
I  clicf  des  jansénistes  depuis  la  mort  du  grand  Arnauld  ;  on  en  demanda 
m  la  condamnation  à  Itomc.  Le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris, 
I  avait  naguère  approuvé  le  livre  comme  évéque  de  Chàlons  ;   il  refusa 
de  retirer  son  apjirobation,  les  jésuites  inyistùrent  au|)rès  du  pape; 
Clément  XI  lança  la  bulle  Vnigenilui  condamnant  cent  une  propositions 
extraites  des  Ré/lexiom  morale$.  Huit  prélats,  !c  cardinal  de  Noailles  en 
tête,  protestèrent  contre  la  bulle  ;  elle  fut  cependant  enregistrée  au 
parlement,  non  sans  difficulté.  L'archevêque  résistait  toujours,  sou- 
tenu par  la  plupart  des  ordres  religieux  et  la  majorité  des  docteurs  de 
Sorbonne.  Le  confesseur  du  roi,  Lelellier,  pressait  celui-ci  de  pour- 
suivre le  cardinal  et  de  le  faire  déposer  par  un  concile  national  ;  l'af- 
faire traînait  en  longueur  à  Rome  ;  l'archevêque  avait  interdit  les 
offices  sacrés  à  tous  les  jésuites  de  son  diocèse  ;  la  lutte  était  engagée 
sous  le  nom  du  jansénisme  contre  l'Église  gallicane  tout  entière,  le 
roi  allait  porter  l'affaire  à  son  lit  do  justice  lorsqu'il  tomba  malade  ;  il 
ne  voyait  plus  le  cardinal  de  Noailles,  cette  rupture  le  troublait  ;  «  Je 
suis  fîiché  de  laisser  les  affaires  de  l'Église  en  l'état  où  elles  sont,  dit-il 
à  ses  conseillers  ;  j'y  suis  parfaitement  ignorant  ;  vous  savez,  et  je  vous 
atteste  que  je  n'y  ai  rien  fait  que  ce  que  vous  avez  voulu  et  que  j'ai 
fait  tout  ce  que  vous  avez  voulu  ;  c'est  vous  qui  répondrez  devant  Dieu 
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de  Iniit  ce  qui  a  éU)  fait,  du  trop  cl  du  trop  peu;  je  vous  en  charge  (le- 
vant lui,  et  j'en  ai  la  conscience  nette  ;  je  ne  suis  qu'un  ignorant  qui 
me  suis  ahandonniî  à  votre  conduite.  «  Rcdoutahle  appel  du  roi  mou- 
rant aux  guides  de  sa  conscience  ;  il  avait  dépeuplé  son  royaume,  jeté 
dans  l'exil,  le  désespoir  ou  le  mensonge  quinze  cent  mille  de  ses  su- 
jets, mais  le  souvenir  des  persécutions  infligées  aux  protestants  ne  le 
troublait  pas  ;  elles  étaient  plutôt  pour  lui  un  gage  de  son  salut  et  de 
son  acceptation  devant  Dieu  ;  il  pensait  à  l'Ëglisecalholique,  aux  saints 
prêtres  exilés  ou  emprisonnés,  aux  religieuses  chassées  de  leur  couvent, 
à  la  division  des  évéques,  au  scandale  des  fidèles  ;  le  grand  i'ardeau  du 
pouvoir  absolu  apparaissait  à  ses  regards,  il  chercliait  à  le  laisser  re- 
tomber sur  les  épaules  de  ceux  qui  l'avaient  entraîné  ou  poussé  dans 
celte  voie  funeste.  Tentative  vaine  devant  les  hommes,  quoi  qu'en  puisse 
décider  la  souveraine  miséricorde  de  Dieu  ;  l'histoire  a  laissé  peser  sur 
Ixiuis  XIV  le  poids  accablant  des  persécutions  religieuses  ordonnées 
sous  son  règne. 
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CHAPITRE   XLVIU 


LES    LETTRES 


J"ai  dit  que  le  roi  Louis  XIV  avait  eu  celle  fortune  de  se  trouver  au 
point  culmiiiaul  de  la  monarcliie  pure  et  de  proliler  des  travaux  de  ses 
devanciers  en  recueillant  une  pari  de  leur  gloire  ;  il  eut  aussi  Thouneur 
de  s'enrichir  des  travaux  de  ses  contemporains  et  d'alUrer  ii  lui  une 
part  de  leur  éclat  ;  je  dis  riionneur  et  non  la  fortune,  car  il  sut  rester 
le  centre  du  mouvement  intellectuel  comme  de  la  cour,  des  lettres  et 
des  arts  cumine  des  affaires  de  l'Étal.  Seuls  le  gfjnio  abrupte  et  soli- 
taire de  Pascal  ou  la  malicieuse  et  naïve  bonhomie  de  La  Fontaine  se 
tinrent  à  l'écart  de  l'influence  du  roi  et  de  la  cour  ;  Racine  et  Molière, 
Bossuet  et  Fcnelon,  La  Bruyi-re  et  Boileau  vécurent  souvent  auprès  de 
Louis  XIV  et  jouirent  à  divers  degrés  de  ses  faveurs  ;  M.  de  la  Itoche- 
foucauld  et  madame  de  Sévigné  étaient  de  la  cour;  Lebrun,  lligaud, 
Mîgnard  peignaient  pour  le  roi;  Perrault  el  Mansard  construisaient  le 
;  til  Versailles;  les  savants  de  tous  les  pays  tenaient  à  honneur  de 
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correspondre  avec  Ses  nouvelles acaiii-mies  l'otidées  en  France.  IjOiiisXiV  I 
fut  encore  moins  littérateur  ou  arlisie  qu'iulniinistrateur  ou  militaire, 
mais  les  lettres  et  les  arlistes  comme  les  intendants  et  les  gi-néraun 
trouvèrent  en  lui  le  Itoi.  La  puissante  unité  du  règne  est  partout  la 
même.  Le  roi  et  la  nation  sont  en  harmonie. 

S'il  était  né  plus  lard,  l'ascal  fût  resté  indépendant  et  fier,  par  la  na- 
ture de  son  esprit  et  de"  son  caractère  comme  par  les  atlaclies  qu'il  put 
lie  bonne  heure  avec  Port-Royal,  où  l'on  n'élevait  pas  des  courtisans  ;  il 
mourut  d'ailleurs  à  trente-neuf  ans  en  1661,  l'année  même  où  Louis  SIV 
commençait  à  gouverner.  Né  à  Clermont  en  Auvergne,  élevé  chez  son 
père  et  par  .son  père,  sans  qu'on  voulût  lui  laisser  étudier  les  inallii'- 
mntitjues,  il  avait  déjà  découvert  seul  les  trente-deux  premières  propo- 
sitions d'Euclide,  lorsque  le  cardinal  de  Iliehelieu,  tenant  sur  ses  p^ 
noux  la  petite  Jacqueline  l'ascal  et  regardant  son  frère,  dit  à  M. Pascal. 
père  des  deux  enfants,  qui  venait  le  remercier  d'une  faveur  :  «  Prcnei 
soin  d'eux,  j'en  veu.x  faire  quelque  chose  de  grand.  »  Naturel  cl  puis- 
sant instinct  du  génie  qui  devinait  le  génie;  lliehelieu  mourut  trois 
ans  plus  tard,  sans  avoir  rien  fait  pour  les  enfanls  qui  Varaieflt 
frappé,  que  de  donner  à  leur  père  une  part  de  l'intendance  defiouen; 
il  les  envoyait  ainsi  au  grand  Corneille,  affectueusement  bienvcillanl 
pour  Jacqueline,  mais  qui  ne  s'occupa  point  de  Biaise  l'ascal  ;  celui-ci 
avait  dix-sept  ans,  il  avait  déjà  écrit  le  Traité  des  Coniqufs  el  comment 
à  .s'occuper  de  "  sa  iiinchine  d'arithmétique  ><.  comme  l'appelle  sa 
sœur,  madame  l'érier.  A  vingt-trois  ans  il  avait  cesse  d'appliquer  son 
esprit  pour  les  sciences  humaines  :  «  lorsqu'il  inventa  depuis  la  roi'- 
telle,  ce  fut  sans  y  penser,  dit  madame  Périer,  et  pour  se  distraire  d'un 
grand  mal  de  dents  qu'il  avait.  »  Il  n'avait  pas  vingt-quatre  ans  que  le 
soin  de  son  salul  et  de  la  gloire  de  Dieu  s'était  emparé  de  son  àmc 
tout  entière.  Ce  fut  pour  le  même  service  qu'il  composa  les  Lellret 
provinciales,  dont  la  première  fut  écrite  en  six  jours,  et  dont  le  style  nel. 
vif,  précis,  fort  éloignéde  la  gravi  té  un  peu  solcnnellede  Port-Royal  forïP* 
la  langue  française  comme  Malherbe  el  Boileau  formèrent  la  poésie- 
Ce  fut  l'impression  de  ses  contemporains  les  plus  difficiles  dans  l'a''' 
d'écrire  :  «  Cela  est  excellent,  cela  sera  goùlé,  »  disaient  les  solitaires 
de  Port-Royal,  malgré  les  inquiétudes  de  M.  Singlin.  Plus  de  trente 
ans  après  la  mort  de  Pascal,  en  ifîSO,  madame  de  Sévigné  écrivait  a 
madame  de  Grignan  :  «  Quelquefois,  pour  nous  divertir,  nous  lisons  les 
petites  Lettres  (à  un  provincial);  bon  Dieu,  quel  charme  !  ctcommemon 
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fils  les  lit  !  Je  songe  toujours  à  ma  fille  et  combien  cet  excès  de  justesse 
de  raisonnement  serait  digne  d'elle  ;  mais  votre  frère  dit  que  vous 
trouvez  que  c'est  toujours  la  même  chose.  Ah  !  mon  Dieu  !  tant  mieux» 
peut-on  avoir  un  style  plus  parfait,  une  raillerie  plus  fine,  plus  natu- 
relle, plus  délicate,  plus  digne  fille  de  ces  dialogues  de  Platon  qui  sont 
si  beaux?  Et  lorsque  après  les  dix  premières  lettres,  il  s'adresse  aux 
révérends  pères  jésuites,  quel  sérieux,  quelle  solidité,  quelle  force! 
quelle  éloquence  !  quel  amour  pour  Dieu  et  pour  la  vérité  !  quelle  ma- 
nière de  la  soutenir  et  de  la  faire  entendre  !  Je  suis  assurée  que  vous 
ne  les  avez  jamais  lues  qu'en  courant,  grappillant  les  endroits  plaisants, 
mais  ce  n'est  point  cela,  quand  on  les  lit  à  loisir.  »  Lord  Macaulay, 
parmi  tous  les  Anglais  que  j'ai  connus  le  plus  apte  à  juger  et  à  goûter 
les  littératures  étrangères,  tout  en  restant  parfaitement  anglais,  me 
disait  un  jour  :  «  Je  ne  connais  parmi  les  modernes  que  deux  ouvrages 
parfaits,  auxquels  il  n'y  ait  rien  à  redire,  ce  sont  les  Provinciales  de 
Pascal  et  les  Lettres  de  madame  de  Sévigné.  » 

Boileau  était  de  l'avis  de  lord  Macaulay,  au  moins  pour  ce  qui  regar- 
dait Pascal.  «  Corbinelli  m'écrivit  l'autre  jour,  dit  madame  de  Sévigné, 
le  15  janvier  1690;  il  me  rendait  compte  d'une  conversation  et  d'un 
dîner  chez  M.  de  Lamoignon  :  les  acteurs  étaient  les  maîtres  du  logis, 
M.  de  Troyes,  M.  de  Toulon,  le  Père  Bourdaloue,  son  compagnon.  Des- 
préaux et  Corbinelli.  On  parla  des  ouvrages  des  anciens  et  des  moder- 
nes. Despréaux  soutint  les  anciens  à  la  réserve  d'un  seul  moderne  qui 
passait  à  son  goût  et  les  vieux  et  les  nouveaux.  Le  compagnon  de  Bour- 
daloue, qui  faisait  l'entendu  et  qui  s'était  attaché  à  Despréaux  et  à  Cor- 
binelli, lui  demanda  quel  était  donc  ce  livre  si  distingué  dans  son 
esprit.  Despréaux  ne  voulut  pas  le  nommer;  Corbinelli  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, je  vous  conjure  de  me  le  dire  afin  que  je  le  lise  toute  la  nuit.  » 
Despréaux  lui  répondit  en  riant  :  «  Ah  !  monsieur,  vous  l'avez  lu  plus 
d'une  fois,  j'en  suis  assuré.  »  Le  jésuite  reprend  avec  un  air  dédaigneux 
et  presse  Despréaux  de  nommer  cet  auteur  si  merveilleux.  Despréaux  lui 
dit:  a  Mon  père,  ne  me  pressez  point.  »  Le  père  continue.  Enfin  Des- 
préaux le  prend  par  le  bras  et  le  serrant  bien  fort,  lui  dit  :  «  Mon  père, 
vous  le  voulez,  eh  bien,  morbleu,  c'est  Pascal.  —  Pascal!  dit  le  Père, 
tout  rouge,  tout  étonné,  Pascal  est  beau  autant  que  le  faux  peutTètre. 
—  Le  faux  !  reprit  Despréaux  !  le  faux  !  Sachez  qu'il  est  aussi  vrai  qu'il 
est  inimitable,  on  vient  de  le  traduire  en  trois  langues.  »  Le  père  re- 
prit: a  11  n'en  est  pas  plus  vrai.  »  Despréaux  s'échauffait  et  criant 
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comiuR  un  iou  :  «  Quoi,  mou  jm'h-,  direz-voiis  qu'un  des  vôtres  n'ajia* 
fait  imprimer  dans  un  de  ses  livres  qu'un  chi-tHicn  irtUait  jias  obligé 
d'aimer  Dieu?  Osez-vous  dire  que  cela  mi  faux?  —  Monsieur,  dit  le 
Père  en  fureur,  il  faut  disiiiimiei-.  —  Dislin{,Tier  !  dit  Despréaux,  dis- 
tinguer, morhlcu,  distinguer  I  distinguer  si  nous  sommes  obiijjt'-s  d'ai- 
mer Dieu  !  »  Et  prenant  Corbinelli  par  le  bras,  il  s'enriiii  au  boul  de 
la  chambre,  puis  revenant  et  courant  comme  un  forcené,  il  ne  voulut 
jamais  se  rapproclier  du  Pùie  et  s'en  alla  rejoindi^e  la  compagnio. ici 
finit  rhîsloire,  le  rideau  tombe.  »  Le  goiU  lilléraire  et  la  sympalhic 
religieuse  étaient  d'accord  clirz  Hoileau  |ioin'  exalter  Pascal. 

Les  Provinciales  ne  pouvaient  suffire  longtemps  à  l'ardeur  pifiisode 
son  âme;  Pascal  entreprit  son  grand  travail  sur  la  Vérité  de  la  relipon. 
Il  avait  vivement  pris  part  aux  discussions  de  Port-Royal  sur  la  signa- 
ture du  formulaire;  son  avis  était  décide  eu  faveur  de  la  résistance; 
c'était  le  moment  où  MM.  Arnauld  et  Nicole  avaient  trouvé  unem- 
trictinn,  comme  mi  ilisaïi  alors,  (pli  permettait  de  si(^uer  en  sûreté  <ic 
conscience.  «  M.  Pascal,  qui  aimait  la  vérité  par-dessus  toutes  clioMs 
écrit  sa  nièce  Marguerite  Périer,  qui  d'ailleure  était  accablé  d'un  mal 
de  létc  qui  ne  le  quittait  point,  qui  s'était  efforcé  pour  leur  laireMiilir 
ce  qu'il  senlailUîKnéme,  et  qui  s'était  exprimé  très-vivement  malgré 
sn  faiblesse,  fut  si  pénétré  de  douleur  qu'il  se  trouva  mal,  perdit  li 
parole  et  la  connaissance.  Tout  le  monde  fut  surpris.  On  s'emiiiessa 
pour  le  faire  revenir,  ensuite  tous  ces  messieurs  se  retirèrent.  Lors*|ii'il 
fut  tout  à  fait  remis,  madame  Périer  lui  demanda  ce  qui  lui  avaitcausi; 
cet  accident.  Il  répondit:  Ouuiid  j'ai  vu  toutes  ces  personnes-là  qui" 
je  regardais  comme  étant  ceux  à  qui  Dieu  avait  fait  connaître  la  vérité 
cl  qui  devaient  eu  être  les  défenseurs,  s'ébranler  et  succomber,jeïOiis 
avoue  que  j'ai  été  si  saisi  de  <louleur  que  je  n'ai  pas  pu  la  soutenir  el 
il  a  fallu  y  succomber.  »  Biaise  Pascal  était  le  digne  frère  de  Jacque- 
line ;  cbez  l'un  et  chez  l'autre,  l'àme  était  trop  ardente  et  trop  lorle 
pour  l'enveloppe  de  leur  corps.  Piesque  tous  les  siens  succombèrent 
jeunes.  «  Je  suis  restée  seule,  écrivait  mademoiselle  Périer,  devemie 
par  exception  fort  âgée,  je  dois  dire  comme  Simon  Machabée,  le  der- 
nier de  tous  ses  frères  :  Tous  mes  parents  et  tous  mes  frères  sont  inoils 
dans  le  service  de  Dieu  et  dans  l'amour  de  la  vérité.  Je  suis  restée 
seule,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  pense  jamais  à  y  manquer  !  » 

Pascal  ne  put  achever  son  ouvrage.  «  Dieu,  qui  avait  inspiré  à  mon 
frère  ce  dessein  et  toutes  ses  pensées,  écrit  sa  sœur,  n'a  pas  permis 
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qu'il  Tait  conduit  à  sa  perfection,  pour  des  raisons  qui  nous  sont  in- 
connues. »  Les  dernières  années  de  la  vie  de  Pascal,  malade  depuis 
l'âge  de  dix-huit  ans,  furent  une  longue  et  continuelle  torture,  acceptée 
et  supportée  avec  un  austère  mépris  de  la  souffrance.  Incapable  de 
toute  application,  il  se  préoccupait  uniquement  de  son  salut  et  du  soin 
des  pauvres:  «  J'ai  pensé,  dit-il,  à  avoir  céans  un  pauvre  malade,  à  qui 
on  rende  les  mômes  services  qu'à  moi,  qu'on  preane  une  garde  exprès 
et  enfin  qu'il  n'y  ait  nulle  différence  de  lui  à  moi,  afin  que  j'aie  cette 
consolation  de  savoir  qu'il  y  a  un  pauvre  aussi  bien  traité  que  moi, 
dans  la  confusion  que  je  souffre  de  me  voir  dans  la  grande  abondance 
de  toutes  les  choses  où  je  me  vois.  »  L'esprit  de  M.  de  Saint-Cyran  est 
là,  et  aussi  l'esprit  de  l'Évangile  qui  faisait  dire  à  Pascal  mourant  : 
«J'aime  la  pauvreté,  parce  que  Jésus-Christ  l'a  aimée.  J'aime  les  biens, 
parce  qu'ils  donnent  le  moyen  d'en  assister  les  misérables.  »  Génie 
unique  dans  l'étendue  et  la  variété  de  ses  facultés,  appliquées  avec  le 
même  éclat  aux  mathématiques  et  à  la  physique,  à  la  philosophie  et  à 
la  polémique,  dédaignant  toutes  les  idées  préconçues,  allant,  juste  et 
droit  au  fond  des  choses  avec  une  force  et  une  élévation  admirables, 
indépendant  et  libre  jusque  dans  sa  soumission  volontaire  à  la  foi 
chrétienne,  qu'il  accepte  en  connaissance  de  cause  après  l'avoir  pesée, 
mesurée  et  sondée  jusque  dans  ses  dernières  profondeurs,  trop  ferme 
et  trop  simple  pour  ne  pas  courber  la  tête  devant  les  mystères  en 
avouantson  ignorance.  «  S'il  n'y  avait  point  d'obscurité,  dit-il,  l'homme 
ne  sentirait  pas  sa  corruption  ;  s'il  n'y  avait  point  de  lumière,  l'homme 
n'espérerait  point  de  remède.  Ainsi,  il  est  non-seulement  juste  mais 
utile  pour  nous  que  Dieu  soit  caché  en  partie  et  découvert  en  partie, 
puisqu'il  est  également  dangereux  à  l'homme  de  connaître  Dieu  sans 
connaître  sa  misère  et  de  connaître  sa  misère  sans  connaître  Dieu.  » 
Les  lumières  de  ce  grand  esprit  l'avaient  amené  à  accepter  ses  té- 
nèbres: «  On  peut  bien  connaître  qu'il  y  a  un  Dieu,  sans  savoir  ce  qu'il 
est,  »  dit-il. 

En  1627,  quatre  ans  après  Biaise  Pascal,  comme  lui  dans  une  famille 
de  robe,  était  né,  à  Dijon,  son  unique  rival  dans  ce  grand  art  d'écrire 
en  prose  qui  fit  la  supériorité  de  la  langue  française.  A  seize  ans,  Bos- 
suet  prêcha  dans  le  salon  de  madame  de  Rambouillet  son  premier 
sermon,  et  le  grand  Condé  voulut  assister  à  ses  examens  de  théologie. 
Il  était  déjà  célèbre  à  la  cour  comme  prédicateur  et  comme  polémiste 
lorsque  le  roi  lui  donna  le  titre  d'évèque  de  Condom,  en  l'appelant 


presque  aussitôt  à  devenir  préuepletu'  iJii  Uimiiiiin.  Tôclie  difficile  et 
pénible  pour  celui  qui  avait  drjii  ériil  pour  Turenne  l'exposition  _ 
de  la  foi  calliulique,  et  fait  l'oraison  funèbre  de  uiadjiiiie  llenrtol 
pl  de  la  reine  d'Angleterre.  «  Le  roi  a  fort  à  cœur  l'éducation  ( 
M.  le  Dauphin,  éerivait  à  Colbert  le  l'ère  Lacoûe,  il  la  regarde  comni 
un  de  ses  grands  coups  d'Étal  pour  l'avenir.  »  Le  Dauphin  n'était  p 
dépourvu  d'intelligcyice  :  »  Monseigneur  a  beaucoup  d'esprit,  disaid 
dans  son  journal  intime  le  conseiller  Le  Goût  de  Saint-Seine,  mais  so&4 
espi'it  est  caché.  »  L'enfant  étiill  indolent,  peu  empressé  au  travail,  nh'J 
dément  traité  par  son  gouverneur,  le  duc  de  Monlausier,  [dus  \ 
tueux  qu'habile  dans  la  direction  d'une  éducation  princière,  «Ohl! 
s'écria  Monseigneur,  lorsqu'on  lui  anmui{,'a  ofliciellemeut  le  projet  dal 
inariago  que  le  roi  traitait  pour  lui  avec  la  princesse  Christine  de  Ba-vl 
viére.  nous  allons  voir  si  M.  llueL  (plus  tard  évéque  d'Avranches)  n 
voudra  contraindre  encore  d'éludier  raneienue  géogi-aphie  !  »  I 
avait  mieux  compris  quel  ilevait  être  le  but  de  l'éducation  d'un  ruiri 
«  Souvfiuez-vous,  monseigneur,  lui  répétait-il  sans  cesse,  que  dcsiinéà 
régner  un  jour  sur  ce  grand  royaume,  vous  t'êtes  obligé  de  l«  rendre 
heureux.  »  Il  se  désolait  de  l'inattention  de  son  élève  :  n  II  y  a  bion  à 
souffrir  avec  un  esprit  si  inappliqué,  écrivait-il  au  maréchal  de  Bi^lle- 
fonds  :  on  n'a  nulle  consolation  sensible  et  on  marche,  comme  ditsjiat  , 
l'aul,  en  espérance  contre  l'espérance.  »  Il  avait  écrit  un  petittraiti'isul^B 
l'inattention  :  De  Incogitantin,  dans  le  vain  espoir  d'exciter  ainsi  koS'^H 
élève  au  travail  :  «  Je  n'appréhende  rien  tant  au  monde,  disait 
Louis  XIV,  que  d'avoir  un  dauphin  fainéant  ;  je  préférerais  de  beau- 
coup n'avoir  point  de  fils  !  »  Bossuel  prévoyait  les  innombrables  obsta- 
cles qui  s'opposeraient  à  son  œuvre.  «  Je  vois,  ce  me  semble,  écrivait-il 
à  ses  amis,  en  monsieur  le  Dauphin,  des  commencements  de  grandes 
griices,  une  simplicité,  une  droiture,  un  principe  de  bonté,  parmi  ses 
rapidités,  une  attention  aux  mystères,  je  ne  sais  quoi  qui  se  jette  au 
milieu  de  ses  distractions  pour  le  rappeler  à  Dieu.  Vous  seriez  ra»  si 
je  vous  disais  les  questions  qu'il  me  fait  et  le  désir  qu'il  fait  paraîtrede 
bien  servir  Dieu.  Mais  le  monde  !  le  monde  !  le  monde  !  les  plaisirs, 
les  mauvais  conseils,  les  mauvais  exemples  !  Sauvez-nous,  Seigneur, 
sauvez-nous  !  vous  avez  bien  préservé  les  enfants  de  la  fournaise,  mais 
vous  envoyâtes  votre  ange,  et  moi,  hélas!  qui  suis-je?  humilité,  trem- 
blement, enfoncement  dans  son  néant  propre!  » 

Ce  n'était  pas  à  Bossuet  qu'était  réservé  l'honneur  de  réussir  dans  la 


LOUIS  XIV.  —  LES  LETTRES  ET   LES  ARTS.  445 

difficile  entreprise  d'une  éducation  royale.  Fénelon  rencontra  chez  le 
duc  de  Bourgogne  une  nature  plus  indisciplinée,  un  caractère  plus  vio- 
lent et  des  tendances  plus  dangereuses  que  Bossuet  n'en  eut  à  combattre 
chez  le  grand  dauphin;  mais  l'esprit  était  plus  riche  et  le  cœur  plus 
chaud  :  le  précepteur  était  aussi  plus  propre  à  l'œuvre;  Bossuet  travail- 
lait cependant  consciencieusement  à  instruire  son  petit  prince,  étu- 
diant pour  lui  et  avec  lui  les  auteurs  classiques,  préparant  des  explica- 
tions grammaticales,  écrivant  enfin  pour  son  instruction  le  Traité  de  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même^  le  Discours  sur  l'histoire  miiverselle  et 
la  Politique  tirée  de  rÉcriture  sainte.  Le  travail  était  vain;  la  hauteur 
même  de  son  génie,  l'étendue  et  la  profondeur  de  ses  vues  rendaient 
Bossuet  impropre  à  pénétrer  dans  le  cœur  et  l'esprit  d'un  enfant  timide, 
paresseux  et  contenu  dans  la  crainte  par  le  roi  comme  par  son  gou- 
verneur. Le  dauphin  avait  dix-neuf  ans  lorsque  son  mariage  rendit 
Bossuet  à  l'Église  et  au  monde  ;  le  roi  le  nomma  aumônier  de  la  dau- 
phine  et  bientôt  évêque  de  Meaux. 

Ni  l'assemblée  du  clergé  et  le  rôle  qu'il  y  joua,  ni  ses  prédications 
fréquentes  à  la  cour  ne  détournèrent  Bossuet  de  ses  devoirs  d'évêque; 
il  résidait  habituellement  à  Meaux,  entouré  par  ses  prêtres.  Le  plus 
grand  nombre  de  ses  sermons,  écrits  d'avance  par  fragments,  retrouvés 
de  mémoire  dans  leur  ensemble,  souvent  répétés  avec  des  divergences 
dans  le  texte  et  le  développement,  furent  prêches  dans  la  cathédrale  de 
Meaux.  Le  dauphin  Ty  venait  voir  quelquefois  :  «  Je  vous  prie,  mon- 
sieur, lui  avait-il  dit  un  jour  dans  son  enfance,  d'avoir  bien  du  soin 
de  moi  pendant  que  je  suis  petit;  j'en  aurai  bien  de  vous  quand  je 
serai  grand.  »  Assuré  de  la  droiture  du  prêtre  et  du  tact  délicat  de 
l'homme,  le  roi  appelait  Bossuet  dans  les  conjonctures  délicates  de  sa 
vie.  On  raconte  que  ce  fut  Tévêque  de  Meaux  qui  le  dissuada  de  rendre 
public  son  mariage  avec  madame  de  Maintenon.  Plus  soucieuse  du  pou- 
voir que  de  l'éclat,  elle  ne  lui  en  conserva  point  de  rancune;  au  milieu 
des  tendances  diverses  de  la  cour,  partagée  entre  le  jansénisme  et  le 
quiétisme,  ce  fut  à  la  simple  doctrine  de  l'Église  catholique,  représentée 
par  Bossuet,  qu'elle  resta  pratiquement  attachée.  Esprit  droit  et  ferme, 
cœur  un  peu  sec,  madame  de  Maintenon  ne  pouvait  se  laisser  entraîner 
aux  sublimes  exagérations  des  jansénistes  ni  aux  rêveries  pieuses  de 
madame  Guyon  ;  les  jésuites  avaient  de  l'action  sur  elle,  sans  qu'elle 
leur  fût  asservie  ;  cette  action  s'accrut  après  la  mort  de  Bossuet.  La 
direction  de  l'évèque  de  Meaux  répondait  en  effet  aux  besoins  des  âmes 


Iiicusps  et  sincères  snns  exaltation;  moins  ardent  dans  sa  foi  cl  moim 
oi)solu  dans  sa  pratique  religieuse  qtie  M.  de  .S;iiiU-Cyran  et  l*iirt-Iioy;il. 
moins  rigide  dans  ses  exigences  que  le  I'.  Bourdaloue,  capable  à  certains 
jours  d'idées  mystiques,  comme  le  iirouveiit  ses  lettres  à  la  sœiir  tur- 
nuau,  il  ne  se  laissait  pas  siHIuirepar  les  vagues  extases  de  l'amour 
pur;  il  avait  l'esprit  assez  grand  pour  dire,  comme  ta  mère  Angéli(|ue 
Arnauld  :  «  Je  suis  de  Tordre  de  tous  les  saints  et  tous  les  saints  soiil 
de  mou  ordre  ;  »  mais  ses  préférences  allaient  toujours  aux  saints  et 
aux  docteurs  qui  n'avaient  exagéré  aucune  tendance  religieuse  fit  qui 
avaient  su  s'en  tenir  à  l'esprit  de  la  règle  et  de  la  foi  pratiques.  Admi- 
rable génie,  découvrant  pur  éclairs  et  comme  ]iar  instinct  les  vérités 
les  plus  profondes  de  la  nature  humaine  et  les  exprimant  dans  un  stjlr 
incomparable,  forçant,  élreigriant  la  langue  pour  lui  faire  rendre  sa 
pensée,  s'élançant  d'un  bond  ii  l'élévation  la  plus  sublime  par  les  termes 
les  plus  simples  qu'il  entraînait  pour  ainsi  dire  avec  lui,  les  arrarliin 
.ï  leur  signitication  naturelle  et  propre;  "  la  voilà  malgré  ce  grad 
cœur,  cette  princesse  si  admirée  et  si  chérie;  la  voilà  telle  que  laa 
nous  l'a  faite  !  »  lïossuet  seul  a  su  trouver  de  pareils  accents. 

Il  écrivait  sans  relâche,  tout  on  prêchant  à  Meaus  eiàParis.cnfaia 
les  oraisons  funèbres  de  la  reine  Marie-Thérèse,  de  la  princesse  Pakli 
de  Michel  Le,  Tellier  et  du  prince  de  Coudé;  l'édit  de  Nantes  Tcri 
d'être  révoqué;  la  controverse  avec  les  ministres  protestants,  Claudi-el 
Jurieii  en  tète,  occupait  une  gr'andc  plate  dans  la  vie  de  l'évèquede 
Meaux;  il  écrivit  alors  l'Hiiloin:  det  variatiom,  souvent  injuste  et  vio- 
lente, toujours  habile  dans  ses  attaques  contre  la  lléforme;  il  ne  portait 
l>as  il'ardenr  dans  la  persécution,  tout  en  admettant  sans  réserve  les 
doctrines  universellement  répandues  alors  dans  le  calholicisme  :  «  le 
déclare,  écrivait-il  à  M.  de  liùville,  que  je  suis  et  que  j'ai  toujours  èlé 
du  sentiment,  premièrement,  que  les  princes  peuvent  contraindre  par 
des  lois  pénales  tous  les  hérétiques  à  se  conformer  à  la  profession  et  aux 
pi'atiqnes  de  l'flglise  catholique;  deuxièmement,  que  cette  doctrine  doit 
passer  pour  constante  dans  1  Ëglisc,  qui  non-seulement  a  suivi,  mais 
encore  demandé  de  semblables  ordonnances  des  princes.  »  11  s'opposait 
en  même  temps  à  la  contrainte  qu'on  imposait  aux  nouveaux  convertis 
pour  les  obliger  d'aller  à  la  messe,  sans  exiger  d'eux  aucun  autre  acte 
religieux.  «  Quand  les  empereurs  ont  imposé  une  pareille  obligation 
aux  donatistes,  écrivait-Il  à  l'évèque  de  Mirepoix,  c'est  en  supposant 
qu'ils  étaient  convertis  ou  se  convertiraient;  mais  les  hérétiques  d'à 
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présent,  qui  se  déclarent  en  ne  faisant  point  leurs  paques,  doivent 
plutôt  être  empêchés  que  contraints  à  assister  aux  mystères,  d'autant 
plus  qu'il  paraît  que  c'est  une  suite  de  les  contraindre  aussi  pour  faire 
leurs  paques,  ce  qui  est  expressément  donner  lieu  à  des  sacrilèges 
affreux.  On  pourrait  les  contraindre  aux  instructions,  mais,  selon  les 
connaissances  que  j'ai,  cela  n'avancera  guère,  et  je  crois  qu'il  faut  se 
réduire  à  trois  choses.  Tune  de  les  obliger  d'envoyer  leurs  enfants  aux 
écoles;  faute  de  quoi,  chercher  le  moyen  de  les  leur  ôlcr;  l'autre  de 
demeurer  ferme  sur  les  mariages;  la  dernière  de  prendre  un  grand 
soin  de  connaître  en  particulier  ceux  de  qui  on  peut  bien  espérer,  et 
de  leur  procurei*  des  instructions  solides  et  de  véritables  éclaircisse- 
ments; le  reste  doit  être  l'effet  du  temps  et  de  la  grâce  de  Dieu;  je  n'y 
sais  rien  davantage  »  Vers  la  même  époque,  Fénelon,  occupé  des 
missions  du  Poitou,  aussi  convaincu  que  l'évêque  de  Meaux  du  droit 
des  souverains  sur  la  conscience  des  fidèles  comme  du  terrible  danger 
de  l'hypocrisie,  écrivait  à  Bossuct  en  lui  racontant  qu'il  avait  demandé 
la  retraite  des  troupes  dans  tous  les  pays  qu'il  parcourait  :  «  Ce  n'est 
pas  une  petite  affaire  de  changer  les  sentiments  de  tout  un  peuple. 
Quelle  difficulté  devaient  trouver  les  apôtres  pour  changer  la  face  de 
Funivers,  vaincre  toutes  les  passions  et  établir  une  doctrine  jusqu'alors 
inouïe,  puisque  nous  ne  saurions  persuader  les  ignorants  par  des  pas- 
sages clairs  et  formels  qu'ils  lisent  tous  les  jours,  en  faveur  de  la  reli- 
gion de  leurs  ancêtres,  et  que  l'autorité  même  du  roi  remue  toutes  les 
passions  pour  nous  rendre  la  persuasion  plus  facile  !  Les  restes  de  cette 
secte  vont  tomber  peu  à  peu  dans  une  indifférence  de  religion  pour  tous 
les  exercices  extérieurs  qui  doit  faire  trembler.  Si  l'on  voulait  leur 
faire  abjurer  le  christianisme  et  suivre  l'Alcoran,  il  n'y  aurait  qu'à  leur 
montrer  des  dragons  ;  pourvu  qu'ils  s'assemblent  la  nuit  et  qu'ils  résis- 
tent à  toute  instruction,  ils  croient  avoir  assez  fait.  »  Le  cardinal  de 
Noailles  était  du  même  avis  que  Bossuet  et  Fénelon:  «  Le  roi  aura  de  la 
peine  à  décider  contre  votre  opinion  dans  ce  qui  regarde  les  nouveaux 
convertis,  lui  écrit  madame  de  Maintenon,  cependant  la  plus  générale 
est  de  les  forcer  d'assister  à  la  messe.  11  semble  que  votre  avis  soit  une 
condamnation  de  tout  ce  qu'on  a  lait  jusqu'ici  contre  ces  pauvres  gens  : 
on  n'aime  pas  à  revenir  de  si  loin,  et  l'on  a  toujours  cru  qu'il  leur 
fallait  pourtant  une  religion.  »  En  vain  la  liberté  de  conscience  et  ses 
inviolables  droits  étaient  encore  mal  compris  par  les  plus  nobles  esprits, 
la  sincérité  et  l'élévation  d'ùme  des  grands  évoques  répugnaient  in- 
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sliiiclivcrTH'iil  à  l'iiypocrisie  qu'cngoiulrait  la  iicrsécuUon  ;  ^allouciss^ 
iiionl  tarilo  tics  rigueurs  contriî  les  riliforuiés,  de  1G88  à  1700,  fut  le 
iVuil  des  repr(''senlatioiis  de  Bossupl,  de  Ft-nelon  et  du  cardinal  iJt 
Noaillcs.  Maduiiic  de  Maiiileiion  écrivait  alors  à  l'un  de  ses  parents: 
n  Vous  i>tos  converti,  ne  vous  niùlez  plus  de  convertir  les  aulits.  4e  vous 
avoue  que  je  u'aimc  point  à  tue  cliargor  envers  Dieu  et  envere  le  roi  Je 
toutes  ces  conversious-Ià.  » 

Kn  mémo  temps  que  les  traités  de  controveree,  les  Étémtiong  sarla 
mij»lèrn  et  les  MédUatiom  sur  VÉvawjile  furent  écrites  à  Meaux,  entraî- 
nant l'tivéquo  vers  \es  régions  sereines  de  la  foi  suprême.  Là  il  auruil 
pu  rencontrer  ces  réformés,  si  acharnés  comme  lui  à  la  lutte,  attacliw 
au  fond  comme  lui,  pour  la  vie  et  la  mort,  aux  mystères  et  aux  clartés 
d'une  commune  espérance,  n  Quand  Dieu  nous  fera  la  grâce  d'ontraau 
paradis,  disait  saiut  Bernavd,nous  serons  surtout  surpris  de  n'y  tramw 
pus  quelcjnes-uns  de  ceux  que  nous  y  croyions  rencontrer  et  d"en  li'ou- 
vri'  d'anlies  que  nous  n'attendions  pas.  »  lîossuet  entrevit  un  inoiiieiit 
cette  vérité  supérieure;  de  concert  avec  Lcibuitz,  grand  esprit  plus 
étendu  dansses  connaissances  et  moins  ferme  que  lui  dans  sa  toi  reli- 
gieuse, il  entreprît  de  réconcilier  les  communions  catholiques  et  les 
protestantes  dans  une  mémo  fui.  Les  diflicnllés  étaient  insurmon tables 
des  deux  parts;  la  tentative  resta  sans  succès. 

L'évèque  de  Meaux  venait  de  triompher  dans  l'affaire  du  quiélisme. 
ritmpant  avec  Kénelun  les  nœuds  de  leur  ancienne  amitié,  et  |iliis 
préoccupé  de  défendre  la  saine  doctrine  de  l'Église  que  de  la  crainle 
de  lilesser  un  ami,  sincère  et  modeste  dans  ses  rapports  avec  lui, 
humblement  soumis  aux  décrets  de  la  cour  de  Rome.  L'archevêque  de 
Cambrai  était  exilé  dans  sou  diocèse,  lîossuet  était  malade  à  Mcaus, 
travaillant  cependant  encore,  approfondissant  chaque  jour  cette  grande 
étude  de  l'Écriture  sainte  et  des  Pères  de  l'Église  qui  éclate  partout 
dansses  écrits.  Il  avait  la  pierreetsouffrait  cruellement  sans  permettre 
qu'on  l'opérât.  A  son  Ht  de  mort,  entouré  par  ses  neveux  et  ses  vicaires, 
il  repoussait  avec  mépris  tous  les  éloges  de  sa  vie  épiscopale  :  «  Parlez- 
moi  des  vérités  nécessaires,»  disait-il,  conservant  jusqu'au  bout  la  sim- 
plicité d'un  esprit  grand  et  ferme,  accoutumé  à  se  détourner  des 
apparences  et  des  doctrines  secondaires  pour  embrasser  les  puissantes 
réalités  du  temps  et  de  rétcrnité.  11  mourut  à  Paris  le  12  avril  1704, 
au  moment  où  renaissaient  les  troubles  de  l'Église.  La  consternation 
fut  grande  parmi  les  évèques  de  France,  habitués  à  se  diriger  d'après 
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ses  avis.  «  On  s'étonna  de  ce  que  ce  mortel  était  mort.  »  Bossuet  avait 
soixante-treize  ans. 

Un  mois  plus  tard,  le  15  mai,  le  P.  Bourdaloue  mourait  à  son  tour, 
modèle  de  logique  serrée  et  d'austérité  morale,  dans  une  éloquence 
rigide  et  mâle,  si  pénétré  de  la  misère  des  efforts  humains,  qu'il  disait 
en  mourant  :  «  Mon  Dieu,  j'ai  abusé  de  la  vie,  il  est  juste  que  vous  la 
repreniez.  «  Seul  Fénelon  restait  au  premier  rang,  que  Massillon  ne 
lui  disputait  pas  encore.  Malebranche  vivait  retiré  dans  sa  cellule  de 
rOratoire,  ne  parlant  guère,  écrivant  ses  Rccherchts  sur  la  vérité  et  ses 
Entretiens  sur  la  métaphysique,  engagé  dans  toutes  les  discussions  philo- 
sophiques, plus  téméraire  dans  sa  pensée  qu'il  ne  le  savait  et  ne  le 
voulait,  sincère  et  naturel  dans  ses  méditations  comme  dans  son  stvle. 
Malgré  Téloquence  de  Fléchier  dans  quelques  oraisons  funèbres,  la 
postérité  a  fait  justice  de  la  modestie  de  l'archevêque  de  Cambrai,  disant 
à  la  mort  de  Tévèque  de  Nîmes,  en  1710  :  «  Nous  avons  perdu  notre 
maître.  »  Dans  sa  retraite  ou  son  exil,  après  la  mort  de  Bossuet,  c'était 
autour  de  Fénelon  que  se  concentrait  l'éclat  de  Tépiscopat  français, 
dès  longtemps  revenu  au  respect  et  à  l'admiration  qu'il  méritait. 

Fénelon  était  né  en  Périgord,  dans  le  château  de  Fénelon,  le  6  août 
1651.  Comme  le  cardinal  de  Retz,  il  appartenait  à  une  ancienne  et 
noble  maison  et  fut  destiné  dès  sa  jeunesse  à  l'Église.  Élevé  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  que  venait  de  fonder  M.  Olier,  il  conçut  un 
instant  le  projet  de  se  consacrer  aux  missions  étrangères-,  la  faiblesse 
de  sa  santé  et  l'opposition  de  sa  famille  l'en  détournèrent  bientôt,  mais 
il  conserva  pour  la  prédication  de  l'Évangile  parmi  les  païens  un  attrait 
qui  se  peint  tout  entier  dans  l'un  des  rares  sermons  qu'on  a  conservés 
de  lui.  11  s'était  modestement  tenu  à  l'écart,  occupé  de  confirmer  dans 
leur  conversion  les  nouvelles  catholiques  ou  de  prêcher  aux  protestants 
du  Poitou;  îl  n'avait  écrit  que  son  Traité  de  V éducation  des  filles ,  destiné 
à  la  famille  du  duc  de  Beauvilliers,  et  un  livre  sur  le  ministère  du  pa:;- 
teur.  Il  était  mal  auprès  d'IIarlay,  l'archevêque  de  Paris,  qui  lui  avait 
sèchement  dit  un  jour  :  «  Vous  voulez  être  oublié,  monsieur  l'abbé,  e!. 
vous  le  serez;  »  néanmoins,  lorsque  Louis  XIV  choisit  le  duc  de  Beau- 
villiers  pour  gouverneur  de  son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne,  le 
duc  appela  aussitôt  Fénelon,  alors  âgé  de  trente-huit  ans,  à  l'importante 
charge  de  précepteur. 

Autant  le  grand  dauphin,  doué  d'une  intelligence  ordinaire,  était 
indolent  et  faible,  autant  son  fi's  était  violent,  ardent,  indomptable: 


IMSTOIRE   DE   FRANCE. 
«  M.  \c  iliic  (le  Ilourgogne,  dit  Siiiiil-Simon,  iiJif[iiil  Icrriblo.  el  ilans  sa 
premit're  jouin'SSV!  il  lil.  liTniblor.  Dur,  colore,  jiisqii'ttia  tleriiiers  em- 
porteiiienls  contre  los  choses  inanimées,  impélueiis  avec  fiirciir,  iiira- 
pahle  de  soulTrtr  lu  iitoiiidi'e  résislance,  luùnm  des  heures  et  des  l'1i> 
menls,  sans  entrer  dans  des  fougues  à  faire  craindre  que  tdiil  se  rompit 
dans  son  corps;  opiniâtre  ù  l'excès,  passionné  pour  tous  les  pliiisiis. 
la  bonne  chère,  l;i  cliasse  avec  fureur,  la  musique  avec  nue  sorle  d'era- 
portement  el  le  jeu  encore,  où  il  ne  pouvait  supporter  d'être  vaincu; 
souvent  farouche,  naturellement  porté  à  Ui  cruauté,  barbare  on  raillerie, 
saisissant  les  ridicules  avec  une  justesse  qui  assommait  ;  de  la  liaulcur 
des  nues,  il  ne  regardait  les  hommes  que  comme  des  atomes  avifcqui 
il  n'avait  aucune  ressemblance,  quels  qu'ils  fussent.  A  peine  les  prince 
ses  frères  lui  paraissaient  intermt^diaircs  entre  lui  el  le  geni'e  Inimain^ 
quoiqu'on  eftt  toujours  alTeclé  de  les  élever  tous  trois  dans  une  cgalill 
parfaite;   res|)ril,  l;i  péiii'lralion,  brillaient  en  lui   de   toutes  partaJ 
jusque  dans  ses  emporlenienls  ;  ses  reparties  étonnaient,  ses  réponseil 
tendaient  toujours  au  juste  et  au  profond,  même  dans  ses  fureurs;  ils 
jouait  des  connaissances  les  plus  ahslrnitcs,  retendue  et  la  vivacité  di 
son  esprit  étaient  prodigieuses  et  l'enipéehnient  de  s'ap|diqner  à  unfil 
seule  chose  à  la  fois,  jusqu'à  l'en  rendre  inca[iablo.  » 

Sincèrement  chrétien  et  prêtre,  Fénelon  comprit  dès  l'abord  que  II  i 
religion  seule  pouvait  triompher  de  ce  naturel  terrible  ;  le  duc  de  Beau- 
villiers,  aussi  sincère  et  aussi  chrétien  que  lui,  sans  beaucoup  d'esprit. 
se  laissait  modestement  guider  ;  tous  les  mobiles  les  plus  puissants  sur 
une  âme  généreuse,  l'honneur,  la  conliance,  la  crainte  et  l'amoar  de 
Dieu, furent  employés  les  uns  après  les  autres  pour  amener  le  prince  à 
se  vaincre  lui-même;  il  n'avait  que  huit  ans,  et  Fénelon  n'était  auprès 
de  lui  que  depuis  quelques  mois,  lorsque  l'enfant  lui  remit  unjour 
entre  les  mains  l'engagement  suivant  : 

«  Je  promets,  foi  de  prince,  à  H.  l'abbé  de  Fénelon,  de  faire  sur-le- 
champ  ce  qu'il  m'ordonnera  et  de  lui  obéir  dans  le  moment  qu'il  me 
commandera  quelque  chose,  et,  si  j'y  manque,  je  me  soumets  à  toutes 
sortes  de  punitions  et  de  déshonneurs. 

«  Fait  à  Versailles  le  29  novembre  1089. 

«  Signé  :  Louis.  » 

l/enfant  s'oubliait  cependant  et  retombait  dans  ses  fureurs  ;  comme 
son  précepteur  lui  reprochait  nu  jour  une  faute  grave,  il  s'empoiU 
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jusqu'à  lui  dire  :  «  Non,  non,  monsieur,  je  sais  qui  je  suis  et  ce  que 
vous  êtes.  »  Fénelon  ne  répondit  pas;  froid  et  grave,  il  laissa  le  jour 
s'achever  et  la  nuit  se  passer  sans  témoigner  à  son  élève  ni  ressentiment 
ni  affection;  le  duc  de  Bourgogne  était  à  peine  réveillé  le  lendemain 
que  son  précepteur  entra  chez  lui  :  «  Je  ne  sais,  monsieur,  lui  dit-il,  si 
vous  vous  souvenez  de  ce  que  vous  m'avez  dit  hier,  que  vous  savez  ce 
que  vous  êtes  et  ce  que  je  suis  ;  il  est  de  mon  devoir  de  vous  apprendre 
que  vous  ignorez  Tun  et  l'autre.  Vous  vous  imaginez,  monsieur,  être 
plus  que  moi  ;  quelques  valets,  sans  doute,  vous  l'ont  dit,  et  moi  je  ne 
crains  pas  de  vous  dire,  puisque  vous  m'y  forcez,  que  je  suis  plus  que 
vous.  Vous  comprenez  assez  qu'il  n'est  pas  ici  question  de  naissance. 
Vous  regarderiez  comme  un  insensé  celui  qui  prétendrait  se  faire  un 
mérite  de  ce  que  la  pluie  du  ciel  a  fertilise  sa  moisson  sans  arroser 
celle  de  son  voisin.  Vous  ne  seriez  pas  plus  sage  si  vous  vouliez  tirer 
vanité  de  votre  naissance  qui  n'ajoute  rien  à  votre  mérite  personnel  ; 
vous  ne  sauriez  douter  que  je  suis  au-dessus  de  vous  par  les  lumières 
et  les  connaissances.  Vous  ne  savez  rien  que  ce  que  je  vous  ai  appris, 
et  ce  que  je  vous  ai  appris  n'est  rien  comparé  à  ce  qu'il  me  resterait  à 
vous  apprendre.  Quant  à  l'autorité,  vous  n'en  avez  aucune  sur  moi,  et 
je  l'ai  moi-même,  au  contraire,  pleine  et  entière  sur  vous;  le  roi  et 
Monseigneur  vous  l'ont  dit  assez  souvent.  Vous  croyez  peut-être  que  je 
m'estime  fort  heureux  d'être  pourvu  de  l'emploi  que  j'exerce  auprès  de 
vous;  désabusez-vous  encore.  Monsieur,  je  ne  m'en  suis  chargé  que 
pour  obéir  au  roi  et  faire  plaisir  à  monseigneur,  et  nullement  pour  le 
pénible  avantage  d'être  votre  précepteur,  et,  afin  que  vous  n'en  dou- 
tiez pas,  je  vais  vous  conduire  chez  Sa  Majesté  pour  la  supplier  de  vous 
en  donner  un  autre,  dont  je  souhaite  que  les  soins  soient  plus  heureux 
que  les  miens.  » 

La  colère  du  duc  de  Bourgogne  était  passée,  il  éclata  en  sanglots  : 
«  Ah!  monsieur,  s'écriait-il,  je  suis  désespéré  de  ce  qui  s'est  passé 
hier;  si  vous  parlez  au  roi,  vous  me  ferez  perdre  son  amitié;  si  vous 
m'abandonnez,  que  pensera-t-on  de  moi?  Je  vous  promets...  je  vous 
promets...  que  vous  serez  content  de  moi,  mais  promettez-moi...  » 

Fénelon  ne  promit  rien,  il  resta  et  son  empire  fut  à  jamais  fondé 
dans  l'ame  de  son  élève.  Le  jeune  prince  n'oubliait  pas  ce  qu'il  était, 
mais  il  avait  compris  la  supériorité  de  son  maître.  «  Je  laisse  le  duc  de 
Bourgogne  derrière  la  porte,  avait-il  coutume  de  dire,  et  je  ne  suis  plus 
avec  vous  que  le  petit  Louis.  » 


\ 


Ar>\  rilSTllIili;   DK   l'IiANCK. 

Mil  iiii'itif  l('iii|is  rjiio  IViif  Ion,  Dieu  avait  pris  possession  de  rùmc  ilu 
duc  itf!  liuur(,'ugii(!.  u  Uc]iuis  su  pi'etiiiùre  comiminion,  nous  avons  vu 
disparaître  peu  à  peu  tous  les  (Icfiivils  (|iii,  ilniis  snii  cirfancc,  riuiis  (loi>- 
naieut  de  grandes  inquiiHudos  pour  l'avenir,  écrit  madame  de  Mali;- 
leiion.  Sa  piété  l'a  tellement  métamorphosé,  que,  d'emporté  qu'il  était, 
il  est  devenu  modéré,  <loux,  complaisant;  on  dirait  cpie  c'est  là  sHin 
caractère  et  que  la  vertu  lui  est  naturelle.  >i  —  «  Toules  ses  fureurs  ri 
ses  dépits  llécliissenl  au  seul  nom  de  Dieu,  disait  Fénelon  ;  un  jour 
qu'il  était  en  très-mauvaise  humeur,  et  qu'il  voulait  cacher  dans  sa  pas- 
sion ce  qu'il  avait  l'ail  en  désobéissant,  je  le  pressai  de  me  dire  la  vérilii 
devant  Dieu;  alors  il  se  mit  en  grande  colère  et  s'écria  :  «  Pourquoi 
«  me  le  demandez- vous  devant  Dieu?  Eh  bien,  puisque  vous  me  deniuit- 
«  dez  ainsi,  je  ne  puis  pas  vous  désaviincr  (pic  j'ai  l'ait  cette  faute,  d  11 
était  comme  hors  de  lui  par  l'excès  de  la  colère,  et  cependant  la  reli- 
gion le  dominait  tellement  qu'elle  lui  arrachait  nu  aveu  si  pénible.  » 
u  De  cetabime,  écrit  le  duc  de  Saint-Simon,  sortit  un  prince  aflable, 
doux,  humain,  mudéiv,  palieni,  modeste,  humble  et  austère  pour  soi, 
tout  appliqué  à  ses  obligations  elles  comprenant  immenses;  il  ne  pensa 
plus  qu'à  allier  les  devoirs  de  (ils  et  de  sujet  à  ceux  auxquels  il  se  voyait 
desliué.  » 

f  De  cet  abîme  n  sortit  aussi  un  priuce  singulièrement  instruit,  ai- 
mant l'étude,  goûtant  délicatement  les  lettres,  passionné  pour  la 
science;  Fénelon  se  servit,  pour  son  instruction,  des  grands  travjim 
composés  par  Bossuet  pour  l'éducation  de  son  père,  en  y  ajoutant  des 
écrits  plus  appropriés  à  son  âge  ;  il  composa  pour  lui  les  Fables  et  les 
Dialogiiex  dex  Morli,  une  Hkloire  de  Charlemagne  qui  a  péri.  Dans  ses 
récits,  même  imaginaires,  i!  se  préoccupait  avant  tout  de  la  vérité,  "il 
vaut  mieux  laisser  une  histoire  dans  toute  sa  sécheresse  que  de  l'égayer 
aux  dépens  de  la  vérité,  »  disait-il.  La  souplesse  et  la  richesse  de  son 
esprit  le  défendaient  assez  contre  l'ennui,  la  vivacité  de  ses  impressions 
littéraires  se  communiquait  à  son  élève  :  «  J'ai  vu,  dit  Fénelon  dans 
sa  lettre  à  r.\cadcmie  française,  j'ai  vu  un  jeune  prince,  à  huit  ans, 
saisi  de  douleur  à  la  vue  du  [léril  du  jielit  Joas,  je  l'ai  vu  impatient  de 
ce  que  le  grand  prêtre  cachait  à  Joas  sou  nom  et  sa  naissance;  je  l'ai 
vu  pleurer  amèrement  en  écoutaiil  ces  vers  : 


«  Oli!  iniscrnm  Ijindircii  Jiiiima  fiiftidilp  vocaluil, 
Kiii'iclicpii  lojo  l'ori'ivbiiiil  tliiriiitu'  r'ipiB.  » 
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I/àme  et  l'esprit  de  Fénelon  étaient  sympathiques;  en  écrivant  pour  le 
grand  dauphin,  Bossuet  répondait  à  sa  propre  pensée,  jamais  à  celle  de 
l'enfant  qu'il  était  chargé  d'élever. 

Fénelon  écrivait  aussi  T'élémaque.  «  C'est,  dit-il  lui-même,  une  nar- 
ration fabuleuse  en  forme  de  poëme  héroïque,  comme  ceux  d'Homère 
ou  de  Virgile,  où  j'ai  mis  les  principales  actions  qui  conviennent  à  un 
prince  que  sa  naissance  destine  à  régner.  Je  l'ai  fait  dans  un  temps  où 
j'étais  charmé  des  marques  de  coniiance  et  de  bonté  dont  le  roi  me 
comblait;  il  aurait  fallu  que  j'eusse  été  non-seulement  l'homme  le  plus 
ingrat,  mais  encore  le  plus  insensé  pour  y  vouloir  faire  des  portraits  sa- 
tiriques et  insolents;  j'ai  horreur  de  la  seule  pensée  d'un  tel  dessein. 
H  est  vrai  que  j'ai  mis  dans  ces  aventures  toutes  les  vérités  nécessaires 
pour  le  gouvernement  et  tous  les  défauts  qu'on  peut  avoir  dans  la  puis- 
sance souveraine,  mais  je  n'en  ai  marqué  aucun  avec  une  affectation 
qui  tende  à  aucun  portrait  ni  caractère.  Plus  on  lira  cet  ouvrage,  plus 
on  verra  que  j'ai  voulu  dire  tout  sans  peindre  personne  de  suite;  c'est 
même  une  narration  faite  à  la  hâte,  à  morceaux  détachés  et  par  di- 
verses reprises  ;  je  n'ai  songé  qu'à  amuser  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et 
à  l'instruire  en  l'amusant,  sans  vouloir  jamais  donner  cet  ouvrage  au 
public.  » 

Télémaque  fut  publié  sans  nom  d'auteur  et  par  une  indiscrétion  du 
copiste,  le  6  avril  1699.  Fénelon  était  exilé  dans  son  diocèse;  le  bruit 
public  lui  attribua  bientôt  l'ouvrage;  les  Maxhnes  des  saints  venaient 
d'élre  condamnées,  le  Télémaque  fut  saisi,  les  imprimeurs  punis;  quel- 
ques exemplaires  avaient  échappé  à  la  police  :  le  livre  fut  réimprimé  en 
Hollande;  l'Europe  entière  le  lut,  y  trouvant  les  allusions  et  les  sous-en- 
tendus dont  se  défendait  Fénelon.  Louis  XIV  fut  plus  que  jamais  irrité 
contre  l'archevêque.  «  Je  ne  puis  pardonner  à  M.  de  Cambrai  d'avoir 
composé  le  Tétémaqiw,  »  disait  madame  de  Maintenon.  La  disgrâce  de 
Fénelon,  commencée  par  les  Maximes  des  saints  sur  V amour  pui\  fut 
confirmée  par  son  tableau  idéal  de  la  puissance  royale.  Chimérique 
dans  ses  théories  de  gouvernement,  exalté  dans  ses  doctrines  pieuses, 
Fénelon  apportait,  dans  la  conduite  de  sa  vie  comme  dans  ses  direc- 
tions pratiques  à  ses  amis,  une  sagesse,  une  prudence,  un  tact  qui  dé- 
mentaient singulièrement  les  libres  rêveries  de  son  esprit  ou  de  son 
cœur.  H  garda  le  silence  en  présence  des  éloges  et  des  critiques  du 
Télémaque.  «  Je  n'ai  aucun  besoin  ni  aucun  désir  de  changer  ma  situa- 
lion,  disait-il;  je  commence  à  être  vieux  et  je  suis  infirme,  il  ne  faut 


IIISTOIIIE   DE    KIIANCE. 
point  que  mes  amis  se  tonmieltoiil  jamais  ni  lassent  aucun  pas 
teux  pour  nion  compte.  Je  n'ai  jjiniaïs  cherclié  la  cour,  on  m'y  a 
aller.  J'y  ai  denu-urê  près  de  dix  ans  sans  m'ingérer,  sans  l'aire  un  seul 
pas  pour  moi,  sans  demander  la  moindre  grAce,  sans  me  mêler  ti'gu-^ 
cune  affaire  et  me  bornant  à  répondre  selon  ma  conscience  sur, 
clioses  dont  on  me  [larlait.  On  m'a  renvoyé,  c'eal  à  moi  à  dctueun:!-: 
paix  dans  ma  place.  Je  ne  doute  point  qu'outre  l'iilfaire  de  mou  li 
condamna,  ou  n'ait  employé  contre  moi,  dans  l'espril  du  roi,  l3 
tique  de  TélémtKjue,  mais  je  dois  souffrir  et  me  taire.  » 

Tout  se  taisait  autour  du  roi  Louis  XIV;  ce  fut  seulement  le  'i'îi 
cemhrc  1701,  quatre  ans  après  le  départ  de  Fènelon,  que  le  duc 
Bourgogne  crut  pouvoir  loi  écrire  dans  le  plus  grand  .secret  :  «  Enl 
mon  cher  archevêque,  je  trouve  une  occasion  favoraide  de  rompre* 
silence  où  J'ai  demeuré  depuis  quatre  ans.  J'ai  souffert  bien  des  tntii 
depuis,  mais  un  des  plus  grands  a  été  celui  de  îie  pouvoir  point  vmis 
lémuigner  ec  que  je  sentais  pour  vous  pendant  ce  temps  et  que  mon 
amitié  augmentait  par  vos  mallieurs  au  lieu  d'en  £Lre  refroidie.  Jept 
avec  un  vrai  plaisir  au  Icnqis  où  je  pouri'ai  vous  revoir,  mais  je  en 
que  ce  temps  ne  soit  encore  bien  loin.  Il  faut  s'en  remettre  à  la  voloiW* 
de  Dieu,  de  la  miséiicorde  duipiol  je  reçois  toujours  de  nouvelles  grilces. 
Je  lui  ai  été  plusieurs  fois  inlidèle  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu,  mais  il 
m'a  toujours  fait  la  grâce  de  me  rappeler  à  lui,  et  je  n'ai  point.  Dieu 
merci,  été  sourd  ii  sa  voix.  Je  continue  à  étudier  tout  seul,  quoique  je 
ne  le  fasse  plus  en  forme  depuis  deux  ans,  et  j'y  ai  plus  de  goût  queja- 
mais;  Mais  rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  la  métaphysique  et  la 
morale,  et  je  ne  saurais  me  lasser  d'y  travailler.  J'en  ai  l'ait  quelques 
petits  ouvrages  que  je  voudrais  bien  être  en  état  de  vous  envoyer,  alln 
que  vous  les  corrigeassiez  comme  vous  faisiez  autrefois  à  mes  thèmes. 
Je  ne  vous  dirai  point  ici  combien  je  suis  révolté  moi-même  contre  totit 
ce  qu'on  a  fait  à  votre  égard,  mais  il  faut  se  soumettre  à  la  volunté  de 
Bien  et  croire  que  tout  cela  est  arrivé  |>our  notre  bien.  Adieu,  mon 
cher  archevêque,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  je  vous  demande 
vos  prières  et  voire  bénédiction.  —  Lons.  >> 


mon 

i-aid^H 
loïKé^ 


«  Je  ne  vous  parle  que  de  Dieu  et  de  vous,  répondit  Fénelou  dans  une 
lettre  pleine  de  sages  et  tendres  conseils,  il  n'est  pas  question  de  moi. 
J'ai,  Dieu  merci,  le  cœur  en  paix  :  ma  plus  rude  croix  est  de  ne  vous 
point  voir,  mais  je  vous  porte  sans  cesse  devant  Dieu  dans  une  prèsence 


"^ 
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plus  intime  que  celle  des  sons.  Je  donnerais  mille  vies  comme  une 
goutte  d'eau  pour  vous  voir  tel  que  Dieu  vous  veut.  » 

L'année  suivante,  en  1702,  le  roi  donna  au  duc  de  Bourgogne  le  com- 
mandement de  rarmec  de  Flandre  ;  il  écrivit  à  Fénelon  :  «  Je  ne  puis 
me  sentir  si  près  de  vous  sans  en  témoigner  ma  joie,  et,  en  même 
temps,  celle  que  me  cause  la  permission  que  le  roi  m'a  donnée  de  vous 
voir  en  passant;  il  y  a  mis  néanmoins  la  condition  de  ne  point  vous 
voir  en  particulier.  Je  suivrai  cet  ordre,  et  néanmoins  je  pourrai  vous 
entretenir  autant  que  je  voudrai,  puisque  j'aurai  avec  moi  Saumery, 
qui  sera  le  tiers  de  notre  première  entrevue  après  cinq  ans  de  sépara- 
tion, w  L'archevêque  se  préparait  à  quitter  Cambrai  pour  ne  point  gè- 
jier  le  passage  du  prince;  il  resta,  ne  voyant  le  duc  de  Bourgogne  qu'en 
présence  de  plusieurs  témoins;  con^mo  il  lui  présentait  la  serviette  au 
souper,  le  prince  éleva  la  voix,  et,  se  tournant  vers  son  ancien  maître, 
avec  un  louchant  souvenir  des  colères  de  son  enfance  :  «  Je  sais  ce  que 
je  vous  dois,  dit-il,  vous  savez  ce  que  je  vous  suis.  » 

La  correspondance  continua ,  confiante  et  déférente  de  la  part  du 
prince,  tendre,  sympathique,  prévoyante  et  paternelle  de  la  part  de 
l'archevêque,  de  plus  en  plus  préoccupé  des  dangers  et  des  tentations 
auxquels  son  prince  était  exposé  à  mesure  qu'il  le  voyait  plus  rappro- 
ché du  trône  et  plus  encensé  du  monde.  «  Il  faut  devenir  le  conseil  de 
Sa  Majesté,  lui  écrivit-il  à  la  mort  du  grand  dauphin;  le  père  des  peu- 
ples, la  consolation  des  affligés,  le  défenseur  de  l'Église;  il  faut  écarter 
les  flatteurs,  s'en  défier,  distinguer  le  mérite,  le  chercher,  le  prévenir, 
écouter  tout,  ne  croire  rien  sans  preuve  et  se  rendre  supérieur  à  tout, 
puisqu'on  se  trouve  au-dessus  de  tous.  Il  faut  vouloir  être  le  père  et  non 
le  maître.  Il  ne  faut  point  que  tous  soient  à  un  seul,  mais  un  seul  doit 
être  à  tous  pour  faire  leur  bonheur.»  Solennelle  et  touchante  peinture 
d'un  monarque  absolu,  soumis  à  Dieu  et  cherchant  sa  seule  volonté. 
Fénelon  l'avait  inspirée  de  bonne  heure  à  son  élève,  celui-ci  paraissait 
sur  le  point  de  la  réaliser;  Dieu  brisa  tout  d'un  coup  tant  de  belles  es- 
pérances. «  Tous  mes  liens  sont  rompus,  disait  Fénelon,  je  ne  vis  plus 
que  d'amitié  et  c'est  l'amitié  qui  me  fera  mourir;  nous  retrouverons 
bientôt  ce  que  nous  n'avons  pas  perdu;  nous  nous  en  approchons  tous 
les  jours  à  grands  pas  :  encore  un  peu,  et  il  n'y  aura  plus  de  quoi  pleu- 
rer. »  Huit  jours  plus  tard,  il  était  mort,  laissant  à  ses  amis,  si  dimi- 
nués déjà  par  la  mort,  un  vide  immense,  et  à  ses  adversaires  eux-mêmes 


4((a  nisTiiiiit  in;  FiiANcic. 

le  sentiment  d'un?  <;randr  pertp  ;  <■  Jo  suis  fàcliO  de  la  niorl  de  M.  de 
Cambrai,  t-privail  niadanu?  do  Maintenon  le  10  janvier  1715;  t-'esl  un 
ami  que  j'avais  perdu  par  le  qiiiétisnie,  maison  prétend  qu'il  aurait  jiu 
l'aire  du  bien  dans  le  concile  si  on  pousse  les  choses  jusque-là.  u  î'é- 
iielon  ne  s'éUiil  pas  Ironiju:  lorsqu'il  ^icrivait  na^iit^rc  à  madame  i\c. 
Maintenon,  qui  le  consullail  sur  ses  défauts  :  "  Vous  êtes  bonne  à  l'é- 
gard lie  ceux  pour  qui  vous  avez  du  goiU  et  de  leslinie,  mais  vous  t-li» 
froide  dès  que  ce  goût  vous  manque  ;  quand  vous  èles  sèche,  votre  sé- 
cheresse va  assez  loin,  et  lorsque  vous  commencez  à  vous  délier,  ïoIip 
cœur  s'éloigne  trop  brusquement  de  ceux  auxuuels  vous  aviez  luoiiliv 
delà  confiance.  » 

Fénelon  n'avait  jamais  témoigné  aucune  jiréijctii|uition  littéraire;  il 
écrivit  pour  ses  amis  ou  pour  le  due  lif  l!oiMj;o^nf.  prodiguant  les  tir- 
sors  de  son  esprit  et  de  son  ûme  dans  seslellrcs  de  direction  spirilnelle, 
oomposaut,  pour  convaincre  le  duc  d'Orléans,  son  Traite  de  reihkwr 
de  Dieu,  indilTérent  à  la  conservation  des  sermons  qu'il  prêchait  eha(|iie 
dimanche,  plus  allentiraux  plans  de  gouvernement  cpi'il  adressait  iiti 
jeune  dauphin  qu'à  la  publication  de  ses  ouvrages.  Plusieurs  ne  furent 
reeiieiltis  qu'après  sa  mort.  En  faisanl  son  éloge  à  rAcadéniic  fi-anç^iise, 
ni  M.  de  Boze,  qui  lui  succéda,  ni  M.  Dacier,  directeur  de  l'Acadcniie. 
n'osèrent  prononcer  le  nom  du  Télémague.  Spirituel  «  à  faire  peur  » 
dans  le  plus  intime  détail  de  ses  écrits,  riche,  abondant,  harmonieux, 
non  sans  quelques  longiieurs,  le  style  de  Fénelon  est  l'image  de  si>n 
caractère;  parfois  un  peu  subtil  et  enveloppé  comme  l'esprit  du  prélat, 
il  touche  et  pénctRr  sans  éclat  et  sans  frapper  de  grands  coups.  «  Les 
grâces  coulaient  de  ses  lèvres,  disait  le  chancelier  d'Aguesseau,  et  il 
semblait  traiter  les  plus  grands  sujets  pour  ainsi  dire  en  se  jouant;  les 
plus  petits  s'ennoblissaient  sous  sa  plume  et  il  eût  fait  naître  des  fleui's 
du  sein  des  épines.  Une  noble  singuiarité,  répandue  sur  toute  sa  per- 
sonne, et  je  ne  sais  quoi  de  sublime  dans  le  simple,  ajoutaient  à  son 
caractère  un  certain  air  de  prophète.  Toujours  original,  toujours  créa- 
teur, il  n'imitait  personne  et  paraissait  lui-même  inimitable.  »  Son 
dernier  acte  fut  une  lettre  adressée  au  P.  I.e  Tellier  pour  être  commu- 
niquée au  roi  :  "  Je  viens  de  recevoir  l'extrènie-onction,  c'est  dans  cet 
état,  mon  révérend  Père,  où  je  me  prépare  à  paraître  devant  Dieu  que 
je  vous  prie  instamment  de  représenter  au  roi  mes  véritables  senti- 
ments. Je  n'ai  jamais  eu  que  docilité  pour  l'Église  et  qu'horreur  des 
nouveautés  qu'on  m'a  imputées.  J'ai  reçu  la  couda nuiation  de  mon 
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livre  avec  la  simplicité  la  plus  absolue.  Je  n'ai  jamais  été  un  seul  mo- 
ment dans  ma  vie  sans  avoir  pour  la  personne  du  roi  la  plus  vive  recon- 
naissance, le  zèle  le  plus  ingénu,  le  plus  profoud  respect  et  rattache- 
ment le  plus  inviolable.  Je  prends  la  liberté  de  demander  à  Sa  Majesté 
deux  grâces  qui  ne  regardent  ni  ma  pei^onne  ni  aucun  des  miens.  La 
première  est  qu'il  ait  la  bonté  de  me  donner  un  successeur  pieux,  ré- 
gulier, bon  et  ferme  contre  le  jansénisme,  lequel  est  prodigieusement 
accrédité  sur  cette  frontière.  L'autre  grâce  est  qu'il  ait  la  bonté  d'ache- 
ver avec  mon  successeur  ce  qui  n'a  pu  être  achevé  avec  moi  pour  mes- 
sieurs de  Saint-Sulpice.  Je  souhaite  à  Sa  Majesté  une  longue  vie  dont 
rÉglise  aussi  bien  que  l'État  ont  infiniment  besoin.  Si  je  puis  aller  voir 
Dieu,  je  lui  demanderai  souvent  ces  grâces.  » 

Redoutable  puissance  delà  majesté  souveraine,  active  encore  au  lit 
de  mort  des  plus  grands  et  des  plus  nobles  esprits,  préoccupant  Fénelon 
expirant  des  bonnes  grâces  d'un  monarque  bientôt  mourant  comme 
lui! 

Je  repasse  dans  ma  pensée  trois  grands  esprits  :  Pascal,  Bossuet,  Fé- 
nelon, laïque  et  évèques,  également  absorbés  par  les  grands  problèmes 
de  la  vie  et  de  l'immortalité  humaines;  grands  et  féconds  à  des  degrés 
divers,  ils  servirent  tous  la  même  cause;  en  défendant  ou  en  attaquant 
le  jansénisme  et  le  quiétisme,  le  philosophe  solitaire  ou  les  prélats 
engagés  dans  la  cour  ou  dans  la  direction  des  hommes,  tous  serviteurs 
de  Dieu  au  nom  des  plus  grands  intérêts  de  l'àme,  restèrent  uniques 
dans  leur  temps,  et  sans  héritiers  comme  sans  devanciers. 

Je  sors  du  désert  et  de  l'Église,  je  rentre  dans  le  monde  et  j'y  ren- 
contre aussitôt  des  femmes,  une  seule  au  premier  rang,  Marie  de  Ra- 
butin-Chantal,  marquise  de  Sévigné,  née  à  Paris  le  5  février  1G27,  cinq 
mois  avant  Bossuet.  Comme  un  assez  grand  nombre  de  femmes  en  Italie 
au  seizième  siècle,  et  en  France  au  dix-septième,  elle  avait  reçu  une 
éducation  soignée,  elle  savait  l'italien,  le  latin  et  l'espagnol,  elle  avait 
eu  pour  maîtres  Ménage  et  Chapelain,  et  elle  contracta  de  bonne  heure 
un  goût  sérieux  pour  les  lectures  fortes,  qu'elle  dut  à  son  penchant 
pour  les  jansénistes  et  Port-Royal.  Veuve  à  vingt-cinq  ans  d'un  très- 
médiocre  mari,  elle  ne  voulut  pas  tenter  de  nouveau  l'aventure.  Avant 
de  se  faire  tuer  en  duel,  M.  de  Sévigné  avait  fort  entamé  le  bien  de  sa 
femme,  qui  lui  avait  cependant  apporté  plus  de  cinq  cent  mille  livres. 
Madame  de  Sévigné  avait  deux  enfants  ;  elle  résolut  de  les  élever,  de 
rétablir  leur  fortune  et  de  n'aimer  qu'eux  et  ses  amis.  Elle  en  eut  beau- 
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coup,  souvent  ti't's-dpris  d'elle;  tous  lui  rcsièront  lliiéles  et  ollc  n'en 
iibiuidotiua  aucun,  soU  qu'ils  fussent  iiccusés  et  comlaniri^'s  (-(uiiin 
l'ouipiet,  ou  perfides  et  cruels  comme  sou  cousin  M.  de  Bu ssy-Ha butin,! 
Du  commerce  le  plus  sûr  et  le  plus  aimable,  toujours  proie  à  preiiA 
part  aux  joies  comme  aux  soucis  de  ceux  qu'elle  honorait  de  son  amitiôj 
sans  que  celte  sympathie  un  peu  supeelicielle  tioubliit  le  fond  de  & 
âme,  elle  n'eut  dans  sa  vie  qu'une  vàritable  passion,  qu'elle  n'a  fait 
partager  à  personne.  Sa  tillo,  madame  de  Grignan,  la  phiic  jolie  fille  Hc 
France,  spirituelle,  vertueuse,  habile  en  affaires,  ajjparait  dans  les  let- 
tres de  sa  mère  quinleuse,  inégale  et  quelquefois  un  peu  sèche  ;  ina- 
dame  de  Sèvigné  est  une  amie  qu'on  relit  sans  cesse,  dont  on  partage 
les  émotions,  à  laquelle  on  demande  une  heure  de  distraction  cl  de 
charmante  causerie;  ou  n'a  point  envie  de  causer  avec  madame  de  Gri- 
giiau,  on  l'abandonne  volontiers  à  l'exclusive  tendresse  de  sa  mère,  en 
lui  sachant  cependant  un  gré  infini  d'avoir  existé,  puisque  sa  mèrclni 
a  écrit.  Les  lettres  de  madame  de  Sévigné  à  sa  fille  sont  supérieures  à 
toutes  ses  autres  lettres,  quelque  séduisantes  qu'elles  soient  ;  lors- 
qu'elle écrit  à  M.  de  Pomponne,  à  M.  de  Coulanges,  à  M.  de  Bussy.  le 
style  est  moins  familier,  le  cœur  moins  ouvert,  l'âme  moins  émue; 
elle  écrit  à  sa  fille  comme  elle  lui  parlait;  ce  ne  sont  point  des  lettres, 
c'est  une  conversation  animée  et  charmante,  louchant  à  tout,  embel- 
lissant tout  par  une  incomparable  grâce.  Elle  maria  sa  fille  au  comte 
de  Grignan  eu  janvier  lfiG9  ;  l'année  suivante,  son  gendre  fut  nommé 
lieutenant  général  du  roi  en  Provence  ;  il  devait  y  tenir  la  place  du  duc 
de  Vendôme,  trop  jeune  pour  s'acquitter  de  sa  charge  de  gouverneur. 
Au  mois  de  janvier  1071,  M.  deCrignan  emmena  sa  femme  à  Aix  :  il  était 
Provençal,  il  aimait  sa  province,  son  château  de  Grignan  el  sa  femme; 
madame  de  Sévigné  se  vit  condamnée  à  se  séparer  de  cette  fille 
qu'elle  aimait  uniquement  :  «  J'ai  beau  chercher  ma  chère  fille,  je  ne 
la  trouve  plus,  et  tous  les  pas  qu'elle  fait  l'éloignent  de  moi.  Je  m'en 
allai  à  Sainte-Marie,  toujours  pleurant  et  toujours  mourant,  il  me  sem- 
blait qu'on  m'arrachait  le  cœur  cl  l'àme,  el  en  effet,  quelle  rude  sépa- 
ration !  Je  demandai  la  liberté  d'être  seule  ;  on  me  mena  dans  la  chan:- 
bre  de  madame  dullousset,  ou  me  fil  du  feu.  Agnès  me  regardait-sans 
parler;  c'était  notre  marché,  j'y  passai  jusqu'à  cinq  heures  sans  cesser 
de  sangloter  :  toutes  mes  pensées  me  faisaient  mourir.  J'écrivis  à  H.  de 
Grignan,  vous  pouvez  penser  sur  quel  ton.  J'allai  ensuite  chez  madame 
de  la  Fayette,  qui  redoubla  mes  douleurs  par  l'intérêt  qu'elle  y  prit  : 
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elle  était  seule,  ;naladc  et  triste  de  la  mort  d'une  sœur  religieuse  ;  elle 
était  comme  je  la  pouvais  désirer.  Je  revins  ici  à  huit  heures,  mais  en 
entrant,  bon  Dieu,  comprenez-vous  bien  ce  que  je  sentis  en  montant 
cc*degré?  Cette  chambre  où  j'entrais  toujours,  hélas!  j'en  trouvais  les 
portes  ouvertes,  mais  je  vis  tout  démeublé,  tout  dérangé,  et  votre  pe- 
tite fille  qui  représentait  la  mienne.  Les  réveils  de  la  nuit  ont  été  noirs; 
je  pense  continuellement  à  vous,  c'est  ce  que  les  dévots  appellent  une 
pensée  habituelle,  c'est  ce  qu'il  faudrait  avoir  pour  Dieu  si  l'on  faisait 
son  devoir.  Rien  ne  me  donne  de  distraction  ;  je  vois  ce  carrosse  qui 
avance  toujours  et  qui  n'approchera  jamais  de  moi  ;  je  suis  toujours 
dans  les  grands  chemins  ;  il  me  semble  que  j'ai  quelquefois  peur  que 
ce  carrosse  me  verse  ;  les  pluies  qu'il  fait  depuis  trois  jours  me  mettent 
au  désespoir;  le  Rhône  me  fait  une  peur  étrange.  J'ai  une  carte  devant 
mes  yeux,  je  sais  tous  les  endroits  où  vous  couchez.  Vous  êtes  ce  soir  à 
Nevers,  vous  serez  dimanche  à  Lyon,  où  vous  recevrez  cette  lettre.  Je 
n'en  ai  reçu  que  deux  des  vôtres,  peut-être  que  la  troisième  viendra, 
c'est  la  seule  consolation  que  je  souhaite;  pour  d'autres,  je  n'en  cherche 
pas.  )ï  Pendant  vingt-cinq  ans,  madame  de  Sévigné  ne  devait  jamais 
s'accoutumer  à  l'absence  de  sa  fille;  elle  partit  pour  les  Rochers,  près 
de  Vitré,  terre  de  famille  de  M.  de  Sévigné;  son  ami  le  duc  de  Chaulnes 
était  gouverneur  de  Bretagne  :  «  Vous  aurez  maintenant  des  nouvelles 
de  nos  États  pour  votre  peine  d'être  Bretonne.  M.  de  Chaulnes  arriva 
dimanche  au  soir,  au  bruit  de  tout  ce  qui  peut  en  faire  à  Vitré  ;  le 
lundi  matin,  il  m'écrivait  une  lettre,  j'y  fis  réponse  pour  aller  dîner 
avec  lui.  On  mange  à  deux  tables  dans  le  même  lieu  :  il  y  a  quatorze 
couverts  à  chaque  table.  Monsieur  en  tient  une  et  madame  l'autre.  La 
bonne  chère  est  excessive  ;  on  remporte  les  plats  de  rôti  tout  entiers  et 
pour  les  pyramides  des  fruits,  il  faut  faire  hausser  les  portes.  Nos 
pères  ne  prévoyaient  pas  ces  sortes  de  machines,  puisque  môme  ils  ne 
prévoyaient  pas  qu'il  fallût  qu'une  porte  fut  plus  haute  qu'eux.  Une 
pyramide  veut  entrer;  une  de  ces  pyramides  qui  font  qu'on  est  obligé  de 
s'écrire  d'un  bout  de  la  table  à  l'autre,  mais  bien  loin  que  cela  blesse,  on 
est  souvent  fort  aise,  au  contraire,  de  ne  plus  voir  ce  qu'elles  cachent; 
cette  pyramide  donc  avec  vingt  ou  trente  porcelaines  fut  si  parfaite- 
ment renversée  à  la  porte,  que  le  bruit  qu'elle  causa  fit  taire  les  vio- 
lons, les  hautbois  et  les  trompettes.  Après  le  diner,  M.  de  Locmaria  et 
M.  de  Coëtlogon  dansèrent  avec  deux  Bretonnes  des  passe-pieds  mer- 
veilleux et  des  menuets  d'un  air  que  les  courtisans  n'ont  pas  à  beau- 
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coup  près  ;  ils  y  font  dos  pas  ih;  Biihi-inieiis  et  de  Bretons  nvec  une 
délicatftssc  et  une  justesse  qui  cIiartneiiL  Je  pensais  loujoiirsà  ïoii^,('t 
j'avais  un  souvenir  si  tendre  de  votre  danse  et  de  ce  que  je  vous  avais 
vu  danser,  que  ce  plaisir  nie  devint  une  douleur.  Les  Élats  ne  doive»! 
pas  6tre  longs,  il  n'y  a  qu'à  demander  ce  que  veut  le  roi  ;  on  ncdilpas 
un  mot,  voilà  qui  est  fait.  Pour  le  gouverneur,  il  trouve,  je  ne  sais  pas 
connnont,  plus  de  quarante  mille  écus  qui  lui  reviennent.  Une  infinil(> 
de  présents,  des  pensions,  des  réparations  de  cliemins  et  de  villes, 
quinze  ou  vingt  grandes  tables,  un  jeu  continuel,  des  bals  étcrnels.dos 
comédies  trois  fois  la  semaine,  une  grainle  braverie,  voila  les  Étals. 
J'oublie  trois  à  ipiatro  cents  [lipes  de  vin  qu'on  y  boit;  mais  si  je  iir 
comptais  pas  ce  petit  article,  les  autres  ne  l'oublieul  pas  et  c'est  le  pri'- 
«lier.  Voilà  ce  qui  s'appelle  des  contes  à  dormir  debout,  mais  cela 
vient  au  bout  de  la  plume  quand  on  est  en  Bretagne  et  qu'on  n'a  pas 
autre  chose  à  dire.  " 

Même  en  Bretagne  et  aux  Rochers,  madame  de  SévJgnô  a  toujours 
quelque  chose  à  dire.  Le  temps  est  afi'reux,  elle  lit  beaucoup  les  ro* 
iiiaiis  de  la  Calprenède  el  le  Grand  Ojrus  comme  la  Morale  de  Nicole  : 
H  II  y  a  quatre  jours  qu'il  fait  un  orage  continuel,  toutes  nos  allées  sont 
noyées,  on  ne  s'y  promène  plus.  Nos  maçons,  nos  charpentiers  gariletil  , 
la  cbambrc;  enlln,  j'en  liais  ce  pays  el  je  souhaite  votre  soleil  à  tout  ^^ 
moment;  peut-être  que  vous  souhaitez  ma  pluie;  nous  faisons  b'ieK^H 
tontes  deux.  Je  poursuis  cette  morale  de  Nicole  que  je  trouve  délicieusK^H 
elle  ne  m'a  encore  donné  aucune  leçon  contre  la  pluie,  mais  j'en  at- 
tends, car  j'y  trouve  tout,  et  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  me  pour- 
rait suflire  si  je  ne  voulais  un  remède  spécifique.  Enlin  je  trouve  ce 
livre  admirable,  personne  n'a  écrit  comme  ces  messieurs,  car  je  mets 
Pascal  de  moite  à  tout  ce  qui  est  beau.  On  aime  tant  à  entendre  parler 
de  soi  el  de  ses  sentiments  que,  quoique  ce  soit  en  mal,  on  en  est 
charmé.  Ce  qui  s'appelle  chercher  dans  le  fond  du  cœur  avec  nue  lan- 
terne, c'est  ce  qu'il  fait,  il  nous  découvre  ce  que  nous  sentons  tous  les 
jours  et  que  nous  n'avons  pas  l'esprit  de  démêler  ou  la  sincérité  d'a- 
vouer. J'ai  même  pardonné  Ven/larc  du  cœur  en  faveur  du  reste  el  je 
maintiens  qu'il  n'y  a  point  d'autre  mot  pour  expliquer  la  vanilé  et  l'or- 
gueil qui  sont  proprement  du  vent  ;  eberehez  un  autre  mot;  j'achèverai 
c.-Ue  lecture  avee  plaisir.  >' 

V.ùlà  la  vraie  madamt!  do  Sévigiié,  celle  ([u'on  aime,  sur  laquelle  on 
compte,  qui  est  aussi  sérieuse  qu'aimable  et  gaie,  celle  qui  va  au  fond 
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des  choses  et  qui  dit  la  vérité  sur  elle-même  comme  sur  les  autres. 
«  Vous  me  demandez,  ma  chère  enfanl,  si  j'aime  toujours  bien  la  vie; 
je  vous  avoue  que  j'y  trouve  des  chagrins  cuisants,  mais  je  suis  encore 
plus  dégoûtée  de  la  mort  ;  je  me  trouve  si  malheureuse  d'avoir  à  finir 
tout  ceci  par  elle  que,  si  je  pouvais  retourner  en  arrière,  je  ne  deman- 
derais pas  mieux.  Je  me  trouve  dans  un  engagement  qui  m'embar- 
rasse, je  suis  embarquée  dans  la  vie  sans  mon  consentement,  il  faut 
que  j'en  sorte,  cela  m'assomme.  Et  comment  en  sortirai-je?  Par  où? 
par  quelle  porte?  quand  sera-ce?  En  quelle  disposition?  SoulTrirai-je 
mille  et  mille  douleurs,  qui  me  feront  mourir  désespérée?  Aurai-je  un 
transport  au  cerveau  ?  Mourrai-je  d'un  accident?  Comment  serai-je 
avec  Dieu?Qu'aurai-je  à  lui  présenter?  La  crainte,  la  nécessité  feront- 
elles  mon  retour  vers  lui?N'aurai-je  d'autre  sentiment  que  celui  de  la 
peur?  Que  puis-je  espérer?  Suis-je  digne  du  paradis?  Suis-je  digne  de 
l'enfer?  Rien  n'est  si  fou  que  de  mettre  son  salut  dans  l'incertitude, 
mais  rien  n'est  si  naturel,  et  la  sotte  vie  que  je  mène  est  la  chose  du 
monde  la  plus  aisée  à  comprendre  ;  je  m'abîme  dans  ces  pensées  et  je 
trouve  la  mort  si  terrible  que  je  hais  plus  la  vie  parce  qu'elle  m'y 
mène  que  par  les  épines  dont  elle  est  semée.  Vous  me  direz  que  je  veux 
donc  vivre  éternellement  :  point  du  tout  ;  mais  si  on  m'avait  demandé 
mon  avis,  j'aurais  bien  aimé  mourir  dans  les  bras  de  ma  nourrice; 
cela  m'aurait  ôté  des  ennuis  et  m'aurait  donné  le  ciel  bien  sûrement 
et  aisément.  » 

Madame  de  Sévigné  aurait  fort  scandalisé  ces  messieurs  de  Port-Royal 
si  elle  leur  eût  fait  voir  le  fond  de  son  cœur  comme  elle  le  montrait  à 
sa  fille.  Pascal  disait  :  «  11  n'y  a  que  trois  sortes  de  personnes  :  les  uns 
qui  servent  Dieu  l'ayant  trouvé,  les  autres  qui  s'emploient  à  le  cher- 
cher ne  l'ayant  pas  trouvé,  les  autres  qui  vivent  sans  le  chercher  ni  l'a- 
voir trouvé.  Les  premiers  sont  raisonnables  et  heureux,  les  derniers 
sont  fous  et  malheureux,  ceux  du  milieu  sont  malheureux  et  raisonna- 
bles. »  Sans  avoir  jamais  cherché  et  trouvé  Dieu  dans  le  sens  absolu 
qu'entendait  Pascal,  madame  de  Sévigné  se  rapprochait  doucement  de 
lui  :  «  Nous  lisons  un  traité  de  M.  Hamon,  de  Port-Royal,  sur  ta  prière 
corUimielle ;  encore  qu'il  me  passe  cent  pieds  par-dessus  la  tète,  il  ne 
laisse  pas  de  nous  plaire  et  de  nous  charmer.  On  est  bien  aise  de  voir 
qu'il  y  ait  eu  et  qu'il  y  ait  encore  des  gens  au  monde  à  qui  Dieu  com- 
munique son  Saint  Esprit  avec  une  telle  abondance;  mais,  mon  Dieu! 
quand  en  aurons-nous  quelque  étincelle,  quelque  degré?  Quelle  tris- 
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li'SSfi  lie  s'otl  (ronvfM-  si  loin  ol,  si  |iirs  iriini;  nuire  rhose!  Ah!  (i!  ne 
liartons  pojiil  de  ce  malheur,  il  eu  faul  soupirer  el  gémir  et  s'en  liu- 
nûlier  cent  fois  le  jour.  » 

Après  avoir  taiil  souffcil  de  la  Si^paralion  et  tant  de  fois  Iravcrsc 
la  France  pour  retrouver  sa  (îlle  en  Provence,  madame  de  Sévigiié  ml 
ce  ijonheur  de  mourir  au|)rès  d'elle  à  Grignan.  Elle  avait  soixante-neuf 
ans  et  elle  était  malade  depuis  quelque  temps;  elle  avait  des  rluima- 
lismes,  les  folies  de  son  lils  nvaietil  longtemps  rclaidé  l'arrangemcnl 
dcsesafTaires;  enfin  il  était  revenu  au  bien,  il  était  marié,  il  <!taitiji:> 
vol;  madame  def.rlgnan  avait  également  marie  son  fils,  que  le  roiarail 
fait  colonel  tout  jeune,  et  su  tille,  la  petite  Pauline,  maintenant  in.i- 
dame  de  Simiane.    «  Tout  cola  ensemble  fait  fort  bien  et  trop  bien, 
éerivait  madame  de  Sévigné  à  M  de  Dussy,  car  je  trouve  que  les  jnurs 
vont  si  vite  et  les  mois  et  les  années,  que,  pour  moi,  mon  cher  cousin, 
je  ne  puis  plus  les  retenir.  Le  temps  vole  et  m'emporte  malgré  iiini; 
j"ai  beau  vouloir  l'arrêter,  c'est  hù  qui  m'cntroine,  el  cetle  pensoeini; 
fait  grand'peur;    vous  devinez  à  peu  près  pourquoi.  »   La  mort  vint 
enliu,  el  madame  de  Sévigné  perdit  toutes  ses  terreurs;  attaqucopar 
ta  petite  vérole  pendant  que  sa  fille  malade  était  relenue  dans  son  liK 
elle  mourut,  le  19  avril  1600,  eu  remerciant  Dieu  de  partir  lu  pre- 
mière après  avoir  si  souvent  tremblé  pour  la  santé  de  sa  fille.  «  Ce  qui 
est  bien  plus  digne  de  notre  admiration  que  de  nos  regrets,  écrit  M.  de 
Grignan  à  M.  de  Coulanges,  c'est  une  femme  forle  qui  a  envisages 
mort,  dont  elle  n'a  point  douté  dès  les  premiers  jours  de  sa  maladie, 
avec  une  fermeté  et  une  soumission  étonnantes.  Cetle  personne,  si 
tendre  et  si  faible  pour  tout  ee  qu'elle  aimait,  n'a  trouvé  que  du  cou- 
rage et  de  la  religion  quand  elle  a  cru  ne  devoir  songer  qu'à  elle,  el 
nous  avons  dû  remarquer  de  quelle  utilité  et  de  quelle  importance  il 
est  de  se  remplir  l'esprit  de  bonnes  choses  et  de  saintes  lectures,  poiii 
lesquelles  madame  de  Sévigné  avait  un  goût,  pour  ne  pas  dire  une  avi- 
dité surprenante,   par  l'usage  qu'elle  a  su  faire  de  ces  bonnes  provi- 
sions dans  les  derniers  momcuts  de  sa  vie.  >i  Elle  avait  souvent  que- 
rellé sa  (ille  de  n'aimer  point  le.s  livres.  «  Il  y  a  une  personne  qui  a 
beaucoup  d'esprit  assurément,  mais  elle  l'a  si  délicat  et  si  dégoûté 
qu'elle  ne  peut  lire  que  cinq  ou  six  ouviages  sublimes,  ce  qui  est  d'un 
goût  distingué.  Elle  ne  peut  pas  soulîrir  les  livres  d'histoire,  grand  re- 
Iranchement  et  qui  fait  la  subsistance  de  toul  le  monde  ;  elle  a  encoiT 
un  malheur,  c'est  qu'elle  ne  peut  pas  relire  deux  fois  ces  livres  choisis 
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qu'elle  estime  uniquement.  Cette  personne  dit  qu'on  l'outrage  quand 
on  dit  qu'elle  n'aime  point  à  lire;  autre  procès  à  juger.  »  Le  goût  de 
madame  de  Sévigné  pour  les  bons  livres  l'accompagna  jusqu'à  la  fin  et 
l'aida  à  bien  mourir. 

Toutes  les  femmes  qui  avaient  écrit  de  son  temps  étaient  mortes  avant 
madame  de  Sévigné  ;  madame  de  Motleville,  judicieuse  et  sensée,  plus 
indépendante  au  fond  de  son  àme  que  dans  la  forme,  était  morte  en 
1689,  uniquement  occupée,  depuis  qu'elle  avait  perdu  la  reine  Anne 
d'Autriche,  à  des  exercices  de  piété  et  à  la  rédaction  de  ses  Mémoires. 
Mademoiselle  de  Montpensier,  «  ma  grande  Mademoiselle,  »  comme 
l'appelait  madame  de  Sévigné,  était  morte  à  Paris  le  5  avril  1695,  après 
une  violente  maladie,  agitée  comme  sa  vie.  Passionnée  et  fière,  si  en- 
têtée de  sa  grandeur  qu'elle  ne  se  maria  point  dans  sa  jeunesse,  ne  trou- 
vant personne  digne  d'elle,  sauf  le  roi  et  l'empereur,  qui  n'eurent  point 
fantaisie  de  l'épouser,  et  finissant  par  un  mariage  secret  avec  le  duc 
de  Lauzun,  «  un  cadet  de  Gascogne,  »  que  le  roi  ne  lui  permit  pas  d'é- 
pouser publiquement,  spirituelle,  courageuse,  étourdie,  généreuse,  elle 
a  elle-même  écrit  son  portrait.  «  Je  suis  grande,  ni  grasse,  ni  maigre, 
d'une  taille  fort  belle  et  aisée.  J'ai  bonne  mine,  les  bras  et  les  mains 
pas  beaux,  mais  la  peau  belle  ainsi  que  la  gorge.  J'ai  la  jambe  droite  et 
le  pied  bien  fait,  mes  cheveux  sont  blonds  et  d'un  beau  cendré;  mon 
visage  est  long,  le  tour  en  est  beau,  le  nez  grand  et  aquilin  :  la  bouche 
ni  grande  ni  petite,  mais  façonnée  et  d'une  manière  très-agréable,  les 
lèvres  vermeilles  ;  les  dents  point  belles,  mais  pas  horribles  aussi  ;  mes 
yeux  sont  bleus,  ni  grands  ni  petits,  mais  brillants,  doux  et  fiers 
comme  ma  mine.  Je  parle  beaucoup  sans  dire  de  sottises  ni  de  mau- 
vais mots.  Je  suis  fort  méchante  ennemie,  étant  fort  colère  et  fort  em- 
portée, et  cela,  joint  à  ce  que  je  suis  née,  peut  bien  faire  trembler  mes 
ennemis,  mais  aussi  j'ai  l'âme  noble  et  bonne.  Je  suis  incapable  de 
toute  action  basse  et  noire;  ainsi,  je  suis  plus  propre  à  faire  miséri- 
corde que  justice.  Je  suis  mélancolique,  j'aime  à  lire  les  livres  bons  et. 
solides  ;  les  bagatelles  m'ennuient,  hors  les  vers,  et  je  les  aime  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  et  assurément  je  juge  aussi  bien  de  ces 
choses-là  que  si  j'étais  savante.  » 

Quelques  jours  après  Mademoiselle,  mourut,  comme  elle,  à  Paris,  Ma- 
delaine  de  la  Vergne,  marquise  de  la  Fayette,  la  plus  intime  amie  de 
madame  de  Sévigné.  «  Jamais  nous  n'avions  eu  le  moindre  nuage  dans 
notre  amitié,  disait  celle-ci;  la  longue  habitude  ne  m'avait  pas  accou* 
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liim<?e  à  son  mcrito,  ce  goût  étail  toujours  vif  cl  nouveau  ;  je  lui  lei 
dais  beaucoup  de  soins  par  le  niouvciiietil  de  iiiuti  cœur  sytis  queUj 
bienséance  où  l'amilié  nous  engage  y  eût  même  piii'l;  j'étaii>  assurée! 
aussi  que  je  faisais  sa  plus  tendre  consolation,  et,  depuis  quarante  ans,  ' 
c'était  la  même  chose,  n  Sensée,  spirituelle,  d'un  commerce  doux  Pl 
sûr,  madame  de  la  Fayette  était  aussi  simple  et  aussi  vraie  dans  ses 
rapports  a*"ei'  ws  amies  que  dans  ses  écrits.  La  Priiicente  de  CUvin 
seule  survécu  au  temps  et  aux  amis  de  madame  de  la  Fayette.  Au  sortir 
des  «  grands  coups  d'épéc  >>  de  la  Calprenède  ou  de  niademoisfile  île 
Scuiléry,  ce  roman  délicat,  élégant  et  honnête,  d'un  style  fui  et  pur, 
enchanta  ta  cour,  qui  se  reconnaissait  uu\  meilleurs  traits  et  peinte  sous 
son  plus  beau  jour  ;  un  renonça  pour  jamais  au  «  Pays  de  Tendre  ».  Madaun' 
delà  Fayelto  était  d'une  Irès-mauvaisc  santé;  elle  écrivait  ù  nmïme 
de  Sôvifcué,  te  1-1  juillet  1095  :  »  Voici  ce  que  j'ai  Tait  depuis  que  je 
vous  ai  tVrit  :  j'ai  eu  deux  accès  de  lièvre;  il  y  a  six  mois  que  je  n'ui 
été  purjitV,  ou  me  pui^c  une  fois,  un  me  pin-gc  deux  ;  le  leiidfiuain 
de  la  deuxième,  je  me  mets  à  table  :  Ali  I  ah  !  j'ai  mal  au  cœur,  je  ne 
u>u\  |H>iul  de  |>otage.  —  .Mangez  donc  un  peu  de  viande.  —  Nou,  je 
n'en  vvus  [Hunt.  —  Mais  vous  mangerez  du  iVuit.  —  Je  crois  qu'oui.— 
(ili  liieit!  maiigt'i-en  donc.  — Je  ne  saurais,  je  mangerai  lanlùt;  (jii'un  1 
Dt'tiil  W  soir  uu  |H>tage  et  un  ]ioulct.  Voici  le  soir,  voilà  le  potage  et  uu  1 
pouh'l,  je  n'en  vi'u\  point,  .le  suis  déf;oùlée,  je  vais  me  emiclier,  j'aime 
luh^nx  dormir  que  manger.  Je  me  couche,  je  me  tourne,  je  me  re- 
linnne.  je  n'ai  point  de  mal,  mais  je  n'ai  point  de  sommeil  aussi.  Jap- 
pi'lle,  je  prends  un  liviv,  je  le  l'cferme.  Le  jour  vient,  je  melève,  je  vais 
it  U\  leuélre  :  quativ  heures  sonnent,  cinq  heures,  six  beui'es;  je  me  rc- 
ruMvIie,  je  ui'eudors  jusqu'à  sept,  je  melèveà  huit,  je  nie  mets  à  table 
Il  doH/e.  innlilenu-nt.  comme  la  veille;  je  me  remets  dans  mon  lit  le 
itiU  ,  tuulileun'iit.  comme  l'autre  nuit.  —  Ëles-vous  malade?  —  Neuiii. 
Jr  inlv  iliuin  cet  état  trois  jours  et  trois  nuits.  Je  redors  présentement, 
milla  je  ne  nianp'  encore  que  par  machine,  comme  les  chevau.\,  en  me 
liolliuil  la  bouche  de  vinaigi'C;  du  reste,  je  me  porte  bien,  et  je  n'ai 
litiMiie  ptiM  ni  iinil  à  la  tête.  »  On  faisait  une  querelle  à  madame  de  la 
l'iiM'Mo  do  ne  pax  sortir.  «  Flic  avait  une  tristesse  mortelle.  Quelle  folie 
tMU'Ure  I  N'exl  (die  pa.s  la  plus  heureuse  femme  du  monde?  Voilà  ce  qu'on 
dluitlli  ôt^iil  niiitliune  tIeSévigné;  il  a  fallu  qu'elle  soit  morte  pour  faire 
tiUi  itu'i'tli^  Hvult  rmon  et  do  ne  point  sortir  et  d'être  triste;  elle  avait 
bit  ii'ht"  el  le  eii'Ui  perdus,  n'était-ce  pas  assez  pour  avoir  ces  désola- 
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lions  dont  elle  se  plaignait?  Ainsi,  elle  a  eu  raison  pendant  sa  vie,  elle 
a  eu  raison  après  sa  mort,  et  jamais  elle  n'a  été  sans  cette  divine  raison 
qui  était  sa  qualité  principale.  » 

Madame  de  la  Fayette  avait  eu  dans  sa  vie  un  grand  chagrin  qui  avait 
achevé  de  détruire  sa  santé.  Le  16  mars  1680,  après  la  plus  étroite  et  la 
plus  longue  intimité,  elle  avait  perdu  son  meilleur  ami,  le  duc  de  la 
Ilochelbucauld.  Entraîné  dans  sa  jeunesse  par  les  luttes  de  parti  et  par 
une  passion  vive  pour  madame  de  Longueville,  il  avait  plus  tard  cher- 
ché un  refuge  dans  Tamitié  de  madame  de  la  Fayette.  «  Quand  les 
femmes  ont  Tesprit  bien  fait,  disait-il,  j'aime  mieux  leur  conversation 
que  celle  des  hommes;  on  y  trouve  une  certaine  douceur  qui  ne  se  ren- 
contre pas  parmi  nous,  et  il  me  semble,  oulre  cela,  qu'elles  s'expli- 
quent avec  plus  de  netteté  et  qu'elles  donnent  un  tour  plus  agréable  aux 
choses  qu'elles  disent.  »  Brouillon  et  intrigant  pendant  la  Fronde, 
sceptique  et  amer  dans  ses  Maxhncs,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  était 
aimable  et  bon  dans  la  vie  privée.  Les  factions  et  la  cour  lui  avaient 
beaucoup  appris  sur  la  nature  humaine,  il  l'avait  vue  et  jugée  par  son 
mauvais  côté;  spirituel,  lîn,  souvent  profond,  il  était  trop  sévère  pour 
rester  juste  :  l'amertume  de  son  âme  s'exhala  tout  entière  dans  ses 
écrits,  il  garda  pour  ses  amis  cette  bonté  et  cette  sensibilité  dont  il  se 
moquait.  «  Il  m'a  donné  de  l'esprit,  disait  madame  de  la  Fayette,  mais 
j'ai  réformé  son  cœur.  »  Il  avait  perdu  son  fils  au  passage  du  Rhin,  en 
1672.  Il  était  malade,  souffrant  cruellement.  «  Je  fus  hier  chez  M.  de 
la  Rochefoucauld,  écrit  madame  de  Sévigné  en  1680,  je  le  trouvai  pous- 
sant les  hauts  cris;  ses  douleurs  étaient  en  un  tel  point,  que  sa  con- 
stance était  toute  vaincue  sans  qu'il  en  restât  un  seul  brin;  l'excès  de 
ses  douleurs  l'agitait  de  telle  sorte,  qu'il  était  en  l'air  dans  sa  chaise 
avec  une  fièvre  violente.  Il  me  pria  de  vous  le  mander  et  de  vous  assu- 
rer que  les  roués  ne  souffrent  point  en  un  moment  ce  qu'il  souffre  la 
moitié  de  sa  vie,  et  qu'ainsi  il  souhaite  la  mort  comme  un  coup  de 
grâce.  »  Il  mourut  assisté  par  Bossuet.  «  Fort  bien  disposé  pour  sa  con- 
science, dit  encore  madame  de  Sévigné,  voilà  qui  est  fait;  mais,  du 
reste,  c'est  la  maladie  et  la  mort  de  son  voisin  dont  il  est  question,  il 
n'en  est  pas  effleuré,  il  n'en  est  pas  troublé.  Croyez-moi,  ma  fille,  ce 
n'est  pas  inutilement  qu'il  a  fait  des  réflexions  toute  sa  vie;  il  s'est  ap- 
proché de  telle  sorte  de  ses  derniers  moments,  qu'ils  n'ont  rien  eu  de 
nouveau  ni  d'étranger  pour  lui.  »  M.  de  la  Rochefoucauld  pensait  plus 
mal  des  hommes  que  de  la  vie.  «  Je  ne  crains  guère  de  choses,  avait-il 
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dit,  je  ne  crains  aucunement  la  mort.  »  Avec  des  qualités  rares  et  de 
grandes  occasions,  il  n'avait  rien  fait  qu'embrouiller  souvent  les  choses 
dont  il  s'était  mêlé,  et  il  n'avait  rien  été  qu'un  grand  seigneur  de  beau- 
coup d'esprit.  La  pénétration  inactive  et  la  sévérité  sceptique  peuvent 
éclairer  parfois  le  jugement  et  la  pensée,  elles  ne  donnent  point  de 
force  ni  d'action  puissante  sur  les  hommes.  «  Il  y  a  toujours  eu  du  je 
ne  sais  quoi  en  M.  de  la  Rochefoucauld,  écrit  le  cardinal  de  Retz,  qui 
ne  l'aimait  pas.  11  a  voulu  se  mêler  d'intrigues  dès  son  enfance  et  en 
un  temps  où  il  ne  sentait  pas  les  petits  intérêts  qui  n'ont  jamais  été 
son  faible  et  où  il  ne  connaissait  pas  les  grands  qui,  d'un  autre  sens, 
n'ont  pas  été  son  fort.  11  n'a  jamais  été  capable  d'aucunes  affaires,  et, 
}e  ne  sais  pourquoi;  sa  vue  n'était  pas  assez  étendue  et  il  ne  voyait  pas 
même  ensemble  tout  ce  qui  était  à  sa  portée,  mais  son  bon  sens,  très- 
bon  dans  la  spéculation,  joint  à  sa  douceur,  à  son  insinuation  et  à  sa 
facilité  de  mœurs,  qui  est  admirable,  devait  récompenser  plus  qu*il  n*a 
fait  le  défaut  de  sa  pénétration.  Il  a  toujours  eu  une  irrésolution  habi- 
tuelle, mais  je  ne  sais  même  à  quoi  attribuer  cette  irrésolution  ;  elle 
n'a  pu  venir  en  lui  de  la  fécondité  de  son  imagination,  qui  n'est  rien 
moins  que  vive.  11  n'a  jamais  été  guerrier,  quoiqu'il  fût  très-soldat.  H 
n'a  jamais  été  bon  homme  de  parti,  quoique  toute  sa  vie  il  y  ait  été  en- 
gagé. Cet  air  de  honte  et  de  timidité  que  vous  lui  voyez  dans  la  vie  cir 
vile  s'était  tourné  dans  les  affaires  en  air  d'apologie.  Il  croyait  toujours 
eii  avoir  besoin,  ce  qui,  joint  à  ses  maximes,  qui  ne  marquent  pas  assez 
de  foi  à  la  vertu,  et  à  sa  pratique,  qui  a  toujours  été  de  sortir  des  af- 
faires avec  autant  d'impatience  qu'il  y  était  entré,  me  fait  conclure 
qu'il  eût  beaucoup  mieux  fait  de  se  connaître  et  de  se  réduire  à  passer^ 
comme  il  l'eût  pu,  pour  le  courtisan  le  plus  poli  et  pour  le  plus  honnête 
homme,  à  l'égard  de  la  vie  commune,  qui  eût  paru  dans  son  siècle.  » 
M.  le  cardinal  de  Retz  avait  plus  d'esprit,  plus  de  courage  et  plus  de 
décision  que  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  il  était  plus  ambitieux  et  plus 
hardi,  il  fut,  comme  lui,  brouillon,  impuissant  et  dangereux  pour 
rÉt[it.  Il  se  crut  capable  de  remplacer  le  cardinal  Mazarin  et  beaucoup 
plus  digne  que  lui  d'être  premier  ministre;  toutes  les  foi^  qu'il  se 
trouva  en  face  de  l'habile  Italien,  en  lutte  avec  lui,  il  fut  battu..  Tout 
ce  qu'il  avait  déployé  pendant  la  Fronde  d'adresse,  de  combinaison^ 
d'intrigue  et  de  résolution  eût  à  peine  suffi  à  conserver  son  nom  dans 
riiîsloire  s'il  n'avait  pas  consacré  les  loisirs  de  sa  retraite  à  écrire  ses 
ihhnoivcs.  Vifs,  animés,  toujours  frappants,  souvent  plaisants,  quelque- 
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fois  d'une  noblesse  et  d'une  élévation  rares,  ses  récits  et  ses  portraits 
transportent  au  milieu  des  scènes  qu'il  veut  peindre  et  des  personnages 
qu'il  y  fait  agir.  Son  style  rapide,  nerveux,  coloré,  est  l'image  de  ce 
petit  homme  noir,  prompt,  agile,  plus  soldat  qu'évoque  et  plus  intri- 
gant que  soldat,  fidèlement  et  tendrement  aimé  de  ses  amis,  détesté  de 
ses  ennemis  très-nombreux  et  redouté  par  bien  des  gens,  pour  la  caus- 
ticité de  sa  langue,  longtemps  après  que  les  troubles  de  la  Fronde 
avaient  cessé  et  qu'il  était  réduit  à  errer  à  l'étranger,  toujours  arche- 
vêque de  Paris  sans  pouvoir  y  mettre  les  pieds.  Retiré  à  Commercy,  il 
fut  suspect  à  Louis  XIV;  madame  de  Sévigné,  qui  était  de  ses  meilleures 
amies,  s'en  inquiétait  pour  lui  :  «  Pour  notre  cardinal,  j'ai  pensé  sou- 
vent comme  vous,  écrivait-elle  à  sa  fille;  mais  soit  que  les  ennemis  ne 
soient  pas  en  état  de  faire  peur,  ou  que  les  amis  ne  soient  pas  sujets  à 
prendre  l'alarme,  il  est  certain  que  rien  ne  se  dérange.  Vous  avez  très- 
bonne  grâce  à  vous  inquiéter  sur  la  conservation  d'une  personne  si 
considérable  et  à  qui  vous  devez  tant  d'amitié.  »  «  Puis-je  oublier  celui 
que  je  vois  partout  dans  le  récit  de  nos  malheurs,  s'écriait  Bossuet  dans 
l'oraison  funèbre  de  Michel  Le  Tellier,  cet  homme  si  fidèle  aux  parti- 
culiers, si  redoutable  à  l'État,  d'un  caractère  si  haut  qu'on  ne  pouvait 
ni  l'estimer,  ni  le  craindre,  ni  le  haïr  à  demi,  ferme  génie  que  nous 
avons  vu,  en  ébranlant  l'univers,  s'attirer  une  dignité  qu'à  la  lin  il 
voulut  quitter  comme  trop  chèrement  achetée,  ainsi  qu'il  eut  le  cou- 
rage de  le  reconnaître  dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  la  chrétienté, 
et  enfin  comme  peu  capable  de  contenter  ses  désirs,  tant  il  connut  son 
erreur  et  le  vide  des  grandeurs  humaines?  Mais,  pendant  qu'il  voulait 
acquérir  ce  qu'il  devait  un  jour  mépriser,  il  remua  tout  par  de  puis- 
sants et  secrets  ressorts,  et,  après  que  tous  les  partis  furent  abattus,  il 
sembla  encore  se  soutenir  seul,  et  seul  encore  menacer  le  favori  vic- 
torieux de  ses  tristes  et  intrépides  regards.  »  Lorsque  Bossuet  traçait 
ce  magnifique  portrait  du  rival  de  Mazarin,  le  cardinal  de  Retz  était 
mort  depuis  six  ans  en  1G79. 

Mesdames  de  Sévigné  et  de  la  Fayette  étaient  de  la  cour,  comme  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  et  le  cardinal  de  Retz;  la  Bruyère  vécut  toule 
sa  vie  auprès  de  la  cour  ;  il  la  connut,  il  la  peignit,  il  n'en  était  pas  et 
ne  pouvait  pas  en  être.  On  ne  sait  rien  de  sa  famille  ;  il  était  né  à 
Dourdan,  en  IG59,  et  venait  d'acheter  une  charge  de  trésorier  de  France 
à  Caen,  lorsque  Bossuet,  qui  le  connaissait,  le  fit  venir  à  Paris  pour 
enseigner  l'histoire  à  monsieur  le  Duc,  petit-fils  du  grand  Gondé.  Il 
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resta  toujours  attaché  à  la  personne  du  prince,  qui  lui  faisait  mille 
écus  de  pension,  et  il  vécut  jusqu'à  sa  mort  à  l'hôtel  de  Condé.  «  C'était 
un  philosophe,  dit  l'abbé  d'Olivet  dans  son  Hisloire  de  r Académie  fran- 
çaise  :  il  ne  songeait  qu'à  vivre  tranquille,  avec  des  amis  et  des  livres, 
faisant  un  bon  choix  des  uns  et  des  autres,  ne  cherchant  ni  ne  fuvant 
le  plaisir,  toujours  disposé  à  une  joie  modeste  et  ingénieux  à  la  faire 
naître,  poli  dans  ses  manières  et  sage  dans  ses  discours  ;  craignant  toute 
sorte  d'ambition,  même  celle  de  montrer  de  Tesprit.  »  Ce  n'était  pas 
tout  à  fait  le  jugement  que  portait  Boileau  de  la  Bruyère.  «  Maximilien 
m'est  venu  voir  à  Auteuil,  écrit  Boileau  à  Uaciiie,  le  19  mai  1(387, 
Tannée  même  de  la  publication  des  Caractères;  il  ma  lu  quelque 
chose  de  son  Théophrasle.  C'est  un  fort  honnête  homme,  et  à  qui  il  ne 
manquerait  rien,  si  la  nature  l'avait  fait  naître  aussi  agréable  qu'il  a 
envie  de  l'être.  Du  reste,  il  a  de  l'esprit,  du  savoir  et  du  mérite.  »  Au 
milieu  de  tant  de  portraits  et  si  variés,  la  Bruyère  a  fait  le  sien  avec 
une  fierté  aimable.  «  Je  vais,  Ctésiphon,  à  votre  porte  ;  le  besoin  que  j'ai 
de  vous  me  chasse  de  mon  lit  et  de  ma  chambre.  PliU  aux  dieux  que  je 
ne  fusse  ni  votre  client  ni  votre  fâcheux  !  Vos  esclaves  me  disent  que 
vous  êtes  enfermé  et  que  vous  ne  jmuvez  m'écouter  que  d'une  heure 
entière  ;  je  reviens  avant  le  temps  qu'ils  m'ont  marqué,  et  ils  me  disent 
que  vous  êtes  sorti.  Que  faites-vous,  Ctési()hon,  dans  cet  endroit  le  plus 
reculé  de  votre  appartement,  de  si  laborieux  qui  vous  empêche  de 
m'entendre  ?  Vous  enfilez  quelques  mémoires,  vous  collationnez  un 
registre  ;  vous  signez,  vous  paraphez.  Je  n'avais  qu'une  chose  à  vous 
demander  et  vous  n'aviez  qu'un  mot  à  me  répondre  :  oui  ou  non. 
Voulez-vous  être  rare?  Rendez  service  à  ceux  qui  dépendent  de  vous, 
vous  le  serez  davantage  par  cette  conduite  que  de  ne  pas  vous  laisser 
voir.  0  homme  important  et  chargé  d'affaires,  qui  à  votre  tour  avez 
besoin  de  mes  offices,  venez  dans  la  solitude  de  mon  cabinet;  le  philo- 
sophe est  accessible  ;  je  ne  vous  remettrai  point  à  un  autre  jour.  Vous 
me  trouverez  sur  les  livres  de  Platon  qui  traitent  de  la  spiritualité  de 
l'âme  et  de  sa  distinction  d'avec  le  corps,  ou  la  plume  à  la  main  pour 
calculer  les  distances  de  Saturne  et  de  Jupiter.  J'admire  Dieu  dans  ses 
ouvrages,  et  je  cherche  par  la  connaissance  de  la  vérité  à  régler  mon 
esprit  et  à  devenir  meilleur.  Entrez,  toutes  les  portes  vous  sont  ouvertes  : 
mon  antichambre  n'est  pas  faite  pour  vous  ennuyer  en  m'attendant; 
passez  jusqu'à  moi  sans  me  faire  avertir.  Vous  m'apportez  quelque  chose 
de  plus  précieux  que  l'argent  et  l'or,  si  c'est  une  occasion  de  vous 
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oblijîor.  Parlez,  qiiP  voviltfz-vous  que  je  fasse  pour  vous?  Faul-jl  quiller 
mes  livres,  mes  Otudes,  mon  ouvrage,  celte  ligue  qui  esl  commencée? 
Uuelle  iulerruiition  heureuse  pour  moi  que  eelle  qui  vous  esl  utile  !  » 
De  la  solitude  de  ee  cybiiiel  sorlil  uu  livre  unique  eu  sou  genre, 
sagace,  pônétranl,  sévère  sans  aigreur;  une  peinture  des  mœurs  de  la 
cour  cl  du  muuiio  tracée  par  un  spectateur  qui  n'en  avait  pas  éprouvé 


les  tentations,  mais  qui  les  devinail  et  les  jugeait  toutes,  «  un  livre, 
comme  dit  M.  de  Malézieux  à  la  Ilru;ère,  qui  devait  attirer  à  sou  auteur 
beaucoup  de  lecteurs  et  beaucou}»  d'eiineniis.  u  Le  succès  fut  très-tjrand 
dés  le  début,  et  la  curiosité  vive.  Les  courtisans  aimaient  les  portraits; 
on  cherchait  a  leur  donner  un  nom  ;  le  bon  sens,  la  finesse,  la  vérité 
des  observations  Crappaieul  loul  le  monde;  on  avait  rencontré  cent 
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fois  ceux  que  la  Bruyère  avail  peinls.  La  forme  parut  plus  rare  enMi|i| 
que  le  foud  ;  c'était  un  stylo  brillaul,  inattendu,  varié  comme  la  nature 
luutiaiiif,  toujours  élégant  et  pur,  original  et  animé,  s'élevant  parfuis 
aux  plus  nobles  pensées,  railleur  et  grave,  fin  et  sérieux.  Évitant,  |iarla 
richesse  du  tour  et  de  l'oxprrssion,  Tuniformité  naturelle  du  sujet,  la 
IJruvèrc  retenait  l'attention  par  le«  coups  de  pinceau  successifs  d'iuic 
peinture  achevée,  terrible  quelipicfois,  comme  dans  son  tableau  de  la 
misère  des  paysans  ;  a  L'on  voit  certains  animaux  farouches,  des  mâles 
et  des  femelles,  répandus  par  la  campagne,  noirs,  livides  et  tout  lirùlÉs 
du  soleil,  attachés  à  la  terre,  qu'ils  fouillent  et  qu'ils  remuent  avec 
une  opiniâtreté  invincible;  ils  ont  comme  une  voix  articulée,  et  quand 
ils  se  lèvent  sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une  face  humaine;  elen 
effet,  Ils  sont  des  hommes;  ils  se  retirent  la  nuit  dans  les  taniùrcsotl 
ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de  racines;  ils  épargnent  nui  autres 
hommes  la  peine  de  semer,  tle  labourer  et  de  recueillir  pour  vivre,  el 
méritent  ainsi  de  ne  [las  manquer  de  ce  pain  qu'ils  ont  semé.  »  Ptiiiie 
gens  h  la  cour,  et  du  temps  de  la  Bruyère,  eussent  songé  ii  la  so'ufi'raiice 
du  peuple  des  canq)agiies  et  con^^u  la  pensée  de  la  mettre  en  contraste 
avec  le  portrait  d'un  fat  de  cour  :  «  L'or  éclate,  dites-vous,  sur  lia 
habits  de  Pbilémou  ;  il  éelatu  de  même  chez  les  marchands.  Jl  est  habillé 
des  plus  belles  étoffes;  le  sont-elles  moins  toutes  déployées  dans  les  ^^ 
boutiques  et  à  la  pièce?  Mais  la  broderie  et  les  ornements  y  ajoulcDl  ^M 
encore  de  la  magnificence  ;  je  loue  donc  le  travail  de  l'ouvrier.  Si  on  ^^ 
lui  demande  quelle  heure  il  est,  il  tire  une  montre  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  ;  la  garde  de  son  épéc  est  un  onyx;  il  a  au  doigt  un  gros  dia- 
mant qu'il  fait  brillera  tousies  yeux  et  qui  est  parfait;  il  ne  lui  manque 
aucune  de  ces  curieuses  bagatelles  qu'on  porte  sur  soi,  autaul  pour  la 
vanité  que  pour  l'usage;  et  il  ne  se  plaint  non  plus  toutes  sortes  tte 
parure  qu'un  jeune  homme  qui  a  épousé  une  riche  vieille.  Vous  m'in- 
spirez enfin  de  la  curiosité  ;  il  faut  voir  au  moins  ces  choses  si  précieuses. 
Envoyez-moi  cet  habit  et  ces  bijoux  de  Fhilémon;  je  vous  quitte  delà 
personne.  Tu  te  trompes,  Philémon,  si  avec  ce  carrosse  brillant  et  ce 
grand  nombre  de  coquins  qui  te  suivent,  et  ces  six  bêles  qui  te  Iraineut, 
tu  penses  que  l'on  t'en  estime  davantage.  L'on  écarte  tout  cet  attirail 
qui  t'est  étranger,  pour  pénétrer  jusqu'à  toi,  qui  n'es  qu'un  fat.  » 

Plus  sérieux  et  moins  amer  que  la  Rochefoucauld,  aussi  brillantet 
plus  ferme  que  le  cardinal  do  Retz,  la  Bruyère  était  plus  sincèremenl 
croyant  que  l'un  et  l'autre.  «  Je  sens  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  je  ne  sens 
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pas  qu'il  n'y  en  ait  point;  cela  me  suffit;  le  raisonnement  du  monde 
m'est  inutile  :  je  conclus  que  Dieu  existe  ;  les  hommes  sont-ils  assez 
bons,  assez  fidèles,  assez  équitables  pour  mériter  toute  notre  confiance 
et  ne  nous  pas  faire  désirer  du  moins  que  Dieu  existât,  à  qui  nous  puis- 
sions appeler  de  leurs  jugements  et  avoir  recours  quand  nous  sommes, 
persécutes  ou  trahis?  »  Raison  bien  forte  et  d'une  logique  puissante, 
naturellement  empreinte  dans  une  âme  droite  et  un  esprit  sensé,  irré- 
sistiblement convaincus  que  la  justice  seule  peut  gouverner  le  monde. 

La  Bruyère  venait  d'être  reçu  à  l'Académie  française,  en  1693;  dans 
son  discours  de  réception,  il  loua  des  vivants,  Bossuet,  Fénelon,  Racine, 
la  Fontaine  ;  l'usage  n'existait  pas  encore  ;  ceux  qui  ne  furent  pas  loués 
s'irritèrent,  et  les  journaux  du  temps  attaquèrent  amèrement  le  nouvel 
académicien;  il  en  fut  blessé,  et  se  retira  presque  complètement  du 
monde  ;  quatre  jours  avant  sa  mort  cependant,  «  il  était  dans  une  com- 
pagnie; tout  à  coup,  il  s'aperçut  qu'il  devenait  sourd,  mais  absolument 
sourd.  Il  s'en  retourna  à  Versailles,  où  il  avait  son  logement  à  l'hôtel 
deCondé;  une  apoplexie  d'un  quart  d'heure  l'emporta  le  11  mai  1696,  » 
laissant  derrière  lui  un  livre  incomparable,  où,  selon  sa  propre  maxime, 
l'excellent  écrivain  se  montre  excellent  peïnlie.ei  quatre  dialognes contre 
le  quiétisme^  encore  inachevés,  vivement  et  plaisamment  hostiles  aux 
doctrines  de  madame  Guyon  :  ils  furent  publiés  après  sa  mort. 

Je  passe  de  la  prose  à  la  poésie,  de  la  Bruyère  à  Corneille,  qui  venait 
de  mourir  en  1684,  trop  tard  pour  sa  gloire,  malgré  les  vigoureux 
retours  de  génie  qui  éclatent  encore  parfois  dans  ses  plus  faibles  ou- 
\Tages.  A  travers  la  Régence  et  la  Fronde,  Corneille  avait  continué  à 
occuper  presque  seul  la  grande  scène  française  ;  Rotrou,  un  instant  son 
émule  dans  sa  pièce  de  Venceslas,  toujours  tendrement  lié  avec  lui,  était 
mort  en  1650,  à  Dreux,  dont  il  était  lieutenant  civil.  Une  épidémie 
désolait  la  ville,  on  le  pressait  de  partir  :  «  Je  suis  le  seul  qui  y  puisse 
maintenir  le  bon  ordre,  et  je  reste,  répondit-il.  Au  moment  où  je  vous 
écris,  les  cloches  sonnent  pour  la  vingt-deuxième  personne  aujourd'hui  ; 
ce  sera  peut-être  pour  moi  demain,  mais  ma  conscience  a  marqué 
mon  devoir;  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse!  »  Deux  jours  plus 
lard,  il  était  mort. 

Corneille  avait  dédié  Polyaœte  i\  la  régente  Anne  d'xVutriche;  il  publia 
en  une  seule  année  Rodogane  et  la  Mort  de  Pompée,  dédiant  cette  der- 
nière pièce  àMazarin,  en  reconnaissance,  disait-il,  d'une  libéralité  dont 
Son  Éminence  l'avait  surpris.  11  empruntait  en  même  temps  au  théâtre 
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espagnol  le  canevas  du  Menteur,  la  première  comédie  véritablement 
française  qui  eût  paru  au  théâtre,  et  que  Molière  sut  apprécier  a  sa 
juste  valeur.  Après  cet  essai,  du  peut-être  au  désir  qu'éprouva  Corneille 
de  triompher  de  ses  rivaux  dans  le  genre  où  il  avait  marché  leur  égal, 
%il  rendit  à  la  tragédie  son  légitime  empire  sur  un  génie  formé  par  elle; 
il  écrivit  Héraclius  et  Nicamède,  qui  égalent  par  endroits  ses  plus  beaux 
chefs-d'œuvre.  Mais  déjà  le  grand  génie  ne  s'élevait  plus  d'un  vol 
égal  :  Théodore  et  Perlharite  avaient  échoué.  «  Je  n'en  parle  pas,  disait 
Corneille,  pour  éviter  le  chagrin  de  m'en  souvenir.  »  Il  vivait  toujours 
à  Rouen,  dans  une  maison  contiguë  à  celle  qu'occupait  son  frère, 
Thomas  Corneille,  plus  jeune  que  lui,  déjà  connu  par  quelques  comédies 
qui  avaient  eu  du  succès.  Les  deux  frères  avaient  épousé  les  deux 
sœurs  : 

«  Los  deux  maisons  n*on  faisaient  qu*une; 
Les  clefs,  la  bourse  était  commune  : 
Les  femmes  n'étaient  jamais  deux. 
Tous  les  vœux  étaient  unanimes  : 
Les  enfants  confondaient  leurs  jeux  ; 
Les  pères  se  prêtaient  leurs  rimes; 
Le  même  vin  coulait  pour  eux*.  » 

On  raconte  que  lorsque  Pierre  Corneille  était  embarrassé  d'achever 
un  vers,  il  ouvrait  une  trappe  qui  donnait  dans  l'appartement  de  son 
frère,  en  criant  :  «  Sans-souci,  une  rime  !  >> 

Corneille  avait  annoncé  qu'il  renonçait  au  théâtre,  il  traduisait  en 
vers  Vlmitation  de  Jésm-Christ.  «  Il  vaut  mieux,  avait-il  écrit  dans  sa 
préface  à  Perlharite,  que  je  prenne  congé  de  moi-même  que  d'attendre 
qu'on  me  le  donne  tout  à  fait;  il  est  juste  qu'après  vingt  ans  de  travail 
je  commence  à  m'apercevoir  que  je  deviens  trop  vieux  pour  être  encore 
à  la  mode.  Cette  résolution  n'est  pas  si  forte  qu'elle  ne  se  puisse  rom- 
pre, mais  il  y  a  grande  apparence  que  j'en  resterai  là.  » 

Fouquet  cependant  était  alors  dans  sa  gloire,  «  non  moins  surinten- 
dant des  belles-lettres  que  des  lînances,  »  et  il  entreprit  de  rappeler  au 
théâtre  le  génie  de  Corneille  :  à  sa  voix,  le  poète  et  le  tragique  se  rele- 
vèrent d'un  seul  élan  : 

«  Je  sens  le  même  feu,  je  sens  la  même  audace 
Qui  fit  plaindre  le  Cid,  qui  fit  combattre  Horace, 
Et  je  me  trouve  encore  la  main  qui  crayonna 
L*âme  du  grand  Pompée  et  Tesprit  de  Cinna.  v 

»  Ducis. 
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écrivit  Corneille  dans  son  rcmercîmcnl  à  Fouquel;  il  avait  dit  quel- 
ques mois  auparavant  à  mademoiselle  du  Parc,  actrice  de  la  troupe  de 
Molière  venue  à  Rouen  : 

«  Marquise  \  si  mon  visage 
A  quelques  traits  un  peu  vieux, 
Souvenez-vous  qu'à  mou  âge 
Vous  ne  vaudrez  guères  mieux 

Cependant  j'ai  quelques  charmes 
Qui  sont  assez  éelatans, 
Pour  n'avoir  pas  trop  d'alarmes 
De  ces  ravages  du  temps. 

Vous  en  avez  qu'on  adore. 
Mais  ceux  que  vous  méprisez 
Pourraient  bien  durer  encore 
Quand  ceux-i.V  seront  usés. 

Ils  pourront  sauver  la  gloire 
Des  yeux  (|ui  uje  semblent  doux. 
Et  dans  mille  ans  faire  croire 
Ce  qu'il  me  plaira  de  vous. 

Chez  cetle  race  nouvelle, 
Où  j'aurai  qucbpie  crédit, 
Vous  ne  passerez  pour  belle. 
Qu'autant  que  je  Taurai  dit.   > 

Corneille  reparut  sur  la  scène  avec  une  tragédie  iYŒdipc^  plus  ad- 
mirée de  ses  contemporains  que  de  la  postérité;  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Louis  XIV,  il  écrivit  pour  les  comédicuis  du  roi  la  Touon  d'or, 
et  mit  dans  la  bouche  de  la  France  ces  paioles  prophétiques: 

<  A  vaincre  si  longtemps,  mes  forces  s*affaiblisseut; 
L'État  est  florissant,  mais  les  peuples  gémissent, 
Leui's  membres  décharnés  courbent  sous  mes  hauts  faits. 
Et  la  gloire  du  trône  accable  les  sujets.  » 

• 

iSerlor%u$  parut  au  commencement  de  Tannée  166*2.  «  Où  donc  Cor- 
neille a-t-il  appris  la  politique  et  la  guerre?»  disait  Turenne  en  voyant 
représenter  cette  pièce.  «  Vous  êtes  h;  vrai  et  lidèle  interprèle  de  Tes- 
prit  et  du  courage  de  Home,  lui  écrivait  Balzac;  je  dis  plus,  monsieur, 
vous  êtes  souvent  son  pédagogue;  et  le  réformateur  du  vieux  temps,  s'il 

*  Les  camarades  de  madcmui^ellc  du  Par.;  lui  avaient  donné  en  surnom  a  cause  de  son 
grand  air. 
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a  besoin  ir('iiiljcllis.si!ni('iil  un  d'appui.  Aux  endroits  où  Rome  est  de 
liriqucs,  vous  la  rebàlisspz  de  marbre  ;  quand  vous  li'ouvez  un  vide, 
vous  le  remplissez  d'iiîi  clief-d'œuvre.  cl  je  prends  garde  que  co  qui; 
vous  prêtez  à  l'hisUiire  soit  toujours  meilleur  que  ce  que  vous  emprun- 
tez d'elle...  »  «  Ils  sont  plus  grands  c\  plus  Rouiains  dans  ses  vers  que 
dans  leur  histoire,»  a  dit  lalfruvère.  "Une  seule  fois,  dans  le Ci'rf, Cor- 
neille s'ètatl  iibandonné  sans  réserve  '  à  la  vérité  de  lu  passion  ;  effrajé 
de  ce  qu'il  pouvait  trouver  dans  les  faiblesses  du  cœur,  ÎI  n'en  voulut 
plus  voir  que  la  force  ;  il  chercha  dans  l'homme  ce  qui  résiste  et  naa-^_ 
ce  quicède,  donnant  ainsi  à  son  temps  le  plaisir  sublime  d'une  voluplâ^H 
qui  ne  peut  appartenir  qu'a  l'ilme  humaine,  preuve  chérie  de  sa  noblS^J 
origine  et  de  sa  yloifeuse  destination,  le  plaisir  de  l'admiration,  le  seo- 
tinieul  du  beau  et  du  grand,  l'enthousiasme  de  la  vertu.  Il  nous  émeut 
devant  un  cbel-d'œuvre,  nous  échauffe  au  bruit  d'une  belle  action  et 
nous  enivre  de  la  seule  idée  d'une  veitti  que  trois  mille  ans  ont  pour 
toujours  séparée  de  nous.  »  Toute  autre  pensée,  toute  autre  préoccu- 
pation restent  étrangères  au  poêle:  ses  personnages  représentent  des 
passions  héroïques  qu'ils  poureuivenl  sans  se  détourner  ni  se  laisser 
entraver  par  les  notions  d'une  morale  encore  peu  arrêtée,  souvent  coni- 
butine  parles  intérêts  cl  les  engagements  des  partis,  restant  ainsi  souve- 
rainement de  son  temps  et  de  son  pays  tout' en  peignant  des  Grecs,  ilu...^^ 
Romains  ou  des  Espagnols.  ^H 

.le  ne  prends  nul  plaisir  à  relr.'iccr  la  décadence  d'un  firand  génie. 
Corneille  écrivit  longtenq)s  sans  succès,  attribuaul  ses  échecs  répëlés 
à  son  âge,  a  l'empire  de  la  mode,  an  guùt  capricieux  du  siècle  pour  les 
jeunes  gens;  il  se  croyait  abandonné,  faisant  appel  au  roi  lui-mênie 
qui  avait  fait  représenter  à  la  cour  Cinna  et  Pompée: 

t  Acli^vo,  lus  derniers  n'ont  rie»  qui  (lL>(;:t'iiûre, 
Itieii  qui  les  fasse  croire  eurfinls  d'tiii  autre  \Kn-; 
Ce  sout  des  luallieurcux  èloiifTés  au  berceau, 
Ou'uii  ticul  lie  tes  regiirds  lirerail  du  tombeau. 
Ia'  |it;u|ile,  ju  l'avoue,  et  la  cour  les  dégriiiloiit; 
Je  faihlis,  ou  du  moins  ils  si^'  le  porstiadeat  ; 
Pour  bicu  écrire  eucor  j'ai  troj)  longtemps  écrit 
El  les  ridus  du  fi-oid  passent  jusi|u'à  l'espril; 
Mais  contre  cet  abus  que  j'aurais  de  suffrages, 
.Si  tu  donnais  les  tiens  à  mes  derniers  ouvrages! 
Que  de  tant  du  buiité  l'impérieuse  loi 

'  Corneille  el  soit  lemiii.  \ 
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Ramènerait  biontôt  oi  pouplo  et  cour  vers  moi  ! 

Toi  Sophocle  à  cent  ans  charmait  encore  Athènes, 

Tel  bouillonnait  encore  son  vieux  san*,^  dans  ses  veines, 

Riraient-ils  à  l'envi,  lorsque  Œdipe  aux  abois 

l)e  ses  juges  pour  lui  j^agna  toutes  les  voix.  » 

La  postérité  a  fait  pour  Corneille  plus  que  n'aurait  pu  faire  Louis  XIV; 
elle  a  oublié  Agésilas^  Attila,  Titus  et  Pulcliérie,  elle  n'a  gardé  que  le 
souvenir  des  triomphes.  Le  poëte  avait  coutume  (Je  dire  en  souriant, 
lorsqu'on  lui  repi*ochait  la  lenteur  et  la  stérilité  de  sa  conversation  : 
«  Je  n'en  suis  pas  moins  Pierre  Corneille.  »  Le  monde  a  porté  le  même 
jugement  sur  ses  œuvres  ;  en  dépit  des  échecs  de  ses  dernières  années, 
il  est  resté  «  le  grand  Corneille  » . 

Lorsqu'il  mourut  en  1684,  Racine,  élu  par  l'Académie  en  1075,  se 
trouvait  sur  le  point  d'en  devenir  directeur;  il  réclama  Thonneur  de 
présider  aux  obsèques  de  Corneille.  Celui-ci  n'était  entré  dans  la  com- 
pagnie qu'en  1641,  après  avoir  subi  deux  échecs.  Corneille  était  mort 
dans  la  nuit;  l'Académie  décida  en  faveur  de  l'abbé  de  Lavau,  direc- 
teur sortant  :  «  Nul  autre  que  vous  ne  pouvait  prétendre  à  enterrer 
Corneille,  ditBenserade  à  Racine,  cependant  vous  n'avez  pu  y  parvenir. 
Ce  fut  seulement  lorsqu'il  reçut  à  l'Académie  Thomas  Corneille,  en 
remplacement  de  son  frère,  que  Racine  put  à  son  gré  louer  le  maître  et 
le  rival  qui  lui  avait  fait  l'honneur  de  le  redouter  dans  sa  vieillesse. 
«  Mon  père  n'aVaitpas  été  heureux  dans  le  discours  de  sa  propre  récep- 
tion, dit  naïvement  Louis  Racine;  il  le  fut  dans  celui-ci,  parce  qu'il 
parlait  dans  l'effusion  de  son  cœur,  étant  intimement  persuadé  que 
Corneille  valait  beaucoup  mieux  que  lui.  »  Louis  XIV  avait  eu  autant 
de  part  que  Corneille  aux  louanges  de  Racine.  Informé  du  succès  de  ce 
discours,  il  voulut  l'entendre.  L'auteur  eut  l'honneur  de  lui  en  faire  la 
lecture,  après  laquelle  le  roi  lui  dit  :  «  Je  suis  très-content,  je  vous 
louerais  davantage,  si  vous  m'aviez  moins  loué.  »  Ce  fut  à  cette  occa- 
sion que  le  grand  Arnauld,  toujours  dans  la  disgrâce  et  soigneusement 
caché,  écrivit  à  Racine  : 

«  J'ai  à  vous  remercier,  monsieur,  du  discours  qui  m'a  été  envoyé 
de  votre  part.  Rien  n'est  assurément  si  éloquent,  et  le  héros  que  vous  y 
louez  est  d'autant  plus  digne  de  vos  louanges  qu'il  y  a  trouvé  de  l'excès. 
Je  vous  dirais  bien  des  choses  sur  cela  si  j'avais  le  plaisir  de  vous  voir, 
mais  il  faudrait  avoir  dissipé  un  nuage  que  j'ose  dire  être  une  tache 
dans  ce  soleil.  Je  vous  assure  que  les  pensées  que  j'ai  sur  cela  ne  sont 
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point  iiitijressi^es  et  ^ue  ce  (jiii  jn'iit  me  regarder  me  loiiclic  Tort  pni. 
l!ii  lùte-à-tètiî  avec  vous  et  avec  votre  compagnon  me  ferait  l)icii  du 
plaisir,  mais  je  n'achèterais  pas  ce  pliiisir  pur  la  moindre  lâcheté.  Vous 
savez  ce  que  cela  veut  dire;  ainsi  je  demeure  en  paix  et  j'alleiKlsarec 
patience  que  Dieu  fasse  connaître  à  ce  prince  si  accompli  qu'il  ii'ii 
point,  dans  son  nnaunie  de  sujet  plus  lidi''le,  plus  passionné  paurs:i 
véritable  gloire,  cl,  si  j'ose  le  dire,  qui  raimc  d'un  amour  plus  purel 
pins  dégagé  de  tout  intérêt.  C'est  pourquoi  je  ne  pourrais  me  résoiidre 
a  faire  un  pas  pour  avoir  la  liberté  de  voir  mes  amis,  à  moins  ipie  re 
ne  fiU  i'i  mon  prince  seul  que  j'en  lusse  redevable.  »  Fénclon  cl  le 
grand  Ariiauld  Itinuient  le  luèiiic  langage  à  la  fois  indépendant  et  sou- 
mis, lier  et  modeste.  Seule  leur  conscience  parlait  plus  haut  que  leur 
respect  pour  le  roi. 

Au  inument  où  Hacine  louait  ainsi  à  l'Académie  le  roi  et  le  grand 
Corneille,  sa  carriôi-e  dramatique  était  déjà  finie.  Né  en  I B.")!!,  à  la 
Ferté-Milon,  il  avait  débuté  sur  la  scène  en  166-i  par  les  l'rèra  eaix- 
min,  il  l'avait  quittée  en  1673  avec  Phèdre;  Eilher  et  Athatie,  représen- 
tées en  1089  et  en  10!U  par  les  demoiselles  de  Sainl-Cyr,  ne  lurent 
pas  regardées  par  leur  auteur  et  ses  rigides  amis  comme  une  déroga- 
tion aux  pieux  engagements  qu'il  avait  pris.  Orphelin  dès  l'âge  de  quatre 
ans,  élevé  à  l'ort-Hoyal  sous  l'influence  et  par  les  soins  personnels  df 
M.  Irf!  Maître,  quil'appelail  son  fils.  Racine  ne  répondit  pas  d'abord  nus 
espérances  de  ses  maîtres.  L'ardente  imagination  qu'il  témoignait  lit'jii 
efTrayait  Lancelot,  qui  jeta  successivement  dans  le  feu  deux  exemplaires 
du  roman  grec  de  Tkéagène  et  Cliariclée  que  lisait  le  jeune  homme.  A 
la  troisième  fois,  celui-ci  l'apprit  par  cœur  et,  portant  son  livre  nu  si- 
vcre  censeur  ;  «  Tenez,  lui  dit-il,  vous  pouvez  encore  brûler  ce  voluine- 
ci  comme  les  autres.  » 

Les  pieux  amis  de  Racine  avaient  beau  faire,  le  naturel  l'emporlail. 
il  faisait  des  vers  :  «  Ne  pouvant  vous  consulter,  j'étais  prêt  à  consulter, 
comme  Blalherbe,  une  vieille  servante  qui  est  chez  nous,  écril-iUrii" 
de  ses  amis,  si  je  ne  m'étais  aperçu  qu'elle  est  janséniste  comme  son 
maître,  et  qu'elle  pourrait  me  déceler,  ce  qui  serait  ma  ruine  entièrf. 
vu  que  je  reçois  tous  les  jours  lettres  sur  lettres  ou  plutôt  exconimufii- 
cations  sur  excommunications,  le  tout  à  cause  d'un  triste  sonnet.  nPoui' 
détourner  le  jeune  homme  de  la  poésie,  on  lui  fil  espérer  un  bénélice 
et  on  l'envoya  à  Uzès  chez  son  oncle,  le  père  Sconin,  qui  le  mit  ii  le- 
tudc  de  la  théologie.  «  Je  passe  mon  temps  avec  mon  oncle,  sainlTho- 
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mas  cl  Viifiilc,  (''criviiil-il  !<■  17  janvier  Hîti2  ii  M.  Vilaril,  iiilcinlaiU  du 
duc  ili"  Luyiics;  ji;  Uiis  rui'c<:  extrails  de  théologie  et  queliiues-uiis  de 
jioésic.  Mon  oncle  a  de  hons  desseins  |)Oiir  moi,  il  espère  me  procurer 
(juel(iue  chose;  ce  sera  alors  <]uc  je  lâcherai  de  payer  mes  dettes.  Je 
n'ouhlie  puinl  les  oblif^alions  que  je  vous  :ii.  .l'eu  rouiiis  en  vous  écri- 
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vanl  :  Enibuil  puer,  xalva  rcs  est.  Mais  celle  sentence  est  hien  fausse, 
mes  affaires  ne  vont  pas  mieux.  » 

Racine  avait  composé  à  l'zès  !e$  Frèrex  ennemi*,  qui  furent  représentes 
à  son  retour  ;i  Paris,  en  1664,  non  .sans  quelque  .succès  ;  Alexandre  en 
eut  heaucoup  eu  !6(i5;  l'auteur  l'avait  d'ahord  confié  à  la  troupe  de 
Molière,  il  n'en  fut  i)as  .satisfait  et  donna  sa  pièce  aux  comédien?  de 
riiûlel  de  l!our{;of;iie;  M)lii'Te  fut  ud^eouleul  e!  se  bîvuilLi  aiecltaciue. 
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auquel  il  avait  jusqu'alors  témoigné  beaucoup  de  bienveillance.  Le  dis- 
sentiment ne  devait  pas  troubler  l'équité  de  leur  jugement  l'un  sur 
l'autre.  Lorsque  Racine  donna  les  Plaideurs,  qui  ne  réussirent  pas 
d'abord,  Molière  dit  tout  haut  en  sortant:  «  La  comédie  est  excellente, 
et  ceux  qui  s'en  moquent  méritent  qu'on  se  moque  d'eux.  »  Un  ami  de 
Ilacine,  croyant  lui  faire  plaisir,  vint  en  toute  hâte  lui  annoncer  la  chute 
du  Misanthrope  à  la  première  représentation.  «  La  pièce  est  tombée, 
dit-il,  rien  n'est  si  froid;  vous  pouvez  m'en  croire,  j'y  étais.  —  Vous  y 
étiez,  et  je  n'y  étais  pas,  reprit  Racine,  et  cependant  je  n'en  croirai 
rien,  parce  qu'il  est  impossible  que  Molière  ait  fait  une  mauvaise  pièce. 
Retournez-y  et  examinez-la  mieux.  » 

Racine  venait  de  faire  jouer  Alexandre  lorsqu'il  se  lia  avec  Boileau, 
de  trois  ans  plus  âgé  que  lui,  et  qui  avait  dpjà  publié  plusieurs  de  ses 
satires.  «  J'ai  une  facilité  surprenante  à  faire  mes  vere,  disait  naïve- 
ment le  jeune  auteur  tragique.  —  Je  vous  veux  apprendre  à  les  faire 
avec  peine,  répondit  Boileau,  et  vous  avez  assez  de  talent  pour  le  savoir 
bientôt.  »  Andromaque  fut  le  fruit  de  ce  nouvel  effort  et  le  véritable 
début  de  Racine. 

Il  était  désormais  irrévocablement  compromis  dans  la  cause  du  théâ- 
tre; Nicole  attaquant  Desmarets,  devenu  prophète  après  Téchec  de  son 
Clovis,  rappelait  les  comédies  de  l'auteur  et  s'écriait  avec  toute  la  ri- 
gueur de  Port-Royal  :  «  Un  faiseur  de  romans  et  un  poète  de  théâtre  est 
un  empoisonneur  public,  non  des  corps  mais  des  âmes.  »  Racine  prit 
pour  lui  ces  paroles,  et  il  écrivit  en  défense  de  l'art  dramatique  deux 
lettres  si  acerbes,  si  mordantes,  si  insultantes  pour  Port-Royal  et  les 
protecteurs  de  sa  jeunesse  que  Boileau  l'empêcha  de  publier  la  seconde 
et  que  le  remords  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  son  âme,  pour  ne  jamais 
s'apaiser  tout  à  fait.  11  venait  de  faire  jouer  les  Plaideurs,  qui  lui  avaient 
été  demandés  par  ses  amis  et  composés  en  partie  pendant  les  repas 
qu'ils  faisaient  souvent  en  commun.  «  Je  n'y  mis,  dit  Racine,  que 
quelques  mots  barbares  de  la  chicane  que  je  pouvais  avoir  retenus  dans 
un  procès  que  ni  moi  ni  mes  juges  n'avons  jamais  bien  entendus.» 
Après  le  premier  échec  de  la  pièce,  les  comédiens  du  roi  s'aventurè- 
rent un  jour  à  la  donner  devant  lui.  «  Louis  XIV  en  fut  frappé  et  ne 
crut  pas  déshonorer  sa  gravité  ni  son  goût  par  des  éclats  de  rire  si 
grands  que  les  courtisans  en  furent  étonnés.  »  Les  comédiens  enchantés, 
en  quittant  Versailles,  revinrent  tout  droit  à  Paris  et  allèrent  réveiller 
Racine.  «  Trois  carrosses  pendant  la  nuit,  dans  une  rue  où  l'on  n'était 
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pas  accoutumé  à  en  voir  un  pendant  le  jour,  réveillèrent  le  voisinage.  On 
se  mit  aux  fenêtres,  et  comme  on  savait  qu'un  conseiller  des  requêtes 
avait  fait  un  grand  bruit  contre  la  comédie  des  Plaideurs^  on  ne  douta 
point  de  la  punition  du  poêle  qui  avait  osé  railler  les  juges  en  plein 
théâtre.  Le  lendemain  tout  Paris  le  croyait  en  prison.  »  Il  triomphait 
au  contraire  a\ecBntanmcus,  après  lequel  le  roi  renonça  à  danser  dans 
les  ballets  de  la  cour,  de  peur  de  ressembler  à  Néron  ;  Bérénice  fut  un 
duel  entre  Corneille  et  Racine  pour  Tamusement  de  madame  Henriette  ; 
Racine  l'emporta  sur  son  illustre  rival,  sans  beaucoup  de  gloire  ;  Ba- 
jazet  suivit  bientôt  :  «  Voici  la  pièce  de  Racine,  écrivit  madame  deSé- 
vigne  à  sa  fille  en  janvier  1672;  si  je  pouvais  vous  envoyer  la  Champ- 
meslé,  vous  la  trouveriez  bonne,  mais  sans  elle,  elle  perd  la  moitié  de 
son  prix.  Le  personnage  de  Rajazet  est  glacé,  les  mœurs  des  Turcs  y 
sont  mal  observées,  ils  ne  font  point  tant  de  façons  pour  se  marier;  le 
dénouement  n'est  pas-bien  préparé,  on  n'entre  pas  dans  les  raisons  de 
cette  grande  tuerie.  Il  y  a  pourtant  des  choses  agréables,  mais  rien  de 
parfaitement  beau,  rien  qui  enlève,  rien  de  ces  tirades  de  Corneille 
qui  font  frissonner.  Ma  fille,  gardons-nous  de  lui  jamais  comparer  Ra- 
cine, sentons-en  toujours  la  différence  ;  jamais  ce  dernier  n'ira  plus 
loin  ({u' Andromaque ,  Vive  notre  vieil  ami  Corneille  !  Pardonnons-lui  de 
méchants  vers  en  faveur  des  divines  et  sublimes  beautés  qui  nous 
transportent.  Ce  sont  des  traits  de  maître  qui  sont  inimitables.  »  Cor- 
neille avait  été  voir  Bajazet  :  «  Je  me  garderais  bien  de  le  dire  à  d'au- 
tres que  vous,  murmura-t-il  à  l'oreille  de  Segrais,  qui  était  assis  à  côté 
de  lui,  parce  qu'on  dirait  que  je  parle  par  jalousie  ;  mais  prenez-y 
garde,  il  n'y  a  pas  un  seul  personnage  dans  Bajazet  qui  ait  les  senti- 
ments qu'il  doit  avoir  et  que  l'on  a  à  Conslantinople  ;  ils  ont  tous  sous 
un  habit  turc  le  sentiment  qu'on  a  au  milieu  de  la  France.  »  La  fidélité 
passionnée  de  madame  de  Sévigné  et  la  jalousie  clairvoyante  de  Cor- 
neille ne  s'étaient  pas  trompées  ;  Rajazet  n'était  pas  Turc,  il  n'en  était 
pas  moins  très-humain.  «  Il  est  des  points  par  lesquels  les  hommes  se 
reconnaissent  quoiqu'ils  ne  se  ressemblent  pas  ;  il  en  est  d'autres  par 
lesquels*  ils  se  ressemblent  sans  se  reconnaître.  Certains  sentiments 
appartiennent  à  la  nature  de  tous  les  pays  ;  ils  ne  caractérisent  que 
l'homme  et  partout  l'homme  y  verra  sa  propre  image.  »  La  réputation 
de  Racine  allait  toujours  croissant:  il  avait  fait  jouer  Milhridate  et  Iphi- 

•  Corneille  et  son  temps. 
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génie;  Phèdre  panit  en  Hf77.  Une  cabale  do  praniis  spignenrs  la  lii 
li'abord  échmicr.  I.(iis(pic  U-  pnblic,  nii  rimnicnl  v^avi-  vers  la  Phèdre 
ili;  Pracioii,  rnviiil  an  chef-fl'œuvrp  de  Racine,  le  chagrin  ol  l'orgueil 
blessé  avaii'nl  l'ait  leur  œuvre  dans  l'ilinc  du  poète;  les  sentiments  de 
|iiété  tijnjoiirs  cachés  dans  son  cœur,  l'horiiMir  de  l'urt-lloyal  pour  le 
lliéàli'p  et  le  repentir  des  torls  qu'il  avait  eus  envers  ses  amis  se  ré- 
veillcreiil.  ;  Haciiie  renonça  pour  jamail  h  la  poi'sii'  [irofaiie.  «  Les  ii|>- 
plamlissenients  que  j'ai  reçns  m'ont  souvlmiI  beaucoup  flatlê,  disail-ii 
plus  lard  à  son  lils,mais  la  moindre,  critique,  quelipie  mauvaise  qu'rllc 
ait  i:U\  m'a  toujours  causé  pins  de  chagrin  que  toutes  les  louaiipi'î 
m'ont  lait  de  plaisir.  »  liacine  voulait  se  l'aii'e  cliarireux;  stin  coiiIVs- 
seur  l'en  détourna,  ses  amis  le  maiièreiil.  Madame  Hacïnc  était  une 
personne  e  rellenle,  modeste,  dévouée,  t[iii  n'allait  point  an  lliéàln', 
et  connaissait  ù  [leine  le  titi'e  des  pièces  de  son  mari  ;  elle  lui  apporin 
quelque  t'orliine  ;  le  roi  avait  doniii^  une  |)eusiun  au  granil  poète,  cl 
(lidbert  l'avait  minime  trésorier  à  Moulins;  Louis  XIV  accordait  d'iiii- 
Ifurs  de  fréqucMles  gralilii-atimis  anx  gens  de  lettres  ;  Hacinc  reçut  de 
lui  prés  de-  cinquante  mille  livres,  il  fut  noninn^  historiogra[dip  du  roi, 
lloileaii  reçut  le  nn^ine  litre;  celui-ci  n'était  pas  marié,  Ilacine  cul 
liieutùl  sept  enliinls.  «  (Jm^  "«  me  suis-je  fait  chartreux  !  .■  s'éeriait-ii 
parfois  dans  les  inquiétudes  de  sa  tendresse  paternelle  lorsque  ses  en- 
tant» étaient  malades.  Il  leur  consacrait  sa  vie  avec  une  pieuse  sollici- 
tude, constamment  occupé  de  leur  hien-tMre,  de  leur  bonne  éducation 
et  du  salut  de  leurs  Ames.  Plusieurs  de  ses  filles  se  firent  religieuses  ; 
il  ci-aignait  surtout  de  voir  son  fils  aîné  s'adonner  à  la  poésie,  ri'iluu- 
laul  poui-  lui  les  dangers  qu'il  pensait  avoir  courus  :  «  Quant  â  votre 
épiniannue,  J(^  voudrais  que  vous  ne  Tenssiez  [)oint  faite,  lui  écrit-i!. 
(lulii-  r|o'elle  est  assez  médiocre,  je  ne  saurais  trop  vous  recoin  ma  lulcr 
de  m-  vous  point  laisser  aller  à  la  tentation  de  l'aire  des  ver.s  français 
qui  lie  serviraient  qu'à  vous  dissiper  l'esprit;  surtout  il  n'en  faut  faire 
(•oiiln-  ]iersoiim!.  »  (le  fils,  sujet  de  tant  de  soucis,  auquel  son  père  écri- 
vait des  lelln-s  si  modestes,  si  graves,  si  paternelles  et  si  sagaccs,  ne  lit 
jamais  dif  veis,  vi'ciil  dans  la  retraite  et  mourut  jeune  sans  s'éire  ja- 
(iiiii^  marié.  Le  petit  Louis  ou  Liniival,  dernier  enfant  de  Racine,  fut  le 
M'iil  ipii  songea  jamais  à  écrire.  «  Il  faut  que  vous  soyez  bien  liardi, 
lut  ditiail  Itoileau,  pour  oser  faire  des  vers  avac  le  nom  que  vous  portez! 
'.'■  n'e-il  pas  que  je  regarde  comme  impossible  que  vous  deveniez  un 
j'Hic  (  apabli!  d'eu  l'aire  de  bons,  mais  je  me  méfie  de  ce  qui  est  sans 
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exemple,  et  depuis  que  le  monde  est  monde,  on  n'a  pas  vu  de  grand 
poète  fils  d'un  grand  poêle.  »  Louis  Racine  ne  fut  jamais  un  grand 
poëte,  malgré  les  beaux  vers  qu'on  rencontre  dans  ses  poëmes  de  la  Ue- 
ligion  et  de  la  Grâce.  Ses  Mémoires  sur  son  père,  écrits  pour  son  fils, 
peignent  Racine  dans  le  charme  austère  de  sa  vie  domestique.  «  11  quit- 
tait tout  pour  nous  venir  voir,  écritLouis  Racine,  un  écuyer  de  monsieur 
le  duc  vint  un  jour  lui  dire  qu'on  l'attendait  à  dîner  à  l'hôtel  de  Condé. 
—  Je  n'aurai  point  l'honneur  d'y  aller,  dit-il,  il  y  a  plus  de  huit  jours 
que  je  n'ai  vu  ma  femme  et  mes  enfants,  qui  se  font  unefôte  démanger 
aujourd'hui  avec  moi  une  très-belle  carpe;  je  ne  puis  me  dispenser  de 
dîner  avec  eux  ;  »  et  comme  l'écuycr  insistait,  il  fit  apporter  la  carpe  qui 
était  environ  d'un  écu  :  —  Jugez  vous-même  si  je  puis  désappointer  ces 
pauvres  enfants  qui  ont  voulu  me  régaler,  et  n'auraient  plus  de  plaisir 
s'ils  mangeaient  ce  plat  sans  moi.  »  «  Il  était  né  tendre,  ajoute  Louis 
Racine;  il  fut  tendre  pour  Dieu  lorsqu'il  revint  à  lui,  et  du  jour  qu'il 
revint  à  ceux  qui,  dans  son  enfance,  lui  avaient  appris  à  le  connaître, 
il  le  fut  pour  eux  sans  réserve,  il  le  fut  toute  sa  vie  pour  ses  amis,  pour 
sa  femme  et  pour  ses  enfants.  » 

Roileau  avait  entrepris  de  réconcilier  son  ami  avec  Port-Royal  ;  Ni- 
cole n'avait  fait  aucune  résistance,  «  ne  sachant  ce  que  c'était  que  la 
guerre.  »  M.  Arnauld  restait  intraitable.  Roileau  s'avisa  un  jour  de  lui 
porter  un  exemplaire  de  i^A(}(/re,  ruminant  en  cheminée  qu'il  lui  di- 
rait. «  Cet  homme,  disait-il,  aura-t-il  toujours  raison,  et  ne  pourrai-je 
parvenir  à  lui  faire  avoir  tort?  Je  suis  bien  sur  qu'aujourd'hui  j'ai  rai- 
son ;  s'il  n'est  pas  de  mon  avis,  il  aura  tort.  »  Et  entrant  chez  M.  Ar- 
nauld, où  se  trouvait  nombreuse  compagnie,  il  se  mit  à  développer  sa 
thèse,  présentant  Phèdre  et  soutenant  que  si  la  tragédie  était  dange- 
reuse, c'était  la  faute  des  poètes.  Les  jeunes  théologiens  l'écoutaient  avec 
dédain,  enfin  M.  Arnauld  dit  tout  haut  :  «  Si  les  choses  sont  comme  il  le 
dit,  il  a  raison  et  la  tragédie  est  innocente.  »  Roileau  rapportait  que  de 
sa  vie  il  ne  s'était  senti  si  content.  M.  Arnauld  réconcilié  avec  Phèdre^ 
le  grand  pas  était  fait  ;  l'auteur  de  la  tragédie  se  présenta  le  lende- 
main. Le  coupable  entra,  avec  l'humilité  et  la  confusion  peinte  sur  le 
visage;  il  se  jeta  aux  pieds  de  M.  Arnau'd,  qui  le  prit  dans  ses  bras; 
Racine  fut  désormais  reçu  en  grâce  par  Port-Royal.  Les  deux  amis  se 
préparaient  à  partir  avec  le  roi  pour  la  campagne  de  1077.  Les  villes 
assiégées  ouvrirent  leurs  portes  avant  que  les  poêles  eussent  quitté  Pa- 
ris: «  Comment  n'avez-vous  pas  eu  la  curiosité  de  voir  uii  siège?  leur 
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demunda  U:  niï  ;iii  retour.  Lis  voy:ige  ii't'tiiil  pas  long.  —  Il  esl  vrai, 
siic,  ivparlil  llai^iiie,  toujours  lu  plus  courtisan  des  de-'.x,  mais  nos 
tailleurs  ont  été  trop  leuls.  Nous  leur  avions  commande  des  habits  de 
campagne;  lors(|u'ilsn()iis  les  apportèrent,  les  places  que  Votre  Majiîsti: 
assiégeait  étaient  prises.  »  Louis  XIV  ne  se  taclia  pas.  Itucinc  1  accom- 
pagua  dé.sorniais  dans  toutes  ses  campagnes  ;  lioileau,  soulTranl  et 
d'humeur  sauvagu,  re.'^laït  â  Paris  :  sou  ami  lui  écrivait  con.stamitieiiL 
tanlùt  du  eamp,  tantôt  de  Versailles,  où  il  revenait  avec  le  roi  :  »  Ma- 
dame do  Mainlenon  m'a  dit  ce  malin,  écrit  Itacinc,  que  le  roi  avait 
réglé  notre  pension  à  quatre  mille  francs  pour  moi,  et  à  deux  uiillf 
francs  pour  vous;  cela  s'entend  sans  y  eoinprendie  nuire  pension  de 
gens  de  lettres.  Je  viens  tout  à  l'IaMue  de  remercier  le  mi.  J'ai  plus 
appuyé  encore  siu'  vous  cpie  sur  moi,  j'ai  dit  eu  pro|u'es  ])arolcs  :  ■'  Sire, 
Il  il  a  plus  d'espiit  que  jamais,  plus  de  zèle  pour  Votre  Majesté  et  plus 
«  d'euvic  de  travailler  pour  votre  gloire  qu'il  n'en  a  jamais  eu.  u  «  Je  ne 
laisse  pus  d'avoir  une  vinie  [leine  de  ce  qu'il  seinhlc  que  je  gagne  àcela 
plus  (|uu  vous.  Mais  outre  l(>s  dépenses  et  les  fatigues  des  voyages  dotil 
je  suis  uise  que  vous  soyez  délivré,  je  vous  connais  si  nolilc  el  si  plein 
d'amitié  que  je  suis  assuré  que  vous  souhaiteriez  de  bon  cœur  que  je 
fusse  encore  «lieux  traité.  Je  serai  trés-coatent  si  vous  l'êtes  en  effet.  " 
lîoileau  répondit  sor-ItKdianip  :  "  fites-vous  fou  avec  vos  compliments? 
m  savcz-vous  pas  bien  quiî  r.'est  moi  (pii  ai  prescrit  la  chose  de  la  ma- 
nière, qu'elle  s'est  faite?  VA  pouvez-vinis  douter  ijue  je  sois  parfailemeiil 
coulent  d'une  affaire  où  rmi  m'accorde  limt  ce  (pie  je  demande?  Tout 
va  le  mieux  du  monde,  et  je  suis  encore  pins  léjoui  pour  vous  que  pour 
ni.)i-mème.  »  l.t?s  diMix  amis  s(^  ecmsnllaieut  réL-iproquemeut  sur  Icui's 
vers;  Uacine  envoyait  à  liuiliîau  ses  caLitiques  si»irituels;  le  roi  enleinlil 
chanter  le  Comhul  du  dirclhii.  mis  en  musi(]ne  [lar  Moreau  : 


-  M.. 

l.in.,  ., 

.Il'  (l'i 
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11  se  tourna  vers  madame  de  Hhiinteniin  :  'i  Madame,  dît-il,  jeconiiais 
bien  ces  deux  hommes-là.  »  Uoileau  communique  à  Racine  son  ode 
sur  la  prise  de  Namur.  «J'y  ai  tuisardé  des  choses  i'urt  neuves,  dit-il, 
jusqu'à  parler  de  la  plume  biauclie  ([ue  le  roi  a  sur  son  chapeau  ;  mais, 
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à  mon  avis,  pour  trouver  dos  expressions  nouvelles  en  vers,  il  faut 
parler  (ie  choses  qui  n'aient  point  été  dites  en  vers.  Vous  en  jugerez, 
saut' à  tout  clianyer,  si  cela  vous  dcplaU.  »  Lu  gcn«''reusc  conliunce  de 
Hoileau  était  d'autant  plus  louchante  qup  Racine  était  moqueur  et  amer 
dans  la  discussion,  ^i  Avrz-vous  eu  envie  de  me  lâcher':'  lui  dit  un  jour 


W 


Boileau.  —  Dieu  m'en  fiarde  !  —  Eh  hien,  vous  avez  donc  tort,  eur  vous 
m'avez  fâché.  » 

Racine  venait  tie  faiie  '\miQr  Esllirr  sur  le  théâtre  de  Sainl-Cyr;  ma- 
dame de  Rrinoii,  su|n'Ti('iiie  de  l'éLablisscmenl  fondé  par  madame  de 
Maintcnon  pour  les  lilh's  de  la  pauvre  noblesse,  avait  donné  à  ses  élèves 
le  goût  des  représenlatiuns  théâtrales  :  «  Ntis  petites  lilles  viennent  de 
jouer  voire  Aiidromariue,  écrivit  madame  de  Mainlenon  à  Racine,  et 
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l'ont  si  bien  jouiîi;  quV'lli's  iik  la  joiieroiil  de  leur  vie  nî  aucune  autre 
(le  vos  pièces.  »  Elle  lui  deiuanilait  eu  niômc  temps  île  faire,  (tans  sos 
momouls  lie  loisir,  quehpie  espèce  de  poêine  mural  el  hisloriipie  doiil 
l'amour  fùLenlièreniont  liaani.  Celle  lettre  jeta  llaciue  dans  une  grande 
agitation.  Il  voulait  plaiie  à  madame  do  Mainlcnon  et  la  commission 
était  délicate  pour  un  homme  qui  avait  une  grande  réputation  à  sou- 
tenir. Hoilcau  opina  contre.  «  Ce  trétait  pas  le  compte  de  Itacine,  »  dit 
mailatiii'  di*  (Javlus  dans  ses  Souvenin,  11  écrivit  Litlher.  «  Madame  de 
Maitilennn  lut  charmée  do  l'invention  el  de  l'exéculioii,  dit  madame 
de  la  Fayette;  la  comédie  représentait  en  quelque  sorte  la  clmtc  de 
maiiamc  de  Montcspan  el  sa  propre  élévation;  tonte  la  diflërence  élail 
qu'Estlier  était  un  pnn  plus  jeune  et  moins  précieuse  en  l'ait  de  piétr. 
li'application  qu'on  lit  des  caractères  fui  cause  que  madame  de  Main- 
tenon  ne  fut  pas  Tàcliée  de  rendre  public  un  divcrlissemenl  qui  n'aviiit 
été  fait  que  pour  la  communauté  el  quelques-unes  de  ses  amies  parlî- 
culiêres.  On  y  porta  un  degré  de  chaleur  qui  ne  se  comprend  pas,  cir 
il  n'y  ont  ni  |)etit  ni  grand  qui  n'y  vonliU  aller,  et  ce  qui  devait  élre 
regardé  comme  une  comédie  de  couvent  devint  l'affaire  la  plus  sérieuse 
du  monde.  Les  ministres,  pour  faire  leur  cour  en  allant  i!i  cette  comé- 
die, quittaient  leurs  affaires  les  plus  pressées.  A  la  première  représen- 
tation où  fut  le  roi,  il  n'y  mena  que  les  principaux  officiers  qui  le 
suivaient  à  la  chasse.  I^  seconde  fut  consacrée  aux  personnes  pieuses, 
telles  que  le  F.  La  Chaise  et  douze  ou  qiiitize  jésuites  avec  beaucoup 
d'autres  dévols  et  dévoles;  ensuite  elle  se  répandit  aux  courtisans.  » 
«  J'ai  fait  ma  cour  l'autre  jour  à  Saint-Cyr  plus  agréablement  que  je 
n'avais  pensé,  écrit  madame  de  Sévigné  à  sa  fdle.  Nous  écoulâmes,  le 
maréchal  de  Bellefonds  et  moi,  avec  une  allention  qui  fut  remarquée, 
el  de  certaines  louanges  discrètes  qui  n'étaient  peut-être  pas  sous  les 
fontanges  de  toutes  les  dames.  Je  ne  puis  vous  dire  l'excès  d'agrément 
de  cette  pièce  :  c'est  un  rapport  de  la  musique,  des  vers,  des  chants, 
des  personnes,  si  parfait  el  si  complet  qu'on  n'y  souhaite  rien.  Les 
fdies  qui  font  des  rois  et  dos  personnages  sont  faites  exprès.  Tout  y  est 
simple,  tout  y  est  innocent,  tout  y  est  sublime  et  touchant.  J'en  fus 
charmée  et  le  maréchal  aussi,  qui  sortit  de  sa  place  pour  aller  dire  au 
roi  combien  il  était  content,  et  qu'il  était  auprès  d'une  dame  bien 
digne  d'avoir  vu  Exther.  Le  roi  vint  vers  nos  places  :  «  Madame ,  me 
«  dit-il,  je  suis  assuré  que  vous  avez  été  contente.  »  Moi,  sans  m'éton- 
ner,  je  répondis  :  «Sire,  je  suis  charmée,  ce  que  je  sens  est  an-dos- 
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«  SUS  des  paroles.  »  Le  roi  me  dit  :  «  Racine  a  bien  de  l'esprit.  »  Je 
lui  dis  :  «  Sire,  il  en  a  beaucoup,  mais,  en  vérité,  ces  jeunes  personnes 
f(  en  ont  beaucoup  aussi,  elles  entrent  dans  le  sujet  comme  si  elles 
«  n'avaient  jamais  fait  autre  chose.  —  Ah!  pour  cela,  reprit-il,  il  est 
«  vrai.  »  Et  puis  Sa  Majesté  s'en  alla  et  me  laissa  l'objet  de  l'envie. 
M.  le  prince  et  madame  la  princesse  vinrent  me  dire  un  mol,  madame 
de  Maintenon  un  éclair,  elle  s'en  allait  avec  le  roi.  Je  répondis  à  tout, 
car  j'étais  en  fortune.  » 

Athalie  n'eut  pas  le  même  éclat  quEslher.  Les  dévots  et  les  envieux 
firent  peur  à  madame  de  Maintenon  qui  l'avait  demandée  à  Racine.  Les 
demoiselles  de  Saint-Cyr,  dans  l'uniforme  de  la  maison,  jouèrent  tout 
simplement  la  pièce  à  Versailles,  devant  Louis  XIV  et  madame  de  Main- 
tenon, dans  une  chambre  sans  théâtre.  Lorsque  les  comédiens  la  repré- 
sentèrent à  Paris,  on  la  trouva  froide,  elle  ne  réussit  pas.  Racine  crut 
avoir  à  subir  un  nouvel  échec  comme  celui  de  Phèdre^  celle  de  toutes 
ses  pièces  qu'il  préférait.  «Je  m'y  connais,  lui  répétait  Roileau,  c'est  ce 
que  vous  avez  fait  de  mieux,  le  public  y  reviendra.  »  Racine  mourut 
avant  le  succès  de  la  seule  pièce  parfaite  que  possède  la  scène  fran- 
çaise, digne  à  la  fois  de  son  sujet  et  des  sources  auxquelles  Racine  pui- 
sait son  inspiration.  Il  avait  renoncé  par  un  excès  de  scrupule  à  mettre 
au  jour  le  feu  intérieur  de  son  génie,  mais  la  beauté  le  ravissait  tou- 
jours d'un  irrésistible  enthousiasme.  En  lisant  les  Psaumes  à  M.  de  Sei- 
gnelay  malade,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  les  paraphraser  tout  haut. 
11  admirait  si  fort  Sophocle,  qu'il  n'avait  jamais  osé  aborder  les  sujets 
de  ses  tragédies.  «  Un  jour,  dit  M.  de  Valicour,  étant  à  Auteuil,  chez 
Boileau,  avec  M.  Nicole  et  quelques  amis  distingués,  il  prit  un  Sophocle 
grec  et  lut  la  tragédie  d'Œdipe  en  la  traduisant  sur-le-champ.  Il  s'émut 
à  tel  point  que  tous  les  auditeurs  éprouvèrent  les  sentiments  de  ter- 
reur et  de  pitié  dont  cette  pièce  est  pleine.  J'ai  vu  nos  meilleures 
pièces  représentées  par  nos  meilleurs  acteurs,  rien  n'a  jamais  approché 
du  trouble  où  me  jeta  ce  récit,  et,  au  moment  que  j'écris,  je  m'imagine 
Voir  encore  Racine  le  livre  à  la  main  et  nous  tous  consternés  autour  de 
lui.  »  C'était  ainsi  que,  répétant  naguère  les  vers  de  Mithridale^  en  se 
promenant  dans  les  Tuileries,  il  avait  vu  les  ouvriers  quitter  leur  ou- 
vrage pour  venir  à  lui,  convaincus  qu'il  était  fou  et  allait  se  jeter  dans 
le  bassin. 

Racine  jouissait  depuis  longtemps  des  faveurs  du  roi,  qui  allait  jus- 
qu'à tolérer  l'attachement  que  le  pcéte  avait  toujours  témoigné  pour 
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Porl-Royal.  Racine  ménageait  (rainriiisuilrnitcniont  les  susceptibilité 
du  Louis  XIV  cl  de  ses  conseilleis  :  «  I,e  I*.  Bouhours  et  le  I'.  Itiipin 
[jésuites)  étîiieut  dans  mon  cabinet  quand  je  reçus  votre  lettre,  éciil-ii 
à  Uoiicau ;  je  leur  eu  fis  let-tuie  on  la  liécachelant  et  je  leur  lis  un  fort 
grand  plaisir.  Je  rcf^ardais  pourtant  de  loin,  à  mesure  que  je  la  lisais, 
s'il  n'y  avait  rien  dedans  qui  iVit  Irwp  janséniste.  Je  vis  vers  la  lin  le  nom 
de  M.  Nicole  et  je  sautai  bravement,  ou,  pour  mieux  diro,  làclieinent. 
par-dessus.  Je  n'osaf  ni'exposer  à  troubler  in  grande  joie  cl  mémi- les 
celais  de  rire  i\\w  leur  causèrent  plusieurs  ebosos  tort  plaisantes  que 
vous  nii!  mauiliez.  Ils  sont,  je  vous  assure,  tous  deux  fort  île  vos  amis  fit 
même  de  fort  bonnes  fiiuis.  »  Tant  de  soins  u'empéchèrcut  cependant 
pas  Hae.iue  do  dé|ilaii'o  au  roi.  A  la  suite  d'une  convereation  qu'il  avait 
eue  avec  madame  lic  Haiulenon  sur  les  misères  du  peuple,  celle-ci  lui 
avait  demandé  un  niéiuoiie;  le  roi  exigea  le  nom  de  l'auteur  et  s'em- 
porta contre  lui  ;  «  Parce  qu'il  sait  faire  parfaitement  les  vers,  croit-il 
tout  savoir?  dit-il,  et,  parce  qu'il  est  grand  poète,  veut-il  être  mi- 
nistre? M  Madame  do  Maintenun  était  plus  piudente  dans  ses  rap)torls 
avec  le  roi  qu'elle  n'était  bardie  dans  la  défense  de  ses  amis;  elle  fit 
dire  à  Itaciue  de  im  la  pas  venir  voir  jusqu'à  nouvel  ordre.  «  Laiss*i 
passer  ce  nuage,  disait-i'llo,  je  ramènerai  le  beau  temps.  »  Racine  èlait 
malade,  son  caractère,  naturcUeniunt  mélancolique,  s'était  assombri  : 
«  Je  sais,  madame,  écrivit-il  à  madame  de  Mainteuon,  quel  est  voire 
crédit,  mais  j'ai  en  la  maison  de  Porl-Royal  une  tante  qui  m'aime 
d'une  façon  bien  différente.  Cette  sainte  lille  demande  tous  les  jours 
à  Dieu  pour  moi  des  disgrâces,  des  humiliations  et  des  sujets  de  pé- 
nitence, elle  aura  plus  de  succès  que  vous.  «  Au  fond,  son  àme  n'élait 
pas  assez  forte  pour  sup|)orter  la  rude  doctrine  de  Porl-Royal  ;  sa  santé 
s'altéra  de  plus  en  plus,  il  retourna  à  la  cour,  il  revit  le  roi  qui  l'ac- 
cueillit favorablement.  Racine  restait  inquiet,  il  avait  un  abcès  au  foie 
et  fut  longtemps  malade.  «  Lorsqu'il  fut  persuadé  qu'il  s'en  allait  mou- 
rir, il  lit  écrire  au  surintendant  dos  finances  pour  solliciter  le  paye- 
ment qui  lui  était  dû  do  sa  pension.  Sun  fils  lui  apporta  la  Icllre  : 
<i  Pourquoi,  lui  dit-il,  ne  (lomandoz-vous  pas  aussi  le  payement  de  la 
pension  (le  Boileau?  Il  iio  faut  iioint  nous  séparer.  Recommencez 
celle  lettre  et  faites  connaître  à  Boiloau  que  j"ai  été  son  ami  jusqu'à 
la  mort.  »  Comme  celui-ci  venait  lui  faire  ses  adieux,  il  se  souleva 
sur  son  lit  avec  effort  :  «  Je  regarde  comme  un  bonheur  pour  moi 
de  mourir  avant  vous,  »  dit-il  à  son  ami.  Une  opération  parut  né- 
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cessaire.  Son  fils  voulait  lui  donner  de  l'espoir  :  «  Et  vous  aussi,  dit 
Racine,  vous  voulez  faire  comme  les  médecins  et  m'amuser?  Dieu 
est  le  maître  de  me  rendre  la  vie,  mais  les  frais  de  la  mort  sont 
faits.  » 

Il  ne  se  trompait  pas  :  le  21  avril  1699,  le  grand  poëte,  le  chrétien 
scrupuleux,  le  peintre  noble  et  délicat  des  plus  pures  passions  de 
l'àme  expira  à  Paris  à  cinquante-neuf  ans,  quittant  sans  regrets  la  vie, 
malgré  tous  les  succès  dont  il  avait  été  comblé.  Comme  Corneille  dans 
leCid,  il  n'avait  pas  pris  d'assaut  la  tragédie  et  la  gloire,  il  les  avait 
Tune  et  l'autre  conquises  par  degrés,  s'élevant  à  chaque  nouvel  effort 
et  gagnant  peu  à  peu  les  plus  passionnés  admirateurs  de  son  grand 
rival;  au  faîte  de  celte  réputation  et  de  celte  victoire,  à  Irente-huil 
ans,  il  avait  volontairement  fermé  la  porte  aux  enivrements  et  à  l'or- 
gueil du  succès,  il  avait  mutilé  sa  vie,  enseveli  son  génie  dans  la  pé- 
nitence, suivant  simplement  les  appels  de  sa  conscience,  et,  par  une 
singulière  modération  dans  l'exagération  même,  devenant  père  de  fa- 
mille et  restant  courtisan,  tout  en  renonçant  à  la  scène  et  à  la  gloire. 
Racine  fut  doux  et  sensé  jusque  dans  son  repentir  et  son  sacrifice;  Boi- 
leau  faisait  honneur  à  la  religion  de  cette  modération  même  :  «  La  rai- 
son conduit  ordinairement  les  autres  à  la  foi,  c'est  la  foi  qui  a  conduit 
M.  Racine  à  la  raison.  » 

Boileau  avait  eu  dans  la  raison  de  son  ami  une  part  plus  grande  qu'il 
ne  le  savait  peut-être.  Racine  n'agissait  jamais  sans  le  consulter.  Avec 
Racine,  Boileau  perdit  la  moitié  de  sa  vie.  Il  lui  survécut  pendant  douze 
ans  sans  remettre  les  pieds  à  la  cour,  après  sa  première  entrevue  avec 
le  roi  :  «  J'ai  été  à  Versailles,  écrit-il  à  son  éditeur,  M.  Brossette,  où  j'ai 
vu  madame  de  Maintenon  et  le  roi  ensuite,  qui  m'a  comblé  de  bonnes 
paroles;  ainsi,  me  voilà  plus  historiographe  que  jamais.  Sa  Majesté  m'a 
parlé  de  M.  Racine  de  manière  à  faire  envie  aux  courtisans  de  mourir, 
s'ils  croyaient  qu'elle  parlât  d'eux  de  la  sorte  après  leur  mort.  Cepen- 
dant, cela  m'a  très-peu  consolé  de  la  perte  de  cet  illustre  ami,  qui 
n'en  est  pas  moins  mort  quoique  regretté  du  plus  grand  roi  de  l'uni- 
vers. »  —  ((  Souvenez-vous,  avait  dit  Louis  XIV,  que  j'ai  toujours  une 
heure  par  semaine  à  vous  donner  quand  vous  voudrez  venir.  »  Boileau 
ne  revint  pas.  «  Qu'irais-je  faire  à  la  cour?  disait-il,  je  ne  sais  plus 
louer.  » 

A  la  mort  de  Racine,  Boileau  n'écrivait  plus  ;  il  avait  débuté  dans  la 
carrière  des  lettres  à  vingt-trois  ans,  après  une  enfance  maladive  et 
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triste.  LÀrt  poétiqm  et  le  Lutrin  parurent  en  1674;  les  neuf  premières 
satires  et  plusieurs  des  epîtres  les  avaient  précédés.  Plus  spirituel,  fin 
et  habile  versificateur  que  grand  poète,  Boileau  déploya  dans  le  Lutriii  une 
richesse  et  une  souplesse  d'imagination  que  se&autres  ouvrages  n'avaient 
pas  laissé  prévoir;  la  bouffonnerie  franche  et  cynique  des  burlesques  de 
Scarron  avait  toujours  choqué  son  goût  sévère  et  pur.  «  Votre  père  avait  la 
faiblesse  de  lire  quelquefois  le  Virgile  travesti  et  d'en  rire,  disait-il  à  Louis 
Racine,  mais  il  se  cachait  de  moi.  »  Dans  le  Lutrin^  Boileau  chercha  la 
gaieté  et  le  ridicule  sous  des  formes  nobles  et  polies  :  la  gaieté  y  perdit, 
le  ridicule  resta  marqué  d*un  sceau  ineffaçable  :  «  M.  Despréaux,  écri- 
vait Racine  à  son  fils,  n'a  pas  seulement  reçu  du  ciel  un  génie  mer- 
veilleux pour  la  satire,  mais  il  a  encore  avec  cela  un  jugement  excel- 
lentqui  lui  fait  discerner  ce  qu'il  faut  louer  et  ce  qu'il  faut  reprendre.  » 
Ce  génie  merveilleux  pour  la  satire  n'altérait  pas  la  bienveillance  na- 
turelle de  Boileau.  «  II  n'est  cruel  qu'en  vers,  »  disait  madame  de  Sé- 
vigné.  Racine  était  âpre,  amer  dans  la  discussion,  Boileau  conservait 
toujours  son  sang-froid;  ses  jugements  devancèrent  souvent  ceux  de  la 
postérité.  Le  roi  lui  demandait  un  jour  quel  était  le  plus  grand  poète 
de  son  règne  :  «  Molière,  Sire,  »  répondit  Boileau  sans  hésiter.  «  Je  ne 
l'aurais  pas  cru,  repartit  le  roi  un  peu  étonné,  mais  vous  vous  y  con- 
naissez mieux  que  moi.  »  Molière,  à  son  tour,  défendant  la  Fontaine 
contre  les  railleries  de  ses  amis,  disait  à  son  voisin  dans  un  de  ces 
repas  communs  où  se  plaisaient  les  illustres  amis  :  «  Ne  nous  mo- 
quons pas  du  bonhomme,  il  vivra  peut-être  plus  que  nous  tous.  »  Dans 
la  noble  et  touchante  compagnie  de  ces  grands  esprits,  Boileau  resta 
constamment  le  lien  entre  les  rivaux;  ami  intime  de  Racine,  il  ne  se 
brouilla  jamais  avec  Molière  et  courut  chez  le  roi  pour  lui  demander 
de  faire  passer  la  pension  dont  il  l'honorait  sur  la  tète  du  vieux  Cor- 
neille, privé  sans  motif  des  faveurs  royales.  11  entra  à  l'Académie  le 
3  juillet  1684,  aussitôt  après  la  Fontaine;  ses  satires  avaient  retardé 
son  élection  :  «  Il  loua  sans  flatterie,  il  s'humilia  noblement,  dit 
Louis  Racine,  et  en  disant  que  l'entrée  de  l'Académie  devait  lui  être 
fermée  par  tant  de  raisons,  il  fit  songer  à  tous  les  académiciens  dont 
il  avait  médit  dans  ses  ouvrages.  »  Il  ne  faisait  plus  de  vers  lors- 
que Perrault  publia  son  Parallèle  des  amiens  et  des  modernes.  «  Si 
Boileau  ne  répond  pas,  dit  le  prince  de  Conti,  vous  pouvez  l'assurer 
que  j'irai  à  l'Académie  écrire  sur  son  fauteuil  :  «  Tu  dors.  Bru  tus.  » 
L'ode  sur  la  prise  de  Namur,  destinée  à  écraser  Perrault  en  célébrant 
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Pindare,  ne  suffisant  pas,  Boileau  écrivit  ses  Ré/lcxiom  sur  Longin,  amèrcs 
et  souvent  injustes  envers  Perrault,  bien  plus  équitablement  traité  et 
plus  efficacement  réfuté  dans  la  lettre  de  Fénelon  à  l'Académie  française. 

Boileau  était  déjà  vieux,  il  avait  vendu  sa  maison  d'Auleuil,  qui 
lui  était  chère,  mais  il  ne  renonçait  pas  à  la  littérature,  revoyant 
toujours  ses  vers  avec  soin,  préoccupé  des  nouvelles  éditions  et  se  re- 
prochant cette  préoccupation  :  «  11  est  bien  honteux,  disait-il,  de  m'oc- 
cuper  encore  de  rimes  et  de  toutes  ces  niaiseries  du  Parnasse,  quand 
je  ne  devrais  songer  qu'au  compte  que  je  suis  prêt  d'aller  rendre  à 
Dieu.  »  Il  mourut  le  15  mars  1711,  laissant  presque  tout  son  bien  aux 
pauvres,  suivi  au  tombeau  par  une  foule  nombreuse.  «  Il  avait  bien  des 
amis,  disait-on  dans  le  peuple;  on  assure  cependant  qu'il  disait  du  mal 
de  tout  le  monde.  »  Nul  écrivain  n'a  plus  contribué  que  Boileau  à  la 
formation  de  la  poésie  ;  nul  jugement  plus  juste  et  plus  fin  n'a  apprécié 
le  mérite  des  auteurs,  nulle  âme  plus  élevée  n'a  dirigé  un  esprit  plus 
ferme  et  plus  équitable .  A  travers  les  vicissitudes  qu'ont  subies  les  lettres, 
et  malgré  la  rigueur,  quelquefois  excessive,  de  ses  arrêts,  Boileau  a 
laissé  sur  la  langue  française  une  ineffaçable  empreinte;  son  talent  a 
moins  agi  que  son  esprit;  son  jugement  et  son  caractère  ont  eu  plus 
d'influence  que  ses  vers. 

Boileau  avait  survécu  à  tous  ses  amis;  la  Fontaine,  né  en  1621,  à 
Château-Thierry,  était  mort  en  1695.  Entré  dans  sa  jeunesse  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  il  l'avait  bientôt  quittée,  ne  pouvant  pas, 
disait-il,  s'habituer  à  la  théologie;  il  allait  et  venait  de  ville  en  ville, 
s'amusant  partout,  écrivant  déjà  un  peu  : 

«  Pour  moi  le  monde  entier  était  plein  de  délices, 
J'étais  touché  des  fleurs,  des  doux  sons,  des  beaux  jours, 
Mes  amis  me  cherchaient  et  parfois  mes  amours.  » 

La  Fontaine  était  marié,  sans  se  soucier  beaucoup  de  sa  femme,  qu'il 
laissait  seule  à  Château-Thierry;  il  était  en  grande  faveur  auprès  de 
Fouquet.  Lorsque  son  patron  fut  disgracié,  en  danger  de  perdre  la  vie, 
la  Fontaine  mit  dans  la  bouche  des  nymphes  de  Vaux  son  touchant 
appel  à  la  clémence  royale  : 

«  Du  magnanime  Honri  qu'il  contemple  la  vie  ; 
Dès  qu'il  se  put  venger,  il  en  perdit  Tenvie, 
Inspirez  ù  Louis  celte  m 'me  douceur,  i» 

IV.  —  05 


K  Jo  Miupii'C  l'ii  si>ti^'i'aiil  un  eirjfl  ilt'  iiil's  vœux; 
ViiLis  iji'i'iik-PKti'r»  Arislu,  el  d'iui  cœur  généreux 
VouH  |ilji(,'Ut'ï  cuuiine  moi  le  aort  d'un  iiiniheureui. 
il  d<'-|iliil  à  son  mil  ses  amis  digp«nii't.'iit; 
Millu  vi)ix  contre  lui  di>»  l'ubord  t-uiiruururcn  . 
Malgré  tout  ce  torrent,  ic  lui  douuai  des  pleui-s. 
J'accoutumai  cliacuu  A  plaindre  ses  meilleurs.  r> 

Un  il  iioiiit  In  ForituiiiL-  l'.oniiiio  un  liipinmc  snlituire,  sans  espriUt 
sanscliai'inc  t'xlri-ii'iif.  La  Itrinêre  a  dit  :  «  Lu  hoiiiiiir  parait  grossier, 
luiird,  slupiilti;  il  ne  sait  ni  parlor,  ni  raconter  ce  ipi'il  vifnt  de  voir: 
s'il  sa  incl  ti  «criro,  c'c^st  le  modèle  des  bons  contes;  il  l'ait  parler  les 
animnuv,  les  arbres,  les  pierres,  tout  ce  qui  ne  parle  point;  ce  n'est  que 
légèretii,  qu'élégance,  que  beau  naturel  et  ilélicalesse  dans  ses  ou- 
vrages. »  n  11  no  dit  rien  ou  ne  veut  parler  que  de  Plalon,  »  disaient 
les  lilles  ilc  Ilacino.  Tous  ses  conteniporaiiiH  ilu  monde  el  du  bel  air 
n'en  jugeaient  pas  ainsi  ;  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  Margnerite 
de  Lorraine,  se  l'était  allacbé  comme  geuUlliommc  servant,  la  duchesse 
de  Bouillon  le  retenait  chez  elle  ù  la  campagne,  madame  de  Monlcspan 
el  sa  sœur,  madame  de  Tbiangos,  ainialenl  îx  le  voir;  il  vivait  chez 
madame  de  la  Sablière,  belle  et  spirituelle,  qui  recevait  beaucoup  de 
monde;  il  disait  d'elle  : 


(1  C'est  un  cœur  vif  et  lendie  iii  fini  nient 
i'our  ses  iiiiiis  et  riuu  |njint  iiuli'enicnl, 
Car  cet  esprit  igui  né  du  llnnaiiieut 
A  beaulû  d'Iioiiune  avec  fcnke  de  femme, 
Ne  se  peut  pas  comme  on  veut  exprimer,  o 


a  Je  n'ai  gardéavee  nioi,di-sail-ene,  (|ue  mes  trois  animaux:  mon  chien, 
mon  chat  et  la  Kontaine.  »  Lorsqu'elle  mourut,  M.  et  madame d'Hervarl 
rc^cueillirent  dans  leur  maison  le  poète  déjà  vieux  el  assez  isolé.  Comme 
d'iler^arl  était  sorti  pour  en  aller  faiie  la  proposition  à  la  Fontaine,  il 
le  rencontra  dans  la  rue  :  «  Je  venais  vous  demander  de  loger  chez 
nous,  dit-il.  —  J'y  allais,  »  répondit  la  Fontaine  avec  la  plus  touchante 
confiance.  Il  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  se  contentant  d'aller  parfois 
à  Chàleau-ThieriT,  tant  que  sa  femme  vécut,  pour  vendre,  d'accord 
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avec  elle,  quelque  lambeau  de  terre;  le  bien  s'en  allait,  la  vieillesse 
arrivait  : 

«  Jean  s'en  alla  comme  il  était  venu, 
Mangea  le  fonds  avec  son  revemi, 
Crut  les  trésors  chose  peu  nécessaire? 
Quant  à  son  temps  bien  sut  le  dispenser; 
Doux  parts  en  fit,  dont  il  soûlait  passer 
L'une  à  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire.  » 

Il  ne  dormait  pas,  il  rêvait.  On  Tattcndait  un  jour  pour  dîner  :  «  Je 
viens  de  Tenterremcnt  d'une  fourmi,  dit-il  en  arrivant;  j'ai  suivi  le 
convoi  jusqu'au  cimetière  et  j'ai  reconduit  la  famille  chez  elle.  »  On  a 
dit  que  la  Fontaine  n'entendait  rien  à  l'histoire  naturelle;  il  connais- 
sait et  aimait  les  animaux;  jusqu'à  lui,  les  fabulistes  n'avaient  été  que 
des  philosophes  ou  des  satiristes;  le  premier,  il  fut  un  poêle,  unique 
non-seulement  en  France,  mais  en  Europe,  découvrant  le  charme  secret 
et  profond  de  la  nature,  l'animant  de  son  inépuisable  et  gracieux  génie, 
donnant  des  leçons  aux  hommes  par  Tcxemple  des  animaux,  sans  faire 
parler  ceux-ci  comme  des  hommes,  toujours  souple  et  naïf,  parfois 
élégant  et  noble,  pénéti^ant  sous  la  simplicité  de  la  forme,  inimitable 
dans  le  genre  qu'il  avait  choisi  par  goût,  par  instinct,  et  non  par  im- 
puissance pour  porter  ailleurs  son  génie  ;  il  Ta  dit  lui-même  : 

«Je  m'avoue,  il  est  vrai,  s'il  faut  parler  ainsi. 

Papillon  du  Parnasse  et  semblable  aux  abeilles 

A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles  : 

Je  suis  chose  légère  et  vole  à  tout  sujet, 

Je  vais  de  fleur  en  fleur  et  d'objet  en  objet. 

A  beaucoup  de  plaisirs  je  mêle  un  peu  de  «.loire.  « 

Et  dans  la  Psyché  : 

«  J'aime  les  jeux,  l'amour,  les  livres,  la  musiipie, 
»  La  ville  et  la  campagne,  enfln  tout;  il  n'est  rien 

I  Qui  ne  me  soit  souverain  bien, 

Jusqu'au  sombre  plaisir  d'un  cœur  mélancolique.  » 

La  grâce,  la  naïveté,  l'originale  indépendance  de  l'esprit  et  des 
œuvres  de  la  Fontaine  n'eurent  pas  la  fortune  de  plaire  à  Louis  XIV,  il 
ne  lui  accorda  jamais  ses  faveurs;  la  Fontaine  ne  les  demandait  pas  : 

«  Je  me  lais  et  je  rentre  au  fond  de  mes  retraites. 
J'y  trouve  des  douceurs  secrètes  : 
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Lu  furluiir,  il  l'sl  viiii,  iti'uublii'ra  dans  ces  Ueax. 

Ce  nVst  point  pour  mes  vers  [jut-  ses  faveurs  snnl  faitus. 

Il  ne  m'appartient  pns  d'importuner  les  dieux.  ■ 

Une  seule  fois,  depuis  le  procès  de  Fouquet,  le  poêle  réclama  une 
grilce  ;  Louis  XIV,  inquiété  sur  la  décence  des  CotUet  de  la  Fonfainc, 
n'avait  pas  encore  donné  l'assentiment  requis  pour  son  élection  à  l'Aca- 
démie française,  lorsqu'il  partit  pour  la  campagne  du  Luxcmbi 
la  Fontaine  lui  adressa  une  halladt>  : 

•  Tel  que  Ton  voit  Jupilcr  dans  Homère 
Emporter  seul  tout  le  reste  di's  dieus. 
Tel,  balançant  l'Kiiropa  tout  eiiliéi-e, 
Vous  luttez  seul  eontitf  eciil  envieux. 
Je  les  f^ompare  A  ees  ambitieux 
Qui  monts  sur  iiiorils  d^clnn^rcnl  U  guerre 
Aui  immorlelH.  Jupin,  croalnnt  In  terre, 
Ltii  abtma  sous  des  rnriioi's  nlTiviiK  ; 
Ainsi  que  lui,  prenez  voire  tonnerre; 
L'âvéïiemciit  n'en  peut  i>Iit  qu'lieureux. 

Ce  doux  penser,  depiii»  nu  mois  ou  deux, 
CoiisoIq  un  peu  me»  muses  iiiquiiMest. 
Cerluins  esprits  ont  blilnit!  certains  jeux. 
Certains  râciUi  qui  ne  sont  que  sunietics. 
Si  je  d^rère  aux  le^,^0IlB  qu'ils  m'ont  faites, 
Que  veut-on  plus?  Soyez  moins  rigoureux 
Mus  indulgent,  plus  favorable  qu'eux  ; 
Prince,  eu  un  mol,  soyez  en  que  vous  lîles, 
L'événement  ne  peut  ra'élrc  qu'heureux.  « 


L'élection  de  Boileau  à  l'Académie  calma  riiumeur  du  roi,  qui  préfé- 
rait son  esprit  à  celui  de  la  Fontaine  :  «  Le  choix  que  vous  avez  fait  de 
M.  Despréaux  m'est  fort  agréable,  dil*il  au  bureau  de  l'Académie;  Il 
sera  approuvé  de  tout  le  monde;  vous  pouvez  incessamment  recevoir 
la  Fontaine  :  il  a  promis  d'être  sage,  u  Celait  une  promesse  imprudente, 
que  le  poète  ne  tint  pas  toujours. 

Les  amis  de  la  Fontaine  avaient  voulu  naguère  le  réconcilier  avec  sa 
femme,  ils  l'avaient  envoyé  dans  ce  but  à  Cliàleau-Tliierry  ;  tl  revint 
sans  avoir  vu  celle  qu'il  allait  chercher  :  «  Je  n'ai  pas  trouvé  ma  femme, 
dit-il  ;  elle  était  au  salul.  »  11  devenait  vieux  ;  ces  mêmes  amis  fidèles, 
Ilacine,  Boileau  et  Maucroi.x,  clierchaient  à  le  ramener  ii  Dieu.  lîacine 
l'emmenait  avec  lui  à  l'éj^lise;  on  lui  dunna  un  Évangile  :  «  Ces!  un 
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fort  bon  livre,  disait-il  ;  je  vous  assure  que  c'est  un  fort  bon  livre.  )> 
Puis  tout  à  coup,  s'adrcssant  à  Tabbé  Boilcau  :  «  Monsieur  le  docteur, 
croyez-vous  que  saint  xVugustin  eût  autant  d'esprit  que  Rabelais?  »  Il 
était  malade  cependant,  et  commençait  à  tourner  vers  l'éternité  son 
esprit  rêveur  et  distrait;  il  s'était  mis  à  composer  des  hymnes  pieuses  : 
«  Le  meilleur  de  tes  amis  n'a  pas  quinze  jours  à  vivre,  écrivait-il  à 
Maucroix;  voilà  deux  mois  que  je  ne  sors  point,  si  ce  n'est  pour  aller  à 
l'Académie,  alîn  que  cela  m'amuse.  Hier,  comme  j'en  revenais,  il  me 
prit,  au  milieu  de  la  rue  du  Chantre,  une  si  grande  faiblesse  que  je 
crus  véritablement  mourir.  0  mon  cher,  mourir  n'est  rien,  mais  songes- 
tu  que  je  vais  comparaître  devant  Dieu?  Tu  sais  comme  j'ai  vécu.  Avant 
que  tu  reçoives  ce  billet,  les  portes  de  Téternilé  se  seront  peut-être 
ouvertes  pour  moi.  »  «  Il  est  simple  comme  un  enfant,  disait  la  femme 
qui  le  soignait  dans  sa  dernière  maladie.  S'il  a  fait  des  fautes,  c'est 
plutôt  par  bêtise  que  par  malice.  »  Charmante  et  rare  créature,  sérieuse 
et  naïve,  profonde  et  enfantine,  attachante  jusque  par  ses  distractions, 
son  originale  bonhomie,  son  incapacité  dans  la  vie  commune,  la  Fon- 
taine avait  su  juger  le  mérite  littéraire  comme  les  qualités  morales 
de  ses  illustres  amis.  «  Quand  ils  se  trouvaient  ensemble,  dit-il  dans 
son  roman  de  Psyché,  et  qu'ils  avaient  bien  parlé  de  leurs  divertisse- 
ments, si  le  hasard  les  faisait  tomber  sur  quelque  point  de  science  ou  de 
belles-lettres,  ils  profitaient  de  l'occasion;  c'était  toutefois  sans  s'arrêter 
trop  longtemps  à  une  même  matière,  voltigeant  de  propos  en  autres 
comme  des  abeilles  qui  rencontreraient  en  chemin  diverses  sortes  de 
fleurs.  L'envie,  la  malignité,  ni  la  cabale  n'avaient  de  voix  parmi  eux, 
ilsadoraient  les  ouvrages  des  anciens,  ne  refusaient  point  aux  modernes 
les  louanges  qui  leur  sont  dues,  parlaient  des  leurs  avec  modestie  et  se 
donnaient  des  avis  sincères,  lorsque  l'un  d'eux  tombait  dans  la  ma- 
ladie du  siècle  et  faisait  un  livre,  ce  qui  arrivait  rarement.  En  cette 
aventure.  Acanthe  (Racine)  ne  manquait  pas  de  proposer  une  prome- 
nade en  quelque  lieu  hors  de  la  ville,  pour  écouter  la  lecture  avec  moins 
de  bruit  et  plus  de  plaisir.  Il  aimait  extrêmement  les  jardins,  les  fleurs, 
les  ombrages.  Polyphile  (la  Fontaine)  lui  ressemblait  en  cela,  mais  on 
peut  dire  que  celui-ci  aimait  toutes  choses.  Tous  deux  penchaient  vers 
le  lyrisme,  avec  cette  différence  qu'Acanthe  avait  quelque  chose  de  plus 
touchant,  Polyphile  de  plus  fleuri.  » 

Lorsque  la  Fontaine  mourut,  le  15  avril  1695,  des  quatre  amis  réunis 
naguère  à  Versailles  pour  lire  le  roman  de  Psyché^  Molière  seul  avait 


Vieux,  il  laissa  éclater  sa  iluiili'ur  el  ses  rogrels  Je  la  niurl  {le  Molière 
dans  celte  louchante  c|>ilii{iho  : 

■  Sous  ce  tumbL-iiii  gi^toiil  i'UiiU-  t-t  Titchcl', 
Et  ui'peaduut  li^  fioil  Molière  y  tjU  : 
Lgui's  trois  tuleiits  ac  rormaicnl  qu'un  esprit, 
(huit  le  hiii  art  rt-jiniisiiait  la  Fraiic<>. 
Ils  sont  pat'tJtt,  cl  j'ai  \h'u  d'r>sp^rniirti 
Ilf  le»  l'avoir  niiilgrt^  tous  nus  cftorls; 
['our  un  long  ti<ui|>s  M.>lun  touf«  u[i|iiircncc, 
Térencc,  l'Uuto  et  Molière  sont  luoila.  » 

Molière  el  la  comédie  iVançaise  n'avaient  pas  besoin  de  s'abriter 
sous  le  manUiau  des  aocietis;  ilii  avuiuiil  ensemble  jeté  dans  le 
monde  un  incomparable  éclal;  Shakespeare  peut  disputer  à  Corneille 
el  à  Uacine  le  sceplie  de  la  Iraj-édie,  il  a  su  se  montrer  aussi  puissant 
et  plus  vrai  que  l'un,  aussi  tendre  et  plus  profond  que  l'autre;  Molière 
l'emporte  sur  lui  par  l'urijiiiialilé,  ta  richesse,  la  perfection  des  carac- 
tères, il  ne  lui  cède  ni  comme  étendue,  iii  comme  pcnélralion,  ni 
comme  connaissance  achevée  de  la  nature  humaine.  I.a  vie  de  ces  deux 
grands  génies,  tout  ensemble  auteurs  et  acteurs,  présente  d'aillem-s 
quelques  traits  de  ressemblance.  Tous  deux  lurent  destinés  à  une  aulre 
carrière  que  celle  du  théâtre,  tous  deux,  entraînés  par  une  passion 
irrésistible,  réunirent  autour  d'eux  queh[ues  acteurs,  menant  d'abord 
une  vie  errante,  pour  arriver  enfin  à  faire  les  délices  de  la  cour  et  du 
monde.  Jean-Ba|)liste  roquclin,([ni  prit  bientôt  le  nom  de  Molière,  était 
né  à  Paris,  en  Ifj'i'l;  son  père,  valet  de  chambre  tapissier  du  roi,  le  lit 
élever  avec qnehpie  soin  au  collège  de  Clermonl {depuis  Louis-lc-Crand). 
tenu  alors  par  les  jésuites.  Il  assistait  |)ar  faveur  aux  leçons  que  le  phi- 
losophe Gassendi,  longtemps  l'adversaire  de  Descartes,  donnait  au  jeune 
Chapelle.  Il  puisa  dans  ces  levons,  avec  une  instruction  plus  étendue, 
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uito  cerlaino  libci'lr  de  ]ipns(''e  qui  se  retrouva  souvent  dans  ses  pièces 
et  contribua  plus  liird  à  le  fiiii'e  accuser  d'irrélif^ion.  Dés  1645,  Molière 
nvait  formé  sous  le  nom  unibilieux  de  Vîllnslre  thédlre  une  petite  troupe 
li'acteursqui,  ue  pouvant  se  soutenir  à  Paris,  parcourut  longtemps  les 
provinces,  à  tiavcis  les  truuble.s  de  la  Fronde.  Ce  l'iilcn  1055  que  Molière 
(it  jouer  à  Lyon  sa  comédie  dcl'htimrdi,  première  pièce  régulière  qu'il 


eût  jamais  composée.  Lr  Déjùl  amourcur  fut  représenté  à  Béziers,  en 
4656,  pour  l'ouverture  de  la  session  des  états  du  Languedoc;  la  troupe 
revint  à  Paris  en  1658  ;  en  1659,  Molière,  qui  avait  obtenu  un  privilège 
du  roi,  donna  sur  son  Ibéàtre  len  Précieuse»  ridicules.  Il  rompait  avec 
l'imitation  des  Italiens  el  des  Espagnols,  et,  prenant  sur  le  vif  les 
mœurs  de  son  temps,  il  atta(|Hait  de  tVoiil  l'exafféralion  alTectée  et  les 


so*  insToinE  nr  fua.ncf.. 

prélL'iilions  ubsiirdcsdtrsvulyfiitvsiiiiitaloiirs  ilo  l'Iiûtel  de  Rambouillet:' 

"  Courage,  Molière  !  s'écria  un  vieillard  du  milieu  du  parterre;  voilà  la  J 

véritable  comédie.  »  Unand  il  publia  sti  [lièec,  Mulièi'o,  uLlciUil':'!  iii^pss:! 

blesser  une  coterie  puissante,  prit  soin  de  dire  dans  lu  préface  qu'il  n 

s'attaquait  pas  aux  véritables  prikieusa,  niais  à  colles  qui  les  imitaic 

inul. 

Comme  il  avait  rappelé  Coi'iieille  au  théâtre,  Fouquet  voulut  y  pro- 
téger Molière;  l' Ecole  dn  marù  et  le»  Fâcheux  {uvcnl  représentés  à  Vain. 
Parmi  les  personnages  ridicules  de  cette  dernière  pièce.  Molière  n'avait 
pas  retracé  le  chasseur;  bouis  XiV  lui-tui>me  lui  indiqua  le  marquis  iIl- 
Soyecour.  «  En  voilà  un  que  vous  avez  oublié,  n  lui  dit-il.  Vingt-qualve 
heures  plus  tard,  le  chasseur  imjiortuu,  avec  loutsou  jargon  de  vénerie, 
trouvait  à  jamais  sa  place  parmi  les  Fâcheux  de  Molière.  L'École  da 
femmes,  V Impromptu  de  Vermitlei,  la  Critique  de  l'École  des  femmes,  com- 
mencèrent la  période  guerroyaute  de  la  vie  du  grand  poêle  comique. 
Accusé  d'irréligion,  attaqué  jusque  dans  l'iiouneur  de  sa  vie  privée, 
Molière,  rendant  insulte  pour  insulte,  livra  les  ridicules  de  ses  ennemis 
aux  risées  de  la  cour  et  de  la  postérité.  I.e  Feslin  de  Pierre  et  l'éclatante 
punition  du  libertin  étaient  destinés  à  laver  l'auteur  du  reproche 
d'impiété;  la  Prïncesss  d'Élide  et  rAmour  médecin  ne  furent  que  des 
intermèdes  charmants  dans  la  grande  lutte  désormais  engagée  entre 
le  fond  et  Tappareuce;  en  l(î(i(i,  Molière  donna  le  Misanthrope,  su- 
blime invective  d'une  âme  franche  et  noble  contre  la  K'i,Treté.  les 
perfidies  et  les  beaux  semblants  de  cour.  «  Le  chagrin  de  ce  misan- 
thrope contre  les  mauvais  vers  a  été  copié  sur  mon  modèle;  Mo- 
lière me  l'a  confessé  plusieurs  fuis  lui-même,  »  écrivait  un  jour 
lloileau;  l'indignation  d'Alceste  est  plus  profonde  et  plus  générale  que 
celle  de  Builcau  contre  les  mauvais  poètes;  il  est  dégoûté  de  la  cour  et 
du  monde  parce  qu'il  est  honnête,  vertueux,  sincère,  et  qu'il  voit 
autour  de  lui  la  corruption  triomphante,  il  s'irrite  d'en  ressentir  les 
eiïets  dans  sa  vie  et  presque  dans  son  âme.  11  est  en  proie  à  réternclle 
lutte  du  bien  et  dn  mal  sans  la  force  et  l'indomptable  espérance  du 
eliristianisme.  Le  Misanthrope  est  un  cri  de  désespoir  de  la  vertu, 
exaltée  et  presque  égarée  par  la  défaite  qu'elle  pressent.  Le  Tart%tf(eî\A 
un  nouvel  effort  dans  la  même  voie,  ]dus  hardi  en  ce  qu'il  s'attaquait 
à  l'hypocrisie  religieuse,  et  semblait  porter  ses  coups  jusqu'à  la  religion 
elle-même.  Molière  y  travaillait  depuis  longtemps,  les  premiers  actes 
avaient  été  joués  en  IGOi  ù  la  cour,  sous  le  litre  de  l'Hypocrite,  en 
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même  temps  que  la  Princesse  (TÉUdc.  «.Le  roi,  dit  la  relation  de  la  fèlc 
dans  la  Gazette  de  Loret,  connut  tant  de  conformité  entre  ceux  qu'une 
véritable  dévotion  met  dans  le  chemin  du  ciel  et  ceux  qu'une  vainc 
ostentation  des  bonnes  œuvres  n'empêche  pas  d'en  commettre  de  mau- 
vaises, que  son  extrême  délicatesse  pour  les  choses  de  la  religion  eut 
de  la  peine  à  souffrir  cette  ressemblance  du  vice  avec  la  vertu,  et  quoi- 
qu'on ne  doutât  point  des  bonnes  intentions  de  Fauteur,  il  défendit 
cette  comédie  pour  le  public  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  entièrement  achevée 
et  examinée  par  des  gens  capables  d'en  juger,  pour  n'en  pas  laisser 
abuser  à  d'autres,  moins  capables  d'en  faire  un  juste  discernement.  » 
Jouée  une  fois  en  public,  en  1007,  sous  le  litre  de  VImposlein\  la  pièce 
ne  parut  définitivement  au  théâtre  qu'en  1009,  ayant  assurément  excité 
plus  de  scandale  par  l'inlcrdic^ion  que  par  la  représentation.  Le  bon 
sens  et  le  jugement  du  roi  l'emportèrent  enfin  sur  les  terreurs  des  vrais 
dévots  et  les  colères  des  hypocrites  ;  il  venait  de  voir  jouer  une  bouffon- 
nerie impie  :  «  Je  voudrais  bien  savoir,  dit-il  au  prince  de  Condé,  qui 
protégeait  Molière,  naguère  condisciple  de  son  frère  le  prince  de  Conti, 
pourquoi  les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière 
ne  disent  rien  de  celle  de  Scaramouche/  —  La  raison  de  cela,  ré- 
pondit le  prince,  c'est  que  la  comédie  de  Scaramoï/c//e  joue  le  ciel  et  la 
religion,  dont  ces  messieurs-là  ne  se  soucient  point,  et  que  celle  de 
Molière  les  joue  eux-mêmes,  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir,  d  Le  prince 
aurait  pu  ajouter  que  tous  les  coups  portaient  dans  le  Tartuffe,  chef- 
d'œuvre  de  finesse,  de  force,  de  courageuse  et  profonde  colère  contre 
l'hypocrisie. 

En  attendant  l'autorisation  de  faire  joiîer  Tartuffe,  Molière  avait  donné 
le  Médecin  malgré  lui.  Amphitryon,  Georges  Dandin,  l'Avare,  prodiguant  à 
pleines  mains  les  ressources  inépuisables  de  son  génie,  toujours  prêt  pour 
les  fêtes  royales  ou  princières.  Monsieur  de  Pourceaugnac  fut  joué  pour  la 
première  fois  à  Chambord,  le  6  octobre  1009;  un  an  après,  sur  le  même 
théâtre,  parut  le  Bourgeois  gentilhomme,  avec  les  divertissements  et  la 
musique  de  Lulli.  La  pièce  attaquait  directement  un  des  ridicules  les  plus 
fréquents  de  son  temps;  bien  des  courtisans  se  sentaient  secrètement 
atteints,  la  colère  éclata  à  la  première  représentation,  que  le  roi  n'avait 
pas  paru  remarquer.  Molière  se  crut  perdu.  Louis  XIV  voulut  voir  la 
pièce  une  seconde  fois  :  «  Vous  n'avez  encore  rien  fait  qui  m'ait  autant 
diverti;  votre  comédie  est  excellente,  »  dit-il  au  poète;. la  cour  s'em- 
pressa aussitôt  d'admirer. 

IV.  —64 


rriSToinr.  riE  France. 

Le  rni  avait  protligm'  ses  biriiliiils  à  MoliÏTfi,  Iiért^dilaîremonl  |il,ic^' 
aiipW's  lie  lui  coinriie  valt;l  du  cliiiinbi'C  ;  il  lui  iivnil  iloiiiiiJ  uuc  pensiuii 
<lr  sqU  iniilfi  livres  pi  Ip  [irivili-ge  du  théâtre  du  roi  ;  il  avait  voulu  t^tre 
le  pariiiiii  d'un  de  ses  eiiraiits,  duiit  la  duclicsse  d'Orléans  tHaîl  mai'- 
raiiic;  il  l'aviiil  prolét;».'  contre  les  niêpiis  de  ccrlBÏJis  servileui-s  dp  sa 
chambre,  mais  toute  Impuissance  duniuiiari[ueet  ses  conslanL(>!iraveur!î 
ne  ponv;ii(Mit  eri'iii-iT  le  piéjngè  public  et  donner  au  toinéiliftn  qu'on 
voyait  eli;if|iir  joui'  sur  les  |diiiii.-hes.  la  plat-e  et  le  raug  que  nn''rilail  mui 
jiétiie.  Les  amis  de  Mulii're  le  pressaient  de  quitter  le  Ihéiltre  :  «  Votre 
sauté  di^ptirii,  lui  disait  Boileau,  parce  que  le  métier  dp  conu-dieu  vuus 
épuise.  (Jne  n'y  renoueez-vous?  —  llélus!  répondit  Molière  vu  soujjî- 
r.uit,  c'est  le  point  d'honneur  qui  me  retient.  —  Et  lequel?  reprenait 
Hoileau.  0"*^' '  vous  liarbouiller  le  visage  d'uue  moustache  de  Sgana- 
relie  pour  venir  sur  lui  thèfttro  recevoir  des  coups  de  biilon?  Voilà  un 
beau  point  d'hinmeur  pour  un  philosophe  comme  vous!  a 

Molière  eilt  peut-être  suivi  le  conseil  de  Boileau,  il  oiU  peut-être 
écoulé  les  avis  silencieux  de  ses  fnrccs  défîii liantes,  s'il  n'eût  étt'  mal- 
heureux et  triste.  Mal  marié,  juslemeut  jaloux  et  lonjcnirs  passionné- 
nieulépris  de  sa  femnie,  sans  consolations  intérieures  contre  les  déboires 
et  les  chagrins  de  sa  vie,  il  cherchait  dans  te  travail  et  une  aclivilé 
incessante  les  seules  distractions  que  piU  goûter  une  âme  fièrp,  con- 
stamment blessée  dans  ses  affections  et  son  légitime  oi-gucil  :  P$i/ché, 
les  Fourberies  de  Scajiin,  la  Comieise  li'Escarhagnas,  ne  trahissaient  ni  In 
tristesse  ni  In  souffrance  croissantes  de  leur  auUmr.  Lex  Femriies  savaiUa 
curent  d'abord  pende  succès;  on  trouva  la  pièce  froide;  la  merveilleiisc 
(inesse  des  portraits,  la  justesse  des  jugements,  la  délicatesse  cl  l'élé- 
gance du  dialogue  ne  furent  goûtées  que  plus  tard.  Molière  venait  de 
composer /e.l/fl/adcimfljiiMiirc,  le  dernier  des  coups  répétés  qu'il  availsi 
souvent  portés  aux  médecins;  il  était  pins  malade  que  de  çoufunic;  ses 
amis,  ses  acteurs  ous-nièmes  le  pressaient  de  ne  pas  jouer.  «  Comment 
voulez-vous  que  je  fasse,  leur  répondit-il,  il  y  a  cinquante  pauvres 
ouvriers  qui  n'ont  que  leur  journée  pour  vivre;  que  feront-ils  si  l'on 
ne  joue  pas?  Je  me  reprocherais  d'avoir  négligé  de  leur  donner  du  pain 
un  seul  jour,  le  pouvant  absolument.  »  Molière  avait  la  voix  sourde,  im 
hoquet  désagréable  et  des  inilexions  dures  :  «  il  était  cependant,  disent 
les  contemporains,  comédien  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête;  il  semblait 
qu'il  eût  plusieurs  vuix,  tout  parlait  en  lui,  et,  d'un  pas,  d'un  sourire, 
d'un  clin  d'œil  et  d'un  reniuemenl  de  tèle,  il  faisait  plus  concevoir  de 
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choses  que  le  plus  grand  parleur  n'en  eût  pu  dire  en  une  heure.  »  Il 
joua  comme  de  coutume  le  17  février  1695;  la  toile  avait  été  levée  pré- 
cisément à  quatre  heures;  Molière  se  soutenait  à  peine,  et  il  eut  une 
convulsion  dans  la  cérémonie  en  prononçant  le  mot  Juro.  Il  était 
glacé  lorsqu'il  rentra  dans  la  loge  de  Baron,  qui  l'attendait.  Celui-ci 
l'accompagna  chez  lui,  dans  la  rue  Richelieu;  il  envoya  en  même  temps 
chercher  sa  femme  et  deux  sœurs  de  la  charité;  lorsqu'il  remonta  dans 
la  chambre  avec  madame  Molière,  le  grand  comique  était  mort.  Il 
n'avait  que  cinquante  et  un  ans. 

J'ai  pris  un  vrai  et  sérieux  plaisir  à  m'étendre  avec  quelque  détail  sur 
la  vie,  les  œuvres  et  le  caractère  des  grands  écrivains  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV.  Ils  ont  trop  honoré  leur  temps  et  leur  pays  ;  ils  ont  trop  pro- 
fondément agi  en  France  et  en  Europe  sur  les  développements  succes- 
sifs de  l'esprit  humain  pour  leur  refuser  une  importante  place  dans 
l'histoire  de  cette  France  dont  ils  ont  si  puissamment  servi  l'influence 
et  la  gloire. 

Molière  n'était  pas  de  l'Académie  française;  sa  vocation  lui  en  avait 
fermé  les  portes.  Ce  fut  près  de  cent  ans  après  sa  mort,  en  1778,  qu'elle 
lui  érigea  un  buste,  au-dessous  duquel  on  grava  ces  mots  : 

Rien  ne  manque  A  sa  j^doire,  il  manquait  à  la  nôtre. 

C'était  par  instinct  et  de  son  libre  choix  que  l'Académie  française 
s'était  refusée  à  élire  un  comédien;  elle  avait  grandi  et  sa  liberté 
s'était  accrue  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  En  1672,  à  la  mort  du  chan- 
celier Séguier,  devenu  son  protecteur  après  Richelieu,  «  elle  eut  cet 
honneur  que  le  roi  voulût  bien  se  charger  lui-même  de  cette  fonction: 
la  compagnie  était  allée  le  remercier;  Sa  Majesté  voulut  que  M.  le  dau- 
phin fiit  témoin  de  ce  qui  se  passerait  dans  une  occasion  si  honorable 
aux  lettres  ;  après  le  discours  de  M.  Harlay,  archevêque  de  Paris  et 
l'homme  de  France  né  avec  le  plus  de  talent  pour  la  parole,  le  roi  pa- 
raissant en  quelque  façon  ému,  donna  de  très-grandes  marques  d'estime 
aux  académiciens,  se  fit  nommer  l'un  après  l'autre  ceux  dont  le  visage 
ne  lui  était  pas  connu,  et  dit  en  particulier  à  M.  Colbert,  qui  était  là 
dans  son  rang  de  simple  académicien  :  «  Vous  me  ferez  savoir  ce  qu'il 
faudra  que  je  fasse  pour  ces  messieurs.  »  Peut-être  M.  Colbert,  ce  mi- 
nistre si  zélé  pour  les  beaux-arts,  n'a-t-il  jamais  reçu  d'ordre  plus  con- 
forme à  sa  propre  inclination.  »  Dès  lors,  l'Académie  française  tint  ses 
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séances  au  Louvre,  et  i-lk'  jiril  niiifj;  av<>u  li>s  cuui|>ngiik>s  souverain 

pour  conipl imputer  le  roi  ilaus  les  céi-ùmonies  publiques. 

il  y  avait  trcnle-cinq  ans  que  l'Acailémie  travaillait  à  son  Diction^ 
naÎTc;  dus  l'abord,  l'œuvin  avait  piini  iiitermiiiable  : 

bt'^mia  six  ans  dessus  F  on  travaille. 

Et  \e  ili-stiii  m'aurait  Toil  obligé. 

S'il  m'iiviiit  (lit  :  Tu  vivrjis  jiisiiu'iiii  G- 

écrivait  déjà  llois-Rol)crt  à  Balzac.  L'Académie  avait  chargé  Vaugelas 
(lu  travail  préparatoire.  «  C'élait,  dit  Fellissoti,  l'unique  moyen  d'en 
venir  bientôt  à  bout.  »  tue  pension,  dont  il  n'était  pas  pavé  depuis 
longtemps,  (ut  rétablie  en  sa  faveur.  Vaugelas  porta  son  projet  au  car- 
dinal de  Richelieu  :  <'  Kh  bien,  monsieur,  dit  le  ministre,  souriant 
d'un  air  de  bonté  uti  peu  méprisante,  vous  n'oublierez  pas  dans  cr 
dictionnaire  le  mol  de  pension.  —  Non,  monseigneur,  repartit  M.  dis 
Vaugelas  avec  une  profonde  révérence,  et  moins  encore  celui  de  rccon- 
7iamam:e.  »  Vaugelas  avait  achevé  le  premier  volume  de  ses  Remarqua 
sur  la  langue  française.,  restées  depuis  lors  le  fondement  de  tous  les  Ira- 
vaux  de  grammaire,  n  11  avait  mis  dans  le  corps  de  l'ouvrage  je  ne  sais 
quoi  d'honncle  homme  et  tant  de  franchise  qu'on  uc  pouvait  presque 
s'empêcher  d'en  aimer  l'auteur.  »  Il  travaillait  au  second  volume  lors- 
qu'il mourut  en  1049,  si  pauvre  que  ses  créanciers  saisirent  ses  pa- 
piers, en soite que IWcadémie  eut grand'peinc  à  recouvrer  ses  Mémoire*. 
Le  dictionnaire,  privé  de  son  principal  auteur,  avançait  si  lentement  que 
Colbert,  curieu.v  de  savoir  si  les  académiciens  gagnaient  honnêtement 
les  modestes  yeions  de  présence  qu'il  leur  avait  fait  attribuer,  s'en  vint 
un  jour  inopinément  à  la  séance,  il  assista  à  toute  la  discussion,  «après 
quoi,  ayant  vu  l'attention  et  l'exactitude  que  l'Académie  apportait  à  la 
composition  de  son  dictionnaire,  il  dit  en  se  levant  qu'il  était  convaincu 
qu'elle  ne  l'avait  pas  pu  faire  plus  promptenient,  et  son  témoignage 
doit  être  d'autant  plus  considéré  que  jamais  homme  dans  sa  place  n'a 
été  |dus  laborieux  ni  jdus  diligent.  » 

Les  académiciens  gens  de  lettres  travaillaient  au  dictionnaire;  les 
académiciens  hommes  du  monde  étaient  devenus  assez  nombreux: 
Arnauld  d'Andilly  et  M.  de  Lamoignon,  que  la  compagnie  avait  honorés 
(lèses  suffrages,  ayant  refusé  d'en  faire  partie,  l'Académie  résolut  de 
ne  jamais  élire  personne  sans  qu'on  l'eût  d'avance  désiré  et  demandé. 
Lors  du  refus  de  M.  de  Lamoignon,  le  roi,  craignant  qu'il  n'eu  rejadlit 
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'quelque  défaveur  sur  rAcadémic,  fit  nommer  à  sa  place  le  coadjuleur 
de  Strasbourg,  Armand  de  Rohan-Soubise.    «  Quelque  beau  que  soit 
votre  triomphe,  écrivait  Boileau  à  M.  de  Lamoignon,  je  suis  persuadé, 
monsieur,  que,  de  Thumeur  noble  et  modeste  dont  je  vous  connais, 
vous  êtes  Irès-fàclié  d'avoir  causé  ce  déplaisir  à  une  compagnie  après 
tout  très-illustre,  et  que  vous  affecterez  de  le  témoigner  à  toute  la  terre. 
Je  veux  croire  que  vous  avez  eu  de  bonnes  raisons  pour  agir  comme 
vous  avez  fait.  »  L'Académie  regarda  dès  lors  le  titre  qu'elle  décernait 
comme  un  caractère  indélébile  :  elle  ne  remplaça  pas  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  lorsqu'elle  se  vit  forcée  de  l'exclure  de  ses  séances  par  ordre  de 
Louis  XV;  elle  n'a  pas  remplacé  Mgr  Dupanloup  lorsqu'il  a  jugé  à  pro- 
pos de  lui  envoyer  sa  démission.  En  dépit  des  intrigues  de  cour,  elle 
maintenait  dès  lors  son  indépendance  et  sa  dignité  :  «  M.  Despréaux  a 
représenté  à  l'Académie  avec  beaucoup  de  chaleur  que  tout  était  perdu, 
écrit  le  financier  Leverrier  au  duc  de  Noailles,  puisqu'il  n'y  avait  plus 
que  la  cabale  des  femmes  qui  mît  des  académiciens  à  la  place  de  ceux 
qui  mouraient.  Ensuite  il  a  lu  tout  haut  des  vers  de  M.  de  Sainte-Au- 
laire...  Ainsi,  M.  Despréaux,  à  îa  vue  de  tout  le  monde,  donna  une  boule 
noire  à  M.  de  Sainte-Aulaire  et  nomma  lui  seul  M.  de  Mimeure.  Voilà, 
monseigneur,   des   témoignages  qu'il  y  a  encore  des  Romains  sur  la 
terre,  et,  à  l'avenir,  vous  prendrez  la  peine  de  ne  plus  appeler  M.  Des- 
préaux votre  cher  poêle,  mais  votre  cher  Caton.  » 

Avec  son  extrême  surdité,  Boileau  avait  beaucoup  de  peine  à  satis- 
faire à  ses  devoirs  académiques.  Il  faisait  partie  de  l'Académie  des  mé- 
dailles et  inscriptions,  fondée  par  Colbert  en  1002,  «  afin  de  rendre 
immortelles  les  actions  du  roi  en  arrêtant  les  légendes  des  médailles 
frappées  pour  sa  gloire.  »  Pontchartrain  porta  à  quarante  le  nombre  des 
membres  de  la  petite  académie^  étendit  ses  attributions  et  la  chargea 
des  lors  du  soin  de  publier  les  documents  curieux  relatifs  à  l'histoire 
de  France.  «  On  nous  a  lu  aujourd'hui  un  ouvrage  fort  savant,  mais 
assez  fastidieux,  dit  Boileau  à  M.  de  Pontchartrain,  et  on  s'est  fort  doc- 
tement ennuyé,  mais  ensuite  on  en  a  examiné  un  autre  beaucoup  plus 
agréable  et  dont  la  lecture  a  assez  attiré  l'attention.  Comme  on  a  fait 
approcher  de  moi  celui  qui  lisait,  j'ai  été  en  état  de  Tentendre  et  d'en 
parler.  Tout  ce  que  je  vous  demande  pour  mettre  le  comble  à  vos  bon- , 
tés,  c'est  de  vouloir  bien  témoigner  à  tout  le  monde  que  si  je  suis  si 
inutilement  de  l'Académie  des  médailles,  il  est  bien  vrai  aussi  que  je 
n'en  reçois  ni  n'en  veux  recevoir  aucun  profit  pécuniaire.  » 


HISTOIRE  IlE  FRANCE. 
L'Académie  des  sciences  sii-gciiît  <!t5jà  depuis  plusieurs  anniîes  dans 
nue  des  salles  de  la  bibliotiiè(jiic  liu  roi.  Cumme  l'Acadèuiie  française, 
elle  avait  dû  son  origine  à  des  réunions  privées  auxquelles  Descartes. 
Gassendi  cl  le  jeune  Pascal  avaieiil  ounlnme  d'assister.  <•  Il  y  a  duas  le 
monde  des  savants  de  deux  sortes,  disait  une  noie  remise  à  Colberl  sur 
la  formation  de  la  nouvelle  académie  :  les  uns  s'adonnent  aux  sciences 
parce  qu'elles  leur  plaisent,  ils  se  contentent  pour  frnit  de  leurs  Ira- 
vaux  des  connaissances  qu'ils  ae^iuièrcnt,  et,  s'ils  sont  eunnns,  ce  n'est 
((lie  des  personne.s  avec  lesquelles  ils  conversent  sans  ambition  el  [mur 
>)'inslruiro  mutuellemeiil;  ceux-là  sont  des  savanLs  de  bonne  fui  i>l  iliint 
on  ne  saurait  se  passer  dans  un  dessein  aussi  grand  que  celui  de  l'Aca- 
démie royale.  11  y  en  a  d'autres  qui  ne  cultivent  les  sciences  que  comme 
un  champ  qui  les  doit  nourrir,  et  comme  ils  Toient  par  expérience  que 
les  grandes  rétributions  ne  se  donnent  qu'à  ceux  qui  lotit  le  plus  de 
bruit  dans  le  monde,  ils  s'applicjuent  [)articulièremcnt,  non  pas  â  l'iiiie 
ie  nouvelles  découvertes,  car  jusqu'ici  cela  n'a  pas  été  récompensé, 
mais  à  tout  ce  qui  peut  les  faire  paraître  ;  ceux-là  sont  des  savants  du 
beau  monde  et  ceux  qu'on  ctninall  le  plus.  »  Colbcrt  avait  le  j><»ùl  des 
vrais  savants;  il  avait  attire  Cassini  d'Italie  pour  diriger  le  nouvel  Ub- 
servatoire;  il  avait  ordonné  di-s  études  pour  une  carte  générale  do 
VrancR,  il  avait  fondé  le  Journal  des  savanU:  les  hommes  de  lettres 
français  ou  étrangers  jouissaient  des  libéralités  du  roi;  Colberl  avait 
tnénie  conçu  le  plan  d'une  académie  universelle,  véritable  devancirre 
de  l'Institut.  Les  arts  n'étaient  pas  oubliés  dans  ce  grand  projet;  l'aca- 
démie de  peinture  el  de  sculpture  datait  de  la  régence  d'Anne  d'Au- 
triche; les  prétentions  des  maîtres  es  arts,  qui  mettaient  en  interdit 
lesartistesn'apparfenant  pas  à  leur  corporation,  avaient  poussé  Charles 
Lebrun,  lui-même  lils  d'un  maître,  à  en  réclamer  la  fondation  ;  Colberl 
y  ajouta  l'académie  de  musique  et  l'académie  d'architecture,  et  créa  à 
Rome  l'école  française  de  peinture.  C'est  à  côté  du  palais  depuis  long- 
lenq)s  consacré  à  cet  établissement  que  vécut,  pendant  plus  de  trente- 
cinq  ans,  le  Poussin,  le  |iremier  et  le  plus  grand  de  tous  les  peintres  de 
cette  école  française  qui  commençait  à  naître,  pendant  que  l'école  ita- 
lienne, éclatante  encore  de  talent  cl  de  force,  oubliait  chaque  jour  da- 
vantage la  noblesse,  la  pureté,  la  sévéï'ité  du  goU  qui  avaient  porté  au 
faite  l'art  du  quinzième  siècle.  La  tradition  des  maîtres  à  la  mode  en 
Italie,  des  Carrache,  du  Cuide,  de  l'aul  Véronése,  était  arrivée  à  Paris 
avec  Simon  Vouët,  qui  avait  vécu  longleniiis  à  nome,  il  y  fut  remplacé 
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par  un  Fraii(;ais  .■  qu'a  son  air  grave  el  recueittion  aurait  pris  pour  un 
père  de  Sorbonne,  dil  mon  ami  M.  Vitel  dans  sa  charmante  Vie  de 
Lesueur ;  son  (fil  noir  sous  son  c-pais  sourcil  lançait  cependant  un  re- 
gard plein  de  poésie  et  de  jeunesse.  Sa  façon  de  vivre  n'était  pas  moins 
surprenante  que  sa  personne;  on  le  vovait  mafclier  dans  les  rues  dij 


Rome  ses  tablettes  â  la  main,  dessinant  on  deux  coups  de  crayon  tantùl 
]os  fragments  antiques  qu'il  rencontrait,  tantôt  les  gestes,  les  attitudes, 
les  physionomies  des  personnes  qui  se  présentaient  sur  son  chemin. 
Parfois,  le  malin,  il  s'asseyait  sur  la  terrasse  de  ta  Triiiité-du-Mont, 
â  cdlé  d'un  autre  Français  moins  âgé  de  cinq  à  six  ans,  mais  déjà 
connu  poni-  faiie  des  paysages  d'une  telle  vérité,  d'une  beauté  si 
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neuve  el  si  merveillcust'  qup  Imis  h's    iiiiiili-es  ilJiliens  lui  rendaient 

les  armes  rt  que,  depuis  deux  siècles,  il  n'a  pas  encore  renconlrèsoii 

rival 

«  lie  ces  deux  arlisles,  h:  plus  ftgi^  nvail  évidemment  sur  l'autre  la 
Rupmorité  ilii  génie,  sur  le  talent.  Les  moindres  conseils  du  Poussin 
étaient  recueillis  pur  Claude  Lorrain  avec  délérence  et  respect;  cepen- 
dant, à  ne  consulter  que  le  prix  qu'ils  vendaient  l'un  et  l'autre  leurs 
tableaux,  le  paysagiste  avait  pour  le  moment  une  incoutcslaLle  supé- 
riorité. 11 

("laudericlée,dit  le  Lorrain,  s'était  enfui  tout  jeune  de  la  boutique  du 
jifitissier  où  l'avaient  placé  ses  parents;  il  avait  trouvé  mo\en  d'arrivt-r 
à  Home,  il  y  travailla,  y  vécul  el  y  uiourui,  ne  reveuanl  qu'une  seule 
lois  en  France,  dans  l'éclat  de  sa  reuunuuée.  pour  qMclfpn's  mois  à 
peine,  sans  curicliii'  même  s;i  paltîr  irnii  j^raiid  nombre  de  ses  œuvres; 
[iresque  toutes  sont  resli'-cs  à  [■(■lr;]onfr.  Le  Poussin,  né  aux  Andelvseii 
ly95,parvi[itàgraiur  peine  en  llalic;  il  avait  déjà  trente  ans  et  n'avait  |ia.s 
plus  que  Claude  le  désir  de  retourner  en  France,  où  la  peinture  com- 
mençait à  peine  à  se  Caire  une  place.  Sa  réputation  trependaul  y  avait 
pénétré;  le  roi  Louis  Xlll  se  lassait  de  l'éclat  l'actice  de  Simon  Vouét;  j] 
voulut  que  h  Poussin  \liit  à  Paris;  k  peintre  résisla  longtemps,  le  roi 
insista  :  <' J'irai,  dit  le  Poussin,  en  mémo  état  que  si  on  eût  voulu  me 
fendre  par  la  moitié  et  me  séparer  en  deux.  »  Il  passa  dix-huit  mois  eu 
France,  accueilli  ;ivec  empressement,  logé  aux  Tuileries,  ricliement 
payé,  mais  eri  butte  aux  jalousies  de  Simon  Vouél  et  de  ses  élèves,  tour- 
meulé,  contrarié,  glacé  par  les  frimas  de  Paris;  il  reprit  le  chemin  de 
Itome  au  mois  de  novembre  1642,  sous  prétexte  d'aller  chercher  sa 
femme,  el  ue  revint  jamais.  Il  avait  laissé  en  France  quelques-uns  de 
ses  c 11 efsKi 'œuvre,  modèles  de  cet  art  nouveau,  indépendant  et  con- 
sciencieux, fidèlement  étudié  sur  la  grande  nature  italienne  el  sur  les 
trésors  de  l'art  antique.  <  Comment  èles-vous  parvenu  à  ce  degré  de 
perfection?»  demandail-on  au  Poussin  :  «  Kn  ne  négligeant  rien,»  dit 
le  peintre.  De  même  Newton  devait  bientôt  découvrir  les  grandes  lois 
du  monde  physique  «  en  y  pensiint  toujours  ». 

Pendant  le  séjour  de  Poussin  à  Paris,  il  avait  eu  pour  disciple  Eus- 
tache  Lesueur,  élevé  dans  l'atelier  de  Simon  Vouél,  mais  frappé  dès  le 
premier  jour  de  l'incomparable  pénie  et  de  la  fière  indépendance  du 
niaîlrc  que  lui  envoyait  le  sort.  Seul  il  avait  soutenu  le  Poussin  dans 
sa  lutte  couti'c  les  envieux,  il  entra  seul  dans  la  voie  qui  s'était  révélée 
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à  lui  on  tUudiaiU  avec  le  Poussin.  Il  élail  pauvre,  il  avait  grand'peine 
à  vivre.  La  délicatesse,  la  pureté,  la  suavité  de  son  géuie  ne  purent  se 
déployer  tout  enliéres  (jue  dans  le  couvent  des  Chartreux,  dont  il  lut 
chargé  d'orner  le  cluilre.  11  y  peignit  la  vie  de  saint  Bruiiii,  exhalant 
dans  celte  œuvre  presque  mystique  lu  uoésie  religieuse  de  sun  àmc  et 


de  son  talent,  toujours  délicat  et  chaste  même  dans  les  ligures  allégo- 
riques de  la  mythologie  dont  il  décora  bientôt  l'hôtel  Lambert.  Il  était 
revenu  à  ses  travau.Y  lavnris,  parant  les  églises  de  Paris  d'ieuvres  in- 
comparables, lorsque,  accablé  par  la  perte  de  sa  femme,  épuisé  par  les 
douloureux  ellorts  de  son  génie,  il  mourut  à  trente-sept  ans  dans  ce 
couvent  des  Cliailreux  qu'il  ilhislni  par  son  talent,  tout  en  édifiant  les 
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nioiiio-s  (II'  sa  reliyieusf  iirddii-.  Lesiicur  succombait  dans  une  luUe 
trop  rude  et  Iroji  âpre  pour  sa  pure  et  il'jlicïite  iiiiliire.  Lebrun  était 
revenu  de  celte  Italie  que  Lesueur  n"avait  jamais  pu  atteindre;  la  vieille  1 
rivalité  nourrie  dans  l'atelier  de  Simon  Vouët  renaissait  déjà  entre  les  j 
deux  artistes;  l'art  aiiyélique  eéda  le  pas  à  larl  nioudain  et  terrestre. 


Lesueur  mourui  ;  U  biuu  .se  trouva  maître  de  la  place,  assuré  (i'av;iu 
el  comme  par  instinct  de  la  domination  suprême  sous  le  régne  du  jeunej 
roi  pour  lequel  il  avait  élé  créé. 

Seul  le  vieux  Philippe  de  Champagne  aurait  pu  lui  disputer  lel 
premier  rang.  H  avait  passionnément  admire  le  Poussin,  il  s'élaikT 
attaché  à  Lesueur.  ".Jamais,  dit  M.  Vitet.  il  n'avait  sacrifié  à  la  mode»* 
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jnmais  il  n'était  tombé  dans  les  écarts  du  slyle  ilalirn  déi,'éiiér'!'.  » 
Col  esprit  droit,  simple,  laborieux,  cette  iiillexible  conscience,  tou- 
jours en  face  de  la  ligiiir  humaine,  avaient  conservé  dans  ses  admi- 
rables portraits  la  vie  et  l^xpression  de  ta  naliirc  qu'il  cherchait 
sans  cesse  à  saisii'  et  à  rendre.  Lcliriiii  lui  fui    iiréféré   rimiine  iire- 


niier  peintre  du  roi  jiar  Louis  XIV  lui-même;  Pliilippe  de  Chamiiagne 
s'en  félicita,  il  vivait  dans  la  retraite,  fidèle  à  ses  amis  de  Port-ltoyal, 
dont  il  aimait  à  retracer  les  austères  et  vigoureuses  physionomies, 
à  commencer  par  M.  de  Sainl-Cyran,  et  à  finir  par  sa  propre  fille, 
la  sœur  Suzaïuio,  rendue  à  la  santé  par  les  prières  de  la  nièro  Agnès 
Amauld. 
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Lebrun  était  aussi  habile  courtisan  que  bon  peintre  :  la  savante  or- 
Jonnance  de  ses  tableaux,  la  richesse  et  l'éclat  de  son  talent,  sa  faculté 
d'appliquer  l'art  à  l'industrie,  lui  assuri^rent  auprès  de  Louis  XIV  tin 
empire  qui  dura  autant  ijue  sa  vie.  Il  était  pi'eniier  peintre  du  roi,  di- 
recteur desGobclins  et  de  l'académie  de  peinture;  «  il  ne  laissait  rien 
exécuter  aux  autres  ai'tisles  que  sur  ses  dessins  et  ses  avis.  Le  tapis- 
sier, le  peintre  décorateur,  le  statuaire,  l'orfévrc  tenaient  de  lui  leurs 
modèles  :  tout  venait  de  lui,  tout  émanait  de  sa  pensée,  tout  subissait 
son  empreinte.  ><  Le  peintre  obéissait  à  la  pensée  du  roi,  conforme  en 
tout  à  son  génie;  pendant  quatorze  ans,  il  travailla  pour  Louis  XIV,  re- 
traçant sa  vie  et  ses  conquêtes  à  Versailles,  peignant  pour  le  Louvre  les 
victoires  d'Alexandre,  gravées  presque  aussitôt  par  Audran  etÉdelinck. 
U  était  jaluux  de  la  laveur  royale,  siisceplîlile  et  liaulaiji  envers  les 
urlisles,  sincércmeni  préoenijH'  de  la  j,'loir('  du  w'i  et  îles  entreprises 
qui  lui  étaient  conlîées.  La  it'puLilidu  croissaitli'  di/  Mignard,  ({ue  Lou- 
vois  avait  fait  revenir  de  llouic,  Iniiihla  et  ini|uiéla  Lebrun.  En  vain  le 
roi  l'encouragea.  I^brun,  déjà  malade,  disait  devant  Louis  XIV  que  les 
beaux  tableaux  sembluienl.  ileveiiir  plus  beaux  après  la  mort  de  leur 
auteur  :  «  Ne  vous  pressez  pas  de  mourir,  nionsieni"  Lebrun,  dit  le  roi, 
nous  estimons  vos  uuvTitges  dès  aujourd'hui  autant  que  la  postérité 
pourra  le  faire.  »  La  petite  galerie  de  Versailles  avait  été  contiée  à  Mi- 
gnard ;  Lebrun  se  retira  à  Montmorency,  où  il  mourut  en  1090,  jaloux 
de  Mignard  en  expirant,  romnic  il  l'avait  éli*  di}  Lesiieur  en  débutant 
dans  la  vie.  Mif^nai'd  devint  le  iireniier  peintre  du  roi  ;  il  peignit  la 
voûte  du  Val-de-Ciràce,  qu'a  eélébiée  Molière,  mais  ce  fut  surtout  comme 
peintre  de  portraits  qu'il  excella  eu  France  :  «  C'est  M.  Mignard,  qui  les 
fait  le  mieux,  disait  nagnères  Poussin  avec  une  bienveillance  hautaine, 
bien  (|ue  ses  tètes  soient  fardées,  sans  force  ni  vigueur.  «  lUgaud  suc- 
céda à  Mignard,  cunime  peintre  de  portraits,  digne  de  conserver  les 
traits  de  Ifossuet  et  de  Ténelou.  I/unilé  d'organisation,  l'éclat  du  style, 
la  majesté  imposante  que  le  goût  ilu  roi  avait  |)ai-toul  imprimés  autour 
de  lui  dans  l'art  comme  dans  la  littéralin'e,  commençaient  déjà  à  s'af- 
faiblir avec  la  vieillesse  de  Louis  MV,  les  échecs  de  ses  armes  et  la 
tristesse  croissante  de  sa  cour  ;  les  artistes  (|ui  avaient  illustré  sou 
régne  mouraient  les  uns  après  les  autres  eoninu^  les  orateurs  et  les 
poêles;  le  scul]iteur  .lacques  Sarazin  n'était  plus  depuis  longtemps, 
Puget  et  les  Anguicr  étaient  morts,  connue  Mausard.  Perrault  et  Le 
Nôtre  ;  Girardon  n'avait  plus  que  quelques  mois  à  vivre  ;  seul  Coysevox 
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devait  survivre  au  roidonl  il  avait  plusieurs  fois  fail  la  statue.  Le  grand 
siècle  disparaissait  leulemcnt  et  Iristeiiient,  jetant  jusqu'à  la  fin  de 
nobles  lueurs,  comme  le  vieux  roi  tiui  lui  avait  coustamrneiit  servi  de 
centre  et  de  guide,  comme  t'ancienne  France  qu'il  avait  couronnée  de 

son  derniei'  el  plus  txlataat  fleuron. 
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Louis  XIV  régna  partout,  sur  son  peuple,  sur  son  temps,  souvent  sur 
l'Europe  ;  il  ne  régna  nulle  part  anssi  compiélcracnt  que  sur  sa  cour. 
Jamais  les  volontés,  les  défauls  et  les  vices  d'un  homme  ne  lurent 
aussi  complètement  la  loi  des  autres  liommesqu'â  la  cour  de  Louis  XIV, 
pendant  toute  la  durée  de  sa  longue  vie.  Auprès  de  lui,  dans  sou  palais 
(le  Versailles,  ou  vivait,  on  espérail,  on  tremblait;  partout  ailleurs  en 
Trance,  à  Paris  même,  on  végétait.  L'existence  des  grands  seigneurs 
s'était  concentrée  à  la  cour,  autour  de  la  personne  du  roi.  A  peine  les 
plus  importantes  charges  pouvaient-elles  les  décider  à  s'en  éloigner 
quelque  temps.  On  revenait  vile,  avec  empressement,  avec  passion;  la 
pauvreté  seule  ou  une  certaine  fierté  rustique  retenaient  les  gentils- 
hommes dans  leurs  provinces.  «  La  cour  ne  rend  point  heureux,  dit  la 
Bruyère,  elle  empêche  qu'on  le  soit  ailleurs,  n 

Dès  le  début  de  sua  règne,  et  lorsqu'à  la  mort  du  cardinal  Mazarin, 
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il  avait,  pris  on  main  U-  [)uuvuir,  Louis  XIV  jivail  résolu  dV'tablir  auloiir 
de  lui,  dans  son  É.U\l  cL  dniis  sa  l'oiir,  u  t'(Hli?  liiimble  obiMssance  des 
sujets  envers  v.enx  qui  lour  sontpréposôs,  »  qu'il  regardait  comme  o  une 
des  maximes  les  plus  élablios  parle  christiariisriiti.u  «  La  principale  espé- 
rance des  réfoniialioiis  que  je  prêlendaiscitablir  dans  mon  rovaiinie étant 
en  ma  propre  voloulé,  dil-il  dans  ses  l^émoircs,  leur  premier  fondemenl 
était  de  rendre  ma  volonté  bien  absolue  par  une  conduite  qui  impri- 
mât la  soumission  vi  le  respect,  rendant  exactement  la  justice  à  qui  je 
la  devais,  mais,  quant  aux  gnlces,  les  l'aisant  librement  et  sans  con- 
trainte à  qui  il  me  piaisiiif,  qujiiri  il  mr  phiii'ait,  pouiTU  que  la  suilc 
de  mes  actions  fit  roniiailro  que,  pour  ne  reiutie  raison  à  personne,  je 
ne  me  (gouvernais  pas  moins  pour  la  raison.  » 

Le  principe  du  pouvoir  absolu,  fermement  établi  dans  l'esprit  du 
jeune  roi,  commençait  à  se  répandre  dans  sa  cour  lorsqu'il  disgracia 
l'ouquet  et  qu'il  cessa  de  dissimuler  son  affeclioji  pour  mademoiselle 
de  la  Vallière.  Elle  étail  jeune,  charmante  et  mcdesic.  Seule,  de  toutes 
les  favorites  du  roi,  elle  l'aima  sinoi!'i'cmeiit  :  «  Quel  dommage  qu'il  soil 
roi!  »  disait-elle.  Louis  XIV  la  lit  duchesse,  elle  ne  se  soucia  jamais 
que  de  le  voir  et  de  lui  plaire.  Lorsque  uuidame  de  Montespan  tom- 
men<;a  de  la  supplanter  dans  la  faveur  du  roi,  la  douleur  de  ma- 
dame de  la  Vallière  fut  si  grande  qu'elle  en  pensa  mourir.  Puis  elle  se 
tourna  vers  Dieu,  pénitente  et  désespérée.  Deu.\  fois  elle  se  réfuj^ia  dans 
un  couvent  de  Chaillot  :  «  J'aurais  plus  tôt  quitté  la  cour,  manda- 
t-elle  au  roi  en  partant,  après  avoir  perdu  l'honneur  de  vos  bonnes 
grâces,  si  j'avais  pu  obtenir  de  moi-même  de  ne  vous  plus  voir;  celle 
faiblesse  a  été  si  forte  en  moi  (|u';i  |)eine  suis-je  présentement  capable 
d'en  l'aire  un  sacriliee  à  lHeu  ;  après  vous  avoir  donné  toute  ma  jeu- 
nesse, ce  n'est  pas  trop  du  icste  de  ma  vie  pour  le  soin  de  mon  salut.  « 
Le  roi  tenait  encore  à  elle.  «  H  envoya  M.  Colbert  à  Chaillot  la  prier 
instamment  de  venir  à  Versailles  et  qu'il  pût  lui  parler.  M.  Colbert  I  y 
a  conduite,  le  roi  a  causé  une  heure  avec  elle  et  a  fort  pleuré.  Madame 
de  Monlespan  fut  au-devant  d'elle  les  bras  ouverts  et  les  larmes  aux 
veux.  »  «  Tout  cola  ne  se  comprend  [)oint,  ajoute  madame  de  Sévigné, 
les  uns  disent  qu'elle  demeurera  à  Versailles  et  à  la  cour,  les  autres 
qu'elle  reviendra  à  Chaillot;  nous  verrons.  »  Madame  de  la  Vallière 
resta  trois  ans  a  la  cour,  «à  demi  pénilentc,  "  disait-elle  humblement, 
retenue  par  la  volcnlé  expresse  du  roi,  par  les  colères  et  les  jalousies 
de  madame  de  Montespan,  qui  se  senlait  jugée  et  condamnée  par  le 
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repentir  de  sa  rivale.  Ou  ehercliail  à  détourner  madame  de  la  Vallière 
de  son  allrail  pour  les  Carmélites  ;  «  Madame,  lui  disail  un  jour  ma- 
dame Searron,  vous  voilà  toute  battante  d"or.  Fensez-voiis  bien  qu'aux 
Carmélites,  bientôt,  il  vous  faudra  être  vêtue  de  bure?  »  Elle  persista 
pourtant.  Elle  pratiquait  déjà  secrètement  les  austérités  du  couvent. 
«  Dieu  a  jeté  dans  ce  cœur  le  t'oiidcnienl  de  grandes  choses,  disait  Bos- 


sucl  qui  la  soutenait  dans  son  combat;  le  monde  lui  fait  de  grandes 
traverses  et  Dieu  de  grandes  miséricordes;  j'espère  que  Dieu  rempor- 
tera; la  droiture  de  son  cœur  entraînera  tout,  u 

«  Quand  j'aurai  de  la  [leiae  aux  Carmélites,  disail  madame  de  la  Val- 
lière en  quittant  cnlin  la  cour,  je  me  souviendrai  de  ce  que  ces  gens-là 
m'ont  faitsouffrii'.  »  «  J.e  monde  lui-même  nous  ilcsabuso  du  monde. 
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dit  Bossuel  dans  le  sermon  qu'il  pronon(;a  le  jour  de  la  prise  d'habit  : 
ses  appâts  ont  assez  d'illusion,  ses  faveurs  assez  d'inconstance,  ses  re- 
buts assez  d'amertume,  il  y  a  assez  d'injustices  et  de  perfidies  dans  le 
procédé  des  hommes,  assez  d'inégalités  et  de  bizarreries  dans  leurs 
humeurs  incommodes  et  contrariantes;  c'en  est  assez  sans  doute  pour 
nous  dégoûter.  »  «  Elle  mourut  pour  moi  le  jour  où  elle  entra  aux  Car- 
mélites, »  dit  le  roi  trente-cinq  ans  plus  tard,  lorsque  la  modeste  et 
fervente  religieuse  expira  enfin,  en  1710,  dans  son  couvent,  sans  s'ètie 
jamais  relâchée  des  rigueurs  de  sa  pénitence.  Il  avait  marié  au  prince 
de  Conli  la  fille  qu'elle  lui  avait  donnée.  «  Tout  le  monde  a  été  faire 
compliment  à  cette  sainte  carmélite,  dit  madame  de  Sévigné  sans  pa- 
raître sentir  Télrangeté  de  l'alliance  des  mots  et  des  idées  :  j'y  fus  aussi 
avec  Mademoiselle.  M.  le  prince  de  Conti  la  tenait  au  parloir.  Quel  ange 
m'apparut  à  la  fin  !  ce  fut  à  mes  yeux  tous  les  charmes  que  nous  avons 
vus  autrefois.  Je  ne  la  trouvai  ni  bouffie,  ni  jaunie;  elle  est  moins 
maigre  et  plus  contente.  Elle  a  ses  mêmes  yeux  et  ses  mêmes  regards; 
l'austérité,  la  mauvaise  nourriture  et  le  peu  de  sommeil  ne  les  lui  ont 
ni  creusés,  ni  battus  ;  cet  habit  si  étrange  n'ôte  rien  à  la  bonne  grâce 
ni  au  bon  air.  Pour  la  modestie,  elle  n'est  pas  plus  grande  que  quand 
elle  donnait  au  monde  une  princesse  de  Conti,  mais  c'est  assez  pour 
une  carmélite.  En  vérité,  cet  habit  et  cette  retraite  sont  une  grande 
dignité  pour  elle.  »  Le  roi  ne  la  revit  jamais,  mais  ce  fut  auprès  d'elle 
que  madame  de  Montespan,  forcée  à  son  tour  de  quitter  la  cour,  alla 
chercher  des  avis  et  de  pieuses  consolations.  «  Cette  âme  sera  un  mi- 
racle de  la  grâce,  »  avait  dit  Bossuet. 

On  n'en  était  plus  au  temps  de  «  cette  petite  violette  qui  se  cachait 
sous  l'herbe,  »  comme  disait  madame  de  Sévigné.  Madame  de  Montes- 
pan  était  hautaine,  emportée,  «  coiffée  à  mille  boucles,  d'une  beauté 
triomphante  à  montrer  aux  ambassadeurs  ;  »  elle  affichait  hautement  sa 
faveur,  acceptant  et  provoquant  les  grâces  que  le  roi  se  plaisait  à  faire 
à  elle  et  aux  siens,  surintendante  de  la  maison  de  la  reine  qu'elle  of- 
fensait sans  ménagements,  au  point  de  blesser  le  roi  lui-même  :  «  Son- 
gez donc  qu'elle  est  votre  maîtresse,  »  dit-il  un  jour  à  sa  favorite.  Le 
scandale  était  grand;  Bossuet  entreprit  de  le  faire  cesser.  C'était  le 
moment  du  Jubilé  :  ni  le  roi,  ni  madame  de  Montespan  n'avaient  perdu 
tout  sentiment  religieux;  la  colère  de  Dieu  et  le  refus  des  sacrements 
les  effrayaient  encore.  Madame  de  Montespan  quitta  la  cour  après  des 
fiicénes  violentes  ;  le  roi  partit  pour  la  Flandre  :  «  Otez  ce  péché  de  votre 
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cœur,  Sire,  lui  écrivait  Bossuet,  ei  non-seulement  ce  péché,  mais  la 
cause  qui  vous  y  porte,  allez  jusqu'à  la  racine.  Dans  votre  marche  triom- 
phante parmi  des  peuples  que  vous  contraignez  à  reconnaître  votre 
puissance,  vous  croiriez-vous  assuré  d'une  place  rebelle  si  votre  ennemi 
y  demeurait  en  crédit?  On  ne  parle  que  de  la  beauté  de  vos  troupes, 
de  ce  qu'elles  sont  capables  d'entreprendre  sous  votre  conduite  !  Etmoi, 
Sire,  je  songe  secrètement  en  moi-même  à  une  guerre  bien  plus  im- 
portante, à  une  victoire  bien  plus  difficile  que  Dieu  vous  propose.  Que 
vous  servirait  d'être  redouté  et  victorieux  au  dehors,  si  vous  êtes  au 
dedans  vaincu  et  captif?  »  «  Priez  Dieu  pour  moi,  écrivait  en  même 
temps  l'évoque  au  maréchal  de  Bellefonds,  priez-le  qu'il  me  délivre  du 
plus  grand  poids  dont  un  homme  puisse  être  chargé,  ou  qu'il  fasse 
mourir  tout  l'homme  en  moi  pour  n'agir  que  par  lui  seul.  Dieu  merci, 
je  n'ai  pas  encore  songé,  durant  tout  le  cours  de  cette  affaire,  que  je 
fusse  au  monde  ;  mais  ce  n'est  pas  tout,  il  faudrait  être  comme  un  saint 
Ambroise,  un  vrai  homme  de  Dieu,  un  homme  de  l'autre  vie,  où  tout 
parlât,  dont  tous  les  mots  fussent  des  oracles  du  Saint-Esprit,  dont 
toute  la  conduite  fut  céleste;  priez,  priez,  je  vous  en  conjure.  » 

Au  fond  de  son  ame  et  dans  le  plus  intime  sanctuaire  de  sa  con- 
science, Bossuet  sentait  sa  faiblesse;  il  comprenait  Tentier  détachement 
du  monde,  le  zèle  et  la  ferveur  apostoliques  qu'exigeait  la  sainte  croi- 
sade qu'il  avait  entreprise.  «  Votre  Majesté  a  donné  sa  promesse  à  Dieu 
et  au  monde,  écrivait-il  à  Louis  XIV,  ignorant  la  correspondance  se- 
crète toujours  entretenue  entre  le  roi  et  madame  de  Montespan.  «  J'ai 
été  la  voir,  ajoutait  le  prélat,  je  la  trouve  assez  tranquille,  elle  s'occupe 
beaucoup  de  bonnes  œuvres.  Je  lui  ai  donné  ainsi  qu'à  vous  les  paroles 
par  lesquelles  Dieu  nous  commande  de  lui  donner  notre  cœur  tout  en^ 
tier,  elles  lui  ont  fait  verser  beaucoup  de  larmes;  Dieu  veuille  vous 
mettre  à  tous  deux  ces  vérités  dans  le  fond  du  cœur  et  achever  son 
ouvrage,  afin  que  tant  de  pleurs,  tant  de  violence,  tant  d'efforts  que 
vous  avez  faits  sur  vous-même  ne  soient  pas  inutiles.  »  » 

Le  roi  était  en  route  pour  revenir  à  Versailles;  madame  de  Montespan 
y  devait  revenir  aussi  ;  sa  charge  l'exigeait,  disait-on  ;  Bossuet  le  sut;  ih 
ne  se  trompa  pas  un  seul  instant  sur  la  vanité  des  promesses  royales  et 
de  ses  propres  espérances.  Il  voulut  cependant  voir  le  roi  à  Luzarches. 
Louis  XIV  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  parler  :  «  Ne  me  dites  rien. 
Monsieur,  dit-il  non  sans  rougir,  ne  me  dites  rien,  j'ai  donné  me? 
ordres,  ils  devront  être  exécutés.  »  Bossuet  se  tut.  «  Il  avait  porté  tous 


les  coups,  agi  on  pontitV  di^s  pnMnuîfs  tcniiisavcc  iiiio  liherU;  tlifjnedes 
premiers  siècles  el  des  premiers  évoques  de  l'Église,  »  dit  S.iinl-Simon. 
Il  sentit  rinutilil(i  de  ses  cITorls  ;  l:i  prudiMice  el  1»  conduite  de  cour  lui 
ferméreril  désormais  la  bouche.  C'était  le  iem|)s  rie  la  toute-puissance 
et  du  snpi'éme  éclat  du  ^'raiid  rui,  le.  temps  où  peisonne  ne  résistait  a 
ses  volontés;  la  grande  Madenioîscllc  veiuiit  de  tenter  uii  acte  d'iiidi'- 
pendance,  lasse  de  n'être  point  mariée  : 

1  MaiiiiisMHiit  In  gi'uiideiir  nui  l'iilliiclK'  uti  rivii^'C,  i 

elle  avait  voulu  fiiire  un  mariage  tir  passfun.  «  Je  vous  le  donne  en 
quatre,  je  vous  le  donne  en  dix,  je  vous  le  donne  en  ceiil,  écrivail 
madame  de  Sévigné  à  madame  de  Conlanges...  Vous  n'y  êtes  pas...,  il 
l'aul  donc  vous  le  dire.  M.  de  Lauzun  épouse  dimanclie  au  Louvre,  avec 
la  permission  du  roi,  mademoiselle...  inadenmiselle  de...  mademoi- 
selle, devinez  le  nom...,  il  épouse  Mademoiselle,  ma  loi,  par  ma  foi! 
ma  foi  jurée!  Nfademoiselle,  la  grande  Mademoiselle,  Mademoiselle, 
lille  de  feu  Monsieui',  Mademoiselle,  i)elile-lille  de  Henri  IV,  Mademoi- 
selle d'Eu,  Mademoiselle  de  Dumbes,  Mademoiselle  de  Montpeusier, 
Mademoiselle  d'Orléans,  Mademoiselle,  cousine  germaine  du  roi.  Made- 
moiselle, destinée  au  trâne.  Mademoiselle,  le  seul  parti  de  France  qui 
("lit  digne  de  Monsieur!  "  On  s'était  trop  pressé  de  s'ébahir.  Mademoi- 
selle n'épousa  point  alors  Lauzun,  le  roi  rompit  le  mariage.  «  Je  vous 
i'erai  si  grand,  dil-il  à  Lauzun,  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  regretter 
la  lortune  que  je  vous  ùte;  je  vous  fais,  en  attendant,  duc  et  pair  et 
maréclial  de  France.  —  Sire,  interrompit  insolemment  Lauzun,  vous 
avez  lait  tant  de  ducs  qu'on  n'est  plus  honoré  de  l'être,  et,  pour  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  Votie  Majesté  pourra  me  le  donner  quand 
je  l'aurai  mérité  par  mes  services.  »  il  fut  bionlùl  envoyé  à  Pignerol  où 
il  passa  dix  ans.  Il  y  retrouva  Fouquet  et  ce  personnage  mystérîeui 
qu'on  appelle  le  Masque  de  fer  et  dont  toutes  les  plus  savantes  suppo- 
sitions n'ont  pas  encore  trouvé  sûrement  le  nom.  Mademoiselle  n'acheta 
la  liberté  de  Lauzun  qu'en  assurant,  après  elle,  tous  ses  biens  au  duc 
du  Maine.  Le  roi  avait  donné  ses  charges  au  prince  de  MarciUac,  fils 
de  laltocbefoucauld  ;  il  comblait  en  même  temps  de  ses  bienfaits  le  ma- 
réclial de  Bellefonds  :  «  Il  l'a  fait  appeler  dans  son  cabinet,  dit  madame 
de  Sévigné,  el  lui  a  dit  :  «  Monsieur  le  maréchal,  je  veux  savoir  pour- 
«  quoi  vous  me  voulez  quitter  :  est-ce  dévotion?  est-ce  l'envie  de  vous 
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«  retirer?  est-ce  raceablement  de  vos  dettes?  Si  c'est  le  dernier,  j'y 
«  veux  donner  ordre  et  entrer  dans  le  détail  de  vos  affaires.  »  Le  maré- 
chal fut  sensiblement  touché  de  cette  bonté  :  «  Sire,  dit-il,  ce  sont 
«  mes  dettes,  je  suis  abîmé  ;  je  ne  puis  voir  souffrir  quelques-uns  de 
V  mes  amis  qui  m'ont  assisté  et  que  je  ne  puis  satisfaire.  —  Eh  bien, 
'i  dit  le  roi,  il  faut  assurer  leur  dette;  je  vous  donne  cent  mille  francs 
•<  de  votre  maison  de  Versailles  et  un  brevet  de  retenue  de  quatre  cent 
K  mille  francs,  qui  servira  d'assurance  si  vous  veniez  à  mourir;  vous 
«  payerez  les  arrérages  avec  les  cent  mille  francs;  cela  étant,  vous  de- 
«  meurerez  à  mon  service.  »  En  vérité,  il  faudrait  avoir  le  cœur  bien 
dur  pour  ne  pas  obéi*'  à  un  maître  qui  entre  avec  tant  de  bonté  dans 
les  intérêts  de  l'un  de  ses  domestiques  ;  aussi,  le  maréchal  n'y  résista 
pas,  et  le  voilà  remis  à  sa  place  et  comblé  de  biens.  » 

Le  roi  se  préoccupait  avec  bienveillance  des  affaires  d'un  maréchal 
de  France,  il  payait  ses  dettes,  et  le  maréchal  était  son  domestique  ;  toute 
la  cour  en  était  la,  les  charges  qui  rapprochaient  les  serviteurs  de  la 
personne  du  roi  étaient  passionnément  recherchées  par  les  plus  grands 
seigneurs.  Bontemps,son  premier  valet  de  chambre,  et  Fagon,  son  mé- 
decin comme  son  chirurgien  Maréchal,  fort  honnêtes  gens  d'ailleurs, 
étaient  tout-puissants  parmi  les  courtisans.  Louis  XIV  avait  eu  cet  art 
de  donner  du  prix  à  ses  moindres  faveurs;  tenir  le  bougeoir  au  petit 
coucher,  faire  partie  des  voyages  de  Marly,  jouer  au  jeu  du  roi,  tel  était 
le  but  de  l'ambition  des  plus  honorés  ;  les  possesseurs  des  grands  châ- 
teaux historiques,  des  beaux  hôtels  de  Paris  s'entassaient  à  Versailles 
dans  des  mansardes,  trop  heureux  d'obtenir  un  logement  dans  le  pa- 
lais»  Tout  l'esprit  des  plus  grands  personnages,  ses  favorites  en  tète, 
allait  à  chercher  les  moyens  de  plaire  au  roi;  madame  de  Montespan 
faisait  peindre  pour  lui  en  miniature  toutes  les  villes  de  Hollande  qu'il 
avait  prises;  on  en  faisait  un  livre  qui  valait  quatre  mille  pistoles  et 
dont  Racine  et  Boileau  écrivaient  le  texte;  les  gens  avisés  comme 
M.  de  Langlée  faisaient  la  cour  au  maître  en  passant  par  ceux  qu'il  ai- 
mait :  «  M.  de  Langlée  a  donné  à  madame  de  Montespan  une  robe  d'or 
sur  or,  rebrodé  d'or,  rebordé  d'or  et  par-dessus  un  or  frisé  rebroché 
d'un  or  mêlé  avec  un  certain  or  qui  fait  la  plus  divine  étoffe  qui  ait  ja- 
mais été  imaginée;  ce  sont  les  fées  qui  ont  fait  cet  ouvrage  en  secret, 
âme  vivante  n'en  avait  connaissance,  on  la  voulut  donner  aussi  mysté- 
rieusement qu'elle  avait  été  fabriquée.  Le  tailleur  de  madame  de  Mon- 
tespan lui  apporta  l'habit  qu'elle  lui  avait  ordonné;  il  avait  fait  le  corps 
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sur  des  mesuras  ridicules  \  voilii  des  cris  et  des  gronderies  comme  vous 
pouvez  \c  penser.  Le  tailleur  dil  en  tremblant:  Madame,  comme  U' 
temps  presse,  voyez  si  ccl  autre  habit  que  voilà  ne  pourrait  point  vous 
accommoder  faute  d'autre  cbose.  — Ah!  quelle  élufTe.  vient-elle  du  ciel? 
il  n'y  en  a  point  de  pareille  sur  la  lerro.  «  Ou  essaye  le  corps,  il  esta 
peindre,  te  roi  arrive,  le  tailleur  dit  :  Madame,  il  est  l'ait  pmir  vuus-, 
on  comprend  que  c'est  une  galanterie,  mais  qui  peut  l'avoir  faite? 
—  (l'est  l,augb;e,  dît  le  roi,  c'est  Langlée.  —  Assnr(!'meiit,  dit  madame 
de  Moutespa»,  personne  que  lui  ne  |)eut  avoir  imaginé  une  telle  imagi- 
nation, c'est  Unglée,  c'est  Langlée  ;  lunt  le  monde  répèle,  c'est  Lan- 
glée ;  les  échos  en  demeurent  d'accord  et  disent  :  «  C'est  Langlée,  n  et 
moi,  ma  lille,  je  vous  dis,  poui'  être  à  la  mode,  «  c'est  Langlée.  » 

Tout  le  train  de  la  cour  élait  â  l'avenant  des  magnificences  du  roi  et 
de  ses  courtisans  ;  (lolbeil  se  désolait  des  prodigalités  du  jeu  de  lîi 
reine;  madunn?  de  Montespan  perdait  et  regagnait  quatre  millions  on 
nue  unit  à  la  bassetle;  mademoiselle  de  Fontauges  donnait  vingt  niilli' 
érus  d'étrennes;  le  roi  venait  de  marier  le  dauphin  :  «  Il  a  fait  ii  ce 
pro|M>s  des  libéralités  immenses;  en  vérité  il  ne  faut  point  se  désesiK-- 
rer,  disait  madame  de  Sévigné;  i[iioii|u'iiii  ne  soit  point  son  valet  de 
chambre,  il  peut  arriver  qu"eii  laisimt  s.i  cour  on  se  trouvera  sous  ce 
qu'il  jette.  Ce  qui  est  eei-tain,  c'est  que  loin  de  lui  luus  les  services  sont 
perdus;  c'était  autrefois  le  contraire.  >  Tnute  la  cour  le  savait  comme 
madame  de  Sévigné. 

Lue  nouvelle  puissance  commençait  de  paraître  à  l'horizon,  si  mo- 
deste et  si  réservée  que  nul  ne  la  pouvait  prévoir  encore,  et  le  roi  nuiiiis 
que  tout  autre.  Madame  de  Montes)ian  avait  cherché  quelqu'un  pour 
soigner  et  pour  élever  ses  enfants;  elle  avait  pensé  à  madame  Searron, 
elle  lui  trouvait  de  Pespi'it,  elle  en  avait  elle-même.  «  de  ce  tour  unique 
qui  n'appartient  qu'aux  Mortemart,  »  disait  le  duc  de  Saint-Simoa; 
elle  aimait  à  causer;  madame  Searron  était  eu  réputation  de  bel  esprit, 
cela  déplaisait  au  roi  ;  madame  de  Montespau  l'emporta  ;  madame  Sear- 
ron se  chargea  des  enfants  secrètement  eldans  une  maison  isolée.  Elle 
était  attentive,  soigneuse,  sensée.  !,e  roi  fut  frappé  de  son  dévouement 
pour  les  enfants  qui  lui  étaient  confiés,  n  Elle  sait  aimer,  dit-il,  il  y 
aurait  plaisir  à  être  aimé  d'elle.  »  La  confiance  de  madame  de  Mon- 
tespan allait  croissant.  «  La  personne  qualifiée  (madame  de  Montespan) 
ne  partage  pas  avec  la  personne  eni-humée  (madame  Searron),  car  elle 
la  regarde  coniuie  ta  personne  de  eouliauee;  la  dame  qui  est  au-dessus 
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de  tout  (la  reine)  lmi  l'ail  autant,  elle  est  doue  l'âme  de  cette  cuur,  w  écrit 
madame  de  Sévigné  en  1680.  I,es  orages  étaient  cependant  l'réqueuts; 
madame  de  Montespan  était  jalouse,  altièrc,  elle  s'inquiétait  du  goût 
qu'elle  voyait  naître  chez  le  roi  pour  l'esprit  juste  et  lin,  le  caractère 
égal  et  Terme  de  la  yuiivernaute  de  ses  eulants.  Les  faveurs  dont  olle 


était  roltjcl  ne  venaient  pas  de  madame  de  Hlonlcspan.  Le  roi  avait  fait 
légitimer  par  le  Parlement  le  duc  du  Maine,  mademoiselle  de  Nantes 
et  le  comte  de  Vexin  ;  ils  étaient  maintenant  oriicielleTncnl  installésà  Ver- 
sailles. Louis  XIV  causailsouvent  avec  madanieScarron.  Elle  avait  acheté 
la  terre  de  Maintenon  sur  les  libéralités  du  roi.  11  lui  en  lit  prendre  le 
nom.  Le  souvenir  de  Searrou  lui  déplaisait.  «  On  croit  que  je  dois  ce 
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présent  à  maiiainp  de  Motitosiiiin,  écrivait-elle  à  uiadaine  de  Saint- 
Géraii,  je  It;  dois  â  iinm  petit  prince.  Le  rui  jouant  avec  lui,  et  conleiil 
âi^  la  manière  dont  il  répondait  ù  ses  questions,  lui  dit  qu'il  était  bien 
raisonnable.  —  Il  faut  bien  que  je  le  sois,  ré|)ondil  l'enfant,  j'ai  um 
dame  auprès  de  moi  qui  est  la  raison  nit^nic.  —  Mlcz  lui  dire,  repritle 
roi,  que  vous  lui  donnerez  ce  soir  cent  mille  IVanes  pour  vosdragées.  ■ 
B  La  mère  me  brouille  avec  le  roi ,  son  fils  me  réconcilie  avec  lui  ;  je  nt 
suis  pas  deux  jours  dans  la  même  situation,  et  je  ne  m'accoutume  point 
h  celte  vie,  moi  qui  nie  croyais  capable  de  nt'liubiluer  à  tout.  »  Elle 
parlait  souvent  de  quitter  la  cour.  «  Comme  je  vous  dis  tout  sincère- 
ment, écrivait-elle  en  l(î7ù  à  son  confesseur,  l'abbé  Gobelin,  je  ne  vous 
dirai  point  que  c'est  pour  servir  Dieu  que  je  voudrais  quitter  le  lit^ii 
où  je  suis;  je  crois  que  je  puis  faire  mon  salut  ici  et  ailleurs,  mais  je 
ne  vois  rien  qui  nous  défende  de  iîonger  à  notre  repos  et  ù  nous  tirer 
d'un  état  qui  nous  trouble  ù  tout  moment.  <1e  me  suis  mal  explii|ué(' si 
vous  avez  compris  que  je  pense  à  être  religieuse,  je  suis  Irop  vieille 
pour  changer  de  condition,  et,  selon  le  bien  que  j'aurai,  je  songerai  ïi 
m'en  établir  unej)leine  de  tranquillité.  Dans  le  monde,  tous  les  retours 
sont  pour  Dieu  ;  dans  le  couvent,  tous  les  retours  sont  pour  le  monde  ; 
voilà  une  grandi;  raison,  celle  de  Tâge  vient  ensuite.  »  Elle  ne  quittait 
cependant  la  cour  que  potu-  conduire  aux  eaux  le  duc  du  Maine,  de- 
venu boiteux  à  la  suite  de  violentes  convulsions.  «  Rien  de  plus  agrrâ- 
ble  que  la  surprise  que  madame  de  Mainlenon  a  failf  ;mi  roi,  écrit 
madame  de  Sévigné  à  sa  lille.  H  n'allendait  M.  du  Maine  (pie  le  lende- 
main ;  il  le  vit  entrer  dans  sa  chambre  marchant  et  mené  seulement 
par  la  main  de  sa  gouvernante  ;  ce  fut  un  transport  de  joie.  M.  de  Lou- 
vois  alla  voir  en  arrivant  madanie  de  Maintenon  ;  elle  soupa  eliez  ma- 
dame de  Richelieu,  les  uns  lui  baisant  la  main,  les  autres  la  robe,  el 
elle  se  moquant  d'eux  tous,  si  elle  n'est  bien  changée,  mais  on  dit 
qu'elle  l'est.  »  Le  goût  du  roi  pour  la  conversation  de  la  gouvcrnaiile 
devenait  chaque  jour  plus  marqué  :  madame  de  Monlcspan  éclatait 
souvent  en  plaintes  amèrcs.  «  Klle  me  reproche  ses  bienfaits,  ses  pré- 
sents, ceux  du  roi  et  m'a  dit  qu'elle  m'avait  nourrie  et  que  jel'étouiTais; 
vous  savez  ce  qui  en  est,  c'est  une  chose  étrange  que  nous  ne  puissions 
vivre  ensemble  et  que  nous  ne  puissions  nous  séparer.  Je  i'aime  et  je 
ne  puis  me  persuader  ([u'elle  me  baisse.  "  Klles  se  trouvaient  ensem- 
ble et  seules  dans  un  carrosse  de  la  cour;  «  Ne  soyons  pas  la  dupe  de 
cette  alTaire-ci,  dit  brusquement  madame  de  Montespan,  causons  comme 
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si  nous  n'avions  rien  à  démêler  ;  bien  entendu,  ajouta-t-elle;  quenous  re- 
prendrons nos  démêlés  au  retour.  »  «  Madame  de  iMaintenon  accepta  la 
proposition,  dit  madame  de  Caylus  qui  raconte  Tliistoire,  et  elles  se 
tinrent  parole  en  tout^  »  Madame  de  Maintenon  avait  pris  ce  pli  de 
prêcher  la  vertu  :  <(  Le  roi  a  passé  deux  heures  dans  mon  cabinet,  écri- 
vait-elle à  madame  de  Saint-Géran;  c'est  l'homme  le  plus  aimable  de 
son  royaume.  Je  lui  ai  parlé  du  Père  Bourdaloue.  Il  m'a  écoutée  avec 
attention.  Peut-être  n'est-il  pas  si  éloigné  de  penser  à  son  salut  que  la 
cour  le  croit.  Il  a  de  bons  sentiments  et  de  fréquents  retours  vers  Dieu.  » 
u  L'étoile  de  Quanlo  (madame  de  Montespan)  pâlit,  écrit  madame  de 
Sévigné  à  sa  (ille,  il  y  a  des  larmes,  des  chagrins  naturels,  des  gaietés 
affectées,  des  bouderies,  enlin  ma  chère,  tout  finit.  On  regarde,  on 
observe,  on  s'imagine,  on  croit  voir  comme  des  rayons  de  lumière  sur 
des  visages  qu'on  trouvait  indigues,  il  y  a  un  mois,  d'être  comparés  aux 
autres.  Si  Quanto  avait  bridé  sa  coiffe  à  Pâques  de  Tannée  qu'elle  revint 
de  Paris,  elle  ne  serait  pas  dans  l'agitation  où  elle  est.  Il  y  avait  du 
bon  esprit  à  prendre  ce  parti,  mais  la  faiblesse  humaine  est  grande;  on 
veut  ménager  un  reste  de  beauté.  Cette  économie  ruine  plutôt  qu'elle 
n'enrichit.  »  «  Madame  de  Montespan  me  demande  mes  conseils,  disait 
madame  de  Maintenon,  je  lui  parle  de  Dieu  et  elle  me  croit  d'intelli- 
gence avec  le  roi  ;  j'assistai  hier  à  une  conversation  fort  vive  entre  eux.- 
J'admirai  la  patience  du  roi  et  l'emportement  de  cette  glorieuse.  Tout 
huit  par  ces  mois  terribles:  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  madame,  je  ne  veux, 
pas  être  gêné.  » 

Désormais  madame  de  Montespan  gênait  le  roi;  il  donna  madame 
de  Maintenon  à  la  nouvelle  dauphine  comme  dame  d'atours  :  «  On  me 
mande,  écrit  madame  de  Sévigné,  que  les  convei^ations  du  roi  ne  font 
que  croître  el  embellir,  qu'elles  durent  depuis  six  heures  jusqu'à  dix, 
que  la  bru  y  va  quelquefois  faire  une  visite  assez  courte,  qu'on  les 
trouve  chacun  dans  une  grande  chaise,  et  qu'après  la  visite  linie,  on 
reprend  le  discours.  On  n'aborde  plus  la  dame  sans  crainte  et  sans 
respect,  et  les  ministres  lui  rendent  la  cour  que  les  autres  lui  font.  Xnl 
ami  n'a  tant  de  soin  et  d'attention  que  le  roi  en  a  pour  elle;  elle  lui 
fait  connaître!  un  pays  tout  nouveau,  je  veux  dire  le  commerce  de 
l'amitié  et  de  la  conversation,  sans  chicane  et  sans  contrainte;  il  en 
parait  charmé.  » 

Prudente  et  adroite,  factice  sans  être  fausse,  madame  de  Maintenon 
se  faisait  gloire  de  ramener  le  roi  et  la  cour  dans  la  bonne  voie.  «  Il  n'y 
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a  rien  de  si  liabile  qu'uni;  coiuiiiili;  ini''|ii'iii'lijililc.  »  disnit-elle.  I^  roi 
allait  souvent  chez  la  rpiiiR;  celle-ci  comblait  de  soins  madame  de 
Maiiitcnon.  «  Le  roi  ne  m'a  jamais  tcailtie  avec  plus  de  tendresse  que 
depuis  qu'il  I  écoute,  disait  la  pauvre  princesse,  n  l^a  dauphine  vciiuil 
d'avoir  un  lils.  Lu  joie  de  la  cour  était  extrême.  «  Le  roi  se  laissait  om- 
brasscr  à  qui  voulait,  dit  l'abljé  de  (^lioi.^y;  il  donnait  sa  main  à  buiser 
à  tout  le  monde.  Spinola,  dans  la  chalcnr  de  son  zèle,  lui  mordit  Ir 
doigt;  le  roi  se  mil  à  crier  :  «  Sire,  je  demande  pardon  à  Voire  Majcslp, 
mais  si  je  ne  l'avais  pas  mordue,  elle  n'aurait  pas  pris  garde  à  moi.  '■■ 
Le  bas  peuple  paraissait  hors  de  sens,  faisait  des  leux  de  joie  de  loul; 
les  porteurs  et  les  Suisses  brillèrent  les  bâtons  des  chaises  et  jusqu'aux 
parquets  et  aux  lambris  destines  à  la  grande  galerie.  Bontemps,  e.a 
Colère,  accourut  le  dire  au  roi,  qui  se  mit  à  rire  et  dit  :  «  (Ju'ou  les 
laisse  faire,  nous  aurons  d'autres  parquets.  » 

Les  moins  clairvoyants  commençaient  à  dislinguer  les  modesics 
lueurs  d'un  soleil  lerant;  madame  de  Monlespan,  qui  avait  du  guùt 
pour  les  choses  de  l'esprit,  avait  naguère  désigné  Racine  et  Boileau  au 
roi  pour  écrire  l'histoire  de  son  règne  :  ils  avaient  été  nommés  histo- 
riographes :  t  Quand  ils  avaient  lait  quelque  morceau  intéressant,  dit 
Louis  Itacinc  dans  ses  Mémoires,  ils  allaient  le  lire  au  roi,  chez  madame 
de  Montespan.  Madame  de  Maintenon  était  ordinairement  présente  à  la 
k'ctui*e.  Elle  avait,  au  rapport  de  lîoileau,  plus  de  goùl  pour  mon  père 
que  pour  lui,  et  maclame  de  Montespan  avait  au  eunlraîre  plus  de  goût 
pour  boileau  que  pour  mou  [lère,  mais  ils  faisaient  toujours  ensemble 
leur  cour,  sans  aucune  jalousie  entre  eux.  Lorsqu'il  échappait  à  ma- 
dame de  Montespan  des  paroles  un  peu  aigres,  mon  père  et  Boileau, 
quoique  peu  clairvoyants,  remarquèrent  que  le  roi,  sans  lui  répondre, 
regardait  eu  souriant  madame  de  Maintenon,  qui  était  assise  vis-à-vis 
lui  sur  un  labourel,  elqui  riilîn  disparut  tout  à  coup  de  ces  assenlblées. 
ils  la  rencontrèrent  dans  la  galerie  et  lui  demandèrent  pourquoi  elle 
ne  venait  plus  écouter  leur  lecture;  elle  répondit  fort  froidement  :  «  Je 
ne  suis  plus  admise  à  ces  mystères.  «  Comme  ils  lui  trouvaient  beau- 
coup d'esprit,  ils  en  furent  mortifiés  et  étonnés.  Leur  étonnement  fut 
bien  plus  grand  lorsque  le  roi,  obligé  de  garder  le  lit,  les  (il  appeler 
avec  ordre  d'apporter  ce  qu'ils  avaient  écrit  de  nouveau  sur  son  his- 
toire, el  ([u'ils  virent  eu  euliaiit  madame  de  Maintenon,  assise  dans  un 
fauteuil,  près  du  chevet  du  roi,  s'eutreteuant  familièrement  avec  Sa 
Majesté   Ils  allaient  commencer  leur  lecture,  lorsque  madame  de  Mon- 
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lespan,  qui  n'élail  pas  attendue,  entra,  et,  après  quelques  compliments 
au  roi,  en  fit  de  si  longs  à  madame  de  Maintenon  que,  pour  les  inter- 
rompre, le  roi  lui  dit  de  s'asseoir  :  «  N'étant  pas  juste,  ajouta-t-il,  qu'on 
ce  lise  sans  vous  un  ouvrage  que  vous  avez  vous-même  commandé.  » 
Depuis  ce  jour,  les  deux  historiens  firent  leur  cour  à  madame  de  Main- 
tenon  autant  qu'ils  savaient  la  faire.  » 

La  reine  était  morte  le  50  juillet  1685,  pieusement  et  doucement, 
comme  elle  avait  vécu:  «  Voilà  le  premier  chagrin  qu'elle  m'ait  causé,  » 
dit  le  roi,  rendant  ainsi  hommage,  dans  son  superbe  et  naïf  égoïsme,  à 
la  patienie  vertu  de  la  femme  qu'il  avait  mise  à  de  si  cruelles  épreuves. 
Madame  de  Maintenon  était  agitée,  mais  résolue.  «  Madame  de  Montes- 
pan  s'est  jetée  dans  la  plus  haute  dévolion,  écrivait-elle  deux  mois 
après  la  mort  de  la  reine;  il  est  bien  temps  qu'elle  nous  édifie;  pour 
moi,  je  ne  songe  plus  à  me  retirer.  »  Son  ferme  bon  sens  et  sa  pré- 
voyante ambition,  bien  plus  que  sa  vertu,  l'avaient  garantie  contre  les 
écueils;  elle  voyait  désormais  le  but,  elle  y  touchait,  elle  y  marchait 
d'un  pas  égal.  Le  roi  entrait  encore  chez  madame  de  Montespan  le  soir 
en  allant  à  son  jeu  ;  il  n'y  restait  qu'un  instant,  pour  passer  ensuite 
chez  madame  de  Maintenon  ;  celle-ci  avait  modestement  refusé  de  de- 
venir dame  d'honneur  de  la  dauphine.  Elle  accompagnait  cependant  le 
roi  dans  tous  ses  voyages,  «  le  renvoyant  toujours  affligé  et  jamais 
désespéré.  »  Madame  de  Montespan,  piquée  de  voir  que  le  roi  n'était 
plus  occupé  que  de  madame  de  Maintenon,  «  lui  dit  un  jour  à  Marly, 
écrit  Dangeau,»qu'elle  avait  une  grâce  à  lui  demander,  qui  était  de  lui 
laisser  le  soin  d'entretenir  les  gens  du  second  carrosse  et  de  divertir 
l'antichambre.  »  Il  lui  fallut  plus  de  sept  ans  de  colère  et  d'humiliations 
pour  se  décider  à  quitter  la  cour  en  1691. 

On  n'a  jamais  su  exactement  l'époque  du  mariage  secret  du  roi  avec 
madame  de  Maintenon  ;  il  eut  probablement  lieu  dix-huit  mois  ou  deux 
ans  après  la  mort  de  la  reine;  le  roi  avait  quarante-sept  ans,  madame 
de  Maintenon  cinquante.  «  Elle  avait  de  grands  restes  de  beauté,  des 
yeux  vifs  et  spirituels,  une  grâce  incomparable,  dit  Saint-Simon,  qui  la 
détestait,  un  air  d'aisance  et  toutefois  de  retenue  et  de  respect,  beau- 
coup d'esprit  avec  un  langage  doux,  juste,  en  bons  termes  et  naturelle- 
ment éloquent  et  court.  » 

Madame  de  la  Vallière  avait  régné  sur  le  cœur  jeune  et  passionné  du 
prince,  madame  de  Montespan  sur  la  cour,  madame  de  Maintenon  seule, 
établit  son  empire  sur  l'homme  et  sur  le  roi.  «  En  abandonnant  notre. 
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cœur,  il  faut  demeurer  nnùUv  altsiihi  tU^  'lolri'  esprïl,  avait  écril 
Louis  XIV,  séparer  nos  tendresses  d'avec  les  iiisolutions  de  sou- 
verain, (lue  celle  qui  nous  ouehaulc  n'ait  jamais  la  liberté  de  ncu: 
parler  de  nos  affaires  ni  des  gens  qui  nous  servent,  et  que  ce  soient 
deux  clioses  absolument  séparées.  »  Le  roi  avait  scrupuleusement  s\i- 
pliqué  celle  maxime;  mademoiselle  de  la  Vallière  n'avait  jamais  pcnsi; 
aux  affaires,  madame  de  Montespan  n'avail  cherché  qu'à  briller,  coni- 
batluiil  rinlluence  de  Colhert  quand  il  voulait  limiter  ses  ruineuses 
fantaisies,  s'appuyaul  au  dernier  niouienl  sur  Louvois,  pour  contre- 
balancer la  puissance  croissante  de  madame  de  Maintenon;  celle-ci 
eut  seule  dans  les  affaires  une  part,  moins  grande  qu'on  ne  Ta  dit 
souvent,  importante  cependant  et  parfois  décisive.  Les  ministres  v^ 
naienlqneliitiefois  travailler  chez  elle  avec  le  roi,  qui  se  tournait  de  son 
cùté  quand  les  questions  étaient  embarrassantes  :  «  Qu'en  pense  votre 
Solidité?  w  deniandait-il.  Les  avis  qu'elle  donnait  étaient  eu  général 
modérés  et  sages.  «  Je  n*ai  pas  plu  dans  ma  conversation  sur  les  bâti- 
menls,  écrit-elle  au  cardinal  de  Noailles,  et  ma  douleur  est  d'avoir 
fâché  sans  fruit.  On  fait  encore  ici  un  corps  de  logis  de  cent  raille  livres. 
Marly  sera  bientôt  un  second  Versailles.  Le  peuple,  que  deviendra-t-il  ?  >• 
Et  phis  tard  :  «  Ne  jugeriez-vous  pas  à  proi>os,  monseigneur,  de  faire 
une  liste  des  bons  évéques?  Vous  me  l'enverriez,  alin  que,  dans  les 
occasions  qui  se  présentent  tous  les  jours,  je  soutienne  plus  ou  moins 
leurs  intérêts,  et  qu'on  leur  envoie  les  affaires  dont  ils  doivent  se 
mêler,  et  auxquelles  ils  sont  propres  ;  on  m'adresse  toujours  la  parole 
quand  il  est  question  d'eux;  mieux  instruite,  je  serais  plus  hardie.  » 
«  On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  des  affaires,  lui  écrivait  Féneloa 
en  Hiy4.  Votre  esprit  en  est  plus  capable  que  vous  ne  jiensez.  Vous  devez 
mettre  toute  votre  application  à  donner  au  roi  des  vues  de  paix  et  sur- 
tout le  soulagement  des  peu|des,  de  modération,  d'équité,  de  délianceà 
l'égard  des  conseils  durs  et  violents,  d'horreur  pour  les  actes  d'autorité 
arbitraire,  cntin  d'amour  de  l'Église  et  d'application  à  lui  chercher  de 
bons  pasteurs.  »  Ni  Fénelon  ni  madame  de  Maintenon  n'avaient  vu  dans 
la  révocation  de  l'édil  de  Nantes  <i  un  acte  d'autorité  arbitraire  ni  un 
conseil  dur  et  violent.  »  tlle  n'avait  point  de  goût  pour  la  persécution, 
mais  elle  craignait  (jn'nn  n'im|)UliU  sa  modération  à  un  reste  de  pré- 
vention en  faveur  de  son  ancienne  religion,  »  ce  qui  m'engage,  disait- 
elle,  à  approuver  des  choses  tout  opposées  à  mes  sentiments.  "  Kgoïstc 
et  lâche  prudence  qui  lit  attribuer  à  madame  de  Maintenon,  dans  les 
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■rigueurs  contre  les  huguenots,  une  part  qu'elle  n'avait  pas  prise  volon- 
tairement ni  tout  entière. 

Quelle  que  fut  la  réserve  et  la  modestie  apparente  dont  elle  s'envelop- 
pait, la  véritable  puissance  de  madame  de  Maintenon  sur  l'esprit  du 
roi  perçait  de  plus  en  plus  au  grand  jour.  Elle  y  servait  adroitement  par 
son  extrême  attention  à  lui  complaire  comme  par  son  naturel  et  sincère 
attachement  pour  les  enfants  qu'elle  avait  élevés,  et  qui  tenaient  de  près 
au  cœur  de  Louis  XIV.  Déjà  le  jeune  duc  du  Maine  avait  été  envoyé  à 
l'armée  à  côté  du  dauphin  ;  le  roi  allait*  le  marier  avec  mademoiselle  de 
Charolais  ;  recherchant  soigneusement  pour  ses  enfants  naturels  l'al- 
liance des  princes  de  son  sang,  il  avait  récemment  donné  mademoi- 
selle de  Nantes,  fille  de  madame  deMontespan,  à  monsieur  leDuc,petit- 
lils  du  grand  Condé.  «  11  y  avait  longtemps,  dit  Saint-Simon,. que 
madame  de  Maintenon  encore  plus  que  le  roi  songeait  à  marier  ma- 
demoiselle de  Blois,  seconde  fille  de  madame  deMontespan,  à  M.  le  duc 
de  Chartres;  c'était  le  propre  et  unique  neveu  du  roi,  et  les  premières 
mesures  de  ce  mariage  étaient  d'autant  plus  difficiles  que  Monsieur 
était  infiniment  attaché  à  tout  ce  qui  était  de  sa  grandeur  et  que  Ma- 
dame était  d'une  nation  qui  abhorrait  les  mésalliances  et  d'un  caractère 
à  n'oser  se  promettre  de  lui  faire  jamais  goûter  ce  mariage.  »  Le  roi  se 
croyait  sûr  de  son  frère,  il  avait  employé  ses  favoris  et  les  intrigues 
souterraines;  «  il  fit  venir  le  jeune  duc  de  Chartres,  il  lui  fit  des  amitiés, 
lui  dit  qu'il  voulait  prendre  soin  de  son  établissement,  que  la  guerre 
allumée  de  touè  côtés  lui  ôtait  des  princesses  qui  auraient  pu  lui  con- 
venir, qu'il  n'y  avait  point  de  princesses  du  sang  de  son  âge,  qu'il  ne 
pouvait  mieux  lui  témoigner  sa  tendresse  qu'en  lui  offrant  sa  fille  dont 
les  deux  sœurs  avaient  épousé  des  princes  du  sang;  mais  que,  quelque 
passion  qu'il  eut  de  ce  mariage,  il  ne  le  voulait  point  contraindre  et 
lui  laissait  là -dessus  toute  liberté.  Ce  propos  prononcé  avec  cette 
majesté  effrayante,  si  naturelle  au  roi,  à  un  prince  timide  et  dépourvu 
de  réponse,  le  mit  hors  de  mesure.  »  11  se  rejeta  sur  la  volonté  de  son 
père  et  de  sa  mère.  «  Cela  est  bien  à  vous,  répondit  le  roi,  mais  dès 
que  vous  y  consentez,  votre  père  et  votre  mère  ne  s'y  opposeront  pas, 
et  se  tournant  vers  Monsieur,  qui  était  présent  :  «  N'est-il  pas  vrai,  mon 
frère?  »  Monsieur  avait  promis,  on  fit  venir  Madame,  qui  jeta  deux  re- 
gards furieux  à  son  mari  et  à  son  fils,  disant  que  puisqu'ils  le  voulaient 

*  29  août  IG92. 
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bien,  elle  n'avait  rien  à  v  dire,  lit  une  courte  révérence  et  s'en  alla 
chez  elle.  La  cour  s'y  porta  en  foule  le  lendemain,  le  mariage  était  dé- 
claré. «  Madame  se  promenait  dans  la  galerie  avec  sa  favorite  mademoi- 
selle de  Chàteau-Thiers,  marcliant  a  grands  pas,  son  mouchoir  à  la 
main,  pleurant  sans  contrainte,  parlant  assez  haut,  gesticulant  et  re- 
présentant bien  Cérès  après  l'enlèvement  de  sa  fille  Proserpine,  la  cher- 
chant avec  fureur  et  la  redemandant  a  Jupiter.  Chacun  saluait  et  s'é- 
cartait par  respect.  Monsieur  s'était  remis  au  lansquenet;  jamais  rien 
de  si  honteux  que  son  visage  ni  de  si  déconcerté  que  toute  sa  personne, 
et  ce  premier  état  lui  dura  plus  d'un  mois.  M.  le  duc  de  Chartres  vint 
dans  la  galerie,  s'approchant  de  sa  mère  comme  il  le  faisait  tous  les 
jours  pour  lui  baiser  la  main.  En  ce  moment.  Madame  lui  appliqua  un 
souOlet  si  sonore  qu'il  fut  entendu  de  quelques  pas,  et  qui,  en  présence 
de  toute  la  cour,  couvrit  de  confusion  ce  pauvre  prince  et  combla  les 
infinis  spectateurs  d'un  prodigieux  élonnemenl.  »  Cela  n'empêcha  ni 
n'entrava  le  mariage,  qui  eut  lieu  eiî  grande  jiompe  à  Versailles,  le 
18  février  1G92.  Le  roi  était  et  fut  constamment  le  maître  absolu  et 
redouté  de  toute  sa  famille  jusque  dans  ses  derniers  rejetons. 

11  perdait  à  cette  obéissance  beaucoup  de  charme  et  de  douceur  dans 
les  relations  journalières;  ce  fut  pour  lui  et  pour  madame  de  Main- 
tenon  le  grand  et  inépuisable  attrait  de  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne que  la  gaieté  et  la  franche  aisance,  mêlées  du  respect  le  plus 
délicat,  que  cette  jeune  princesse,  venue  tout  enfant  en  France  au  sortir 
de  la  cour  de  Savoie,  sut  établir  et  toujours  conserver  dans  la  plus  in- 
time familiarité.  «  En  public,  sérieuse,  mesurée  avec  le  roi,  et  en 
timide  bienséance  avec  madame  dcMaintenon,  qu'elle  n'appelait  jamais 
que*  ma  tante,  pour  confondre  joliment  le  rang  et  l'amitié.  En  parti- 
culier, causante,  sautante,  voltigeante  autour  d'eux,  tantôt  perchée  sur 
le  bras  d'un  fauteuil  de  l'un  ou  de  l'autre,  tantôt  se  jouant  sur  leurs 
genoux,  elle  leur  sautait  au  cou,  les  embrassait,  les  baisait,  les  cares- 
sait, les  chiffonnait,  leur  tirait  le  dessous  du  menton,  les  tourmentait, 
fouillait  leurs  tables,  leurs  papiers,  leurs  lettres,  les  lisant  quelquefois 
malgré  eux,  selon  qu'elle  les  voyait  en  humeur  d'en  rire,  et  parlant 
quelquefois  dessus.  Admise  à  tout,  à  la  réception  des  courriers  qui  ap- 
portaient les  nouvelles  les  plus  importantes,  entrant  chez  le  roi  à  toute 
heure,  même  des  moments  pendant  le  conseil,  utile  et  fatale  aux  mi- 

*  Mémoires  de  Saint-Simon  y  l  X,  p.  18d 
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nistres  mêmes,  mais  toujours  portée  à  servir,  à  excuser,  à  bien  faire, 
à  moins  qu'elle  ne  fût  violemment  poussée  contre  quelqu'un.  Le  roi  ne 
se  pouvait  passer  d'elle;  quand  rarement  elle  manquait  à  son  souper 
public,  il  y  paraissait  par  un  nuage  de  plus  de  sérieux  et  de  silence  sur 
toute  la  personne  du  roi  ;  aussi  lorsqu'il  arrivait  que  quelque  bal  eii 
hiver  ou  quelque  partie  en  été  lui  faisait  percer  la  nuit,  elle  ajustait  si 
bien  les  choses  qu'elle  allait  embrasser  le  roi  dès  qu'il  était  éveillé  et 
l'amuser  du  récit  de  la  fête.  » 

La  dauphine  était  morte  en  1690;  la  duchesse  de  Bourgogne  fut  donc 
presque  dès  l'enfance  la  reine  de  la  cour  et  bientôt  l'idole  des  courti- 
sans; c'était  autour  d'elle  que  naissaient  les  plaisirs;  c'était  pour  elle 
que  le  roi  donnait  les  fêtes  auxquelles  il  avait  accoutumé  Versailles, 
sans  que  pour  elle  et  pour  ménager  sa  santé  il  consentît  jamais  à  dé- 
roger à  ses  habitudes  ou  à  introduire  le  moindre  changement  dans  ses 
projets.  «  Dieu  merci,  c'est  fini,  s'écria-t-il  un  jour,  après  un  accident 
de  la  princesse;  je  ne  serai  plus  contrarié  dans  mes  voyages  et  dans  tout 
ce  que  j'ai  envie  de  faire  par  les  représentations  des  médecins.  J'irai 
et  je  reviendrai  à  ma  fantaisie,  et  on  me  laissera  en  repos.  »  Même  a 
sa  cour  et  parmi  les  plus  dévoués  serviteurs,  ce  monstrueux  égoïsme 
étonnait  et  scandalisait  tout  le  monde.  «  Un  silence  à  entendre  une 
fourmi  marcher  succéda  à  cette  sortie,  dit  Saint-Simon,  qui  raconte  la 
scène.  On  baissait  les  yeux,  à  peine  osait-on  respirer.  Chacun  demeura 
stupéfait.  Jusqu'aux  gens  des  bâtiments  et  aux  jardiniers  demeurèrent 
immobiles.  Ce  silence  dura  plus, d'un  quart  d'heure.  Le  roi  le  rompit, 
appuyé  sur  la  balustrade  du  grand  bassin  pour  parler  d'une  carpe.  Per- 
sonne ne  répondit.  Il  adressa  après  la  parole  sur  ces  carpes  à  des  gens 
de  bâtiments  qui  ne  soutinrent  pas  la  conversation  à  l'ordinaire,  il  ne 
fut  question  que  de  carpes  avec  eux.  Tout  fut  languissant  et  le  roi  s'en 
alla  quelque  temps  après.  Dès  que  nous  osâmes  nous  regarder  hors  de  sa 
vue,  nos  yeux  se  rencontrant  se  dirent  tout.  »  On  ne  s'aventurait  pas 
au  delà  des  regards.  Fénelon  l'avait  dit  avec  une  charité  sévère  :  «  Dieu 
aura  compassion  d'un  prince  dès  sa  jeunesse  obsédé  par  les  flatteurs.  » 

La  flatterie  courait  le  danger  de  devenir  de  l'hypocrisie;  en  revenant 
à  la  vie  régulière,  le  roi  prétendait  l'imposer  à  sa  cour  tout  entière  ; 
l'instinct  de  l'ordre  et  de  la  règle,  longtemps  obscurci  par  l'emporte- 
ment de  la  passion,  avait  repris  tout  son  empire  sur  l'esprit  naturel- 
lement juste  et  mesuré  de  Louis  XIV.  Sa  dignité  et  son  autorité  étaient 
également  engagées  à  la  décence  et  à  la  régularité  dans  sa  cour;  il  im- 


posa  ce  joug  comme  Itms  les  autres,  l'obéissance  parut  entière;  seuls, 
quelques  princes  ou  princesses  lui  échappaient  parfois,  s'enlourani 
d'es[arits  lorts  ou  de  compagnons  de  débauche  ;  les  honnêtes  geus  se 
ri^ouissaienl  naïvement,  les  hommes  vertueux  et  prévoyants  s'inquié- 
laleut  secrètement  du  mensonge  et  déploraient  la  pi-ession  exerci 
tant  do  consciences  et  tant  de  vies.  Le  roi  était  sincère  dans  soaj 
(lentir  du  passé,  beaucoup  de  gens  dans  sa  cour  étaient  sincères  coi 
lui;  d'autres,  qui  ne  l'étaient  pas,  alï'eclaient  pour  lui  plaire  les  dehors 
do  l'austérité  ;  le  pouvoir  absolu  pesait  sur  toutes  les  âmes,  leur  extor- 
quant cette  hypocrite  complaisance  qu'il  est  sujet  à  engendrer  ;  la  co^ 
ruplioii  couvait  déjà  sous  les  apparences  de  la  piété,  le  régne  de 
Louis  XV  devait  en  voir  éclater  les  déplorables  fruits  avec  une  liâte  et 
un  scandale  qu'expliquait  seule  l'oppression  des  dernières  années  du 
roi  Louis  XIV. 

Madame  de  Maiutenon  était  comme  le  génie  de  ce  retour  à  la  règle,  ii 
la  décence,  à  l'ordre;  toute  la  responsabilité  en  est  retombée  sur  elle;  le 
bien  qu'elle  a  fait  a  disparu  sous  le  mal  qu'elle  tolérait  ou  encourageait; 
les  égards  que  lui  prodiguait  le  roi  ont  fait  illusion  sur  le  soin  prudent 
qu'elle  prenait  sans  cesse  pour  lui  plaire.  Elle  était  tidèle  à  ses  amis 
tant  qu'ils  étaient  en  faveur  auprès  du  roi;  s'ils  avaient  le  malheur  de 
lui  déplaii-e,  elle  renonçait  tout  au  moins  à  les  voir;  sans  courage  el 
sans  hardiesse  contre  les  fantaisies  et  les  volontés  de  Louis  XIV,  elle 
avait  conquis  et  conservait  son  empire  à  force  d'habileté  et  de  pré- 
voyante souplesse  sons  les  apparences  de  la  dignité. 

Elle  n'oubliait  jamais  son  origine  :  «Je  ne  suis  pas  grande,  disait-elle; 
je  suis  élevée.  "  .Sa  vie,  tout  entière  consacrée  au  roi,  était  devenue  une 
rérilabie  servitude;  elle  le  disait  àSaint-Cyr  à  mademoiselle  d'Aumale: 
«  11  faut  que  je  prenne  pour  mes  prières  et  pour  la  messe  le  temps  où 
tout  le  monde  dorl  encore.  Car,  quand  on  a  commencé  à  entrer  chez 
moi,  dès  sept  heures  et  demie,  je  n'ai  plus  un  moment  à  moi.  On  vient 
à  la  file  et  on  ne  sort  point  qu'on  ne  soit  relevé  par  quelqu'un  au-dessus 
de  soi.  Le  rui  vient  enfin,  il  faut  bien  qu'ils  s'en  aillent  tous;  il  demeure 
avec  moi  jusqu'à  la  messe.  -le  suis  encore  en  coilTure  de  nuit.  Le  roi 
revient  après  la  messe,  ensuile  iiiiuliinie  la  iliiehcsse  lic  Bourgogne  avec 
ses  dames.  Elles  demeurent  là  pendant  que  je  dîne.  Il  faut  soutenir  la 
conversation,  qui  se  meurt  à  chaque  instant,  faire  en  sorte  d'unir  les 
esprits  et  de  rapprocher  les  cœurs  les  plus  éloignés.  Tout  le  cercle  est 
autour  de  moi,  et  je  ne  puis  demander  à  boire;  je  leur  dis  quelquefois 
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en  me  détournant  :  «  C'est  bien  de  l'honneur,  mais  je  voudrais  bien 
un  laquais.  »  En(in  ils  vont  tous  diner.  Je  serais  libre  pendant  ce  temps- 
là  si  Monseigneur  ne  le  prenait  ordinairement  pour  venir  me  voir,  car 
il  dîne  souvent  plus  tôt  pour  aller  à  la  chasse.  11  est  fort  difficile  à 
entretenir,  disant  très-peu  de  choses  et  s'ennuyant  et  se  fuyant  toujours; 
il  faut  que  je  parle  seule  pour  deux.  Aussitôt  après  le  diner  du  roi,  il 
entre  dans  ma  chambre  avec  toute  la  famille  royale,  princes  et  prin- 
cesses; il  faut  que  je  me  prête  à  la  conversation  la  plus  gaie  et  que  j'aie 
un  air  riant  au  milieu  de  tant  de  nouvelles  affligeantes.  Quand  cette 
assemblée  se  sépare,  quelque  dame  a  toujours  du  particulier  à  me  dire, 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  veut  aussi  des  entretiens.  Le  roi 
revient  de  la  chasse.  Il  vient  chez  moi.  On  ferme  la  porte  et  personne 
n'entre  plus.  Il  faut  alors  partager  ses  peines  secrètes,  qui  ne  sont  pas 
en  petit  nombre;  arrive  un  ministre,  le  roi  se  met  à  travailler.  Si  l'on 
ne  veut  point  de  moi  dans  ce  conseil,  ce  qui  arrive  très-rarement,  je 
me  retire  un  peu  plus  loin  et  j'écris  ou  je  prie.  Je  soupe,  pendant  que 
le  roi  travaille  encore.  Je  suis  inquiète,  s'il  est  seul  ou  non.  Le  roi  me 
dit  :  «  Vous  n'en  pouvez  phis,  madame  ;  couchez-vous.  »  Mes  femmes 
viennent.  Mais  je  sens  qu'elles  gênent  le  roi,  qui  causerait  avec  moi  et 
qui  ne  veut  point  causer  devant  elles,  ou  bien  il  y  a  encore  quelques 
ministres,  et  il  a  peur  qu'elles  n'entendent.  De  sorte  que  je  me  dépêche 
pour  me  déshabiller,  souvent  jusqu'à  m'en  trouver  mal.  Enfin  me  voilà 
dans  mon  lit.  Le  roi  s'approche  et  demeure  à  mon  chevet  jusqu'à  ce 
qu'il  aille  souper.  Mais  un  quart  d'heure  avant  le  souper,  M.  le  dauphin, 
M.  le  duc  et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  entrent  encore  chez 
moi.  A  dix  heures,  tout  le  monde  sort.  Enfin  je  suis  seule,  mais  souvent 
les  fatigues  de  la  journée  m'empêchent  de  dormir.  » 

Elle  avait  alors  soixante-djx  ans;  elle  était  souvent  souffrante,  mais 
la  duchesse  de  Bourgogne  était  encore  très-jeune;  le  poids  de  la  plus 
intime  diplomatie  de  cour  pesait  tout  entier  sur  madame  deMaintenon. 
«  La  princesse  des  Ursins  va  retourner  en  Espagne,  disait-elle;  si  je  ne 
m'occupe  d'elle,  si  je  ne  répare,  par  mes  empressements,  la  froideur 
de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  l'indifférence  du  roi,  la  séche- 
resse des  autres  princes,  elle  partira  mécontente  de  notre  cour,  et  il 
convient  qu'elle  s'en  loue  et  qu'elle  en  dise  du  bien  en  Espagne.  » 

C'était  en  effet  par  madame  de  Maintenon  et  par  sa  correspondance 
avec  la  princesse  des  Ursins  que  se  traitaient  souvent  les  affaires  secrètes 
des  deux  cours  de  France  et  d'Esp.igne.  A  Madrid,  bien  plus  qu'à  Ver- 
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sailles,  rînfluencn  tics  fciiiincs  était  toute -puissante.  La  reine  gouver- 
nait sou  mari,  hount^k-,  courageu.v,  sans  esprit  et  sans  hardiesse;  la 
princesse  des  Ursiiis  gouvernait  la  reine,  aussi  intelligente  et  aussi 
aimable  que  sa  sœur  la  duchesse  de  Bourgogne,  plus  ambitieuse  et  plus 
hiuitaine.  Louis  XIV  iivait  plusieurs  fois  conçu  quelque  ombrage  iIl- 
i'actiou  de  la  Camarera  major  sur  son  petil-Iils;  elle  avait  été  disgiii- 
ci(!e,  puis  rappelée  ;  elle  avait  entin  établi  sou  empire  par  sa  fidéliU', 
son  habileté,  sa  liuesse,  son  indomptable  courage.  Elle  servait  liabï- 
tuellenumt  la  France,  toujours  l'Espagne  et  soti  influence  personnel  li- 
en Espagne  ;  elle  avait  élf^  charmante,  l'air  noble,  gracieux,  élégant  rt 
majestueux  tout  euseinble,  accoutumée  au  plus  grand  monde  et  aux 
plus  délicates  intrigues,  pendant  son  séjour  à  Rouie  et  à  Madrid  ;  pleiini 
de  prévoyance  et  de  combinaisons,  mais  passionnée,  ambitieuse,  im- 
placable, poussant  jusqu'à  l'extrême  ses  amitiés  cuiiime  ses  hai|ie$, 
tidéle  à  ses  maîtres  dans  leurs  plus  cruelles  inTurtunes,  puis  entravant 
et  retardant  la  paix  pour  se  faire  assurer  une  principauté  dans  les  I'a;s' 
Bas.  Sans  être  [lartie  de  bas  comme  madame  de  Maiutenon,  elle  élait 
arrivée  moins  haut  et  moins  sûrement;  elle  avait  été  plus  absolue  et 
plus  hardiment  souveraine  pendant  le  temps  de  son  pouvoir,  elle 
tomba  cnlin  de  lu  plus  rude  chute,  sans  être  soutenue  par  madame  de 
Maiutenon.  Les  prétentions  de  madame  des  Ursins  pendant  les  négo- 
ciations avaient  choqué  en  I-'rance;  n  ce  fut  !a  pierre  d'achoppement 
entre  les  deux  modératrices  suprêmes,  »  dit  Saint-Simon;  après  cet 
essai  de  souveraineté,  l'accord  ne  fut  plus  le  même  entre  madame  de 
Maiutenon  et  madame  des  Ursins,  mais  cette  dernièie  étiùt  parvenue 
en  Esjiagne  à  nu  point  où  elle  crut  plus  aisément  pouvoir  s'en  passer. 
La  reine  d'Espagne  était  morte  à  vingt-si.v  ans,  en  171-i;  la  princessi' 
coni;ut-elle  un  moment  l'espoir  d'épouser  Philippe  V,  malgré  la  dis- 
proportion de  rang  et  d'âge?  On  l'ignore;  elle  régnait  en  souveraine 
maîtresse  depuis  quelques  mois,  lorsqu'elle  reçut  du  roi  cet  ordre 
foudroyant  :  «  Cherchez-moi  une  femme,  u  Elle  obéit,  elle  chercha. 
Alberoni,  prêtre  italien,  amené  en  Espagne  par  le  duc  de  Vendùnic,  lui 
indicpaa  la  princesse  de  Parme,  Elisabeth  Farnèse.  La  principauté  était 
petite,  la  princesse  jeune  ;  Alberoni  insistait  sur  sa  douceur  et  sa  mo- 
destie :  «  Rien  ne  vous  sera  jdus  facile  que  de  la  façonner  à  la  gravité 
espagnole,  disait-il,  en  la  tenant  retirée;  en  qualité  de  sa  camarera 
major  chargée  de  son  instruction,  vous  pourrez  aisément  acquérir  tout 
empire  sur  son  esprit.  »  La  [iriiicessedes  Irsins  le  crut  et  fit  le  mariage. 
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«  Cardonne  s'est  enfin  rendue,  madame,  écrivait-elle,  le  20  septembre 
1714,  à  madame  de  Maintenon  ;  il  ne  reste  plus  rien  dans  la  Catalogne 
qui  ne  soit  soumis.  La  nouvelle  reine,  entrant  dans  ce  royaume,  est 
bien  beureuse  de  n'y  trouver  plus  de  guerre.  Celle  que  nous  avons 
perdue  ne  se  serait  pas  sentie  de  joie  de  jouir  de  la  paix  après  avoir 
essuyé  de  cruelles  peines  de  toutes  manières.  Plus  je  vis,  plus  je  vois 
qu'on  n'est  jamais  si  près  d'avoir  des  revers  de  fortune  que  quand  elle 
favorise,  ni  si  près  d'en  recevoir  des  faveurs  que  lorsqu'elle  nous  mal- 
traite. C'est  pourquoi,  madame,  si  Ton  avait  de  la  sagesse,  on  recevrait 
favorablement  son  inconstance.  » 

L'heure  était  venue  pour  madame  des  Ursins  de  faire  définitivement 
l'épreuve  de  l'inconstance  de  la  fortune.  Elle  était  allée  au-devant  de 
la  nouvelle  reine,  en  grand  habit  et  parée;  Elisabeth  la  reçut  froide* 
ment;  on  les  laissa  seules  ;  la  reine  fit  des  reproches  à  la  princesse  des 
Irsins  sur  la  négligence  de  son  costume  ;  .madame  des  Ursins,  étran- 
gement surprise,  voulut  s'excuser,  «  mais  voilà  tout  aussitôt  la  reine 
aux  paroles  offensantes,  et  à  s'écrier,  à  appeler,  demander  des  offi- 
ciers, des  gardes,  et  à  commander  avec  empire  à  madame  des  Ursins 
de  sortir  de  sa  présence.  Elle  voulut  parler;  la  reine,  redoublant  de 
furie  et  de  menaces,  se  mit  à  crier  qu'on  fît  sortir  cette  folle  de  sa  pré- 
sence et  de  son  logis,  l'en  fit  mettre  dehors  par  les  épaules  et  tout  aus- 
sitôt dans  un  carrosse  avec  une  de  ses  femmes,  pour  être  menée  sans 
retard  à  Saint-Jean-de-Luz.  Il  était  sept  heures  du  soir,  la  surveille  de 
Noël,  la  terre  toute  couverte  de  glace  et  de  neige;  madame  des  Ursins 
n'avait  eu  le  temps  de  changer  d'habit  ni  de  coiffure,  de  prendre  au- 
cune mesure  contre  le  froid,  d'emporter  d'argent  ni  même  autre  chose.  » 
Elle  fut  ainsi  conduite  presque  sans  manger  jusqu'à  la  frontière  de 
France.  Elle  espérait  un  secours  du  roi  d'Espagne,  rien  ne  vint;  on  sut 
que  la  reine  avait  été  avouée  de  tout  et  d'avance  par  Philippe  V.  Ar- 
rivée à  Saint-Jean-de-Luz,  elle  écrivit  au  roi  et  à  madame  de  Maintenon  : 
((  Concevez-vous  bien,  madame,  la  situation  où  je  me  trouve?  Traitée, 
à  la  vue  de  toute  l'Europe,  avec  plus  de  mépris  par  la  reine  d'Espagne 
que  si  j'étais  la  dernière  des  misérables?  L'on  veut  me  persuader  que 
le  roi  a  agi  de  concert  avec  une  princesse  qui  m'a  fait  traiter  avec  tant 
de  cruauté.  J'attendrai  ses  ordres  à  Saint-Jean-de-Luz,  où  je  suis  dans 
une  petite  maison  sur  le  bord  de  la  mer.  Je  la  vois  souvent  agitée  et 
quelquefois  calme,  voilà  les  cours.  Je  conviendrai  facilement  avec  vous 
qu'il  ne  faut  chercher  la  stabilité  qu'en  Dieu.  Certainement  on  ne  la 
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peut  trouver  dans  le  cœur  humain,  car  qui  était  plus  sûr  que  moi  du 
cœur  (tu  roi  d'Espagne?" 

Lu  roi  ne  répondit  pas  cl  madame  df  Mainlenon  froidemeul,  en 
priant  cependant  la  princesse  de  venir  à  Versailles;  elle  y  jutssa  ï»eu  dt' 
temps  et  reçut  Tavis  de  ijuilter  le  royaume;  elle  obtint  à  grand'peine 
un  asile  à  Rome,  où  elle  vécut  encore  sept  ans,  conservant  loule  sa 
santé,  sa  Ibrce,  son  esprit  et  sa  bonne  grùce  jusqu'à  ce  qu'elle  mourut, 
en  172"2,  à  plus  de  quatre-vingts  ans,  obscurément  et  tristement,  mal- 
gré son  opulence,  mais  vengée  de  ses  ennemis  espagnols,  les  cardinaux 
délia  Giudiec  et  Alberoui,  qu'elle  revît  a  Rome  disgraciés  el  l'ugilils 
comme  clic,  u  J'ignore  où  je  pourrai  mourir,  >  écrivait-elle  à  madame 
de  Maintenon,  alors  retirée  à  Saînl-Cyr.  L'une  el  l'autre  avaient  sui- 
vécu  à  leur  puissance;  la  princesse  des  Lrsins  avait  voulu  naguère  s'as- 
surer un  £tat;  madame  de  Maintenon,  plus  prévoyante  et  plus  modeste, 
n'avait  aspiré  ciii'au  repus  dans  le  couvent  qu'elle  avait  l'onde  et  doté. 
Prudente  dans  sîi  retraite  comme  dans  sa  vie.  elle  n'avait  pas  laissé  à 
la  l'urtune  le  soin  du  lieu  mi  rllc  pourrait  mourir. 
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"  On  n'est  plus  lieureux  à  notre  îige,  »  avait  rlit  Inouïs  XIV  à  son  vieil 
ami.  II'  iiiaréclial  de  Villei'oi,  revenant  des  plus  funestes  campagnes. 
C'était  un  amer  retour  sur  lui-même  qui  avait  mis  ces  paroles  dans  la 
bouche  du  roi.  Après  le  règne  le  plus  brillant,  le  plus  longtemps  et 
également  triomphant,  il  voyait  la  fortune  lui  échapper  et  les  doulou- 
reuses conséquences  de  ses  fautes  accabler  successivement  l'État. 
«  Dieu  me  punit,  je  l'ai  bien  mérité,  »  disait-il  au  maréchal  de  Villars 
prêt  à  partir  pour  la  bataille  de  Deiiain.  Le  vieux  roi,  triste  et  vaincu, 
ne  pouvait  s'en  prendre  aux  hommes  de  ses  malheurs  et  de  ses  échecs; 
le  liras  même  de  Dieu  s'était  élevé  contre  sa  maison  ;  la  mort  frappait 
iiiilour  de  lui  à  coups  redoublés.  Le  grand  dauphin  était,  depuis  plu- 
sieurs jours,  malade  de  la  petite  vérole.  Le  roi  s'était  établi  chez  lui,  à 
SIeudon,  interdisant  à  sa  cour  l'approche  du  château.  La  |)etitc  cour  de 
Monseigneur  s'était  entassée  dans  les  combles.  On  entretenait  le  roi 
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liVspr^ranccs  iramiieusfis  :  son  pi-ciiiicr  nn'dtTiii,  Fagoii,  it'pondait  Ju 
malade.  Le  roi  coiiliiuiaît  à  tenir  ses  conseils  comme  do  coiitunu*.  et 
lu  ilôpiit;ilion  des  dameii  de  la  Halle,  vf^iiues  de  Paris  pour  savoir  des 
iionvelles  de  Monseigneur,  s'en  rc  ton  ruèrent  eu  jiiuiotiçant  qu'elles  al- 
laient faire  chanter  le  Te  Ueum,  jmisiju'il  était  presipic  guéri.  «  Il  n'e^^l 
|iiis  cMicore  temps,  mes  pauvres  ieuinies.  »  dil  Munsei joueur  (|ui  les 
avait  reçues.  Le  soir  iu(>me,  il  éiail  mort,  sans  i[u"iiu  eùl  le  temps 
de  faire  venir  sou  eouresseur  ordinaire.  «  Le  curé  de  Meudon  '.  qui  ve- 
nait tous  les  soirs  avant  de  se  retirer  chez  lui,  avait  (ivmvé  toutes  les 
portes  ouvertes,  les  valets  éperdus.  Fagon  entassant  remèdes  sur  re- 
mèdes sans  en  attendre  reffel.  Il  entra  dans  la  chambre,  et,  courant 
au  lit  de  Monseigneur,  il  lui  prit  la  main  cL  lui  parla  <le  Itien.  U 
pauvre  )n-incc  était  plciu  de  coiinaissanee.  mais  presipu'  hors  d'état  de 
parler.  Il  répéta  distinetemeut  quehjues  uiots,  codruséiuent  les  autres, 
se  IVappa  la  poitrine,  serra  la  main  au  curé,  parut  pénétré  dos  meil- 
leurs sentiments  et  reyut  l'absolution  d'un  air  contrit  et  désireux.  nOn 
était  ccpendaiit  allé  prévenir  li-  mi,  {|iii  arriva  tout  éperdu;  madame  la 
princesse  de  Conti.  sa  lille,  intimement  liée  avec  Monseigneur,  le  rc- 
jM)iissa  doucement  :  «  Il  ne  l'aul  plus  penser  qu'à  vous-uième.  Sire,  " 
dit-elle.  Le  roi  se  laissa  tomber  sur  un  canapé,  demandant  des  nouvelles 
à  lout  ce  qui  sortait  de  la  chambre,  sans  que  presque  personne  osAt  lui 
répondre.  Madame  de  Mainteuou,  accourue  près  du  roi,  troublée  sans 
être  émue,  essayait  de  remnuîiicr;  elle  n'y  put  parvenir  qu'après  le 
dernier  soupir  de  Monseigneui'.  11  passa,  pour  inouter  en  earriissc. 
«litre  deux  haie.s  d'olliciers  i-t  de  valets,  tons  à  yenoux  et  le  coiiji> 
rant  d'avoir  pitié  d'eux  cjui  avaient  tout  perdu  et  allaient  moui-ir  de 
faim. 

Le  Inniulto  et  la  confusion  étaient  grands  à  Versailles  :  depuis  que 
la  petite  vérole  était  déclai'ée,  les  princes  n'avaient  pas  élé  admis  i\ 
Meudmi;  la  duchesse  (le  lîourgogiU'  seule  avait  )|nel(|ucibis  vu  ie  nii. 
On  vivait  dans  la  conliauee  d'une  convalescence  prochaine;  la  nmjvclle 
de  la  nwrl  surprit  comme  un  coup  de  Tondre.  Tons  les  courtisans  se 
rassemblèrent  aussitôt,  les  feuunes  à  deuii  velues,  les  hommes  iucpiiels 
et  préoccupés,  les  uns  de  eaiher  leurexlrème  douleur,  les  autres  leur 
joie,  selon  qu'ils  étaient  mêlés  aux  diverses  cabales  de  la  cour.  "  le 
tout  n'était  (pi'uu  voile  clair,  dit  Saint-Simon,  <|ui  n'empêchait  pas  de 
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bons  yeux  de  remarquer  et  de  distinguer  tous  les  traits.  Les  deux 
princes  et  les  deux  princesses,  assises  à  leurs  cotés,  prenant  soin  d'eux, 
étaient  les  plus  exposés  à  la  vue.  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne 
pleurait  d'attendrissement  et  de  bonne  foi,  avec  un  air  de  douceur,  des 
larmes  de  nature,  de  religion,  de  patience.  M.  le  duc  de  Berry,  tout 
d'aussi  bonne  foi,  en  versait  en  abondance,  mais  des  larmes  pour  ainsi 
(lire  sanglantes,  tant  l'amertume  en  paraissait  grande;  il  poussait  non 
des  sanglots,  mais  des  cris,  des  hurlements.  Madame  la  duchesse  de 
Berry  (lîlledu  duc  d'Orléans)  était  hors  d'elle.  Le  désespoir  le  plus  amer 
était  peint  sur  son  visage.  Elle  voyait  sa  belle-sœur,  qui  lui  était  odieuse, 
tout  à  coup  portée  à  ce  nom,  à  ce  rang  de  dauphine  qui  allaient  mettre 
tant  de  différence  entre  elles.  Sa  rage  de  douleur  était  non  d'amitié, 
mais  d'intérêt;  elle  s'en  arrachait  pour  soutenir  son  époux,  l'embrasser, 
le  consoler,  puis  elle  retombait  en  elle-même  avec  un  torrent  de  larmes 
qui  lui  aidaient  à  suffoquer  ses  cris.  Monsieur  le  duc  d'Orléans  pleurait 
dans  son  coin,  sanglotant  véritablement,  chose  que  si  je  n'avais  vue,  je 
n'eusse  jamais  crue,  »  ajoute  Saint-Simon,  qui  détestait  Monseigneur 
et  redoutait  son  règne  autant  que  M.  le  duc  d'Orléans;  «Madame, 
rhabillée  en  grand  habit,  au  milieu  delà  nuit,  arriva  toute  hur- 
lante, ne  sachant  bonnement  pourquoi  ni  l'un  ni  l'autre,  les  inonda 
tous  de  ses  larmes  en  les  embrassant  et  faisant  retentir  le  château 
d'un  renouvellement  de  cris,  lorsqu'on  annonça  les  carrosses  du  roi 
qui  retournait  à  Marly.  »  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  fut  l'at- 
tendre au  passage.  Elle  mit  pied  à  terre  et  vint  à  la  portièi*e  :  «  Où 
allez-vous,  madame?  lui  cria  madame  de  Maintenon  ;  n'approchez  pas, 
nous  sommes  pestiférés.  »  Le  roi  ne  l'embrassa  pas,  et  elle  rentra 
au  palais  pour  se  trouver  le  lendemain  à  Marly  avant  que  le  roi  fut 
réveillé. 

Les  larmes  du  roi  furent  aussi  courtes  qu'elles  avaient  été  abon- 
dantes. Il  perdait  à  cinquante  ans  le  fils  le  plus  soumis  et  le  plus  res- 
pectueux, toujours  en  crainte  et  en  obéissance  à  son  égard,  doux  et  fa- 
cile, bon  homme  dans  sa  paresse  et  sa  stérilité,  courageux  et  même 
brillant  à  la  tête  des  armées.  En  1G88,  devant  Philipsbourg,  les  soldats 
l'avaient  surnommé  «  Louis  le  Hardi  )^.  Il  était  gai  et  toujours  prêt, 
«  affriandé  à  la  tranchée,  »  dit  Vauban.  Le  duc  de  Montausier,  le  sévère 
gouverneur  de  son  enfance,  lui  avait  écrit  :  «  Monseigneur,  je  ne  vous 
fais  point  de  compliments  sur  la  prise  de  Philipsbourg,  vous  aviez  une 
bonne  armée,  des  bombes,  du  canon  et  Vauban.  Je  ne  vous  en  fais 
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point  aussi  sur  ce  que  vous  tlites  brave,  c'est  une  vertu  héréditaire  dans 
votre  maison  ;  mais  je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  é(es  libellai, 
humain,  généreux  et  faisant  valoir  les  services  de  ceux  qui  font  bien  ; 
voilà  sur  quoi  je  vous  lais  mon  compliment,  m  u  Ne  vous  l'avais-je  pas 
dit?  s'écriail  lièrement  le  chevalier  de  Grignan,  ancien  menin  de  Jlcin- 
seigneui'.enenteiidautcélébreries  hauts  laits  de  son  maître;  pouriiiui. 
je  n'en  suis  pus  siii'pris,  «  Racine  avait  exagéré  les  vertus  de  Mousei- 
fiiK'iir  d;nis  les  vers  ch.irmaiits  du  [n'ologuc  d'Extker  : 


1  Tu  lui  dumiL's  un  fils  pruuipt  â  le  spcoiider. 
Uui  §uît  cambatlre,  plaire,  nbèir,  cominaiiitei-; 
l'n  flb  qui,  comme  lui  Niiivi  de  In  nctoirc. 
Sembla  à  gn^fiier  sim  cœur  Imnu-r  toute  sa  claire  : 
Vn  lits  à  luus  SCS  vœux  avec  uniuur  soumis. 
L'étemel  désespoir  de  tous  ses  ciinâiiiiâ. 
Poi-eil  ik  ces  esprits  i]uc  la  justice  envoie 
(Jiisnd  son  roi  lui  dit  :  Pnrs,  il  s'élance  avec  Jotc, 
Du  touneirc  vengeur  s'en  vii  tout  embraser. 
Eu  Innmiiilte,  A  ses  jiieiis  rcvieul  le  déposer,  i 
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En  1090  et  eu  lOili,  il  s"él!iil  laiL  honneur  i-onime  eu  J()88  :  «  Mon- 
sieur le  dauphin  a  commencé  comme  les  autres  tiendraient  à  honneur 
de  Unir,  avait  dit  le  prince  d'Orange,  et,  pour  moi.  je  croirais  avoir 
couronné  dignement  ce  que  je  puis  avoir  fait  de  grand  dans  la  guerre 
si,  en  pareille  conjoncture,  j'avais  fait  une  si  belle  marche.  »  Suit  pa- 
resse, soit  cabale  de  cour,  Monseigneur  ne  commanda  plus;  il  n'avjiil 
point  de  goût  pour  la  politique  et  assistait  toujours  en  grand  silence  au 
conseil,  on  le  roi  l'avait  solennellement  admis  à  trente  ans,  «  l'instrui- 
sant, dit  le  marquis  de  Sourclies,  avec  tant  de  force  et  de  tendresse  que 
Monseigneur  ne  put  s'empêcher  de  foinber  à  ses  genoux  pour  lui  té- 
moigner son  respect  et  sa  reconnaissance.  »  Deux  fois,  dans  de  graves 
circonstances,  le  grand  dauphin  se  |)ermil  d'élever  la  voix;  eu  lUS'). 
pour  s'opposer  timidement  à  la  lévocalion  de  l'édit  de  Nantes;  en  ITOi', 
jiour  insister  très-vivement  sur  l'acceptation  dn  testament  du  roi  d'ï.^- 
jiagnc  :  «  Je  serai  ravi,  s'était-il  écrié,  comme  par  un  instiricl  prophé- 
tique de  sa  propre  destinée,  de  pouvoir  dire  tonte  ma  vie  :  Le  roi,  mon 
père,  et  le  roi,  mou  lils.  »  Pesant  de  corps  comme  d'esprit,  timide  et 
gauche,  vivant  familièrement  dans  une  cour  étroite,  peut-être  marié  à 
mademoiselle  Choin,  dès  longtemps  installée  chez  lui  à  Meudon,  Mon- 
seignein-,  souvent  embarrassé  et  gêné  par  l'austère  vertu  du  duc  de 
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Bourgogne,  plus  attiré  par  la  bonté  franche  du  duc  de  Berry,  s'était  livré 
sans  le  vouloir  aux  trames  qui  se  formaient  autour  de  lui.  <(  Son  lils 
aîné  le  voyait  en  courtisan  plutôt  qu'en  fils,  glissant  sur  la  sécheresse 
avec  un  respect  et  une  douceur  qui  auraient  ramené  un  père  moins 
entouré  d'intrigues.  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  en  dépit  de  son 
adresse  et  de  sa  bonne  grâce,  partageait  la  défaveur  de  son  mari.  »  La 
ihichesse  de  Berry  y  avait  compté  pour  établir  son  empire  sous  un  règne 
que  le  grand  âge  du  roi  semblait  rendre  prochain;  déjà,  disait-on,  on 
s'amusait  chez  Monseigneur  à  examiner  les  gravures  du  sacre,  lorsque 
la  mort  l'emporta  tout  à  coup,  le  14  avril  17H,  à  la  consternation  du 
bas  peuple,  qui  l'aimait  à  cause  de  sa  réputation  de  bonté.  La  rigidité 
du  nouveau  dauphin  effrayait  un  peu. 

a  Voilà  un  prince  qui  me  succédera  bientôt,  dit  le  roi  en  présentant 
son  petit-fils  à  l'assemblée  du  clergé;  par  sa  vertu  et  sa  piété,  il  rendra 
l'Église  encore  plus  florissante  et  le  royaume  plus  heureux.  »  C'était 
l'espoir  de  tous  les  gens  de  bien.  Fénelon,  dans  son  exil  de  Cambrai, 
les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse,  à  la  cour,  se  sentaient  tout 
d'un  coup  transportés  au  faîte  avec  le  prince  qu'ils  avaient  élevé  et  qui 
leur  était  constamment  resté  fidèle.  La  délicate  prévoyance  et  la  pru- 
dente sagacité  de  Fénelon  avaient  dès  longtemps  cherché  à  préparer  son 
élève  au  rôle  qu'il  allait  jouer.  Seule  la  piété  avait  pu  triompher  des 
dangereuses  tendances  d'un  caractère  violent  et  passionné.  Fénelon, 
qui  l'avait  senti,  comprit  aussi  le  danger  d'une  dévotion  outrée.  «La 
religion  ne  consiste  pas  dans  une  scrupuleuse  observation  de  petites 
formalités,  écrivait-il  au  duc  de  Bourgogne;  elle  consiste,  pour  chacun, 
dans  les  vertus  propres  à  son  état.  Un  grand  prince  ne  doit  pas  servir 
Dieu  de  la  même  façon  qu'un  solitaire  ou  un  simple  particulier.  >>  «  Le 
prince  raisonne  trop  et  agit  trop  peu,  disait-il  au  duc  de  Chevreuse,  ses 
occupations  les  plus  solides  se  bornent  à  des  applications  vagues  et  à 
des  résolutions  stériles;  il  faut  voir  les  hommes,  les  étudier,  les  entre- 
tenir, sans  se  livrer  à  eux,  apprendre  à  parler  avec  force  et  acquérir 
une  autorité  douce.  S'il  ne  sent  pas  le  besoin  de  devenir  ferme  et  ner- 
veux, il  ne  fera  aucun  véritable  progrès:  il  est  temps  d'être  homme.  La 
vie  du  pays  où  il  réside  est  une  vie  demollesse,  d'indolence,  de  timidité 
et  d'amusement.  Il  ne  sera  jamais  si  subordonné  au  roi  et  à  Monsei- 
gneur que  quand  il  leur  fera  sentir  un  homme  mur,  appliqué,  ferme, 
touché  de  leurs  véritables  intérêts  et  propre  à  les  soutenir  par  la  sagesse 
de  ses  conseils  et  par  la  vigueur  de  sa  conduite.  Qu'il  soit  de  plus  en 
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plus  polit,  sous  la  main  ii*i  llicii,  iniiis  qu'il  devieiinr'  «iniid  ;iiix  yeux  cîis 
himinifs;  c'i'sl  ;'i  lui  à  lairt!  aimer,  craiuiiic  i-l.  irspecler  la  vertu  joiiilc 
il  l'autorili'.  » 

U'S  pcrlitlios  (In  cour  iioursu iraient  M.  le  duc  de  Bourgogne  jusqu'à 
la  l^'te  de  l'arnii-e  où  le  roi  l'avait  placé  ;  Féuelon,  toujours  cxactenieiil 
instruit,  l'en  avait  souvent  averti.  Le  prince  lui  (!crivtiit,  en  1708,  à 
roccasion  de  ses  dissoutimenls  avec  Veridùme  ;  «  Il  est  vrai  que  j'ai  es- 
suyé utie  épreuve  depuis  quinze  jours,  et  je  me  trouve  bien  loin  de  l'a- 
voir reçue  comme  je  le  devais,  nu>  laissant  aller  û  un  serrement  de  cœur 
causé  par  les  noïrccui's,  les  conti'adictions  et  les  peines  de  l'incerlitude 
et  la  crainte  de  faire  quelque  eliose  de  mal  à  propos  dans  une  affaire 
d'une  conséquence  extrême  pour  l'Ëlat.  Sur  ce  que  vous  nie  dites  de 
mon  indécision,  il  est  vrai  que  je  me  le  reproche  à  iiioi-mènu>,  et  je  de- 
mande tous  les  jours  ft  Dieu  de  me  douin-r,  avec  la  sagesse  et  la  pru- 
dence, la  force  et  le  courage  jiour  exécuter  ce  que  je  croirai  de  mon 
devoir.  »  Il  ne  commanda  plus  les  armées,  malgré  ses  instances  pour 
obtenir,  en  17U9,  la  permission  de  marcher  contre  l'ennemi  :  n  Si  lai- 
gent  manque,  j'irai  sans  suite,  disait-il,  je  vivrai  en  simple  officier,  je 
mangerai,  s'il  le  faut,  le  pain  du  soldat,  et  personne  ne  se  plaindia  de 
manquer  du  superllu  lorsque  j'aurai  à  |)eine  le  nécessaire.  »  C'était  au 
nu'îuic  moment  que  l'archevf^que  de  Cambrai  insistait  pour  qu'on  fit  la 
paix  à  tout  prix.  «  Les  |)euples  ne  vivent  plus  en  honmies,  disail-il  dans 
un  mémoire  envoyé  au  duc  de  lieauvilliers,  il  n'est  plus  permis  de 
eomptci'  sur  leur  patience,  tarit  elle  est  mise  à  une  épreuve  outm'. 
Comme  ils  n'ont  plus  rien  à  espérer,  ils  n'ont  plus  rien  à  craindre.  I.e 
roi  n'est  pas  en  droit  de  hasaiiier  la  France  pour  sauver  l'Espagne  ;  il  a 
revu  sou  royaume  de  Dieu,  non  pour  l'exposer  à  l'invasion  des  ennemis, 
comme  une  chose  dont  il  |ieut  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  mais  pour 
le  gouverner  eu  ])ére  et  pour  le  Irausnu-lfre  comme  un  dé])ôt  |)récien\- 
à  sa  postérité.  »  Il  demandait  en  même  temps  la  convocation  tle  l'as- 
semblée des  notables. 

C'était  ce  royaume  partout  ]iressé  par  ses  ennemis,  sanglant,  épuisé, 
plus  fort  cependant  et  plus  coui'ageusement  fidèle  que  ne  disait  Fé- 
nelon,  (jue  le  nouveau  d;ui|iliin  se  trouvait  tout  à  coup  appelé  à  gouver- 
ner, par  la  mort  de  Monseigneur  et  |»ar  la  confiance  inattendue  que  lui 
témoigna  bientôt  te  roi.  «  Le  prince  doit  prendre  sur  lui  plus  que  ja- 
mais, pour  paraître  ouvert,  prévenant,  accessible  et  sociable,  écrivait 
rénclon.  11  faut  qu'il  délionipe  le  public  sur  les  scrupules  qu'on  lui  ini- 
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pute,  qu'il  soit  régulier  en  son  particulier  et  qu'il  ne  fasse  point 
craindre  à  la  cour  une  réforme  sévère  dont  le  monde  n'est  pas  capable 
et  qu'il  ne  faudrait  même  mener  qu'insensiblement  si  elle  était  possible. 
Il  ne  saurait  trop  s'appliquer  à  plaire  au  roi,  à  lui  éviter  les  moindres 
ombrages,  à  lui  faire  sentir  une  dépendance  de  confiance  et  de  ten- 
dresse, à  le  soulager  dans  le  travail  et  à  lui  parler  avec  une  force  douce 
et  respectueuse  qui  croisse  peu  à  peu.  Il  ne  doit  dire  que  ce  qu'on  peut 
porter;  il  fiiut  avoir  préparé  le  cœur  avant  de  dire  les  vérités  pénibles 
auxquelles  on  n'est  pas  accoutumé.  Au  reste,  point  de  puérilités  ni  de 
minuties  en  dévotion;  on  apprend  plus  à  gouverner  en  étudiant  les 
hommes  qu'en  étudiant  les  livres.  » 

Le  jeune  dauphin  sut  profiter  de  ces  sages  et  habiles  conseils.  «  Se- 
condé à  souhait  par  son  adroite  épouse,  en  possession  elle-même  de 
toute  privance  avec  le  roi*  et  du  cœur  de  madame  de  Maintenon,  il 
redoubla  ses  soins  auprès  d'elle,  qui,  dans  le  transport  de  trouver  un 
dauphin  sur  qui  sûrement  compter  au  lieu  d'un  autre  qui  ne  l'aimait 
point,  se  livra  à  lui  et,  par  cela  même,  lui  livra  le  roi.  Les  premiers 
quinze  jours  rendirent  sensible  à  tout  ce  qui  était  à  Marly  un  change- 
ment si  extraordinaire  dans  le  roi,  si  réservé  pour  ses  enfants  légitimes, 
si  fort  roi  avec  eux.  Plus  au  large  par  un  si  grand  pas  fait,  le  dauphin 
s'enhardit  avec  le  monde,  qu'il  redoutait  du  vivant  de  Monseigneur, 
parce  que,  quelque  grand  qu'il  fût,  il  en  essuyait  souvent  les  brocards 
applaudis.  Le  roi,  revenu  a  lui-même,  l'insolente  cabale  dissipée  par  la 
mort  d'un  père  presque  ennemi  dont  il  prenait  la  place,  le  monde  en 
respect,  en  attention,  en  empressement,  les  personnages  les  plus  ex- 
posés en  air  de  servitude,  l'enjoué  et  le  frivole,  partie  non  médiocre 
d'une  grande  cour,  à  ses  pieds  par  son  épouse,  on  vit  ce  prince  timide, 
sauvage,  concentré,  cette  vertu  précise,  ce  savoir  déplacé,  cet  homme 
engoncé,  étranger  dans  sa  maison,  contraint  de  tout,  on  le  vit,  dis-je, 
se  montrer  par  degrés,  se  déployer  peu  à  peu,  se  donner  au  monde  avec 
mesure,}'  être  libre,  majestueux,  gai,  agréable.  Une  conversation  aisée, 
mais  instructive  et  adressée  avec  choix  et  justesse,  charma  le  sage 
courtisan  et  fit  admirer  les  autres.  On  ouvrit  tout  à  la  fois  les  veux,  les 
oreilles  et  le  cœur.  Oli  goûta  la  consolation  si  nécessaire  et  si  désirée 
de  se  voir  un  maître  futur  si  capable  de  l'être  par  son  fonds  et  par  Tu- 
sage  qu'il  montrait  qu'il  en  saurait  faire.  » 

*  Mémoires  de  Sainl-Simon,  XL 


t>58  HISTOlilK  DE  FRAIVCE. 

Le  roi  avait  donné  l'orilre  aux  ministres  d'all«r  tnivaillcr  chez  le 
prince.  Celiii-ci  s'entre  le  uni  t.  modestement  et  discrètement  avee  les 
humint's  qu'il  croyait  capables  de  réclairer;  le  duc  de  Saint-Simon  eut 
rel  honneur,  dû  à  l'amitié  du  duc  do  IJi.'auvilliers,  et  s'en  montra  pé- 
nétré dans  ses  .VénioiVei.  Féneloii  était  toujours  à  Cambrai,  «qui  se  trou- 
vait tout  il  coup  devenue  la  seule  roule  de  toutes  les  difTérentes  parties 
de  la  Flandre.  L'archevêque  y  eut  une  telle  cour  et  si  empressée 
qu'à  travers  sa  joie  il  en  tut  peiné,  dans  la  crainte  du  retentisse- 
ment el  du  mauvais  elïet  qu'il  en  craignait  du  cilté  du  roi.  »  I!  écri- 
vait cependant  au  dauphin,  lui  envojant  des  plans  de  gouverne- 
ment, préparés  de  longue  main:  les  uns  sages,  hardis,  libéraux, 
dignes  d'un  esprit  élendu  et  sans  préjugé-s  les  autres  chimériques  el 
d'une  appliration  impossible.  Le  prince  le;;  examinait  avec  soin,  «  il 
avait  compris  ce  cpie  c'est  que  ipiiMei'  Dieu  pour  Dieu,  et  s'était  mis 
à  s'appliquer  presque  nnii|U('iu{'nt  aux  choses  qui  pouvaient  l'iu- 
slruire  du  gouvernement,  f,'(n*itanL  dt-jii  une  sorte  d'avanl-rêgne,  et 
de  plus  en  plus  l'espoir  de  la  Jiation  qui  commençait  enfin  à  le  con* 
naître.  « 

Dieu  avait  naguère  donne  sainl  Louis  à  la  France;  il  jugea  qu'elle 
n'était  pas  digne  de  posséder  pour  la  seconde  Tois  un  tel  honneur;  lu 
consolation  et  l'espérajice  qui  apparaissaient  au  sein  de  tant  de  maux 
s'évanouirent  soudainement  par  un  coup  de  foudre  :  la  danphine  tomba 
malade  le  5  lévrier;  elle  avait  une  lièvre  ardente  et  soulfrail  de  violentes 
douleurs  de  lèLe  ;  on  crut  à  la  rougeole,  tout  en  remarquant  bien  bas 
des  symptômes  fâcheux;  te  mal  allait  croissant;  le  dauphin  était  atteint 
à  sou  tour;  ou  parla  de  saci-enients;  la  princesse,  surprise,  hésitait  sans 
oser  parler.  Son  confesseur  jésuite,  le  1*.  La  Rue,  proposa  lui-même 
d'aller  chercher  un  autre  prêtre.  On  amena  un  récollel  ;  elle  était  mou- 
rante lorsqu'il  arriva.  Quelques  heures  plus  tard,  elle  expirait,  à  vingt- 
six  ans,  le  12  février  1712.  «  Avec  elle  s'éclipsèrent  joies,  plaisirs, 
amusements  même  et  toute  espèce  de  griices;  les  ténèbres  couvrirent 
toute  la  surface  de  la  cour;  elle  ranimait  tout  entière,  elle  y  occupait 
tout,  elle  en  pénétrait  tout  l'intérieur.  »  Le  roi  l'aimait  autant  qu'il 
pouvait  aimei';  elle  l'annisait  et  le  charmait  danS  les  plus  tristes  mo- 
ments de  sa  vie  ;  comme  le  dauphin,  il  ignora  toujours  les  étourderies 
dont  elle  s'était  rendue  coupable;  madanu^  de  Maintenon,  qui  les  sa- 
vait et  qui  lui  en  faisait  |)enr,  n'était  occupée  qu'à  les  cacher  ;  toute  la 
cour,  à  l'exception  de  quelques  intrigants  perfides,  était  d'accord  pour 
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la  servir  et  pour  lui  plaire.  «  Régulièrement  laide*,  les  joues  pen- 
dantes, le  front  trop  avancé,  un  nez  qui  ne  disait  rien,  des  yeux  les 
plus  parlants  et  les  plus  beaux  du  monde,  un  port  de  tête  galant,  ma- 
jestueux, gracieux  et  le  regard  de  même,  le  sourire  le  plus  expressif, 
une  taille  longue,  ronde,  menue,  aisée,  une  marche  de  déesse  sur  les 
nues;  sa  gaieté  jeune,  vive,  active  amenait  tout,  et  sa  légèreté  de 
nymphe  la  portait  partout  comme  un  tourbillon  qui  remplit  plu- 
sieurs lieux  à  la  fois  et  qui  y  donne  le  mouvement  et  la  vie.  Si  la 
cour  subsista  après  elle,  ce  ne  fut  plus  que  pour  languir.  »  La  mort 
n'avait  qu'un  coup  plus  funeste  à  porter,  il  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre. 

«  J'ai  prié  et  je  prierai,  écrit  Fénelon  ;  Dieu  sait  si  le  prince  est  un 
instant  oublié.  Il  me  semble  que  je  le  vois  dans  l'état  où  saint  Au- 
gustin se  dépeint  lui-môme  :  «  Mon  cœur  est  obscurci  par  la  douleur. 
«  Tout  ce  que  je  vois  me  retrace  l'image  de  la  mort.  Tout  ce  qui  m'é- 
ff  tait  doux,  quand  je  pouvais  le  partager  avec  celle  que  j'aimais,  me 
«  devient  un  supplice  depuis  que  je  Tai  perdue.  Mes  yeux  la  cherchent 
c(  partout  et  ne  la  trouvent  nulle  part.  Quand  elle  vivait,  quelque  part 
«  que  je  fusse  sans  elle,  tout  me  disait  :  «  Vous  Tallez  voir.  »  Rien  ne 
((  me  le  dit  plus.  Je  ne  trouve  de  douceur  que  dans  mes  larmes.  Je  ne 
«  puis  soutenir  le  poids  de  mon  cœur  déchiré  et  sanglant,  et  je  ne  sais 
V  où  le  reposer.  Je  suis  malheureux,  car  on  Test  dès  qu'on  livre  son 
(c  cœur  à  l'amour  des  choses  qui  passent.  »  «  Les  jours  de  cette  afflic- 
lion  furent  tôt  abrégés,  dit  Saint-Simon;  dès  le  premier  moment  que 
je  le  vis,  je  fus  épouvanté  de  son  regard  également  contraint,  enfoncé, 
avec  quelque  chose  de  farouche,  du  changement  de  son  visage  et  des 
marques  livides  que  j'y  remarquai.  II  attendait  à  Marly  le  réveil  du 
roi;  on  vint  l'avertir  qu'il  pouvait  entrer;  il  se  tourna  sans  rien  dire, 
sans  répondre  à  ses  menins  qui  le  pressaient  d'aller;  je  m'approchai  de 
lui,  prenant  la  liberté  de  le  pousser  doucement;  il  me  jeta  un  regard 
à  percer  l'àme  et  sortit.  Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis.  Plaise  à  la  miséri- 
corde de  Dieu  que  je  le  voie  éternellement  où  sa  bonté,  sans  doute,  l'a 
mis!  )) 

La  lutte  fut  sanglante,  mais  courte.  La  maladie  et  la  douleur  triom- 
phaient du  plus  sublime  courage.  «  On  voyait  un  homme  hors  de  soi, 
qui  s'extorquait  une  surface  unie  et  qui  y  succombait.  »  Le  dauphin  se 

*  Mémoires  de  SaintrSimon,  XI. 


56(1  HISTOIRE    OE    FHANCE. 

mil  au  lit  Ift  14  février;  il  se  croyail  empoisonna,  et  dit,  des  l'alionl; 
qu"il  ne  s'en  relèvernit  pas.  Sa  piété  surnageait  seule  par  les  plus  piNi- 
iligieiix  cffiiits;  il  ne  parlait  plus  qu'à  Dieu,  a'élevant  sans  cesse  à  lui 
par  une  aspiration  fervente,  h  Quelles  tendres,  mais  tranquilles  vuesî 
(piels  vifs  élans  d'actions  de  grâces  d'être  préservé  du  sceptre  et  du 
eoniplc  qu'il  en  faut  rendre!  quelle  soumission  et  combien  parfaite! 
quel  ardent  amour  de  Dieu  !  quelle  niagnilique  idée  de  l'inihiie  uiiséri- 
coi'de!  quelle  religieuse  cl  humble  crainte!  Quelle  invincible  patience! 
quelle  douceur  !  quelle  constante  bonté  pour  tout  ce  qui  rapprochait  ! 
quelle  charilé  |)uro  qui  le  pressait  d'aller  à  Dieu  !  La  France  succomba 
enfin  sous  ce  dernier  châtiment,  Dieu  lui  montra  un  prince  qu'elle  ne 
méritait  pas.  La  terre  n'en  était  pus  digne,  il  éluit  mûr  déjà  pour  la 
liicnhenrcnsc  éternité.  « 

n  11  ;  a  déjîj  quelque  temps  que  je  crains  pour  M.  le  dauphin  un  sort 
funeste,  avait  écrit  Fénclon  ù  la  première  rmuvelle  de  la  maladie.  II 
me  reste  au  fond  du  cœur  une  certaine  appréhension  que  Dien  n'est 
pas  encore  apaisé  contre  la  France.  Il  y  a  longtemps  qu'il  frappe,  comme 
dit  le  prophète,  et  sa  colère  ne  s'est  point  encore  lassée.  Dieu  nous  a 
ôlé  toute  notre  espérance  pour  l'Église  et  pour  l'État,  y 

Fénelon  et  ses  amis  avaient  trop  atlendu  et  trop  espéré  ;  ils  corap* 
talent  sur  le  dauphin  pour  accomplir  une  œuvre  au-dessus  des  forces 
humaines;  il  aurait  pu  entraver  le  mal,  retarder  un  instant  la  marche 
des  événements,  mais  la  France  porlait  en  même  temps  dans  son  sein 
des  germes  de  décadence  et  des  es|)érauces  de  progrès  encore  cachés  et 
confus,  trop  puissants  et  trop  ])rofondémenl  liés  aux  sources  mêmes 
de  sou  histoire  et  de  sa  vie,  poiu'  que  la  main  du  prince  le  plus  ver- 
lueux  el  le  plus  capable  les  pût  arracher  ou  contenir. 

Le  deuil  fut  universel  el  sincère  en  France  el  en  Europe  ;  la  inorl  du 
pelil  duc  de  liretagne,  qui  suivit  de  quelques  jours  celle  de  scsparculs, 
acheva  de  jeter  l'eiTroi  dans  la  cour.  Les  bruits  les  plus  sinistres  circu- 
laient sourdement;  une  noire  intrigue  acinsait  M.  le  duc  d'Orléans;  on 
rappelait  son  goût  pour  la  chimie  el  même  pour  la  magie,  son  irréli- 
gion flagraule,  ses  scandaleuses  débauches  ;  outré  de  douleur  et  de  ro- 
lèi'c,  il  demanda  au  roi  de  l'envoyer  à  la  ItasUlle  ;  le  roi  refusa,  sèche- 
ment, froidement,  ému  au  fuml  de  l'âme  par  les  insinuations  perfides 
qui  arrivaient  jusqu'à  lui,  trop  juste  et  tnip  sensé  pour  accueillir  un 
odieux  mensonge,  qui  pesa  cependant  sur  le  duc  d'Orléans  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie. 


^ 
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Sourdement,  mais  plus  efficacement,  les  mêmes  bruits  se  renouve- 
lèrent bientôt;  le  duc  dé  Berry  mourut  à  vingt-sept  ans,  le  4  mai  1714, 
d'une  maladie  qui  présentait  les  mêmes  symptômes  que  la  rougeole 
pourprée  à  laquelle  son  i'rére  et  sa  belle-sœur  avaient  succombé.  Le  roi 
était  vieux  et  triste:  Tétatde  son  royaume  pesait  sur  son  àme;  il  était 
entouré  d'influences  contraires  à  son  neveu,  qu'il  appelait  lui-même 
«un  fanfaron  de  crimes».  Un  enfant,  qui  n'avait  pas  cinq  ans,  restait 
seul  héritier  du  trône;  madame  de  Maintenon,  triste  comme  le  roi, 
«  naturellement  défiante  ^  livrée  à  des  jalousies,  à  des  délicatesses,  à 
des  ombrages,  à  des  aversions,  à  des  dépits,  à  des  finesses  de  femme,  » 
d'ailleurs  sincèrement  attachée  aux  enfants  naturels  du  roi,  agissait 
constamment  en  leur  laveur.  Le  19  juillet  1714,  le  roi  déclara  au  pre- 
mier président  et  au  procureur  général  du  parlement  de  Paris  qu'il 
donnait  au  duc  du  Maine  et  au  comte  de  Toulouse,  pour  eux  et  pour 
leurs  descendants,  le  rang  de  princes  du  sang  dans  toute  son  étendue, 
et  qu'il  entendait  que  l'acte  en  fût  enregistré  au  Parlement.  Bientôt 
après,  toujours  sous  la  même  influence,  il  fit  un  testament  profondé- 
ment secret,  qu'il  fit  déposer  au  greffe  du  Parlement,  remettant  la  garde 
du  futur  roi  au  duc  du  Maine,  et  le  plaçant,  ainsi  que  son  frère,  dans  le  con- 
seil de  régence,  avec  d'étroites  restrictions  pour  le  duc  d'Orléans,  na- 
turellement appelé  à  gouverner  le  royaume  pendant  la  minorité.  On 
parlait  sourdement  du  testament;  l'effet  de  l'élévation  des  bâtards  au 
rang  de  princes  du  sang  avait  été  terrible.  «  11  n'y  avait  plus  aucun  fils 
de  France  :  la  branche  d'Espagne  avait  renoncé;  M.  le  duc  d'Orléans 
avait  été  soigneusement  mis  hors  de  portée  d'oser  dire  une  parole,  ni 
montrer  le  moindre  mécontentement  :  son  fils  unique  était  un  enfant; 
M.  le  Duc,  ses  frères,  ni  M.  le  prince  de  Conti,  n'étaient  ni  d'âge  ni  de 
maintien,  à  l'égard  du  roi,  à  s'en  embarrasser  le  moins  du  monde.  La 
bombe  tomba  tout  à  coup  sans  que  personne  put  s'y  attendre,  et  cha- 
cun se  jeta  ventre  à  terre  comme  on  fait  aux  bombes  ;  tout  fut  morne 
et  presque  égaré;  le  roi  même  parut  comme  épuisé  d'un  si  grand  effort 
de  volonté  et  de  puissance.  »  Il  venait  de  signer  son  testament  lorsqu'il 
rencontra,  chez  madame  de  Maintenon,  la  reine  d'Angleterre  :  «  J'ai 
fait  mon  testament,  madame,  dit-il,  j'ai  acheté  du  repos;  j'en  connais 
l'impuissance  et  l'inutilité  ;  nous  pouvons  tout  ce  que  nous  voulons  tant 
que  nous  sommes;  après  nous,  nous  pouvons  moins  que  les  particu- 

«  Lettres  de  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse, 

IV.  —  71 


yca  iiisTOinE  HE  Franck. 

licis  ;  ii  n'y  n  qu'à  voir  ce  (ju'i'st  ilevoiiu  celui  du  roi  mon  jière,  ni  ans- 
silôt  apriJs  sa  inorl,  et  ccm\  de  lanl  d'autres  rois.  Jo  le  sais  bien  ;  mal- 
gré cc\a,  ou  l'a  vauUi  ;  cli  bien  donc,  madame,  lu  voilà  t'ait;  il 
deviendra  rc  qu'il  {iDurra.  mais,  au  moins,  on  ne  m'en  tourmentera  i 
|ilns.  u  Le  vieitlaitl  cédait  aux  instances  et  aux  intrigues  donicstiqtifs. 
le  jugement  du  roi  reslait  i'eruic  cl  droit,  sans  illusions  cl  sans  pré-*l 
jugés. 

La  mort  venait  cependant,  a|>rt's  nu  régne  si  long,  et  «jui  avait  tenu  J 
tant  de  place  dans  h-  iniinde  i]ii'il  faisait  illusion  sur  l'âge  même  du  roi.  J 
Il  avait  soixante-dixscpl  ans,  il  iravaillait  avec  ses  ininislros;  l'ordre  si  J 
longtcni]is  el  si  l'ernuMnent  t'ialdi  n'étult  pas  plus  troublé  parla  mala-| 
die  qu'il  lie  l'avait  été  naguère  |tar  les  revers  el  les  doitleui-s;  cepcn-i 
danl  l'appétit  diuiiiinail,  ta   maigreur  allait  croissant,  un  iiuil   aux 
jambes  avait  paru,  le  rtii  sonlTrail  beaucoup.  Le  ^4  août,  il  dina  dans  j 
son  lit,  entuuré  comme  de  coutume  par  ses  courtisans,  il  avait  peine  »  J 
avaler;  pour  la  première  fois,  le  public  lui  était  à  cliarge;  il  ne  pnL  I 
achever  et  dit  à  ceux  qui  se  trouvaient  lu  qu'il  les  priait  de  sortir.  Ce--, 
pendant  les  tambours  et  les  hautbois  jouaient  toujours  sous  sa  feui-tre,.  J 
et  les  vitigl-quulru  vi<dons  à  son  dîner.  1^  soir,  il  était  si  mal  qu'il  dc-vl 
manda  les  sacrements.  On  lui  avait  arraché  un  codicille  qui  aggi-ovait/ 
encore  le  testament.  Il  vil  néanmoins  le  duc  d'Orléans,  auquel  il  recom-  i 
manda  le  jeune  roi.  Le  20,  il  lit  approcher  de  son  lit  tous  ceux  de  la  , 
(■OUI-  qui  avaient  les  entrées  :  »  Messieurs,  leur  dil-il,  je  vous  demande 
pardon  du  mauvais  exemple  que  je  vous  ai  donné.  J'ai  bien  à  vous  re- 
mercier de  la  manière  dont  vous  m'avez  servi  et  de  l'attachement  el  de 
la  fidélité  que  vous  m'avez  toujours  marqués.  Je  suis  bien  fâché  de  n'a- 
voir pas  fail  pour  vous  ce  que  j'aurais  voulu  faire.  Les  mauvais  temps 
en  sont  cause.  Je  vous  demande  pour  mon  itetit-lils  la  même  application 
et  la  même  lidélité  que  vous  avez  eues  pour  moi.  C'est  un  enfant  qui 
pourra  essuyer  bien  des  traverses.  Suivez  les  ordres  que  mon  neveu 
vous  donnera  ;  il  va  gouverner  le  royaume,  j'espère  qu'il  le  fera  bien  ; 
j'espère  aussi  que  vous  contribuerez  tous  à  runioii.  Je  sens  que  je 
m'attendris  et  que  je  vous  attendris  aussi  ;  je  vous  demande  pardon. 
.\dieu,  messieurs,  je  compte  que  vous  viuis  souviendrez  quelquefois  de 
moi.  » 

,  Les  princesses  étaient  entrées  dans  !e  cabinet  du  roi  ;  elles  pleuraient 
brnyiiuiiueiit  :  »  11  ne  faut  ]»oint  crier  ainsi,  »  dit  le  roi  qui  lesdemanda 
p(uir  leur  dire  adieu.  Il  avait  faitappf'ler  le  petit  dauphin.  Sa  gouver- 
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nante,  la  duchesse  de  Ventadour,  l'apporta  sur  le  lit  :  «  Mon  enfant,  lui 
dit-il,  vous  allez  être  un  grand  roi.  Rendez  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez, 
reconnaissez  les  obligations  que  vous  lui  avez;  faites-le  honorer  par  vos 
sujets.  Tâchez  de  conserver  la  paix  avec  vos  voisins.  J'ai  trop  aimé  la 
guerre,  ne  m'imitez  pas  en  cela,  non  plus  que  dans  les  trop  grandes 
dépenses  que  j'ai  faites.  Prenez  conseil  en  toutes  choses,  et  cherchez  à 
connaître  le  meilleur  pour  le  suivre.  Tâchez  de  soulager  vos  peuples,  ce 
que  je  suis  assez  malheureux  pour  n'avoir  pas  pu  faire.  »  11  embrassa 
l'enfant  :  «  Mignon,  je  vous  donne  ma  bénédiction  de  tout  mon  cœur.  » 
On  l'emportait,  le  roi  le  demanda  encore  une  fois  et  l'embrassa  de 
nouveau,  levant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel  pour  le  bénir.  Tout  le 
monde  pleurait.  Le  roi  aperçut  dans  une  glace  deux  garçons  de  sa 
chambre  qui  sanglotaient  :  «  Pourquoi  pleurez-vous?  leur  dit-il;  m'a- 
viez-vous  cru  immortel?  »  11  resta  seul  avec  madame  de  Maintenon  : 
«  J'avais  toujours  ouï  dire  qu'il  était  difficile  de  se  résoudre  à  mourir, 
dit-il,  je  ne  trouve  pas  cette  résolution  si  dure  à  prendre.  —  Ah  1  Sire, 
répondit-elle,  elle  peut  l'être  beaucoup  quand  on  a  de  l'attachement 
aux  créatures,  de  la  haine  dans  le  cœur  ou  des  restitutions  à  faire! 
—  Ah  !  reprit  le  roi,  pour  des  restitutions  à  faire,  je  n'en  dois  à  per- 
sonne comme  particulier;  mais,  pour  celles  que  je  dois  au  royaume, 
j'espère  en  la  miséricorde  de  Dieu.  » 

Le  duc  d'Orléans  revint,  le  roi  Tavait  envoyé  chercher  :  «  Quand 
je  serai  mort,  dit-il,  vous  ferez  conduire  le  jeune  roi  à  Vincennes, 
l'air  y  est  bon;  il  y  restera  jusqu'à  ce  que  toutes  les  cérémonies 
soient  Unies  à  Versailles  et  le  château  bien  nettoyé  après  ;  vous  l'y 
ramènerez  ensuite.  »  Il  donna  en  même  temps  ses  ordres  pour  aller 
meubler  Vincennes,  et  fit  ouvrir  une  cassette  où  se  trouvait  le  plan 
du  château,  parce  que,  la  cour  n'y  ayant  pas  été  depuis  cinquante 
ans,  Cavoye,  grand  maréchal-des-logis  de  sa  maison ,  n'y  avait  ja- 
mais préparé  les  logements.  «  Quand  j'étais  roi...,  »  dit-il  plusieurs 
fois. 

Un  empirique  avait  apporté  un  remède  qui  guérissait  de  la  gangrène, 
disait-il.  Le  mal  de  la  jambe  était  sans  espoir,  on  donna  au  roi  une 
dose  de  cet  élixir  dans  un  verre  de  vin  d'Alicante  :  «.A  la  vie  et  à  la 
mort,  dit-il  en  prenant  le  verre,  tout  ce  qui  plaira  à  Dieu.  »  Le  remède 
parut  agir,  le  roi  reprit  un  peu  de  force.  La  foule  des  courtisans,  qui 
s'étoulTait  la  veille  chez  M.  le  duc  d'Orléans,  se  retira  tout  à  coup. 
Louis  XIY  ne  se  trom:)a  pas  à  ce  retour  apparent  :   «  On  prie  dans 
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toutes  tes  (églises  pour  la  vie  t\c  Votre  Majcst<^,  »  lui  dit  le  curt;  tic.  Tor- 
sailles.  <i  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,  dit  le  roi,  c'est  puur  mou 
salut  qu'il  Unit  liicu  prier.  » 

Madame  de  Mainleuou  élaït  resiée  jusqu'alors  dans  les  arriêro-cabl- 
ncls,  toujours  daus  lacliamltre  du  roi  lorsqu'il  était  seul.  11  lui  dit  uue 
Tois  :  ■(  Ce  qui  me  console  de  vous  quitter,  c'est  que  nous  ne  tarderous 
guère  à  nous  revoir.  «  KUe  ne  répondit  pas.  "  Qu'allcit-vous  deveuir? 
ajoula-l-il,  vous  n'avea  rien.  —  Ne  penser  [jas  à  uioi,  dit-elle,  je  suis  on 
rieu  ;  no  sou'-eic  qu'à  Dieu.  »  Il  lui  dit  adieu,  elle  re>ilit  eiieure  un  peu 
dans  sa  cluiiutire  et  sortit  lorsipi'it  u'aviiit  pins  de  eoii naissance.  £l)c; 
avait  dislrilnicles  quelques  nieuMcs  qui  Ini  apparlcuairnt  el  pril  le  che- 
min de Saiut-Cyr.Llle  rencontra  sur  les  dej^rés  le  itiaréiJiEd  de  Villeroj  : 
«  -Vdieu,  monsieur  le  maréchal,  »  dit-elle  sècheineut,  et  elle  s'enve- 
loppa dans  ses  coiffes.  Ce  i'nt  lui  qui  lui  envoya  ju.squ'au  dernier  luu- 
inent  les  nouvelles  du  roi.  I,e  duc  d'Orléans,  devenu  ivgeut,  alla  la 
voir  et  lui  apporta  le  Iirevet  d'une  pension  de  sui:i;antc  mille  livres  «  que 
non  désintéressement  lui  avait  rendu  nécessaire  w .  disait  le  préam- 
hulc.  Eite  lui  liil  payée  juscpi'à  son  dernier  jour.  L'histoire  ne  pro- 
nonce plus  son  nom;  elle  ne  quittait  jamais  .Sain  t-C}r.  Le  czar  Pierre  le 
Grand,  lorsqu'il  visita  Paris  et  la  France,  alla  l'y  eliercher;  elle  était 
dans  son  lit,  il  s'assit  nu  mnnu'ut  auprès  d'elle.  "  Uuellc  maladie  avez- 
vous?  "  lui  lit-il  demander  par  son  interprète.  «  Une  grande  vieil- 
lesse, u  répondit  madame  de  Mninleuon  en  !>ouriant.  11  la  roj^urda 
rtU'ore  un  iiislaiit  cii  silcnre.  puis,  rerniant  tes  rideaux,  il  sortit  linis- 
qnenuMit.  Le  sunveuii'  qu'il  itivoipiait  avait  disparu.  La  femme  que  le 
^raïul  l'oi  avait  eoiul)lée,  peiulaut  trente  ans,  de  conliauce  et  d'amitié, 
élait  vieille,  oubliée  el  nmuraule;  elle  expira  à  Saiut-Cyr  le  iô  avril 
lïi!),  à  qiialre-vingl-tniis  ans. 

Klle  avait  laissé  le  roi  lutuirir  seul,  11  élait  à  l'agonie  ;  on  répétait  au- 
liui'  de  lui  les  ihîrniéres  prières;  l'appareil  le  rappela  à  lui.  11  joignit 
sa  vui\  iuelli;  des  assistants,  ré|)étaiit  avec  eux  les  prières.  Déjà  la  cour 
se  pressait  chez  h'  due  d'Orir-ans;  ([uelques-uus  des  plus  contideiils 
sciaient  rendus  chez  le  due  du  Maine;  les  serviteurs  du  Roi  étaient 
presfpu!  seuls  autour  de  son  lit;  on  distinf;uait  les  accents  du  mourant 
à  travers  le  ^lauil  lunulne  des  prêtres.  Il  i-épéta  plusieurs  l'ois  : 
,V((iif  el  in  horu  vwrtix.  Fuis  il  dît  très-haut  ;  '^  0  mou  Dieu,  venez  à 
mon  ai<le,  liàlez-vous  de  uic  si'coin'ir.  :>  i'.t;  lurent  ses  dernières  pii- 
roles.  11  e.vpira  le  dimanche  1"  septcmhre  171  Ci,  à  huit  heures  du  ma- 
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lin.  Le  Icmleiiiaiii,  i!  auriiit  eu  soixaiite-dix-sepl  ans  eL  il  eu  aviiil  règué 
soixaiUe-douze. 

En  dépit  de  ses  fautes  el  ilc  ses  iionibroiises  et  cuupables  erreurs, 
Louis  XIV  avait  vécu  el  était  mort  eu  rui.  La  lente  et  douloureuse 
ayouie  de  la  vieille  France  allai!  commencer. 
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